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LISTE 

DES  SOUSCRIPTEURS 

AUX  ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BUFFON  (*). 

A. 

Messieurs, 

ADBT,  Officier  de  U  Lé^iion  d'bonncnr.  Maître  dea  compte*  , 

à  Parié. 
AGASSE ,  Notaire  ,  à  Paru. 

AGASSE,  Teuve  ,  Imprimeur-Libraire,  à  Pari». 
AKERMANN,  Recevenr-genér»!  ,  à  Jl/^si^*. 
ALmGts,$faUire,àMone-Rial  (Aude). 
ATjLARDj  Employa  bu  Cadastre,  ù  Carcaasonn». 
ALLEGRET  fils  ,  Notaire  ,  à  Grenoblt. 
ALLIOT ,  à  Paris. 
AIXO)  Libraire,  à  Amiens. 
ASCELLE  fils.  Libraire,  à  Évreux. 
ANDREWS  (Théodore) ,  à  Paru. 
ANGLES  (le  Comte),  Préfet  de  Police,  à  Paru. 
ANTOINE,  Libraire,  à  Pari». 
ARCHBOLD  ,  D.  M.  M. ,  i  Bordeaux. 

ARDAILLON  ,  Avocat,  à  MontbrUon. 
ARNAUD,  Commissaire  des  guerres,  àMont-Réal  (Ande]. 
ARNAUD ,  Percepteai  des  coatributions  directes ,  à  Xont- 
Réal  (Ande). 

ARNAULDT  Sla,  Imprimeur-Libraire,  à  ia  Chatrê. 
AR.THAUD,   Propriéuire,  à  Tonnetna. 

ARTUS-BERTRAND,  Libraire,  à  Paria. 

ASTRE  ,  Commis-Greffier  du  Tribunal,  à  Careoitoim*. 

AUCHER  (  Éloy  ) ,  Libraire ,  à  BioU. 

AUDOT,  Libraire,  à  Paru. 

AUFFAN  fils,  Négociant ,  à  Paru. 

AUGERalnë^  à  I^on. 

AU  VRAY,  Employé  àrAdmin.  dci  Ponts  et  Chaussées ,  à  Paris. 

(*)  Ttoat  n'iTODi  pn  conprcndrs  diDi  cctl«  liiu  lat  nomi  drt  SDDlIiiptmn 
qK  la  libnira  de  Paru,  ds  d^rlemnu  (t  da  l'étranger  na  noua  ont  pu  ftit 
caDBottrt.  IfoBi  nomi  ptopoMU  da  bira  una  liite  inppliBaBUiT*  gui  lars  plui* 
en  tll*  da  4'-  TahiB* ,  H  SB  aou  an  t^maipie  la  dùir. 
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II  LISTE  DES  SOrSCRlPTEURS. 

B. 

BACHE,  Commîssfiii'c  des  guerres,  à  ParU. 

BAILLEMONT,  Négociant,   à  Paris. 

BAI  rXET  ,  Libraire ,  à  Comprenne. 

BAILLY,  Proprîélaire ,  à  Saiiu-Briertx. 

BAJLLY  (leCbevalier),  Conseiller  à  la  Cour  de  cassation  ,  à 

Paris. 
BAL^RDY,  Notaire,  à  Paris. 
BALLAY  ,  Commissaire  de  Police ,  à  Calais. 
BARBA  ,  Libraire,  à  Paris. 
HARBA,Teuvc,  à  Paris. 

BARBIER  ,  Bibliothécaire  Aa  Conseil  d'Ktat ,  à  Paris. 
BABGEA8,  Libraire,  à  Limoges. 
B\niNCOU  jeune.  Huissier,  à  Bordeaux. 
BARITAUT,  Propriélvire,  à  Bordeaux. 
BARBES,  Docteur  en  chirurgie,  à  Bardeaux. 
BARRAULT,  Notaire,  à  Thionvilk. 
BAH2AC,  àParU. 

BASSE ,  I  nspecteur  des  forgea  de  la  marine,  li  Guérlgny  (Nikvre). 
BASSET ,  Censeur  des  études  au  collège  de  Charlemagne ,  à 

BASSEUX(de)  jeune,  Employé,  A  Pam. 

BATAILLE,  Pliarmaciea  en  chef  de  l'Lôpital  St.-Anloine  ,  à 

Paris. 
BAUDELIQ0E,  Libraire,  à  Dieppe. 
BAUDELOT  CU,  à  Paris. 
BAUDRIT,  Propriétaire,  d  Rocluforl. 
BAURENS,  Imprimeur  du  Roi ,  à  Alhy. 
BAZENERYE ,  Receveur  de  l'enregistrement ,  h  Parit. 
BEAUDOIN ,  Colonel  de  l'ex-'i6'.  régiment,  à  Amiens. 
BEAUVAIS,  Négociant,  à  Paris. 
BEC-DE- LIÈVRE  (le  Marquis  de),  àNanUs. 
BECOL  aine ,  Négociant,  à  Paimpol. 
BELIN-LEPRIEUR,  Libraire,  i  Paris. 
BELISAL  (  de) ,  Son  a-intendant  militaire ,  à  Sl.-Brîmx. 
BELON  ,  Libraire,  au  Jfîana. 
BELl  AMV ,   Négociant ,  à  AngouUme. 
BELLEVUE,  à  Bordeaux. 
BELLUE,  Libraire,  à  Tùulon. 
BERGERET,  venTC, Libraire,  à  Bordeaux. 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS.  ut 

BCRGES  (Emmanuel),  à  Bordeaux. 
BERLIOS  le  jcnac ,  à  Lyon. 
BEKNARD  (Laurent),  Praticien,  à  Avignon. 
BCRNARD  ,  Receveur  de  l'enregisUcmeut,  à  Romans.     ' 
BERNARD,  Avoud,  à  Mâcon. 

BESIGNAN  (le  Marquis  de),  Clievalier  de  St.-Louis,  à  Paris. 
BEUCKER,  Greffier  du  tribunal,  iiec/wa/i/en  (Pays  bas), 
BIAGI  (Gaétan),  Négociant,  à  LivoiuTie. 
BIGE7C  ,  Colonel  en  retraite  ,  â  Paris. 
BÎZOUARD  ,  CaÎMier  à  la  Banque ,  à  Paru. 
BLAYE  (de),  Étudiant  en  droit,  à  Paru. 
BLED,  Agrée  au  tribunal  de  commerce  ,  à  Paris. 
BLERZY,  Négociant,  à  Paru. 
BLEUET  ,  Libraire ,  à  Paris. 

BOKENHEIMER,  Employé  des  subsistances,  à  Paris. 
BOHAIRË ,  Libraire  ,  à  Lyon. 
BOIZARD  aîné ,  à  Paris. 
BOMBRAIN  ,  Huissier ,  à  Paru. 
BONAVENTURE  (G.),  ejc-Pbarmacien-major  des  armées,  à 

l^ionvilie. 
BONNAVOS  (Aaguste),  capitaine  de  cavalerie  ,  àMoni-Sêal 

(Aude). 
BONNEAU  (  de  ) ,  Capitaine  au  corps  royal  d'artillerie,  à  Paria. 
BONNEFOI  et  BRUNET,  Libraires,  à  Toulouse. 
BONNET  fils.  Libraire,  à  Avignon. 
BONTOUX,  Libraire,  ît  NancL 
BONZOM  ,  Libraire  ,  à  Bayonne. 

BORDESOULLE  (le  Comte)  LieutcnaDt-général,  à  Paris. 
BOSSUT,  à  Lyon. 

BOVARD,  Imprimeur-Libraire,  à  Mx-la-ChapelU. 
BOUCHER  ,  à  e Aigle. 
BOUCHET,  Négociant,  à  ParU. 
BOULLÉ  (  Germain  )  Avocat,  à  Sainl-Brieux. 
BOULLENIANT(de),  à  Bordeaux. 
BOUREL,  Proptiéuire,  à  Sainl-Brieux. 
BOUTARD,  Employé  des  postes,  à  Paris. 
BOUTEVILLE  ,  Président  de  k  Cour  royale ,  à  Amiens. 
BOUVARD,  Membiv  de  llnstitnt  ,  Directeur  de  l'Observa. 

(oire ,  à  Paris. 
BOUYN ,  à  Paris. 
B0Y1:R,    Receveur   central  de»   contributions  indirectes,  à 
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IV  LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 

BOYER,  Vérificateur  dans  les  bureaux  delà  Préfecture,  à 
BRASSARD,  Employé  des  Domaines,  à  Bordeaux. 
BKEL,  Docteur  Chirur^en ,  à  Carcamonne . 
BRETON,  à  Paris. 

BRUNËT'Bt  Compagnie,  Niigociant,  à  Paris, 
BURNOUF,  Professeur  au  Collège  de  France,  à  Paru. 
BURTIN ,  Libraire ,  à  Gray. 
BUSSEUIL  aine  ,  Libraire,  à  NanUê. 
BUZOT  frères,  Ini ti tuteurs ,  à  Paru. 


CABIN  et  Compagnie,  Libraires,  à  Lyon. 

CAGMON,  Docteur  en  médecine,  à  VUry. 

CAMOINS  frères,  Libraires,  à  Marseille. 

CANDAU,  Notaire,  à  Bordeaux. 

CARMEJEANE  ,  Directeur  de  l'artillerie,  à  MontpellUr. 

CABNOT,  Conseiller  de  la  Cour  de  cassation,  à  Paris. 

CATINEAU  ,  Imprimeur-Libraire,  à  Poitiers. 

CAVALIER,  Médecin,  à  Bordeaux. 

CAYEUX,  Trésorier-général  du  Prince  de  Coudé,  à  Paris. 

CAZADÈS  (Guillaume),  Courtier  de  commerott ,  à  Bordeaux  ■ 

CERJAT   (  de  )  ,   à  J^auzanne. 

CHARRIER ,  Étudiant  en  droit ,  à  Paris. 

CHABRILLAN  (  le  Marquis  de  ) ,  à  Paria. 

CH ABRILLAN  { le  Comte  de  ) ,  à  Parti. 

OHAIX,  Libraire,  à  Marseille. 

CHALKNDRE,  Imprimeur-Libraire,  à  Betançon. 

CHALLIER  ,  Étudiant  en  médecine ,  à  Paris. 

CHAMBET,  Libraire,  à  Lyon. 

CHARPENTIER  ,  Libraire,  à  Mâcon. 

CHAUDON ,  à  Lyon. 

CHAUMEROT,  Libraire,  à  Paru. 

CHERIART,  à  Cologne. 

CHEFDEVILLE,  Propriétaire,  au  Hamelet  de  Lowiers. 

CHEVALIER,  tMadame  )  .i  Paru. 

CEIEVAU  ,  Artiste  vétérinaire  dn  Prince  do  Condé,  à  Parie. 

CHOQUET ,    Ajréé  au  tribuHal  de  commerce  ,  à  Paris. 

CLAËS ,  à  Louvain. 

CLAVERIE  (Martial),  Négociant,  à  Bayonne. 

COCHETEAU ,  à  ParU. 

COLLIN,  Payeur  des  JouraaUstei  à  l'Administration  des  Postes, 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS.  i 

CORBET,  Libraire,  à  Paru. 

CORNAC ,  Snbatitut  du  Procnreor  du  Roi ,  à  MojUauban. 
CORNIE,  Capitaine  de  Taitseau,  à  Ptùmpol. 
CORSANGE,  Imprimeni-Libraire ,  à  Dieppe. 
COSSON,  Négociant,  à  Paris. 
COSTERISAN  (P.  ),  à  Bordeaux. 
COTELLE ,  ProfcMenr  à  U  iacult<f  de  droit ,  à  Paris. 
COUER,  Chef  de  Bureau  à  l'intendance  miliuire,  à  Parti, 
(X)URCIER  (-veuve),  Imprimeur-Libraire ,  à  Paris. 
CREPY  ,  RecoTeuT-gënéral ,  à  Auxerre. 
CROISY  (  Auguste  ) ,  <i  Pari». 
CROSILHES  (  I.  F.  F.  )  >  Libraire ,  à  Montauhaa. 
CROULLEBOIS,  Libraire,  à  Paris. 


DABLIK  (Théodore),  à  Paria. 
DAGIOUT ,  Commîwaire-ordonnateiiT ,  à  Pari». 
DARBY ,  à  Paris. 
DARLU  (Charles),  à  Paru. 
DASSIN ,  Propriétaire,  à  Paris. 
PAUDET  aîné ,  Négociant ,  à  Paris. 
DEBURE  ,  Libraire,  à  Paru. 
DEFORGES,  Libraire  ,  à  SilU-le-Guiliaums. 
DEGOUY  aîné,  Imprimeur-Libraire ,  à  Saunutr. 
DEIS,  Libraire,  à  Betançon. 

DEJABDIN,  Conservateur  des  Hypothèqueg,  à  Amiens. 
DEKAY,  à  Paris. 
DELABRUNIÈRE,  Avocat ,  à  Paris. 
DELACOUR  (Madame)  née  Bremond,  à  Paris. 
DELACOUR  ,  Employé  dea  vivres  ,  à  ThionvilU. 
DELACROIX  (le  Général,  baron),  d  Tours. 
DELACROIX  ,  Étudiant  en  droit ,  à  Paris. 
DEL ACHAUX ,  Libraire ,  à  Amsterdam. 
DELAHAIE,  à  Paris. 

DELAISTRE,  Conseiller  de  la  Cour  des  Comptes,  à  Paris. 
DELAUNAY,  Vérificateur  du  cadastre,  à  Saint-Brieux. 
DELCROS,  Libraire,  à  Auch. 
DELHOSTE.d /"«TM. 
DELPIERRE,  à  Paris. 

DELPY,   Vérificateur  à  l'Admijiistralioii  des  DouaoM,  . 
Parit. 
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Ti  LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 

DELZEUZES,  Garde -magasin    des  Tivrea  de  la  marine,  ù 

Nantes. 
DEMPTOS  fils,  *i  Bordeaux. 
DENISART ,  Avocat ,  à  Mont-Didier. 
DESANGES  ,  Garde-magasin  des  vivres,  à  Paria. 
DESCOMBES  (  Acliiile  ) ,  à  Paris. 
DESCOMBES  [  Angusle  ) ,  à  ParU. 
DESEBILLE ,  à  BruxeUes. 
DESESSART  (  le  Comie  Leclerc  ) ,  à  Paris. 
DESFONTAINE  ,  Huissier  de  la  Chambre  du  Roi ,  à  Paria. 
DESFRESNES ,  Commissaire  des  guerres  ,  à  Paris. 
DESNOYER ,  Graveur  du  Duc  d' Angoulême ,  à  Paris. 
DE50ER  ,  Imprimeur-Libraire,  à  Liège. 
DESOER  ,  Libi  aire ,  à  Parie. 
DESROSIERS,  Imprimeur-Libraire  ,  à  Moulina. 
DESTADLER  { le  Chevalier  ),  à  ParU. 
DEVESVRi:S  (le  Chevalier),  à  Paru. 
DEVILLIERS  (  le  Baron  h.),  à  Parie. 
DEVISMES,  Pharmacien  ,  à  Venaillea. 
DEVOIX  fil»  ,  à  Paru. 
DIDIER  (  le  Baron  de  St.) ,  à  ParU. 
DIECBE ,  Médecin  ,  <i  St.DinU. 
DOC ,  à  ParU. 

DONDEY-DUPRÉ  ,  Imprimeur-Libraire  ,  à  Paris. 
DUBOIS,  Directeur  du  théâtre  de  la  Gaite  ,  à  Parie. 
DUBOJS-BERTHAULT  ,  Imprimeur-Libraire,  à  Meaux. 
DUBOS  (Auguste),  Capitaine  de  cavalerie  ,  à  ParU. 
DUBRA  ,  Caissier  au  Trésor  Royal ,  à  ParU. 
DUCASSE,  à  Bardeaux. 
DUCELLIER ,  à  ParU. 

DUCHAMPS ,  Garde-magasin  des  vivres,  à  Thionviile. 
DUCHAN- DAVID ,  PropriëUire ,  à  Carcaetonne. 
DUCHEYRON-nE-VEYNAT,  Chevalier  de  S.  Louis,  à  Pé~ 

■e,  à  Sennee. 
DUCLOS,  Agent  comptable  des  menus  plaisirs  pour  le  théâtre 

Feydeau,  à  ParU. 
DUCOS,  Élève  en  médecine ,  à  Parie. 
DUFORTaîné,  Imprimeur,  à  Grass*. 
DUtOUR ,  à  Paiit^MÎ. 
Dl'l'OLR,   Libraire,   à  Fa/aise. 
DUJARUIN,  Libraire,  ù  Cand. 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 
DUJARDIN,  Libraire,  à  Namur. 
UULIÉGE,  à  Paru. 
DUMARET,  à  Lyon. 
DUMAS,  Libraire,  à  FaUnce. 

DUPEIRON-LACOSTE,  Propriétaire,  à  ChâUaudun. 
DUPLESNE,  Libraire,  â-Parw. 
DUPONT,  tenant  cabinet  de  lecture,  à  Paru. 
DUPUY ,  Avoué  ,  à  Bordeaux. 

DUtlAND,  Directeur  du  bureau  d'agence,  Â  Bergerac. 
DUREAU  (veuve).  Libraire,  au  Man». 
DCTEIL,  Employé,  a  Paria. 
DUVAL  (Alexandre),  PropriéUire ,  i  Paru. 
DUVIVIER,  à  Paru. 
DUVIVIER ,  Imprimenr'Libraire ,  à,  Liège. 

E. 

É6ERHART,  Imprimeur,  à  Paru. 
ÉLEXAGA,  à  Bordeaux. 
ERNAULT,  Propriétaire,  à  St.-Srieux. 
ESCUDIÉ  (  E.  )  fils  atné ,  à  Carcaaeonne. 
ESTRIBAUT  ,  Médecin  ,  à  Carcaasonru. 
ESTRUC  amé,  Propriétaire,  à  Carcoêsonae. 
EYMERY ,  Libraire ,  à  Paru. 


FALAMPIN-DUFRESNE,  Avoué,  à  Paris. 

FALGON,  Libraire,  à  Grenoble. 

FALMON  (le  Comte  de),   Chanceliei  de  S.  A-  la  Ducbeue 

donairitie  d'Orléans,  à  Parie. 
FAURE (Félix),  Substitut  du  Frocnrcnrda  Roi,  à  GrenobUj 
FAVERIO,  Libraire,  à  Lyon. 
FAVRE  (  veuve  ) ,  Libraire ,  à  Parie. 
PAYE ,  Libraire  ,  à  Rockefort. 
Ï'ERRATA-DOBOIS ,  OrfÈvre,  à  Carcaesonne. 
FERRIES,  <1  Paru. 
FERRARI ,  Pharmacien  ,  d  St.-BrUux. 
FEUTLLADE,  Docteur  en  médecine,  à  Pari». 
FILHON  (Rd.  ),  à  Bordeaux. 

FILLI ,  Chef  de  division  de  la  Préfectoie ,  i  Paria. 
FISCHER,  Libraire,  à  Lausanne. 
FLEURIOT,  Imprimeui-Libraire ,  au  Mon*. 
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tm  LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 

FONDEUR  ,  Impiimeur-Lîbraire ,  à  ThionvUU. 
FONTAINE  (Xavier),  Libraire,  à  Colmar. 
FONTANIER ,  Chef  de  bureaa  à  la  Mairie  da  lo".  arrondis- 
sement ,  à  Paris. 
rOREST  ,  Libraire ,  à  Nantei. 

FORGEOT,  Directeur  des  virres  it  la  Marine,  à  Nantes. 
FORTIA-D'URBAN  (le  Comte  de),  ,1  Paris. 
FOULON-DE  DOUÉ ,  Colonel  de  la  Légion  de»  Hautes- Alpes  , 

FOULON,  Libraire,  à  Paris. 

FOURNAS  ,  Baron  de  Fabresan ,  Chevalier  do  S.  Louiî  et  de 

Maltbe  ,  à  Carcauon/ie. 
FOURRIER-MAME,  Libraire,  à  Angers. 
FRABOULET-DE-VILLENEUVE ,  à  Parie. 
FRADIN  ,  Capitaine  de  vaiisean,  à  Roehrfort. 
FRANÇOIS ,  ancien  Procureur  au  Châtelet ,  à  Paris. 
FRASER ,  à  Amsterdam. 
FRÈRE  aîné,  Libraire,  à  Rouen. 

FRESTEL,  Conseiller  de  la  Cour  des  Comptes,  à  Pari». 
FROWEIN ,  à  Bordeaux. 
FUNEL,àZirûn. 

G. 

GABON ,  Libraire  ,  à  Paris. 

GABOURD,  Avocat,  à  Grenoble, 

GADRAT-CAPEL ,  Libraire,  à  Cùrcatsonnt. 

GAILLARD,   Libraire,  à  Grasse. 

GALLAN ,  à  Parié. 

GALLON,    Libraire,  à  Toulouse. 

GALWEY ,  Négociant ,  à  Bordeaux. 

GARDETON ,  NoUire  ,  à  St.-Dies  (  Puy-de-Dôme  ). 

GARNERY ,  Libraire  ,  à  Paris. 

GASSON  [  le  Chevalier  ) ,  ancien  Maître  des  Requête» ,  à  Paris, 

GAUBERT ,  Contrôleur  de  la  marque  d'Or  ,  d  St.-Bri«ux. 

GALTJEfils,  Imprimenr-Libraire ,  à  Nismes. 

GAUDIN,  Librairo  ,  à  Fontenay-U-Comte. 

GAUDISSARD ,  à  Paru. 

GAY,Chef  de  bureau  àl'Adminiitration  de»  Domninei,  à  Pari* 

GAYET,  Libraire,  à  Bordeaux. 

GENOUVTLLE  fils ,  à  Paris. 

GEORGES,  Libraire,  à  Épinal. 

GEORGES  aîné,  Géomitce ,  à  Meillontu  (Ain). 
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LÏSTE  DES  SOUSCRIPTEURS.  ix 

GERMAIN-MATHIOT,  Libraire,  A  Paris. 
GlARD,  Libraire,  à  Cambrai. 
GIAHDaln^,  Libraire,  à  Valmciennea. 
GIQUEL,  Perceptenr  dps  contributions,  iS/.-Srww*. 
GILLES ,  Libraire ,  à  Bourges. 
GILLE-PISTOLLE  pfere,  Libraire,  à  Nevers. 
GINOUX  (  le  Chevalier  ) ,  ancien  Administrateur  des  domaînca , 

à  Paria. 
GIRODET,  Docteur  en  médecine,  Chirnrgien  en  chef  d«  h6- 

pilBux,  «  faïence  (Drôme). 
GIVODAN,  (Joseph-Honoré),  Notaire,»  Nyons  (Drôme). 

GLAÇON  ,  à  Paris. 

GODAR  fils  ,  à  Cardutonae. 

GOEPP  ,  Pasteur  Président  de  l'église  de  la  con  fession  d'Angs- 
faourg ,  à  Pari*. 

GOMO  ,  Aroné  i  la  Cour  Royale,  à  Parit. 

GOSSE  ,  Libraire,  à  Bayonnê. 

GOULARD,  Docteur  en  médecine ,  à  Pari». 

GOUMY,  Étudiant  en  droit,  à  Paris. 

GOURIEAN  fils,  <ï  Bordeaux. 

GOURION,  à  P«ri.. 

GRAHrr,  Libraire,  à  Paris. 

GRANAL,  Juge,  à  Jîontauban. 

GRANDCHER ,  Négociant,  à  Paris. 

GRANGE31 ,  Notaire ,  à  RambouiUaf. 

GRELET ,  Notaire ,  à  Farta. 

GREPINET,  Employé  des  Postes,  à  Parts. 

GRIVEL  (Henri),  d-^ut-Aj. 

GRONDARD  fils  (  Charles  ) ,  à  Paris. 

GUEHENEUC  (le  Général),  à  Éloges  (Wum). 

GUERIN,  Inspecteur  aux  revues,  à  Bordeaux. 

GUERINEAU  fils ,  à  Paris. 

GUERRIER,  Comniissaire  des  guerres,  à  Part*. 

GUESTIER ,  à  Bordeaux. 

GUIBERT,  Libraire,  à  Paris. 

GUIBOURG,  NoUire,  à  Sentis.  , 

GUILLEMOT,  Inspecteur  des  domaînei ,  à  Bordeaux. 

GLITEL,  Libraire,  à  Paris. 

GUYOT ,  Négociant ,  à  Paris. 

GLT^OT-VILLENEUVE,  NégocUnt,  à  Paris. 
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H. 

HABERT,  Libraire,  à  Fontenay  (Vend^). 

BAGUETTE,  Élève  eu  médecine,  à  Pari>. 

BALLEZ  (le  Baron),  à  Paru.' 

HANTSON,  Docteur,  à  ThionvUU. 

BARCBIE(le  Marquis  le  de),  Â  Yprêt. 

BARDY,  à  Paru. 

BARLINCOURT    (le  Baron  d'),  au  ChâUaU'd'Hail,  prl« 

Amiens. 
HAUDRY-VE-SOUCY  ,  Admitiiitntenr  des  Saline*  royales ,  à 

Paru. 
B  AZER  A ,  Notaire ,  à  Bordeaux. 
BEDDE ,  Libraire ,  à  Paru. 

BENRY ,  Chef  de  Division  à  la  Préfecture  ,  à  Digne. 
BERV Aïs  (Louis),  à  Paru, 
BERVÉ ,  Élève  en  pharmacie  ,  à  Paru. 
HERNANDÊS,  Pharmacien,  à  Paru. 
BILL  (  John  )  des  Etats-Unis  ,  domicilié ,  à  Pari*. 
BOUDIN,  Jm primeur- Libraire ,  à  Gand. 
BOUFPr  (  L.  J.  P.  ) ,  Seigneur ,  à  Am>en. 
BOUVENAGLE,  PropriéUire,  «  St.~BrUux. 
BUBERT-FRANCFORT,  Banquier,  à  BonJUurs. 
HUET-PERDOUX  ,  Imprimeur-Libraire,  à  Orléans. 
BUFTY-SKRONE,  Directeur  des  Postes,  à  PhilippevUU. 
BUGUEREAU,  Libraire,  à  Laval 

J. 

TACMART.ProEeisenr   i  l'nniversité  de  Z^inwn, 

JACOTIN  ,  Cberalier  de  St.-Lonis  et  de  U  Légion  d'honneur, 

Colonel  au  Corps  royal  des  Ingénieurs ,  ancien  membre  de 

l'Institut  d'Egypte,  Â  Paru. 
JAliYER  (V*.),ImprimenT-Libraire,iSfcii«, 
JALAQUIER,  Négociant,  à  Sortùaux. 
lANlNET ,  Imprimcnr-LibniTe ,  ù  Bourg  (Ain). 
JANET,  Salineur,  à  Paru. 
J  ANET  et  COTELLE ,  Libraires ,  à  Paru. 
JARDIN  fils,  ï.ibtùn,  à Périgtuux. 
3ARNAC ,  à  Pai-Ù. 

JARRE ,  Avocat  au  Conseil  du  Roi ,  à  Paru, 
ILUAC  aine  (L.),  à  lYégitùr. 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS.  xi 

INCBERT  (  Pierre  )  jenne ,  à  Bordeaux. 
lOUANIN  (F*')>  Négociant  elReccTeor  manicipa.1,  à  Sainte 

Britux. 
JOURDAN  (Etienne),  Imprimpnr  en  Uille  doiice,  à  Paria. 
JOUSSEUN  ,  Employé  de»  PoiU't ,  à  Paria. 
JOUVE  (Louis),  Libraire,  à  Épinal. 
JUBERT,  Inapecteur  aux  revues  de»  Pays-Bas,  à  Paria. 
JULIEN  (le  Comte),  ancien  Préfet,  à  Lapallu  (Dr&tne). 
JULIEN,  Libraire,  à  Paria. 

K. 

KUKT  (Charte*) ,  à  Bordeaux. 


LABERGE  (de).  Docteur  en  Médecine,  *  Parla. 

LA  CHAUMETTE,  à  Lyon. 

LACOMBE,  Imprimeur-Libraire,  au  Puy. 

LACOSTE,  Négociant,  à  Bayonne. 

LACOSTE,  NoUire,  à  Bordeoux. 

LACROSSE,  Vice- Amiral ,  à  Paria. 

LADVOCAT,  Architecte,  A  Paria. 

LAD\  OCAT,  Libraire,  à  Paria. 

LAFAYE  (Pierre),  Négociant,  àBordeaax, 

LAHARPE  (de),  Avocat,  i  l-auaanna. 

LAISNÉ,  Négociant,  à  Rouan, 

LALOI,  Libraire,  à  Pana. 

LAMBERT  ,  Avocat,  à  Pari». 

LAMBERT  (  Pierre),  ^opriétaîre,  à  Painpol. 

LAMBERT* ,  à  i^ari». 

LANDBIOT,  Imprimeur-Libraire,  à  Clarmont- Ferrant. 

LANGAUDIN  aîné  ,  Garde-magawn  de»  vivrei  de  U  maj 

à  RochefoH. 
liANGLOlS,  Libraire,  à  Paru. 
LAPEIBE ,  à  Lyon. 
LAPEYBE  cadet,  à  Carcaasonna. 
LATOUR  ,  Libraire  ,  à  Paria. 
LATY  ,  Libraire ,  à  Jvignon. 
LAUMONT,  Avoué,  à  Bordeaux. 
LAURENT,  à  Paria. 
LAON AY  (  de  )  (  de  St-Hil  ) ,  à  Sl.-Brieux. 
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xir  LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 

LAUNAY,  Propriëlairo,  à  Si-Brieux. 

L.AVAREILLE,  Propriétaire,  à  ParU. 

1.AV1 ,  Avoué ,  à  Louhant. 

LAVIGNE  jeune,  Imprimeur-Libraire,  à  Bordeaux. 

LAWALLE  jeune,  Imprimeur-Libraire,  à  Bordeaux. 

LAWALLE  fila,  à  Bordeaux. 

LE  BAS,  Architecte,  à  Pari*. 

LE  BA5-DE-COURMONT ,  à  Paru. 

LE  BATARD ,  Imprimoiut-Libraire  ,  à  Beimi. 

LÉBEKON,  Avocat,  à  Ladevaze  (Gers). 

LE  BLANC  (  Madame) ,  Libraire ,  à  Pari». 

LE  BLANC-CLOUU8SEY  ,  Propriétaire,  à  St.-DitUr  (Hauto- 

Maine  ). 
LE  BLANC  jeune ,  Libraire  ,  à  Paria. 
LE  BORDA YS  (Henri  ) ,  à  Paru. 
LE  BORGNE,  Propri^lairo  ,  à  Zannion. 
LE  BRUN ,  Employé  i  la  Pbaimacie  centrale,  à  ParU. 
LECESNE,  Libraire,  à  ChâUaudun. 
LECHAPONNIER ,  à  Tréguier. 
ÏM  CHARLIER  ,  Libraire,  à  BruxelU». 
LECLERC  (le  Baron),  Colonel,  Aide-de-camp  du  HJnÎBtr* 

de  la.  guerre,  à  Paria. 
LECLERC,  Libraire  ,  à  Arraa. 
LECLERC  (  Théodore  ) ,  Libraire ,  à  Paria. 
LECRÈNE  (Auguste)  Libraire,  à  Caen. 
LEPEVRE  LA  BOULA Y£ ,  Adminiatratenr  des  octroi* ,  à 

Paris. 
LEFRANC,  Négociant,  à  Paria. 
LEFRANÇOIS ,  Jnge-de-Faix  du  canton  de  Jletdin. 
LEFROTER  (  Madame  ) ,  née  CatelUn ,  à  Quintin. 
LÉGER  (  le  Vicomte  de  Belair  )  Lieuteuant-géuéral ,  à  CMlorU' 

aur-!Harne. 
LÉGIER,  Libraire,  à  Toura. 
JjELEU  ,  Employé  à  l'Administration  de»  Domaines ,  à  Saint- 

BrUux. 
LELEUX  ,  Imprimeur-Libraire,  àLilU. 
LELEUX,  Libraire,  à  Calaia. 
LEIjONG,  Imprimeur-Libraire,  à  CfutrUroy. 
LE  MAIRE,  Avooéàla  Cour  Royale,  à  Paria. 
LEMAITRE,  Libraire,  A  ralogwsa. 
LE  MERCIER,  Piopriéuiie,  à  Bordeaux. 
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LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS.  xiic 

LIIMMÉ  (Charles),  <i  Pari». 
LHMpNNIER,  Libraire,  à  St.-BrUia. 
LEPÈBE ,  Archit«te  ,  à  Pari*. 
LEPERR  AV ,  Chirurgien  à  l*Hôte!-Dien  .  à  Paru. 
LEQUATRE,  Imprimeur-Libraire,  à  Fontainebleau. 
LEROY-LADURIE ,  Libraire,  à  Femeuil. 
LEROY,  Notaire,  à  (^tàUau-Portiên  {  Aràcnaas). 
LEROUX ,  Chef  d'instltntioB  ,  à  Parié. 
LEROL'X,  Libraire,  à  Mom. 
LEROUX,  Libraire,  à  Majenne. 
LETENDART ,  Libraire  ,  ù  Dunlergue. 
LE  SAUX-DE-MESGUE^fNE  ,  à  Trigiaer. 
LE  SAULNIER-St.-JOUAN ,  à  St.-Britùx. 
LESEUR  ,  Compositeur  ,  à  Paria. 
LE  SOURD ,  Régisseur  de   la  manufacture  royale  de  tabac , 

à  Paria. 
LEVTIAULT  ,  Imprimeur-Libraire  ,  iV  Strasbourg. 
L'IIERBETTE,  Directeur  des  contributions  indir. ,  à  Trvfet. 
LIMOL,  ContTÔleor  ui  chef  de  Jit  garantie,  It  Bordeaux. 
L'INSAT,  Propriëtaire  à  la  Chartreuse,  à  Cahors. 
LISKENNE,  Officier  à  demi-solde,  à  Paris. 
LONGCHAMP(lo  Baron)  Maréuhal-do-camp  ,  à  Besançon. 
LORAJNS ,  à  Paris. 
LEVAVASSEUR  (  le  Chevalier),  Docteur  en  Médecine,  er- 

Chirurgien-major  de  cavalerie,  à  Carcassonne. 
LEVAVASSEUR ,  à  Tury. 
LUCAS ,  Garde- Adjoint  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  du  Roi , 

à  Pari*. 
LYÉE  (de)  Inspecteur  des  lignes  télégraphiques,  à  Paris. 

M. 

MACGOWAN,  Médecin  anglais,   à  Paru. 

MAGDELAIN-,  Libraire,  à  Tbulon. 

Itf AGAUD  ,  Entreposeur  des   tabacs.   Receveur   central  des 

contributions  indirectes,  à  St.-Brieux. 
MAILHOL  (Gabriel),  Propriétaire,  à  Carcasaonna. 
MALARTIC  ,  (le  Chevalier  de)  Maître  des  requêtes,  ù  ParU. 
MANGIN,  Imiirimfuv-Libraire,  à  Nantes. 
MANNOURRY  aîné ,  Libraire  ,  à  Caen. 
MARAIS  Els,  à  Nantes. 
UARAVAL  Ëls ,  Licencié  en  droit ,  à  Carcassonne. 
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XIV  LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS. 

MAH AVAL  jeune ,  Avou^,d  Carcasionne. 

MARCHAND  (Ange),  Sous-Clief  à  la  Banque,  à  Paria. 

MARCILLI,  Libraire,  à  ParU. 

MARCK  ,  Étudi»nl  en  médecine  ,  à  Paria. 

MARI  (François),  Imprimeur-Libnirc,  à  Rouen. 

MARIMOND,  Propriétaire,  à  Pezenia. 

MARRE  aîné,  Imprimeor-Libraire  ,  à  Argentan. 

MARRE- VILLE"!',  Libraire,  ,'i  MorlagiM. 

MARTIN,  Propriétaire,  «  FarU. 

MARTIN  ,  ancien  NoUire  ,  à  ParU. 

MARTIN,  Imprimeur-Libraire,  à  ChAlom-tw-Marn*. 

MARTINEAU  ,  Ex-Officier  au  i".  régiment  de  ligne. 

MARTINEL  ,  Rer^veur  des  hospice»  ,  à  Lannion.. 

MARTINOL ,  Greffier  (tu  loge  de-Paix  ,  à  'Carcataonnt. 

Masse,  Clief  de  division  près  l'Administration  des  contribu- 
tions indirectes ,  (i  Pari*, 

MASSINOT,  à  Paru. 

MASWERT,  Libraire,  <i  Mar»eill». 

MATHON  Gb,  Libraire,  à  Nei.fcMtêl. 

MAUCLER  ,  Ducti-ur  en  méJecine ,  à  GrtnobU. 

MAUGÉ  ,  N.'gotjlant ,  à   Bordeaux. 

MAUREL,  Praùc.en  ,  à  Carcaasonne.  - 

MCDAVI  (  le  Comte  ite  ) ,  à  Parit. 

MÉGALAND,  Clirf  de  division  prta  l'Administration  dea 
contributions  indirectes,  à  Parit, 

MELQUIOND,  Libraire,  à  Nism^. 

MERCHÉ^MARCHAND,  Gravrur  béralditioe,  à  Paria. 

MÉRIGOT,  Libraire,  à  Paru. 

MESNARD ,  Avocat ,  à  Rtch--fort. 

MEUNIER  (Philibeit),  Notaire,  i  Lyon. 

MEURICE  (Eugène),  Négociant ,  à  Paris. 

MICHALLET  ,  Employé  des  postes  ,  à  Paria. 

MICHEL  (  k  Cbevalier  ) ,  Docteur  Médecin  ,  à  ParU. 

MICHEL,  Imprimeur- Libraire,  à  Brtat. 

MICHELOT ,  Sociétaire  du  Théâtre  Français  ,  à  Paria. 

MILLAUDON,  Lieutenant  de  Gendarmerie,  à  Ctucoasonné. 

MINISTRE  (Le)  de  la  Marine,  à  Paria. 

MINORET ,  Libraire ,  fl  Roc/ie/ort. 

MOET ,  Employé  au  Ministère  de  la  Guerre ,  à  Paria. 

MONGIE  aîné,  Libraire,  à  ParU. 

MONLUC  ,  Libraire,  à  Bayonne. 

MONPERLIER ,  Homme  de  Lettres ,  à  Lyon. 


3  bï  Google 


LISTE  DES  SOUSCRIPTEUUS.  i» 

MOKTAGNIÉ,  Profosenr,  à  Carcaaionne. 
MONTEXIEH  ,  Éludluit  en  médecine ,  à  AngouUme. 
MONTMORENCY  (le  Comte  de),  à  Paris. 
HONTPEZAT, Négociant, a  Bordeaux. 
MOORE  (  Thomu  ) ,  à  AlicanU, 

MOREAU-DESLIGNIÉRES  ,  Libraire  ,  à  CMumtxroux. 
MOREL  ,  Emplojré  an  Miuiitére  de  U  Guerre,  à  Paru. 
MORIN  ,  Receveur  des  contribalioui  indirectes,  à  St.-Bntuxj 
MORISON  (le  Chevalier  de),  à  Luçon. 
MCmE,  à  Lyon. 

MOURirr,  Libraire,  à  Jis  (Boache»-dn-Rhône). 
MOZET-JACQUET  ,  Libraire,  à  Stdan. 
MURRAY  ixlrea,  Libraires,  à  Leyde  (Faja-Bï,)- 

N. 

NEUVILLE,  N^iant ,  à  Nmtfihdteau. 
NICAISE,  Libraire,  à  VUry-U-PrançaU. 
NIZON  ,  Proprîéuire ,  à  ParU. 
NOELLAT  ,  Libraire,  à  Dijon.    . 
MOUBEL,  Itn pri m ear •Libraire,  à  .dgtn. 
NUMA- VIGNEAUX,  à  Bordeaux. 


OFFRAY  ,  Imprimeur-Libraire ,  à  Avignon. 
OLIVIER,  attacbë  A  la  Légation  Bmericaine,  à  Pari*. 
OSSENTfil*,  Négociant,  à  Dijon. 
OTZEN  {V.),  à  Bordeaux. 

P. 

PAGBOT,  Libraire,  àBésun. 

PAILLOTET  fil» ,  Négociant,  à  Pari*. 

PANNETDSR,  Libraire  ,  à  Calmar. 

PARIGOT,  à  Pam. 

PARIS  (Henri-Gaillaame],  Avocat,  à  Mon^lËtr. 

PASCBOUD  ,  Imprimeur-Libraire,  d  Gtniy*. 

PATIN ,  Notaire ,  à  NanUuil-U-Haudoin^ 

PATINOT ,  Négociant,  à  Pari*. 

PAVIE ,  Libraire ,  à  La  Rocà*U*. 

PECOUL,  MMocia,  4  Pari*. 
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PECTOR  ,  Vérificïtenr  dans  les  bureaux  de  la  Guerre^  à  Pari». 

PELLERIN ,  à  Paria. 

PELLORCE,  Étudiant  en  droit,  à  Pari». 

PÉRIGNON,  Employé  des  Douanes,  à  Bordeaux. 

PÉRISSE  ,  Libriiire,  à  Paris. 

PERREYRE,  à  l^on. 

PETIT,  Ancien  Notaire,  U  Beaavais. 

PETIT  AIN ,  Employé  de  la  Direction  des  Octroi» ,  à  Paria. 

PICOT- FONTENAY ,  Imprimeur -Libraire ,  à  Montpellier. 

PICQUET,  Graveur-Géographe  ,  à  Paria. 

PIETRESSON-DE-St.-AUBIN,  à  Paria. 

PILLET  ,  Imprimeur-Libraire ,  à  Paria. 

PIRON ,  Capitaine  d'artillerie ,  à  Paria. 

PITOIS,  Négociant ,  à  Paria. 

PLANCHER  ,  Libraire  ,  à  Paris. 

PLAUZOLLE8  (  François  ) ,  Notaire  .  à  Carcasaoïma. 

PLIQIIE  (le  Chevalier),  ancien  Chef  d'escadron  des  Cairas- 

«iers ,  à  ChAlona-aur^Mama. 
POISSON  ,  Clerc  d'Avoué ,  à  Paria. 
PONGNANT    DESERABLE3,  Entrepreneur  des   Ponte- et- 

Chaussées ,  à  Paria. 
PONROY  fiis  ,  Avoue  ,  à  Itaoudun. 
PORTES    (le  Marquis  Adolphe  de],  Maître    des   requêtes, 

Directeur  de  la  doUtionde  laliégion-d'Honneux,  à  Paria. 
POTEL,  Libraire,  à  Paria. 
POULTON,  Libraire,  A  JI/on(/Mpon. 
POUPART ,  Inapectenr  de  l'Univerailé  ,  à  Lyon. 
FRICE  (  Gnîllanine  ) ,  de  Philadelphie  ,  domicilié ,  à  Parit. 
PRIEUR  jeune  ,  Étudiant  en  Médecine ,  à  Paria. 
PRISSE ,    Directeur  des  contributions  directe* ,  à  St.~Briaus. 
PRIVAT ,  Négociant ,  à  Méxe. 
PROBY ,  Propriétaire ,  à  Grenoble. 
PRUDHOMMOT,  Conservateur  des  hypothèque»,  à  Ambert. 

Q. 

QUILLET  aln<!,  Négociant,  à  Longue  pria  Saumw. 

R. 

RAMOND  ()e  Baron  de).  Maître  des  reqnèles,  Membre  de 

l'Académie  des  Sciences ,  i(  Paria. 
RAPIN-DE-VALLIÉRE,  Étudiant  en  droit,  à  Paria. 
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RAVEL  et  Compignie  ,  K^gocians,  à  Parié. 
RAOUL-ROCHETTEj  Membre  de  llnatitnt,  à  Paris. 
RÉAN,  Huissier,  à  T%ionvilU. 
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HISTOIRE 

NATURELLE. 

SECOND  MÉMOIRE. 

Siàie  des  expériences  sur  le  progrès  âe  la  chaleur  dans  Us 
différentes  substances  minérales. 

J  'ai  fiùt  faire  un  grand  nombre  de  globes ,  tous  d'un  pouce  de  dia- 
mètre, le  plus  précisément  qu'il  a  été  possible,  des  matières  sui- 
vantes ,  qui  peaveat  repré^nter  m  à  peu  près  le  règne  minéral. 

Ot  It  plu  pv,  afEai  par  1m  MÎiudtlC.  Tillat ,  ds  l'am- 
iimit  Att  «cime**,  <fâ  »  Etît  Initillir  c(  globs  h  nu  obch.  poi.  (nlni. 

pnïrB,pèM. 6  a  17. 

PUml.pÎM 3  6  iS. 

-    Arpattcplupv,  ln)iraiUid<Bto«,pii« 3  3  91. 

Bi»mt]i,rtH 3  o  3. 

CBÏmTSBea,  pkM. a  7  S6. 

Ftr,  pkw. 1  5  10. 

£uu,ptM. s  3  48. 

Aalwomc  fimda ,  st  ^  (Toit  d*  pttitct  Mtitjf  k  u  Mr.- 

û".P*- »  '  34- 

Esc,  fi» a  t  a. 

Baml,  pfcte. ■  3  a4  '/>- 

■«farc  Uuc,  ptH. I  o  aS. 

Griapw.ptia «  7  14. 

MuIk*  uuBBnn  de  Hoatliwd ,  piie a  7  Ml. 

Pîcfn  calsaii*  don  ttgrÏM  de  Blcnlliin],  pbi o  7  30. 

CypM  blme  1  iiBproprnMBt  appela  aU^fr*,  pw o  6  36> 

Pitm  uluin  klaocb* ,  Mitwii* ,  d*  U  curUra  d'Asitm 

^  d*  Dijon,  piH o  6  ». 

CntuI  da  itiche  :  il  jtoit  m  pcn  trop  patit ,  et  il  j  avait 
pluican  dtfaati  <l  ^al^M  p«tit«a  Cllura  k  u  nrfacc  i 
Ja  pnmHa  tfia ,  —ta  «la ,  il  aorait  ptié  plw  d'nn  gtoi 

^  pi»  :  a  ptaa O  <  aa. 

TamcMBw.plw. Cl  6  ai. 

Tarn  ^ù*c  pnn  Bsa  cnita,  uaii  tria-iicha,  ptw o  6  16. 

Oaa.ptK o  5  g. 

l><ir«i>iM  dcH.  U  niota  de  Lanngaaii,  pkaa o  5  S  </i. 

Craie  Uaocbe ,  ptic •  l^  49- 

PiatT*  ponce  aiec  ploiianrt  patito  ciTÎtii  k  n  loHaca, 

P*M. o  i  69. 

B<^da  ceriticT,  qoi,  quoicpe  plu  Ug«ri{uc  la  eh^a  et  U 
ptapatt  dM  antr»  boii ,  nt  celai  de  tou  ^i  l'iliin  la 

B0iaaaRfcn,ptM «  I  S9.. 

Bufon.  a.  1 
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Je  doia  avertir  qu'il  ne  tâut  pas  compter  assez  sar  les  poid» 
rapporléa  dans  cette  table,  pour  en  conclure  k  pesanteur  spéci- 
fique exacte  de  chaque  matièi'e;  car  quelque  précaution  que  )'ai* 
prise  pour  rendre  les  globes  égaux ,  comme  il  a  fallu  employer 
des  ouvriers  de  diiTérens  métiers,  les  uns  me  les  ont  rendus  trop 
gros ,  et  les  autres  trop  petits.  On  a  diminué  ceux  qui  avoient 
plus  d'un  pouce  de  diamètre  ;  mais  quelques-uns  qui  étoient  un 
tant  soit  peu  trop  petits,  comme  ceux  de  cristal  de  roche,  de 
verre  et  de  porcelaine,  sont  demeurés  tels  qu'ils  étoient  ;  j'aiseu-  ' 
leroent  rejeté  ceux  d'agate  ,  de  jaupe,  de  poqihyre  et  de  jade,  qui 
étoient  sensiblement  trop  petits.  Néanmoins  ce  degré  de  précision 
de  grosseur,  très-difficile  à  saisir,  n'étoit  jus  absolument  néces- 
•aire  ;  car  il  ne  pouvoit  changer  que  trës  -peu  le  i-ésultat  de  nie* 
expériences. 

Avant  d'avoir  commandé  tous  ces  globes  d'un  pouce  de  dia~ 
mètre ,  j'aiois  exposé  à  un  même  degré  de  feu  une  masse  carrée 
de  fer  et  une  autre  de  plomb  de  deux  pouces  dans  toutes  leur» 
dimensions,  et  j'avais  trouvé,  par  des  essais  réitérés,  que  le  plomb 
t'échauffoit  plus  vite  et  se  l'elroidissoit  en  beaucoup  moins  de 
temps  que  le  fer  :  je  fia  la  même  épreuve  sur  le  cuivre  rouge  ;  il 
feut  aussi  plus  de  temjM  pour  réchaufTer  et  pour  le  refroidir  qu'il 
n'en  faut  pour  le  plomb ,  et  moins  que  pour  le  fer  :  en  soi'te  que 
de  ces  trois  matiëre* ,  le  fer  me  parut  celle  qui  est  la  moins  acces- 
sible à  la  chaleur,  et  en  même  temps  celle  qui  la  retient  ie  plus 
Iong-lem|w.  Ceci  me  fit  connotire  que  la  loi  du  progrès  de  la  cha- 
leur, c'est-à-dire,  de  sou  entrée  et  de  sa  sortie  dans  les  corps,  n'é- 
toit point  du  tout  proportionnelle  à  leur  densité,  puisque  lo 
plomb,  qui  est  plus  dense  que  le  fer  et  le  cuivre,  s'échauHê  néan- 
moins et  se  refroidit  en  moius  de  temps  que  ces  deux  autres  mé- 
taux. Comme  cet  objet  me  parut  important,  je  fis  faire  mes  petit* 
globes,  pour  m'assurer  plus  esaclement,  sur  un  grand  nombre 
de  diGTéi'entes  nialîères,  du  piogrès  de  la  chaleur  dans  chacune. 
J'ai  toujours  placé  les  globes  à  un  pouce  de  distance  les  uns  de* 
«uti«s  devant  le  même  feu,  ou  dans  le  même  four,  deux  ou  trois, 
ou  quatre  ou  cinq ,  etc. ,  ensemble  pendant  le  même  temps ,  avec 
un  globe  d'étain  au  milieu  des  autres.  Dans  la  plupart  des  ex|>é- 
riences,  je  les  laissoisexposésàlamêmeactiondufeu,  jusqu'à  co 
quele  globe  d'étain  commenqoil  à  fondre,  et,  dans  ce  moment,  on 
les  enlevoit  tous  ensemble,  et  on  les  posoit  sur  une  table  dans  de 
petites  cases  préparées  pour  les  recevoir;  je  les  j  laissois  refroidir 
«ans  les  bouger ,  en  essayant  assez  bou\  ent  de  les  toucher,  au  mo- 
ment qu'il)  commençoient  à  ne  plus  brUor  les  doigts,  et  que  js 
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(toarois  les  Ifinir  ims  ma  main  pendant  une  demi-seconde;  je 
nun)Uois  le  nombre  des  minutes  qui  a'étoienl  écoulées  depuis 
qu'ib  éloient  relirâ  du  fou  :  ensuite  je  les  lalsBois  hius  refi-oidir 
Ma  point  de  la  température  actuelle ,  doot  je  lAchois  de  juger  par 
le  moyen  d'autres  petits  ^bes  de  même  matière  qui  n'avoient  paa 
été  chauffés,  et  que  je  touchois  eu  même  temps  que  ceux  qui  se 
relroidiasoienl-  De  toutes  les  matières  que  j'ai  mises  à  l'épreuve, 
il  n'y  a  que  le  soufi-e  qui  tond  à  un  moindre  degi^  de  chaleur  que 
l'étain;  et^  malgré  la  mauvaise  odeur  de  sa  vapeur,  je  l'aurais 
pria  pour  terme  de  comparaison  :  mais  comme  c'est  une  matière 
friaUe,  et  qui  se  diminue  par  le  froltement,  j'ai  préféré  l'élain , 
■quoiqu'il  exige  près  du  double  de  chaleur  pour  se  fondre,  de 
celle  qu'il  faut  pour  fondre  le  soufre. 

I.  Par  une  première' expérience  y  le  boulet  de  plomb  et  le  boulet 
de  cuivre  chauSes  pendant  le  même  temps  se  sont  re&oidis  dans 
l'ordre  suivant  : 

Wuefroidît  à  ie»  inir  datu  la  nui 
ptndant  unt  4»Mi-ttcoaât. 


Rtfroi 


Ampératur*  actuellt. 


n.  Ayant  fait  chauflèr  ensemble,  au  même  ièu,  des  boulets  de 
fer,decuiiTe,  de  plomb,  d'ét8in,4e  grès  et  de  marbre  de  Mont- 
bard,  lia  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


JtefraidU  à  lei  i 


RtfnidU  à  la  ttmpin 


m.  Par  une  seconde  expérience  à  un  feu  plus  argent  et  au 
point  d'avoir  fondu  le  boulet  d'étain,  les  cinq  autres  boulets  se  sont 
refroidis  dans  les  proportions  suivantes  : 


HtfniJa  i  Ut  tenir  pendant  unt 


Befividit  à  la  ttmpirata: 
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IV.  Par  ane  troiiième  expérience ,  k  un  degré  de  feu  moindre 
que  If  précédent,  les  même*  boulets,  avec  ua  nouveau  boulet 
d'étain ,  se  sont  refroidis  Ariu  l'ordre  suivant  : 

Ëktfr^dit  à  la  ttmpiratmn. 


ÉUÎB.B 7  '/>■ 

Plmab.n. 9  'A- 

Crta.eo lo  •/»■ 

r«,  eu'. 17- 

De  ces  expériences,  que  j'ai  bitea  avec  autant  de  précision  qu'il 
m'a  été  possible ,  on  peut  conclure  : 

1*.  Que  le  temps  du  refroidissement  dn  fer  est  i  celui  du  re- 
froidissement du  cuivre,, au  point  de  les  tenir,  '  ]  5?  7  *  45,  et  au 
point  de  la  température  |  ',  i49  ',  isS. 

3*.  Que  le  temps  du  re&oidissement  dn  fer  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  marbre  cnmmun  !  |  53  ;  *  S5  7,  et  au  point  de 
leur  refroidissement  entier  1  '.  i49  \  1 10. 

3*.  Que  le  temps  du  reJroidissement  du  fer  est  à  celui  du  r^ 
froîdissement  du  grès,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  )'  53;  *  Sa, 
et  ',  ',  iSa  *  109  7  pour  leur  entier  reliroidiBseinent. 

4°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  phmb,  au  point  de  les  tenir,  |1  53  |  |  37,et  *  ', 
i49  ',  94  7  pour  leur  entier  refroidissement. 

V.  Comme  il  n'y  avoit  que  deux  expériences  pour  la  compa- 
raison du  fer  à  l'étain,  j'ai  voulu  en  faire  une  troisième,  dnns 
laquelle  l'étain  s'est  refroidi  i  le  tenir  dans  la  main  en  8  minutes; 
et  en  entier,  c'est-à-dire,  à  la  température,  en  33  minutes;  et  le 
fer  s'est  refroidi  à  le  tenir  sur  la  main  en  18  minutes,  et  refroidi 
en  entier  en  48  minutes;  au  moyen  de  quoi  la  proportion  trou- 
vée par  trois  expériences ,  est  : 

1*.  Pour  le  premier  refroidissement  du  fer  comparé  i  celui  de 
l'étain  I  !  48  ;  a9,et  "  i36  ',  73poarleurent>errefroidi»semenl. 

9*.  Queles  temps  du  Tefiroidissement  du  cuivre  sont  à  ceux  du 
refroidissement  du  marbre  commun  î  I  45  )  55  7  pour  le  pre- 
mier refroidissement,  et  *  *  isS  ^110  pour  le  refroidissement  A 
la  température. 

3*.  Que  les  temps  du  relroidissement  du  cuivre  sont  àceuxdn 
refroidissement  du  grËs  î  1  45  '.  33  pour  le  premier  refroidisse- 
ment, et  \'.  199  1  I09  pour  I«  lefroidissnnent  à  la  température 
actuelle. 
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4*.  Qoe les  tempsdureiroidisseiBent  dn cuivre  KmtàceoxiJu 
refroidÎMement  du  plomb  Wid'.a'j  pour  le  premier  refroidisse- 
ment, et  ',  ',  ia5  ',  94  7  pour  le  refraidissement  entier. 

VI.  Comme  il  n'y  avoit,  pour  la  comparaison  du  cuivre  et  de 
l'élain,  que  deux  expériences,  j'eu  ai  fait  une  troisième,  dans  lu- 
quelle  le  cuivre  s'est  refroidi  &  le  tenir  dans  la  main  en  18  mi~ 
nutea,  et  en  entier  en  49  minutes;  et  l'étain  s'est  refroidi  au  pre- 
mier pdnt  en  8  7  minute»,  et  au  dernier  en  3o  minutes;  d'où 
l'on  peut  conclure  : 

1*.  Que  le  temps  du  redroidiasçment  du  cuivre  est  à  celui  da 
refroidissement  de  l'étain,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',[  43  7, 
^  397,  et  [[  193  I  71  ponr  leur  entier  refroidissement. 

a*.  On  peut  de  même  conclure  des  expériences  précédentes, 
que  le  tempe  du  refroidissement  du  marbre  commun  est  à  celui 
du  refroidissement  du  grès,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  i  ]  36  ; 
^  Sa,  et  là  110  I  to3  pour  leur  entier  refroidissement. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  commun  est 
à  celui  du  refroidissement  du  plomb  ,  au  point  de  pouvoir  les 
icoir,  X  36  7  '  a8,  et  X  "<>  '.  9^  •  poui^  1^  refroidissement 
entier. 

Vn.  Coznme  il  n'y  avoit,  pour  la  comparaison  du  marbre  coip- 
mun  et  de  l'étain,  que  deux  expériences,  j'en  ai  fait  une  troi- 
sième, dons  laquelle  rétain  s'est  refroidi,  à  le  tenir  dans  la  main, 
en  9  minâtes,  et  le  marbre  en  1 1  minutes;  et  l'éiain  s'est  refroidi 
en  entier  en  aa  7  minutes,  et  le  marbre  en  33  minutes.  Ainsi  les 
temps  da  refroidissement  du  marbre  sont  à  ceux  du  refroidisse- 
ment de  l'étain ,  |  ^  33  |  a4  7  pour  le  premier  refroidissement, 
et  ;  ^  93  1  64  pour  le  second  refroidissement. 

Vni.  Comme  il  n'y  avoit  que  deux  expériences  pour  la  com- 
paraison dn  grès  et  du  plomb  avec  l'étain,  j'en  ai  fitit  une  troi- 
sième en  feisant  cbauHer  ensemble  ces  trois  boulets  de  grès,  de 
plomb  et  d'étain ,  qui  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 

BtfiaidU  à  Itt  uairpauUuU  m 


dtmi^ee»iuU, 


KtJntidU  à  la  UmpiratHn. 


Ëuio.cB 7  */•' 

PliMdi.n 8  >/i. 

Cite,  CD 10  'A- 

Ainsi  on  peut  en  conclure  : 

I*.  Qne  û  temps  du  refroidissement  du  plomb  est!  celui  du 
refrmdisaement  de  l'étain,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  î  |  35  7  à 
^'  7ï  ^  ^  !  79  ^  *  ^  pour  le  refroidissement  entier. 

a".  Queletcmpsàurefroidissementdugi-èaestàceluidure&oi' 
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dissement  de  l'élain  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ','  5o  '  ai  ^y 
et  ■  ;  84  1  64  pour  leur  entier  refroidi uement. 

3°.  De  même  on  peut  conclure,  par  lei  quatre  expériences  pré— 
cédi'Utes  ,  i]ae  le  tempt  du  refroidisse  ment  du  grès  est  à  relui  du 
refroidissement  du  plomb,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  '.  *.  49  7 
*  55  7 ,  et  ;  ■   1 3o  *   1  a  1  ;  pour  leur  entier  refroidissement. 

IX.  Dans  un  four  chauffé  au  point  de  fondre  l'étain ,  quoique- 
toute  la  brnrse  et  les  cendres  en  eussent  été  ivtirées ,  j'ai  fait  j>lacer 
sur  un  support  de  fer-blanc  traversé  de  fil-ile-fer,  cinq  boulet» 
éloignés  les  uns  des  autres  d'environ  neuf  li^es ,  après  quoi  on  a 
fermé  le  four;  et  les  ayant  retirés  au  bout  de  i5  minutes,  ils  se 
sont  refroidis  dans  l'ordre-  suivant  : 

Kefroidh  à  la  tenir  ptitdaat  ui 


dtmS-asoitdt. 


ÉUin  fonda  pu  >■ 


.6./. 


Kcfhfidit  9  la  température. 


.  56. 


X.  Dana  le  même  four,  mais  à  un  moindre  de;;réde  chaleur^ 
les  mêmes  boulets  avec  un  autre  boulet  d'étain  se  sont  refroidi» 
dans  l'ordre  suivant  : 

Ref  raidit  à  ht  tenir  pendant  u. 


dtml-iteoade. 


Ëuin. 
Argent 


r«r,  «1 


.  16  ■/.. 


Hefreidii  àta  ttmpiratari 


■kT: 


XI.  Dans  le  même  four ,  et  à  un  degré  de  chaleur  encore  moin- 
dre ,  les  mêmea  boulet*  »e  wnt  refroidis  dana  lea  proportions  sui- 
vantes r 

S.  ff raidit  à  Ut  îtnir pendant  ui 


±t.m,«.  .. 
Arg*nt ,  (D.   . 


9'/.- 


Refroidit  à  la  lempir, 


On  doit  conclure  de  ces  expériences  : 

1*.  Que  le  tempe  du  refroid inement  du  fer  est  &  celui  du  re- 
froidiasement  du  cuivre,  au  point  de  les  tenir,  W  11  -|-  167  -|- 
18  ;  jo-^-  l4  -|-  16  ;,  ou  II  45;  ;  407  parles  trois  expérience» 
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présentes  ;  et  comine  ce  rapport  a  élé  trouvé  par  les  expériences 
précédeDies  (article  TV)  ]  1  55  J  |  45,  on  aura,  en  ajoutant  ces 
tempa ,  99  à  S5  f  pour  le  rapport  encore  plus  précis  du  premier 
refroidisBemuat  Au  ter  et  du  cuivre  ;  et  pour  le  second ,  c'est-à- 
dire,  pour  le  refroidissement  entier,  le  rapport  donné  par  les  pré- 
,  sentes  expérience»  étant  ','_  55  -f-  47  -|y  56  )  3 1  -|-  43  -j-  5o  , 
ou;."  i58  ;  34,et|;  i4a  ;  ia5  par  les  expériences  précédentes 
(article  TV  } ,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps ,  380  à  s49  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  du  refroidissement  entier  du  fer  et  du 

s*.  Que  le  temps  du  refroid iaaement  du  fer  est  à  celui  du  re- 
fi'oidiasement  de  l'or,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  '.'.'*  S  ',',  5'j , 
et  au  point  de  la  température  "  i38  '.  ii4. 

5".  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  celui  du  re< 
rrmdîwement  de  l'argent ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',',  45  7  | 
54,  et  au  point  delà  température  *  I  i38  1  97. 

4^,  Que  le  temps  du  refroid iasomenl  du  fer  est  à  celui  du  re- 
froidissement de  l'étain ,  au  point  de  ]X>uvoir  les  tenir,  '.',  *5  ~  ', 
ai  par  les  présenlesexpériences,  et  1 1  s4  |  11  par  les  expériences 
précédentes  (article  V  }.  Ainsi  l'on  aura,  en  ajoutant  ces  tcm{ts, 
69  ï  à  3a  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  leur  refroidiase- 
menl;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
présenles  étant  ', '.  i58  ;  61,  et  par  les  expériences  précéden les 
(  article  V)  \\  i36  ',  73,  on  aui-a,  en  ajoutant  ces  temps,  s'ji  à 
i34  pour  le  rapport  encoi-e  plus  précis  de  l'entier  refroidissement 
du  fer  et  de  l'étain. 

5*.  Que  le  temps  du  r^roîdtssement  du  cuivre  est  à  celui  de 
l'or,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  X  ^"^  !  37>  et  X  's*  ;  ii4 
pour  leur  entier  refroidi ssemen t. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  k  Celui  du 
refroidissement  de  l'argent,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  |  )  407 
',  54,  et  \\  134  ;  97  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  à  celui  du 
refroidissement  derélain,anpointde  pouvoir  le»  tenir,  ;;  4o  7  ; 
31  par  les  présentes  expériences,  et  ',  \  45 1  ',  33  7  par  les  expé- 
riences précédente»  (article  VI  ),  Ainsi  oh  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  it4  à  43  ;  pour  le  rapport  encore  plu»  précis  de  leur  pre^ 
■nier  refroidissement  ;  et  [raurle  second,  le  rapport  donné  par  les 
présentes  expériences  étant  '. ',  ia4  |  61 ,  et  ;  |  laS  )  71  par  les 
expériences  précédentes  (  article  VI }  ,  on  aura  ,  e»  ajoutnnt  ces 
temps,  3470  i5a  pour  le  rapport  encore  plus  pivfis  de  Venlier 
rc&XMdûsemettI  ducwivi'«et  tl«  r«latu. 
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8°.  Que  le  temps  du  refroidiuement  <Ie  l'or  eat  à  celui  du  refroi- 
dissement de  l'argent,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ;  ;  ^7  ^  34  , 
^  II  '^^  !  97  pour  leur  entier  refroidissenient., 

g*.  Que  le  temps  du  rtfroidissenoent  de  l'or  est  à  celui  du  refroi- 
dissement de  l'étain,  bu  point  de  pouvoir  les  tenir,  **  37  *  31,  et 
\\  li4  *  61  pour  leur  entier  refroidissement. 

10*.  Que  Je  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'étnin ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  X  34  * 
31 ,  et  I  *  97  î  61  pour  leur  entier  refroidissement. 

XII.  Ayant  mis  dans  le  même  four  cinq  boulets,  placée  de 
même,  et  séparés  les  uns  des  autres,  leur  rc&aidissement  s'est  fait 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Rtjroldii  à  la  t 


Eonil,  <■ Il 

Xm.  Ajant  répété  celle  expérience  avec  un  degré  de  chaleur 
plus  fort,'el  auquel  f'étain  et  le  bismuth  se  sont  fondus,  les  autres 
boulets  se  sont  refroidis  dans  la  progression  suivante  : 

Re/miJù  à  la  têmpiritttiTÉ. 


.«■ 


XIV.  On  a  placé  dans  le  même  four  et  de  la  même  manière 
an  autre  boulet  de  bismuth,  avec  six  autres  boulets,  qui  se  sont 
refroidis  dans  la  progression  suivante  : 

Htftvidli  i  tel  tenir  miuAuu  uiU 

-'  .      .  T  Refroidit  à  Utempiratart. 


XV.  Ayant  répété  cette  expérience  avec  les  sept  mêmes  bou- 
lets, ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 
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Zinc,™ l3  ■/.. 

Or,™ 14. 

Éinril.o 15. 

Toatea  ces  expérienoea  ont  été  faites  avec  soin,  et  en  présence 
de  deux  ou  trois  penonnci,  qui  ont  jugé  comme  moi  parle  tact, 
et  en  aerrant  dans  la  main  pendant  une  demi-seconde  les  dîflë~ 
rens  bonlets.  Ainsi  l'on  doit  en  conclure  : 

I*.  Que  le  temps  du  refroidiMement  de  l'émeril  est  k  celui  du 
refroidûeement  de  l'or, au  point  de  pouvoir  les  tenir ,  ',',  38;  ^ 
25,  et  I'  83  ;  73  pour  leur  entier  refroidiMement. 

a*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril.est  à  celui  du 
refnndÏMementduzinc,  au  point  de  pouvoir  les  toucher,  |*  56  * 
*87,etX  '7'  '  1 44  pour  leur  entier  refi-oidissement. 

3°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  À  celui  du  ' 
refroidiesemenl de  l'argent ,  au  point  de  pouvoir iestenir,  \',  aSj 
^  31 ,  et  ^  *  83  '  fia  pour  leur  entier  rerroidissement. 

4*.  Que  le  tempe  du  rerroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
refrcndissement  du  plomb,  aupoint  de  les  tenir,  ',',  56  ',  3a  ;  ,  et 
y.  171  ;  133  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  dn 
refrioïdiiBement  du  bismuth,  aupointde  les  tenir,  '*  4o  ^  30;, 
et  ',',  131  I  80 pour  leur  entier  refroidissement, 

fi*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'antimoine ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
;;56  ;  a6i,  et  à  la  température  ||  171  |  99. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  àce]uî  du  refroî- 
dissement  du  zinc,  au  point  de  lea  tenir,  "  35  ;  a4,  et  ^^  73  ^ 
70  pour  leur  entier  refroidissement. 

8'.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  du  ro- 
froidiasanentdBrargent, aupoint depouToirles tenir,  ||  a5  '  ai 
par  les  présentes  expériences ,  et  "  3?  ^  34  par  les  expériences 
précédentes  (  art.  XI  ).  Ainsi  l'on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
6a  à  55  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ;  et  pour  le  second  ,  le  rapport  donné  par  les  présente*  ex- 
périences étant  l\  fS  \  Ga,  et  ;|  !i4  \  97  par  les  expérience» 
précédenles  (  art.  XI  ) ,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  187  it 
1 59  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  enlier  refroidissement. 
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9*.  Que  le  temps  du  refroidiiseinent  de  l'or  eat  à  celui  du  re- 
froidissement du  plomb, au  point  de  pouvoir  lei  tenir,  ',',35[  târ 
et  I  "  73  *  57  pour  leur  entier  refioidissemen t. 

10°.  Que  le  tempa  du  refroidisseiaent  de  l'or  est  à  cdui  du  rl^- 
froîdiBsement  du  bismuth,  au'point  de  pouvoir  le»  tenir,  )  ^  a5  ; 
i3  7,  et  "  73  ',  5G  pour  leur  entier  refroidiMement. 

II'.  Que  le  temps  du  refroidissenient  de  l'or  esta  celui  du  re- 
froidissement de  l'antimoine, au  point  de  les  tenir,  [',  a5  ^  13^: 
*t  !1  7^  '.  46  pour  leur  entier  reEroidiuement. 

13°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'argent,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  11  34  ^ 
3'  I  ^t  !  1  70  '.  ^3  pour  leur  entier  refroidissement.  • 

i3*.  Que  le  temps  du  refroid issem en l  du  isinc  est  i  cduî  du 
refroidissement  du  plomb,  au  point  de  pouvoir  le»  tenir,  1 1  48  ; 
I  3a Y,  et  1 1 144  1  133  pour  leur  entier  refroidissement. 

i4°.  Qne  le  temps  du  refroidissement  du  «inc  est  i  celui  du 
tefroidissement  du  bismuth,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',',  34^ 
1  ao  7,  et  1 1  100  1  80  pour  leur  entier  refroidissement. 

i5°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  sine  est  à  celui  du  re- 
Troidissement  de  ranlimoine,BU  point  de  les  tenir,  11  48 ^  1  36 ^, 
«l  H  la  lempéi-Hture  ',',  i44  1  99. 

16°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  à  celui  du 
tcfroidissement  du  bismuth,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  1 1  3L 

I  i3  ;,  et  11  Ga  1  56  pour  leur  entier  reiroidissement. 

17.*  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  à  celui  du 
refroidissement  de  Vanlimoine,au  point  de  les  tenir,  1 1  3i  1  la^ 
et  1 1  Sa  1  46  pour  leur  entier  refroidissement. 

18*.  Que  le  lemps  du  retroidisseroent  du  plomb  est  à  celui  du 
refroidissement  du  bismuth,  au  point  de  les  lenir,  H  33  1  ao^  ,et 

I I  84  1  80  pour  leur  entier  refroidissement, 

19*.  Que  le  temps  du  refroidisscmenl  du  plomb  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'antimoine,  au  point  de  les  loucher,  1 1  3s  i  ', 
36  f ,  et  à  la  température  1 1  ia3  \  99. 

20°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bismuth  esta  celui  du 
refroidissement  de  l'antimoine  ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
11  30  1 1  19,  et  1 1  80  1  7 1  pour  leur  entier  refroidissement. 

Je  dois  observer  qu'en  général,  dans  toutes  ces  expériences,  le» 
premiers  rapports  sont  bien  jilus  juslesque  les  derniers,  parce  qu'il 
est  difficile  de  juger  du  refroidissement  jusqu'^  Ja  tempéiature  ac 
tuelle,  et  que  celte  température  étant  variable,  les  résultats  doi- 
vent varier  aussi  ;  au  lieu  que  le  point  du  premier  relroiâissemeu^ 
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main  la  cbalear  du  boulet ,  lonqu'on  peut  le  tenir  ou  le  loucher 
jiendant  une  demi-aeconde. 

XVI.  Comme  il  n'y  aroît  que  deuxexpériences  pour  la  companii- 
Bon  de  l'or  avec  l'éineril,  le  «inc,  le  plomb,  le  bismuth  et  l'anli- 
nioine;que  le  biamuth  s'étoit  fondu  en  entier,  et  que  le  plomb  et 
l'antimoine  étoient  fort  endmnmaj;és,  je  me  iuIb  lervi  d'autres  bou< 
leta  de  bismuth,  d'antimoine  et  de  plomb  ,  et  j'ai  &it  une  troi- 
sième expérience  en  mettant  ensemble  dans  le  môme  ibur  bien 
cliauflë  ces  deux  boulets  r  ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  ; 

Hefmidii  à  la  itmpiratun. 


D'où  l'on  doit  conclure,  ainsi  que  des  expériences  XIV  et  XA' , 
1°.  que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  c«lut  du  rc- 
froidîasement  de  l'c»-,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  1 1  44  ^  38,  et 
an  point  de  la  température  ','.  i3i  \  \\5. 

a".  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeiil  est  à  celui  du 
refroidissement  du  zinc,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  \  \  i5|  ',  i  a. 
Mais  le  rapport  Irouvé  par  les  ex]>ériences  précédentes  (art.  XV  ) 
étant  '  *  56  |  48  7,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  71  7  à  Go  } 
pour  leur  premier  refroidissement;  et  pour  le  second,  le  rap^wrl 
trouvé  par  l'expérience  présente,  étant  \\  43  ^  57 ,  et  par  les 
expériences  préoédentes  (art.  XV),  ;;  171  \  i44,.ainsi, en  ajou- 
tant ces  temps,  on  aura  339  à  181  pour  le  rapport  encore  plu* 
précis  de  l'entier  refroidissement  de  lëmertl  et  du  zinc. 

3°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
refroidissement  du  plomb,  au  point  de  pouvoir  les  tenir  ,\\  1 5  j 
t  9.  Mais  le  rapport  trouvé  par  les  expcriencee  précédentes  (ar- 
ticle XV)  étant  1'  56  *  Sa^jaiiisionaura,  en  ajoutant  ces  temps, 
71  7à4i7pour  le  rapport  plus  précis  de  Icnr  prcmiei- refroidisse- 
ment :  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l'expérience  pré- 
céd«nte.élant  \\  48  |  53 ,  et  par  les  expériences  précédentes  (  ar- 
ticle XV)  \  \  171  \  is3,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  aSg  à 
i56  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  - 
de  l'émeril  et  du  plomb. 

4°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
irfroidissement  du  bismuth,  au  pointdcpouvoir  les  Iciiir,)^  1^', 
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:  8,  et  par  les  expériences  préoédent«  (art.  XV)  '.'.io  '.  ao\. 
Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  cet  temps,  55^  à  aSj  pour  le  rapport 
plus  précis  de  leur  premier  re&oidutement  ;  et  pour  le  second ,  le 
rapport  donné  par  t'expérienoe  présente  étant  ;  ;  48  ;  ag,  et  ;  ; 
131  :  8o  par  ]««  expériences  précédentes  (art.  XV),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  169  à  109  pour  le  rapport  encore  plut  précis 
de  l'entier  refroidissement  de  l'émeril  et  du  bismuth. 

5°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'antimoine ,  au  point  de  pouvoir  lea  tenir , 
;  !  i5  i  ;  7.  Malt  le  rapport  trouvé  par  les  expériences  précédente» 
(art.XV) étant  !  ;  56  ;  aSf,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  71  ; 
i  33  7  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement; et  pour  le  second,  Je  rapport  donné  par  rexpérienee 
présente  éunt  ".  48  1  37,  et;;  171  )  99  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  XV),  on  aura,  en  ajouUnt  ces  temps,  aig  à  136 pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  l'émeril 
et  de  l'antimoine. 

6°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  &  celui  du  re- 
froidissement du  zinc,  an  point  de  pouvoir  les  tenir,  H  58  ;  36, 
et  ;  ;  1 1 5  ;  107  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  plomb, au  point  de  les  toucher,  ::  38  ;  s4,età 
la  tempéi-ature  ",  1 1 5  '.  oo. 

8'.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'orest  à  celui  du  refroi- 
dissement du  bismuth,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ;;  38  ;  917, 
et  à  la  température  ;|  ii5  ;  85. 

9°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  cdui  du  re- 
froidissement de  l'antimoine,  au  point  delestoudier,  ^  !  38  ;  197, 
et  à  la  température  ",  ;  ii5  |  69. 

10".  Que  le  tempe  du  refroidissement  du  zinc  est  à  celui  du  r»- 
froidissement  du  plomb,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  [\  i»'.^- 
Mais  le  rapport  trouvé  par  les  expériences  précédentes  (art,  XV) 
étant  ;  ;  48  ^  ;  53  ; ,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  So^  à  4i  i, 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
jiour  le  second,  !e  rapjiort  donné  par  l'expérience  présente  étant 
1 1  ^7  ;  35 ,  et  par  les  expériences  précédentes  (art.  XV  )  ;  ;  l4|4 
',  ia5,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  181  à  i56  pour  le  rap- 
port encore  fJus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  «ne  et  du 
plomb. 

1 1°-  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc  est  à  celui  du 
refroidissement  du  bismuth,  au  point  de  les  loucher,  '.'  la  ;  8, 
par  la  présente  expérience.  Mai»  le  rapport  trouvé  par  les  expé- 
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ncBoea  pricédentu  (art.  XV  )  étant  !  1  34  7  ^  ao  7  ;  en  ■joutant 
es  teraps,  on  «nn,46Y  i.  38  Ipour  le  rapport  plus  précis  de 
leur  premier  re&tndîssement  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné 
par  l'expérience  présente  étant  ',1  i'j  *  sg ,  et  par  les  expérTences 
pRcédtntca  (  art.  XV  )  ',  ',  100  ^  80 ,  on  aora ,  en  ajoutant  c«s 
temps,  i37  à  10g  pour  le  rapport  encan  plus  jràris  de  l'entier 
reBrosdissenient  du  sine  et  du  bismuth. 

is*.  Que  le  temps  du  refroidlnement  du  sînc  est  à  cdni  da 
refiadiaeement  de  l'antimoine ,  pour  pouvoir  les  ttrnir,  *  *  11^  f 
par  la  présente  expérience.  Mats  comme  le  rapport  trouvé  par  les 
expériences  précédentes  (  art.  XV)  est  11  48|  ',  967,  on  aura, en 
ajoutant  ces  temps ,  60  7  i  53  7  pour  le  rapport  encore  plus  précis 
de  leur  {xvoiier  re Froid issement;  et  pour  le  second,  le  ra|qxirt 
donné  par  l'expérience  présente  étant  '.  |  3?  1  07,  et  ',  ',  1 W  ',  99 
par  les  expériences  précédentes  (art.  XV),  on  aura ,  en  ajoutant 
ces  temps,  181  a  is6  pour  le  rapport  [dus  précis  de  l'entier  refroi- 
dissement du  xinc  et  de  l'aiitimoîne. 

iS".  Que  le  temps  du  refroidissement  dn  plomb  est  à  cdoi  du 
refiroidivemenl  du  bbmutb,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  |lg|  8 
par  Vexpérience|M^sente,  et ',  1  a3 ',  so  7 par  les  expériences  pré- 
ciédenlea(art.XVj.  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  3a  à  387' 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidiaaanent;  et 
poiirleaecond,le  n]^)ort  donné  par  la  présmte  expérience  étant 
;:33:  39,et  ;:84  ;  80  parka  expériences  précédentes  (art.  XV), 
onaura,  en  ajoutant  ces  temps,  117  a  109  pour  le  rapport  encore 
pins  précis  de  l'entier  refroidissement  du  plomb  et  du  bistnath. 

14°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'antimoine ,  au  point  de  les  tenir,  |1  9  |  7  par 
la  présente  expérience,  et  )  1  3a  7  '.  36  7  par  les  expériences  pré- 
i:édeates(art  .XV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 417!  537 
ponr  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l'expérience  présente  étant 
1  ;  33  1  37 ,  et  1 1  1 33  1  99  par  les  expériences  précédentes  (  ar- 
ticle XV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i56  à  iii6  pour  larap- 
port  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  plomb  et  de 
l'antimoine. 

'i5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bismuth  est  à  celui  du 
re&oidiRsement  de  l'antimoine ,  su  point  de  pouvoir  les  tenir ,  ',  ', 
8  1  7  par  l'expérience  présente,  et  !  1  ao  7 1  19  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  187 
à  a6  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  relroidinement  ; 
rtponr  le  second,  le  rapport  donné  parrexpérienoepréaenteétant 
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Xag  ;  a7>et  '.  1*0!  7»  p8rle««xpérieiice»pi:««denles(urt.X'V), 
on  aura,  en  ajoutant  <x»  temps,  109  à  98  pour  le  rapport  encore 
pluaprécisde  l'entier  rerroidissemenl  du  biamiitlietâerantiiiioiiie. 
XVQ.  Comme  il  n'y  aroit  de  mêmt;  que  deux  expérience* 
pour  la  cmnparHiaon  de  l'argent  avec  l'émeril ,  le  sine,  le  plomb , 
Je  faûmuthet  l'antimcnne,  j'en  ai  ikit  une  troisième,  en  luetbtnt 
dans  le  même  four,  qui  s'étoit  un  peu  refroidi,  les  six  boulels 
ensemble  ;  et ,  après  les  en  avoir  tirés  tous  en  même  temps,  comma 
OR  l'a  toujours  &it,  ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  euirant  : 
■Rtfraidii  d  Ut  tenir  pendant  una  _   .      .     . 

ar/roiJii  à  la  tempiraturt. 


Bi*autli,ni 7. 

Plomb,  CD 6  ■/(. 

ïîine.en H  '/>■ 

É™*ril,«. 15  7,. 

On  doit  conclure  de  celte  expérience  et  de  celles  des  arl.  XIV 
«tXV: 

1°.  Qu«  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
refroidissement  du  zinc,  au  point  de  les  tenir,  par  l'expérience 
présente  1)  '5  7  |  127,  et  "  71  7 :  607  par  les  expérience»  pré- 
cédentes (art.  XVI).  Ainsi,  on  aura,  en  ajoulant  ces  temps,  87 
à  73  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second  ,  le  rapport  donné  par  l'expérience  présenta 
élant  I  !  4?  !  Sg,  et  par  les  expériences  précédenteai(art.  XVI) 
I'  339  *  181,  on  aura,  en  ajou tant  ces  temps,  aSiî  àaaopour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  l'émeril 
et  du  zinc. 

2".  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  cdui  du 
ferroidissement  de  l'argent ,  1 1  44  |  3a  7  au  point  de  le»  lenir,  et 
\  \  i3o  \  gS  pour  leur  entier  l'eFroidissement. 

3°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
refroidissement  du  plomb,  au  point  delestenir,  I^i^t-I  87par 
l'expérience  pj-ésenle,  et  '  ;  71  7  i  4i  7  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  XVI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  87  à 
49  7  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second  ,  le  rapport  donné  par  l'expérience  présente 
étant  '  ',  47  '  34,  et  \  *  339  \  i56  par  les  expériences  précédenira 
(art.  XVI),  on  aura,  en 'ajoutant  ces  temps,  a86  à  190  pour  le 
i-apport  encore  plus  précis  de  l'entier  reârcàdissement  de  l'émeril 
•t  du  plomb. 
4°.  Que  le  temps  du  relîroidisseiaent  de  l'émeril  est  à  celui  cIm 
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rerroîdissemeift  du  bûmuth ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  |  * 
'Si  ;  7  p»r  l'expérience  présente,  et  X  567  \  28  |  pur  le» 
expériences  précéderrtes  (  art.  XVI  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant 
-re6  tem^ ,  7 1  à  35  ^  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
reEroidiMcraent  ;  e[  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  l'espé- 
rience  présente  éUnt  '  !  ^7  ".  5i ,  et  '[  169  |  log  par  les  expé« 
riences  précédentes  (art.  XVI),  on  aura,  en  aioHtant  ces  temps, 
3i6à  i4a  pour  le  rapport  encore  plusprécia  de  l'entier  refroidi»- 
-Bcment  de  l'émeril  et  du  bismuth. 

5".  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  â  celui  da 
TefrfiîdiaBetnent  de  Fantimoine,  au  point  de  les  tenir,  )  )  1S7  '  S 
'^r  l'expérience  présente  ,  et  1  i  7'  î  ^  33  7  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XVI).  Ainsi,  en  ajoutant  ces  temps,  on  aura  87 
à  39  ;  pour  le  rapport  plua  précis  de  leur  premier  refroidisse^ 
ment  ;  et  pour  le  second ,  te  rapport  donné  par  l'expérience  pré- 
sente étant  I  '  47  '  39,  et  par  les  expériences  précédentes  (arU^ 
4:16  XVI)  ;i  219  ',  136,  OB aura,  en  ajouUnt  ces  temps,  366  a  i55 
■pool  le  rapport  encoi'e  plus  précis  de  l'entier  refixiidkaement  de 
l'émeril  et  de  l'antimoine. 

6*.  Que  le  temp»  du  retroidÏMement  du  dkc  est  àcelui  du  refro» 
âissement  de  l'argent,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ^  *  36^  ^  3a, 
Vt  1 1  109  I  g8  pour  leur  entier  l'efroidissemenL 

7'.  Que^  temps  du  refi-oidisaement  du  zinc  est  k  celui  du  re* 
JTroidissement  du  plomb,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ||  137  * 
8^  par  l'expérience  présente ,  et  1|  60^  |  4i|par  les  expérience» 
précédentes  (art.  XVI).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps ,  7S 
à  49  j  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second  ,  le  rapport  donné  par  l'expérience  pré- 
wnte  étant  1 1  39  ;  33 ,  et  par  les  expériences  précédentes  (art  XVI) 
",  181  *  1 56,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  330  à  189  pour  la 
rapport  encore  plua  précis  de  l'entier  refroidissement  du  sdnc  «t 
Ju  pIcHnb. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  da  zinc  est  à  celui  du  re»- 
-ftoidissement  du  bismuth,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ;;  la^ 
^  7  par  la  présente  expérience ,  et  X  ^^  T  !  ^^  ï  P^i^  '^  expé- 
riences précédentes  (art.  XVI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ce^ 
temps,  69  à  351  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l'expérience 
présente  étant  )  ^  39  |  3i  ,  et  ',',  iSj  \  109  par  les  expériences 
précéd«ites  (art. XVI),  on  aura,  enajoutant  ces  temps,  176  a  i4o 
pour  le  rapport  encore  plu»  précis  de  l'entier  r^tixiidÙBeiaeiit  du 
HOC  et  du  bismuth. 
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9°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc  esta  celui  du  re- 
froîdisBement  de  l'antiinoine,  au  point  de  les  tenir,  ',\  ■  9t  1  ^  P*^ 
U  préaeute  expérience,  et  1 1  60;  ',  33  7  par  le»  expériences  prè» 
cé(leiites(  art.  XVI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  7?  i 
39  ;  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  second ,  le  rapport  trouvé  par  l'expérience  présente 
étant  !  !  39  1  29 ,  et  X  ï  8 1  I  1 36  par  les  expériences  précédentes 
(jrl,  XVI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  aao  à  i55  pour  le 
i-apport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  siuc  et 
de  l'antimoine. 

lo*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  estàoelui  du 
re&oidisaementduplomb,aupointde  pouvoir  les  tenir,  ',',  Sa  ^ 
*  33  ^,  et  '.  ',  98  ',  90  pour  leur  entier  refroidissement. 

11*.  Que  le  temps  du  refioidissement  de  l'arj^ent  est  à  celui  du  ' 
refroidiasementdu  bismuth, BU  pointde  les  tenir,  \\  32  ^  \  ^o  7, 
^  Il  9^  !  87  pour  leur  entier  refroidissement. 

12°.  Que  le  temps  du  refroiâissement  de  l'argent  est  à  celuidu 
refroidiMement  de  l'antimoine,  au  point  de  pouvoir  les  tenir ,  ',  ', 
3a  7  *  tS  7,  et  ',  1  98  '.  ■fS  pour  leur  entier  refroidissement. 

i3*.  Qne  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  celai  du 
refroidissement  du  bismuth ,  au  point  de  les  tenir,  '.'.  S  x  '.  7  P"" 
la  présente  expérience,  et  ||  3a  ^  a8  7  par  les  expériences  pré- 
cédentes(arl.  XVI).  On  aura,  en  Hjoulanl  ces  temps ,  4oi  à  35  ^ 
{>our  le  rapport  plus  précia  de  leur  premier  refi-oidiiseDient;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  jMr  l'expérience  pi'ésente  étant 
;;  34  I  3i,  ol  ',  I  117  ;  109  pur  les  expériences  précédentes  (ar- 
ticle XVI  ),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i4i  à  i4o  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  plomb 
et  du  bismuth. 

i4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  celui  du 
refnùdissement  de  l'antimoine,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',', 
8  I  '  6  par  l'expérience  présente,  et  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  XVI)  "  4i  f  i  337.  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps ,  4g  I  à  39  7  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
refroidissement;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  la  pré- 
sente expérience  étant  1 1  34  |  ag,  et  1 1  i56  \  ia6  par  les  expé- 
riences précédentes  (  art.  XVI  ),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps , 
igoà  i55  pour  le  rapport  encore  pins  précis  de  l'entier  refroidis- 
sement du  plomb  et  de  l'antimoine. 

t5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bismuth  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'antimoine,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',  ', 
7  ;  6  par  la  présente  expérience ,  et  ;  ;  a8  7  !  a6  par  les  expériences 
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^irjofdent»  C  «ticle  XVI).  Ainii  cm  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
35  ^  i  3a  poar  le  ra[^)Ort  plus  précis  de  leur  premier  refî-oidias^ 
ment;  et  pour  1« second,  le  rapport  donné  de  la  présente  exp^ 
nence  étant  ;;  3l  ;  2g,et;;  log  ;  gS  par  les  expériences  précé- 
dentes (  art.  XTI  ),  on  aura,  en  ajoutant  cet  temps,  i4o  à  137 
ponr  le  rapport  encore  plus  préda  de  Tentier  refroidissement  du 
bismuth  et  de  l'antimoine. 

XVm.  On  B  mis  dans  le  mhna  finir  nn  boulet  de  verre,  on 
nouveau  boulet  d'étain ,  nn  de  cuivre  et  an  de  fer,  pour  en  faire 
une  première  comparaison ,  et  ils  >e  sont  re&oidis  dans  l'orâro 


■  MfiviJit  ilutt 


8>/r 
.4. 


BefroiàitàU. 


XCL  I^  m^me  expérienoe  repaie,  les  boulets  ae  sont  re&oidis 
dans  l'ordre  suivant  ; 


XX  Par  une  troisième  expérience ,  les  boulets  duuBis  pen- 
dant un  plua  long  tempe,  mais  k  une  chaleur  un  peu  moindre, 
ae  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 

Beftzlitt  d  U  ttmpiratura. 


^□n.  Par  nnequatrième  expérience  répéta, les  mêmes  boulets 
cbaaïRs  à  on  feu  plus  ardent  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant: 

Mmfividit  •  lai  itntr  panJant  una 

-      -  MgfivUù  À  l»  ttmpémitm. 


il  r£salle  de  ces  e^érienoea  répétées  quatre  fois  : 


3  bï  Google 


iS  MINÉRAUX.  INTRODUCTION, 

i'.  Quele  tempsdiirerroidiMementduferMtàoeluidorefrt»' 
dÙMment  du  cuivre,  au  point  de  lei  tenir,  ',  *  6a  ^  5a  |  par  le* 
présentes  expériences,  et  ]  '  gg  *  65  ^  par  les  expérience*  précé- 
dentes (article  X[).  Ainsi  on  «uni,  en  ajoutant  cea  temps,  i6i  à 
i38  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  ;  I  i86  ;  i56,  et  par  les  expériences  précédentes  (  art.  XX) 
'  *  a8o  l  34g,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  4G6  à  4o5  pour 
le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroi  dissement  du  fer  et 
du  cuivre. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  â  celui  du  re- 
froidissement du  verre,  au  point  de  le*  tenir,  y,  63  ^  34  |,  et 
'.  ',  ï86  ;  97  pour  leur  entier  refroidissement. 

3*.  Que  le  temps  du  re&oidisKment  du  fer  est  à  celui  du  re- 
froidissement de  rétaîn,  au  point  de  pouvoir  le*  tenir,  H  6a  ' 
3a  i  par  les  présentes  expériences,  et  "  69  i  ".  3a  par  les  expé- 
riences précédentes  (  article  XI  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces 
temps,  i3i  ^  a  64  I  pour  le  rapport  le  plus  précis  de  leur  pre- 
mier refroidissement;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
It»  expériences  présentes  étant  1 1  186  ;  ga,  et  ',  \  374  |  i34  par 
les  expériences  précéd  en  les  (article  Jil),  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  46o  à  aa6  pour  le  rapport  encore  plua  précis  de  l'entier 
refroidiuement  du  fer  et  de  l'étaîn. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  k  ceTui  du 
reiroidissement  du  verre,  au  point  de  les  tenir,  |  ^  5i  j-  |  34  -; ,  et 
*  ■  1S7  ■  97  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  à  cdui  du 
refroîdisaement  de  letain  ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ','.  5s  ^ 
',  Sa  7 par  les  expériences  présentes,  et  X  84  |  43  |  par  les  expé- 
riencea  précédentes  (article  XI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  i36;À  76  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  {Hemier 
re&radiasement;  et  poor  le  second,  le  rapport  donné  par  les  ex- 
périences présentes  étant  I*  15;  I  93,  et  par  les  expériences  pré- 
cédenfea  (article  XI),  ]',  347  [  i33,  on  aura,  en  ajoutant  ce» 
temps,  3o4  à  334  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier 
refroidissement  du  cuivre  et  de  l'étain. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  i  celai  du 
re&oidissement  de  l'étain,  au  point  de  les  tenir,  1 1  34  7  *  Ja  ;,  et 
y.  9'  I  9^  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXH.  On  K  fait  chaufièr  ensemble  les  boulets  d'or,  de  veire, 
de  porcelaine,  de  gypse  et  de  grès;  ils  se  «ont  r^oidis  dans  l'ordi* 
suivant  : 
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BefrQidii  i  la  Umpiratun 


SJLlIi.  La  même  «xpérience  répétée  nir  les  mèmeê  btmleti,  ils 
to  Mml  re&oidû  dans  l'ordre  «liTant  : 


Poic«l>in*,  a.  . 

Ton.oi 

Gii*.«B..  .  .  i  , 
Or,» 


•  9'/.- 
■  »■/«• 
.  >3  •/.- 


XXIV.  lAmémeespérisnce  répétée,  Im  boulets  se  Bontre&Dr» 
dû  daiu  l'ordre  niivuit  i 


MtJroUiti  Ut  ttairptndahtai 


CjF*>.  "■  •  ■  ■ 
Pmdiiflc,  «a.  . 

Tcm,  cp 

Crk,  M 

Or,  «n. 


«-A- 


WpititM  i  U  Hmf^ahofè. 


D  résulte  de  ces  trois  expériences  '. 

1*.  Qoe  le  temps  du  re&tndùSement  de  IW  taX  i  ceibi  da  fe- 
FioiduBement  du  greB,  au  point  de  les  tenir,  !'.  3S  |  a8,et  |  ^  ii8 
\  go  pour  leur  e&tier  refroidissement. 

a*.  Que  le  temps  du  refi'OÎdisBelnent  de  l'or  est  i  Celui  du  re- 
&mdisBementduv«-re,  an  point  de  les  tenir,  '.  1  38  ;  a7,et  ^  1  li8 
\  70  pour  leur  entier  refroidissement. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celuî  du  re- 
froidàtsement  delà  porcelaine,  au  point  de  les  tenir,  !  |  38  ï  Si  ^ 
et  '*.  118  \  66  pour  leur  entier  refroidissement. 

4*.  Que  le  temps  du  re&'oîdissement  de  l'or  est  à  Mini  da  re- 
froidissement du  gypse,  au  point  de  les  tehir,  '.\t&  \  la  f,  et 
"  118  ;  3g  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  Fgrts  est  à  celui  du 
refroidissement  du  verre,  au  point  de  le*  tenir,  ^  38  7  ;  a;,  et 
X  90  ;  70  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*.  QiwletempedutafroidiBsementdagrèsestàcelaidurefroi- 
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diuetaentdelaporoelune,  an  point  de  poamrlMlettir,  I*  â8f 
'  ai , et  11  90  1  66  pour  leur  entier  re&oidîsaeuent. 

7*.  Que  le  tempi  du  re&oiâisMment  du  gris  est  à  celui  du  r»- 
&oidÎMeme'nt  du  gypse,au  point  de  les  tenir,  ||  aS  ;  |  ia;,et  J  * 
90  *  3g  pour  leur  entier  re£caidiMenimt. 

8*.  Quele  tempsdu  re&oiiiK«enientdnTerreest  iceltriâure' 
froîdwement  de  la  ponshine ,  an  point  dé  lès  tenir,  ',',  ij  ',  3i , 
et  11  70  1  66  pour  kur  entier  refroidtweiltent. 

g*.  Que  le  temps  du  refrtôdiiieaieat  du  verni  est  1  criai  du 
Te&oidÏM^nent  dagjrpMjau  point  de  les  teniry  1 1  37  1  127,  et  1. 
70  1  39  pour  iMr  entier  rérroidissement. 

10*.  Que  le  temps  du  refi-oidiumieBt  de  la  porceUine  eiti  ce- 
laidnrefroidinementda  gypse, au  point  dé  les  tràiir,  Hai  1 137; 
•t  1 1  66  1  ^  pour  leur  entier  refnHdiasement. 

XXV.  On  a  fiùt  obau&r  de  mètao  ka  boulets  d'argent,  de 
marbré  oommnn,  de  piemr  dure,  de  msrbtâ  bUncfit  de  pierre 
calcaire  tendre  d'Aniènd,  prËs  de  Dijon. 

BtfroUù  à  U  ttmpiratun. 


HKbrel>1UG,*n. 11. 

IrgVDl.  «a 3 

XXVI.  La  même  expérisncê  répéta,  les  boulets  se- sont  reEroi- 
di>  dans  l'ordre  suivant  : 

^fntiù  J  Ut  UnirytHdduà  m 


iS. 


Picm  «Icili*  MDilrg ,  1 
Piim  ^leaita  di^ ,  «n. 
M>rl.r*cominiD,(D.  .. 

SUAnbUne,«B 14. 

AiB«Pt,  *a 


XXm.  la  m£me  expérieoœ  répète,  les  booleti  WMmt  leTroi- 

dia  dAns  l'ordre  suivant  ; 


KifieîJit  i  la  ttmpinOun, 


riCrEnblinc 
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n  limite  dfl  ces  troia  expérienoea  : 

1*.  Que  le  tempa  du  refroid iHement  de  l'argent  est  &  celui  du 
refroi'diMement  du  marbre  blanc,  bu  point  de  les  tenir,  *  \  45- 
^  39  ï,  et  ;;  laS  ;  ii5  pour  leurratier  retrotdiuecient. 

a*.  Que  le  temps  du  reiroidiasement  de  l'argent  eit  à  cdui  du 
rethndiasement  da  marbre  oomman,  au  point  de  les  tenir,  *  * 
45  7  ;  36,  et  ',  ',  ia5  \  1 13  pour  leur  entier  refroidissement. 

S*.  Que  le  temps  du  refroidifsement  de  l'argent  est  à  celui  du 
tvfroidissement  de  la  pierre  dure ,  au  point  de  les  tenir,  I  *  45  ^ 
|3i7,et;'  ia5  ;  107  pour  leur  entier  refroidîuement. 

4*.  Qoe  le  temps  du  refroidiMement  de  l'argent  est  à  celui  du 
refroidissement  de  la  pierre  tendre ,  au  point  de  les  tenir,  1 1  45  7 
*  a€,et  "  ia5  ',  78  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidieaement  du  marbre  blanc  eut  &  ce- 
lui d  a  re&mdissemeut  du  marbre  commun, an  point  de  le*  tenir, 
'.',  ^\  '.  36,  et  1^  ii5  *  ii3  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  blanc  est 
k  celui  du  refroidiBsement  de  la  pierre  dure,  au  point  de  les  te- 
•"ï"»  ".  59ï  '  3't>*'  II  "5  ;  107  pour  leur  entier  refroidisse- 

7*.  Que  le  temps  du  refrcàdisiement  du  marbre  blanc  est  à 
celui  du  refroidissement  de  la  pierre  tendre ,  au  point  de  les  tenir , 
J ,'  3^  7  I  a6,  et  i  I  ii5  |  78  pour  leur  entier  refroidissement. 

8*.  Que  le  lera|M  du  refroidissement  du  marbre  commun  est 
i  celui  du  refroidissement  delà  pierre  dure,  au  point  de  les  tenir, 
*;  36  I  3 1  7,  et  11  ii3  I  log  pour  leur  entier  refroidissement. 

g*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  commun  est 
i  criui  du  refroidissement  de  la  pierre  tendre,  au  point  de  les 
tenir,  | '.  36  ;  26,  et  1'  il3  '.  78  pour  leur  entier  refroidissement. 

10*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre  dure  est  à 
celui  dn  refroidissement  de  la  pierre  tendre ,  au  point  de  les  tenir 
1;  317  ;  26,et  );  107  '.  78  pourleur  entier  refroidissement. 

XXVm.  On  a  mis  dans  le  même  four  bien  chaufie ,  des  bou- 
lets d'or,  de  marbre  blano,  de  marbre  commun,  de  pierre  dure 
et  de  pin-re  tendre  ;  ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


wjTwIiii  d  ia  tMfJrotiin. 


PioT*  alcùra  todn,  «o.  ■ 
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XXIX.  ïa  même  expérience  répétée  à  une  nuùndie  chaleur  ,  Ie« 
boulels  se  sont  re&tûdu  dans  l'ordre  Boivant  : 

Refroidi!  i  lu  ttmpiratart. 


Or,« 

XXX.  Lamémeexpérience  répétée  une  traînée  fbû,  leabou- 
letés  chauSëa  à  un  feu  phu  ardeat^  ila  ae  lont  L'efix>idi>  duu l'ordre 
suivant  : 

IfJroiJii  à 


dtmi-itcand4. 


HubrcU>ac,«ii.. 


wfi'otàti  à  la  timpirai 


H  résulte  de  ces  trois  expériences  : 

i".  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  i  oelni  du  refroi* 
dissement  du  marbre  blanc,  au  point  de  les  teoir,  \\  Sgf  ;  3a, 
^'  I  '  II?  '.  9^  P"""*  '^""^  entier  refroidissement. 

3°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  du  re&oî- 
dissentent  du  marbre  commun,  au  point  de  les  tenir,  H^j;  l^g^, 
et  ;  ;  1 1 7  ;  87  pour  leur  entier  refroidissement. 

3°.  Quele  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  da  refroi- 
dissement de  la  pierre  dure, au pointdeles  tenir,  11397  I  a? î> 
et  *.  '.  117  ',  86  pour  leur  entier  refroidissement. 

4".  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  da  re&t)î- 
dissementde  la  pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir,  H  Sg;  1  az, 
et  1 1  117  168  pour  leur  entier  refroidisBemeat. 

5°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  blano  est  à 
celui  du  refroidissement  dn  marbre  commun,  au  point  de  les  tenir» 
1 1  3a  1  39 ,  et  1 1  ga  1  87  pour  leur  entier  refroidissement. 

fi".  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  blanc  eat  à 
celui  du  refroidissement  de  la  pierre  dure,  au  point  delestenir> 
1 1  33  1  37;,  et  1 1  ga  1  84  pour  leur  entier  refroidissement. 

7°.  Que  le  temps  du  Tefroidisaement  du  marbre  blaoo  est  à 
celui  durefrcwdissement  de  la  pierre  tendre,  au  point  de lea  tenir, 
'^  1  33  1  aa,  et  1 1  ga  ;  GS  pour  leur  entier  refroidissement. 
8°.  Qw  )ç  temps  du  ceA'oi^ùpetneQt  du  marbre  commun  M 
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k  celaîdurefrotdissemenl  de  la  pierre  dure,  au  point  de  les  tenir, 
'.'.  ^9  '•  ^7Î'  ^^'.'.^7  '.  84  pour  leur  entier  re&oidissemeiit. 

g*.  Que  le  temps  du  refroidiuement  du  marbre  commun  est  i 
cdaidure&oidissementde  la  pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir, 
;;a9'aa,el  l',8-j\  68  pour  leur  entier  refroidissement. 

lo".  Que  le  tempi  du  refroidissement  de  U  pierre  dure  est  i 
oduida  refroidissement  delà  pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir 
I  ^  37  j  ]  23 ,  et  ',\  Si  I  68  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXXI.  On  a  mis  dans  le  même  four  les  boulets  d'argent ,  do 
pi»,  de  verre ,  de  porcelaine  et  de  gypse,  ils  se  sont  refroidis 
dui  l'ordre  suivant  : 


P^mUis*  ,  «.  . 


atf raidit  i  la  Untfiratan. 


XXXII.  La  même  expérience  répétée ,  et  les  bouleU  chaulfês 
à  une  chaleur  moindre,  il»  se  sont  refroidi»  dans  l'ordre  suivant: 

Refroidis  II  ta  Itmpiratare. 


XXXID.  La  même  expérience  répétée  une  troisième  fois,  les 
bouleb  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 

Ktfraidis  i  la  température, 

Cjpw.en 

PoKtliioe,  ta.  . 

■  7  '/*■ 
Cit..*..... 

Il  résulte  de  cca  trois  expériences  : 

1".  Que  le  temps  du  r»froidi»ement  de  l'argent  est  à  odui  du 
nfroidisKinent  da  grès ,  au  point  de  les  tenir,  ','.3S',a6^,tA 
','.  io3  l  80  pour  leur  entier  refroidissement. 

a".  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  à  celui  du 
refroidissement  du  viirre ,  au  p(»nt  de  les  tenir,  ','.  S6',  ^à >  ^^' 
',  ',  )o3  l  63  pour  lent  entier  rethûdisKuneiit. 
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3°.  Qae  le  temps  du  refroidinement  de  l'ar^nt  at  à  edai  da 
tefroidissement  de  la  porcelaÎDfi,  nu  pointde  les  tenir,  ',',36\ao, 
et  1  '.  io3  ;  54  pour  leur  entier  refroidissement. 

4°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  Tarant  est  i  celai  do 
refroidissement  du  gypse ,  au  point  de  les  tenir,  ',',  X ',  q ,  et ',', 
lo3  *  3g  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  tempe  du  refroidissement  du  grès  est  à  celui  da  re- 
froidissement du  TeiTa,aupoint  deles  tenir,  *1  a6||  a5  par  les 
expériences  présente*  ■  et  *  '  ^8  ;  ^  97  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  XXIV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  tempe,  5Sà52 
pour  le  rapportenoorepluaprécisde  leur  refroidissement  ;et pour 
le  second.  Le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences  étant 
'I  80  ^  6a,  et  ',  I  go  I  70  par  les  expériences  précédentes  (arti- 
cle XXIV),onanni,enaioulant  ces  temps,  170a  iSapour  le  rapport 
encore  plus  précis  de  l'enlier  refroidissement  du  grès  et  du  verre. 

6°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès  est  k  celui  du 
refroidissement  de  la  porcelaine,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
y^  a6f  *,  ig^par  les  présentes  expériences,  et  ;;  087  |  21  par 
les  expériences  précédente»  (art.  XXIV).  Ainsi  on  aura,ena)ou- 
tantces  temps,  55  k  4oî-pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  pre- 
mier refiroidissement  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les 
présentes  expériences  étant  !  !  80  ^  54,  ".  90  ;  66  par  les  précé- 
dentes expériences  (art.  XXIV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
170  à  190  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refîx)i- 
dissemeiit  du  grès  et  de  le  porcelaine. 

7°.  Que  le  temps  du  re&oidissement  du  grès  est  à  celui  du  re- 
firoidissement du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  \\  361  [  g  parles 
expériences  présentes,  et  |  ',  a8;  ',  la  ^  par  les  expériences  pré- 
cédentes (  art.  XXJV  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps  ,  55 
à  ai  I  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re&oidiMe- 
œent;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présmte  expé- 
rience étant  il  80  ;  39,et  '.  ;  90  ;  3g  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  XXIV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  tempe,  170  à  78 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du 
grè»  et  du  gypse. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  à  celui  du 
refroidissement  de  la  porcelaine,  au  point  de  les  tenir,  1  *  a5  '  ig 
par  les  présentes  expériences,  et  [  |  27  ^  21  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XXIV).  Ainsi,  en  ajoutant  ces  temps,  on  aura  âa 
1  4o  ;  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidiue- 
nient;  et  pour  le  second  ,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
présentes  étant  j  ^  63 1 5i ,  et  î  1 70  ^  66  par  les  expériences  précé- 
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âenlei(«rt.  XXIV),  od  aura,  enaioutant  oeatempt,  iSa  à  117 
pour  le  rapport  encore  ))ltu  préda  de  l'entier  refroidiMement  da 
verre  et  de  ]a  porcelaine. 

9*.  Que  le  temps  du  refroidisKinent  du  verre  est  à  «lui  da 
re&oidiaenient  du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  *!  35  ]  g  parla 
présente  ecpérience,  et  [',  2J  ',  13  7  par  les  expériences  préoé- 
dentes  (art  XXIV),  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  53  i 
3t  7  poDr  le  rapport  encore  plus  précis  de  leur  premier  refroîdia- 
Mmenti  et  ponr  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes  ex- 
périence» étant  lî  63  *  39,  et  1^  70  1  3g  par  les  expériences 
précédentes  ( art.  XXIV ),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i3aà 
78  pour  lerapport  encore  plus  préds  de  l'entier  refroidissement 
du  verre  et  du  gypse- 

10*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  porcelaine  est  à 
<elai  du  refroidissement  du  gypse,  au  point  de  les  lenir,  !  !  197 
',  gpar  le»  présentes  expériences ,  et  ^  *  ?•  I  '  3  ;  par  les  expériences 
précédenles  (art.  XXIV].  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps , 
407  a  ai  ^  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidis- 
sement; et  pour  le  second,  le  ra)>part  donné  par  l'expérience  pré- 
sente étant  ',',  54  I  3g,  et  par  les  expériences  précédentes(arl)- 
deXXIV)  ', ',  66  I  3g,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i3o  à 
78  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  re&oidiasement 
de  Ja  porcelaine  et  du  gypse. 

AX;^IV.  On  a  mis  dans  le  même  ibur  les  boulets  d'or,  de 
craie  Uanche,  d'ocre  et  de  glaise  ;  ils  se  sont  refroidis  dans  Tordra 
suivant: 


Btfiroidit  '  la  tet^ératnn. 


XXX.  y,  Id  même  ezpérianoa  répétée  avec  les  mftmes  boulcta 
fA  un  boulet  de  plomb ,  leur  re&oidissement  s'est  Ut  dans  r<u:dn 


M^JMdU  à  ta  Umpiratun. 


Otn ,  a S, 

CUmh,  m. i  <y.. 

O»,  t». 9  ■/.. 


3  bï  Google 


a6  MINÉRAUX.  INTRODUCTION, 

H  résulte  de  ce»  deux  eipériencea  : 

I*.  Que  le  tempBdurefroidtMement  del'or  est  i  celui  du  rerrot- 
dissement  du  plomb, au  point  de  pouvoir  les  tenir,  "  9ï!7par 
l'expérience  présente,  et  |  \  SSj]  a4  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XVI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  4?  j  à  3i  pour 
le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ;  el  pour  le 
second  ,  le  rapport  donné  par  l'expérience  présente  étant  ',  \  ag 
;i8,etXii5|90  par  le»  expériences  précédentes  {art.  XVI), 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i44â  io8  pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  l'or  et  du  plomb. 

3°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  du  refroi- 
dissement de  la  glaise,  au  point  de  les  tenir,  X  ^i  :  I  i^ïi^t 
^  I  65  *  35  pour  leur  entier  refroid issemetit. 

S'.  Que  le  tetnpa  du  refroidissemenl.de  l'or  est  à  celui  du  re- 
froidissement de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  lï  si  ^  *  ii~',et 
;  ;  65  ■.  29  pour  leur  entier  refroidissement. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  k  celui  du  refroi- 
dissement delà  craie,  au  point  de  les  tenir,  ',  *  3'  ■  I  fi  ^t  1'.  ^^ 
I  96  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  oelui  du 
refroidissement  de  la  glaise,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  |  *  7 
I  5  ^)  e'  !  I  18  ;  i5  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  celui  du 
r^roidissement  de  l'ocre ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ','.  7  '.  5, 
Kl  y,  iS  [  i3  pour  laur  entier  refroidissement. 

.  7*.  Que  le  temps  du  refi-oidissement  du  plomb  est  &  celui  du 
refroidissement  de  la  craie ,  au  point  de  les  tenir ,  ^  ',  7  ^  4  ,  et 
',\  1 8  ;  11  pour  leur  entier  refroidissement. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaise  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'ocre ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',',  i 
;  1 1  ï ,  et  "  33  I  99  pour  Jeur  entier  refroidissement, 

9'.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaiM  est  &  celui 
refroidissement  de  lacraie,  au  point  de  pouvoir  lea  tenir,  I]  1 
'  10,  et  I  '.  33  I  96  pour  leur  entier  refroidissement. 
'     10*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'ocre  est  à  celui  du 
refroidissement  de  la  craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  \  ', 
^  10 ,  et  '  *  39  *  96  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXXVI.  On  a  mis  dans  le  même  four  les  boulets  de  fer,  d'ar- 
gent, de  gypse,  de  pierre  ponce  et  de  bois,  mais  k  un  dc^ré  de 
chaleur  moindre ,  pour  ne  point  &i]re  brûler  le  bois  ;  et  ils  se  sont 
relj'oidis  dans  l'ordre  suivant  : 
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^froidis  à  ia  Itmpiratun. 


XSWQ.  1m  même  expei'ieace  répétée  i  une  moindre  oltaleur, 
let  boulets  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  ' 


Mtffvidi,  à  h,  1 
demi-, 

nir  ptndant  uaa 
cendt. 

^«t,™ 

*  'A 

8  '/.. 

I]  résutle  de  ces  expériences  : 

1*.  Que  ]e  temps  du  refroidissement  du  fêr  est  A  celui  du  re- 
froidissement de  l'argent,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',',  3i^\ 
17  parles  présentes  expériences,  et;  ^45  7  ;  34parIe«expérienoe9 
précédentes  (  art.  XI).  Ainsi  on  aura  ,  en  ajoutant  ces  temps ,  fi? 
à  5 1  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  «econd,  le  rapport  donné  par  les  expériences  présentes 
élanl  ,','71  ^  5g,  et  ",  i38  |  97  par  les  expériences  précédentes 
(art.  Xï),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  209  à  1 56  par  le  rap- 
port encore  pins  précis  de  l'entier  refroidissement  du  fer  et  de 
i'ai^ent. 

9*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  celui  du  re- 
froidiweineot  du  gypse ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  1 1  3  '  1  I 
^j*t  "  7'  '.  30  pour  leur  entier  refroidissement, 

5'.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  celui  du  re- 
froidissemetit  du  bois,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',',  317I  4, 
«t  ;  I  71  '.  11  pour  leur  entier  refroidissement. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  e»t  à  celui  du  re- 
fnHdissement  de  la  pierre  ponce,  au  point  de  les  tenir,  ',',  ai;  ; 
^ ï > *t  ','.  71  '.  9  pour  leur  entier  refroidissement. 

à*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  à  celui  du 
refroidÎMement  du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  ',',  »7  t  ^j  «t  ;  | 
Sg  I  3o  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*>  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  A  celui  du 
refroidissement  du  bois,  au  pcnnt  de  pouvoir  les  tenir,  1!  17  I  4, 
**  i  1  Sg  ;  II  pour  leur  entier  refroidissement. 
7'.  Que  le  temps  du  refroidiMemeat  de  Tarant  est  à  celui  du 
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refroidisaement  de  la  pierre  ponce,  >a  point  de  pouvoir  les  tenir, 
'.'.  '713^1^  "^9!  9  poar  leur  entier  re&oidiAwment. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  gypM  Mt  k  celui  àa 
relroidiuement  du  bois,  «u  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',\  5  '  4,et 
;  1  ao  ;  II  poui'  leur  entier  refroidissement. 

9*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  gypse  est  k  celui  du 
refroidissement  de  la  pierre  ponce,  au.point  de  pouvoir  les  tenir, 
!  t  5  ;  5  ^,  el  ;  1  *o  ;  9  pour  leur  entier  refroidissement. 

10*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bois  est  i  celui  du 
refroidissementde  la  pierre  ponce,  au  point  de  le«  tenir,  !  1  4  I  3{^, 
Q'  !  !  '1  !  9  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXXVm.  Ayant  &it  chauffer  ensemble  les  boulets  d'or,  d'ar- 
gent, de  pierre  tendre  et  de  gypse,  ils  se  sont  refroidis  dans  Tordra 
suivant  : 

Rtfmidit  à  la  Ua^iratui*. 


Or,  (D 18. 

E  i-ésulte  de  celte  expérience  : 

I*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  du  re- 
froidissementde l'argent,  au  point  depou^'oir  les  tenir,  \\  18  '  16 
par  l'expérience  présente,  et  [  ',  Ga  ',  55  par  les  expériences  précé- 
dentes (  art.  XV  ).  Ainsi  on  aura  ,  en  ajoutant  ces  tnnps ,  98  à  7 1 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l'expénenoe  présente  étant 
;'35  Î49,et  \\  J87  ;  159  par  les  expériences  pi-ècédenie»  {arti- 
cle XV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  334 à  soi  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l'entier  refroidiasem^it  de  Vtx  et  de 
l'argent. 

a°.  Que  le  temps  du  refrtiîdisseraent  de  l'or  est  k  celui  du  iw- 
froidissement  de  la  pierre  tendre,  au  point  deles  tenir,  !!  iS  |  la, 
et  X  3g;  ',  a3  par  les  expériences  précédentes  (  art.  XXX  ).  Ainsi 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  5-j  \k35  pour  le  rapport  plus 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ;  et  pour  le  second ,  le  rap- 
port donné  par  l'expérience  présente  étant  ^  ^  4/  *  17 ,  et  par  les 
expériences  précédentes  (  artide  XXX  )  ',',  117  ',  G8,onaura,en 
ajoutant  ces  temps,  i64  à  96  pour  le  rapport  encore  plus  précis 
de  l'entier  refroidissement  de  l'or  et  de  la  pierre  tendre. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  gypse,  au  point  de  les  traiir,  ^1  18  ',  4  v,et  ^^33 
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;  la  ;  pir  les  expériences  précédentes  (  article  XXTV  ).  Ainsi  on 
aura ,  en  ajoutant  ces  temps,  56  k  17  pour  Je  rapport  plus  précia 
de  leur  premier  refroidissement  ;  et  pour  le  second,  le  rapport 
donné  par  U  pi-ésente  expérience  étant  ',[  ij  ',  i4,  et  y,  118 
*  39  par  les  expériences  précédentes  (art.  XXIV),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps  ,  1 65  à  53  pour  le  rapport  encore  plus  précis 
de  leur  entier  refroidissement. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  à  celui  da 
xefnidissement  de  la  pierre  tendre,  au  point  de  les  tenir,  ',  ',  16 
'  la  par  la  présente  expérience ,  et  1|  45  ;  ï  36  par  les  expériences 
précédentes  (arLXXVlI}.  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
fil  7  à  38  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re&oidiâte- 
meat  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  la  présente  expé- 
rimce  étant  |  ^  43  *  27  ,  et  [',  i35  ',  7S  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  XXVU),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  167  i 
io5  poor  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement 
de  l'argent  et  de  la  pierre  tendre. 

5°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  à  celui  du 
re&oidissement  du  gypse,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  '1  '^  ^ 
4  ^  par  la  présente  expérience ,  et',',  17  \  5  par  lea  expériences 
|M:écéâenles(arL  XXXVI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
33  à  g  f  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  l'expérience 
|H^sen te  étant  |  *.  4a  |  i4,et  ',  |  5g  |  3o  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  XXXVl),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  101  à  3i 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  da 
l'argent  et  du  gypse. 

6*.  Que  le  temps  da  refrtndissement  de  la  pierre  tendre  est  k 
cdoi  du  refroidissement  du  gypse,  au  point  ^  les  tenir,  ;  ;  12 
■  4i,et  *',  7a  '.  i4  pour  leur  entier  refroidissement. 

XXXIX-  Ayant  iàit  chauffer  pendant  vingt  minutes,  c'est-à- 
dire  ,  pendant  un  temps  k  peu  près  double  de  celui  qu'on  tenoit 
ordinairement  les  boulnts  au  feu,  qui  était  communément  de  dix 
nnnates,  les  boulets  de  fer,  de  cuivre ,  de  verre,  de  plomb  et 
d'éuin ,  ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  soivant  : 

MtfiviJit  i  la  tmfératMtn. 


Pk«b,ai.  . 


.  16  ./.. 
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H  rètulledecelteexpéi-ienGe,  qui  a  été  faite  avec  la  pi  us  grande 
pi'écaution  : 

1*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  e«t  à  celui  du  i^roî- 
dissement  du  cuivre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  |  !  20  j  *  i6  ^- 
par  la  présente  expérience  ,  et  1 1  j6i  ;  i38  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XXI).  Ainsi  on  aiir&,  en  ajoutant  ces  temps, 
181  ;à  i54i  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  l'expérience 
présente  étant  1  '.  5o  |  44 ,  et  1|  466  ',  4o5  par  les  expériences 
précédentes  (  art.  XXI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  5i6  à 
.449  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement 
du  fer  et  du  cuivre. 

a".  Que  le  temps  du  refroidissement  du  ferest  «  celui  du  refroï- 
Oissement  du  verre  ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  |  *  ao^^  '  13 
par  l'expérience  présente ,  et  ||  6a  ^  35  }  par  les  expériences  pré" 
cédentes  (  art.  XXI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  cea  temps,  Sx; 
à  46  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement ;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l'expérience 
présente  étant  !  !  5o  ;  35,  et  1 1  186  |  97  par  les  expériences  pré- 
cédentes (  art.  XXI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  336ài39 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du 
fer  et  do  verre. 

5°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  eet  à  celui  du  re-* 
froidissement  du  plomb  ,  au  point  de  j}ouvoir  les  tenir  ,  1  ^  ïo  ^ 
l  11  parla  présente  expérience ,  et  1 1  53  y  |  ay  parles  expériences 
précédentes  (  art.  IV  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  74 
à  38  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  î 
et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérience 
étant  I  !  âo  ',  3o  ,^t'  ',  \  i4a  ]  94  ~  par  les  expériences  précédentes 
(art.  rV),  on  aura,  en  ajoulanl  ces  tempa,  19a  à  ia4  7pour  le 
rapport  encore  plus  préds  de  l'entier  refroidissement  du  ter  et  du 
plomb. 

4°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  ceini  do  r&- 
froidûsemenlde  rétain,Bupointdepouvoir  les  tenir, ',^ao|  ',  i(^ 
et  1 1  i3i  I  64  ;  parlesexpériences  précédentes(art.XXI).  Ainsi 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps ,  iSa  i  74  ^  pour  le  rapport  plua 
précis  de  leur  premier  refroidissement  ;  tt  pour  le  second ,  le  rap- 
port donné  par  l'expérience  présente  étant  I  !  5o  |  a5  ,  et  1".  46o 
l  âa6  par  les  expériences  précédentes  (  art.  XXI),  on  aura,  en 
ajoutant  ces  temps,  5io  à  35i  pour  le  rapport  encore  plus  précis 
de  l'entier  refroidissement  du  fer  et  de  l'étain. 

5'.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuirre  est  à  celui  du 
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,t  du  verre,  au  point  de  les  tenir,  ;  ^  l6  J  ;  la  par  ' 
la  présente  expérience,  et  1 1  âa  f  |  34  j  par  Im  expériences  pr»- 
cédentêa  (art.  XXI).  Ainsi  ou  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  6^  à 
46  pour  le  rapport  plus  précii  de  leur  premier  leiroidissentent  ; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérience 
étant  *'  44  1  35,  et  ',  *  167  ',  97  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XXI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  aoi  à  iSs  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  cuivre 
et  da  v^re. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  h  celui  du 
refroidissement  du  plomb,  au  point  de  les  tenir,  ',',  167^11  par 
la  présente  expérience,  et  ||  45  |  37  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.V).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  61  7  à  38 
pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ;  et 
pour  le  second  ,  le  ivpport  donné  par  la  présente  expérience  étant 
^^44  '  5o ,  el  \\  laS  '.  g4  ^  par  les  expériences  piécédentes  (  ar- 
ticle V),  on  aura,  enajoutanlcea  temps,  169  à  134-;  pour  lera|>- 
port  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  cuivre  et  da 
plomb. 

7* .  Que  le  temps  du  refroidiaiement  du  enivre  est  i  celui  du  re- 
froidissement de  l'étain ,  au  point  de  les  tenir,  \\  1 6  7  |  10  par  l'ex- 
périence présente,  et  I  [  i36  7  '  76par  les  expériences  précédentes 
(art.  XXI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  1 53  à  86  pour 
la  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidiuement  ;  et  pour 
lesecond,  )e  rapport  donné  par  la  présente  expérience  étant  ',  ',  44 
',:t5,  et',',  3o4  ',  3a4par  les  expériences  précédentes  (art.  XXI), 
ou  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  348  à  a^g  pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  cuivre  et  de  l'étain. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  à  celui  du 
Tefrtiidtssement  du  plomb ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir ,  )  ^  i  a 
;  1 1 ,  et  I  ^  35  ;  3o  pour  leur  entier  reFroidissement. 

g*.  Que  le  temps  du  refroidiesemenf  du  verre  est  à  celui  du 
lefrcôdiiaement  de  l'étain,  au  point  de  les  tenir,  |^  t4  |  10  par  la 
présente  expérience,  et  ;  ;  3*  ï  !  3a  7  par  les  espérénces  précé- 
dentes (  article  XXI }.  Ainsi  on  aura,  en  ajoulartces  temps,  46  i 
43  7  ponr  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse^ 
ment  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  l'expérience 
présente,  étant  '.',  35  ;  a5,  et  ',';  97  ;  9a  par  les  eï^iériences 
]wécédentes  (art.  XSI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i3a  & 
117  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement 
du  verre  et  de  l'étain. 

10*.  Que  le  temps  du  refroidissement  da  plomb  est  i  celai  du 
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i«froiclîaaeineiit  del'étain,  au  point  de  les  tenir,  \',  ii  ',  lô  par 
la  préwntc  expérience,  et  *  '  a5  ■;  |  ai  }  par  les  expériences  pré- 
cédentes (article  VII!).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ce»  temps, 
36jk3i  7  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  rsfroidî»- 
•ement;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  1 1  3o  *  25,  et  [  |  79  f  |  64  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  Vm  ),  on  aura,  en  ajoutant  ces  tempe,  109  7  à  89 
pour  le  rapport  encxire  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du 
plomb  et  de  l'élain. 

XL.  Ayant  mis  chauffer  ensemble  les  boulets  de  cufvre,  ds 
nnc,  de  bismuth,  d'éuin  et  d'antimoine,  ib  se  sont  refroii^  dans  ' 
l'radre  suivant  : 

œ/Mdli  s  la  ttmpimtan. 


XU.  La  même  expérienoe  répétée.  In  boulet»  w  sont  r^roi- 
dis  dans  l'ordre  suivant  : 


BffroldU  k  la  Itmpirtttn. 


BinDuth,  «.   .   .   . 

8. 

ii«,« 

C«iT«,a. 

;:;::!;: 

n  résulte  de  ces  deux  expériences  : 

1*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  i  celui  du 
t^^Idisaement  du  zinc,  au  point  de  les  tenir,  ^  1  28  |  a4,  et  \  ', 
80  *  68  pour  leur  entier  refroidissement. 

a*.  Que  le  temps  du  re&oidissement  du  cuivre  est  à  «lui  du 
refroidisse  aient  de  l'étain ,  au  point  de  ks  tenir,  *  ^  a8  ^  1 8  par 
les  présentes  ex^riences,  et  )  \  iâ5  \  86  par  lea  expériences  pr^ 
céden'tes  (art.  XXXtX).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps» 
181  i  ia4  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dissement ;  et  pcïur  le  second ,  le  rapport  donné  par  la  présente 
expérïente  étant  |  *  80  ^  47,  et  par  les  expériences  précédentes 
(art.XXXIX)  \\  348  \  349,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
438  à  S96  pour  le  rapport  plus  précis  de  l'entier  refrmdissement 
du  cttivre  et  de  l'étain. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  i  celui  du 
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reFnndÏHemeiit  de  l'antiinoine,  aa  peint  de  pouToir  lea  feoîr,  ',1 

38  1  16,  et  1 1  80  )  47  pour  leur  entier  refioidÛMinent. 

4*.  Qoeletemptdare&oidiMemeBtducuiTTent  àcdoi  du  re* 
fitàdÛMinent  dii  biimiith,  au  point  de  les  tenir,  X  s8  '  16,  et' 
*  ^  80  *  47  pour  leur  entier  refroidi»eineBt. 

5*.  Que  le  temps  du  reiroidisHnieat  du  liocest  1  oelni  dn  re- 
5t>idiaMinenl  de  l'étain ,  an  point  de  lea  tenir,  II  3^  *  >8,et  ^* 
68  *  47  pour  leur  entier  refroidinemelit. 

6*.  Que  le  temps  du  re&oidiMement  da  zinc  est  i  celui  du  re- 
fflùdissement  de  l'antimoiafl,  au  point  de  les  tenir,  '.'.ai  ^16 
parles  préaentM  expériences,  et  '.\  jS'.Zg^  parles  expiérieuces 
préoêdentea  (art.  XVII).  Ainii,  en  ajoutant  ces  temps,  on  aura 
97  à  55  ;  pour  le  rapport  jAa»  précis  de  Ifeur  premier  refroi- 
[IImimiii  ni  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
pt^Mntea  étant  î  I  68  |  47,  et  X  aao  *  i53  par  lei  expériences 
piéoédiBtea  (art  XVU),  on  aura ,  en  ajoutant  oes  temps,  aSS  à 
ao>  pour  le  rapport  mcon  j^aa  préds  de  l'entier  rdEhndiisement 
du  «ne  et  de  l'antimoine. 

7*.  Qoa  le  tempe  dn  refrcndissement  du  tfinc  est  i  celui  dn  re- 
fiiiidiwwiiiii  iil  du  bismalti,  au  point  de  pouTnr  lea  tenir,  *  I  a4  * 
16 ,  et  *  1  59  1  35  -^  par  les  expériencea  précédentes  (art.  3LV1I). 
Aima  on  aura,  en  B)eulKat  ces  tempe,  83  à  5i  7  pour  le  rapport 
«noore  pins  préoû  de  Itnr  premier  refroidissemeRt;  et  pour  le 
second,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérience  étant  *  '.  68 
147, et  II  176  I  i4opirhë«lpériencespréaédBnte8(art.  XVn), 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  :>44  à  187  pour  le  rapport  en- 
core plue  précis  de  l'entier  n£raidissenMnt  du  nno  et  du  fait- 
math. 

S*.  Qse  Is  tampa  dit  refroldiMement  de  l'étnn  est  k  celai  du 
refroidâseBentdel'atltimmne, an  point  de  les  tenir,  H  18  I  16, 
•*  1 1  5o  ;  47  pour  leur  entier  refroidissement. 

9'.  Que  le  tempe  du  refroidissement  de  rélain  est  i  celui  du 
tefiqidiaKJiinjnt  do  bûmulïi,  an  pOint  de  les  tenir,  1 1  18  I  16,  et 

I  *  5o  I  47  pour  leur  entier  refroidtssemtnit. 

10*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  ïîsmutti  est  à  cdoî 
du  refroidissement  de  l'antimoine ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 

II  >^  I  16  par  la  présente  expérience,  t!t  1 1  35  ;  I  Sa  par  lu 
expériences  précédentes  (art.  Xvli).  Ainti  on  aura,  en  ajou- 
tant œa  tonps,  5i  |  i  48  pour  le  rapport  plus  précis  de  feur 
premier  r^oidissoment  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par 
Texpérience  présente  étant  II  4/  I47,et  parles  expériences  précé« 
dénies  (art.  XVn)  II  i4o  I  ia7,oaaun,enajoutantoestemptj 

Buff'on.  a.  3 
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187  k  \ji  poar  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refrcn- 

<li3r«ment  du  bismuth  et  de  l'antimoine. 

XLn.  Ayant  fait  cbauflèr  ensemUe  les  boulets  i'rr,  d'argent, 
defer,d'émeriletde  pierre  dure,  ils  se  toot  i-efroidis  dansl'm^re 
■lûvant  : 


KtfnidU  h  tel  lotir  pendaia  m 


Pinra  calctltt  dora,  «n.  . 


Bffroîdù  i  la  Umpératun. 


Fn-,  »D Ij. 

D  résulte  du  cette  expérience  : 

i".  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  celai  da  re- 
froidissement de  J'émeril ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  '.'.  \f  '. 
i5  ï,  et  1 1  5i  ;  46  pour  leur  entier  refroidissement. 

3°.  Que  le  temps  du  refroidiuement  du  fer  est  à  celui  du  refroi- 
disaement  de  l'or,  au  point  de  pouvoir  lea  tenir,  1  ;  17  ;  i4  par 
la  présente  expérience,  et  [  ;  45  i  ;  37  par  les  expérienoe*  pré- 
cédentes (art.  XI).  Ainsi  on  aura,  eu  ajoutant  ces  temps,  6a  7  à 
5i  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérimce 
étant  ;;  5i  I  4o,  et  X  i38  ;  ij4  par  les  expériences  frécé- 
dentes(arl.  XI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  189  à  i54pour 
le  rapport  encore  plui  précis  de  l'eniier  refroidissement  du  fer  et 
de  l'or. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  da  ferest  à  crïui  du  refroi- 
dissement de  l'aident,  au  point  ,^e  les  tenir ,  I  ;  17  ;  i3  par  )« 
présente  expérience,  et  ;  *  67  ;  5i  parles  exp^-iences  prècédente» 
(art.  XXXVn ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps,  84  à  64 
pour  le  rapport  jdus  précis  da  leur  premier  rdroidînement;  et 
pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérience  étant 
','.  5'  !  ^7»  et  ;:  aojf  :  i56  par  lea  expériences  précédentee 
(art.  XXXm),  on  aura,  en  ajoutant  ce»  ^ernps,  a6oà  igc^  pou- 
le rapport  encore  plus  préds  de  l'entier  refroidissement  du  fer  et 
de  l'argent. 

4".  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  celui  du  re- 
froidissement de  la  pierre  dure,  au  point  de  les  tenir,  w  17  ;  II i 
et  *  ;  5i  ;  53  pour  leur  entier  refhiidiMement. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissemeat  de  l'émeril  est  A  celui  du 
refroidissement  de  l'or ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  \\  i5  i  * 
i4  par  k  présente  expérieuce,  et  1  ;  44  ;  38  par  k»  expériencet 
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prioédttHw ( <ut.  XVI).  Aiiui  on  aara,  en  ■joatant  oea  temps, 
$9  ^  â  53  pour  le  rapport  encore  plus  précdi  de  leur  premier  i»- 
froîdiiteiiient;  et  pour  le  Mcond,  le  rapport  donné  par  la  présente 
expénence  étant  *^  46  *  4o,et  ^^  i3i  *  ii5par  les  expériencefl 
[«éoédentes  (srt.  XVI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  177  à 
i55  pour  le  rapport  encore  plus  préoû  de  l'entier  re&oidissement 
de  l'émeril  et  de  l'w. 

6*.  Que  le  temps  da  refroidistement  de  l'émeril  est  k  celui  du 
nfroïdîflsement  de  l'argent, au  point  de  pouvoir  les  tenir,  !'  i5- 
',  i3  par  la  présente  expérience,  et  ^  43  [  Su  |  par  les  ezpé- 
riencn  jwécédentes  (art.  XVII).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces' 
temps,  58;  à  45  ;  pour  le  rappwt  plus  piécîi  du  premier  te&«»- 
disMment  de  l'émeril  et  de  l'aident;  et  pour  le  second,  le  npp(»t 
dmné  pu-  la  présente  expérience  étant  ï  |  46  |  3j,  et  ',  ',  laâ  ^ 
98  par  les  exp&ienoea  précédentes(  art.  XVII  ),  on  aura,  en 
ajoutant  cea  tempe,  171  k  i35  pour  le  rapport  encore  plusprécii 
de  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  dn  refroidissement  de  l'émeril  est  i  celui  du 
rafroidîssement  de  la  pierre  dun, an  point  de  les  tenir,  y,  i5  j-  * 
i3,  et  î  ',  46  *  3a  pour  lenr  entier  refroidissement. 

8^.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  da  rft« 
Eroîdisaement  de  l'argent,  au  point  |de  les  tenir,  '  |  i4  1  i3  par 
la  présente  expérience,  et  '.'.  io  ',  71  par  les  expériences  précé- 
dentes (ut  XXXVm).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ce»  tempe, 
94  à  84  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
dkaement  ;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente 
expérience  éUnt  ;;  4o  ;'37,  et  "  a34  ;  aoi  par  lee  expè- 
riraces  précédentes  (art.  XXXVllI),  on  aura,  en  apatant  cea 
temps ,  374  k  338  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier 
re&rndissement  de  l'or  et  de  l'argent. 

g*.  Que  le  tempe  du  re&oidissement  de  l'or  est  k  celui  du  re* 
fandissement delà  pierredure, au  point  de  les  t^iir,!'  14  ^  la 
par  la  présente  expérience ,  et  \',  Sg  x  '•  ^7  i  P*^  ^^  expériences 
précédentes  (  art.  XXX  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps  , 
53  ^  à  39  7  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  n&vidi^ 
•emenl;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  ex- 
périence étant  *t  4o  ',  Sa,  et  ',',  117  ',  86  par  les  expériencea 
précédentes  (  art,  XXX  ),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  167  4 
■  ■8  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refitûdissement 
de  l'or  et  de  la  pierre  dure. 

10*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  esta  celui  du 
rrfrtridimnnTrnt  de  la  pierr6  dure,  au  point  de  pouToir  les  tsnir^ 
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•  ■  1$".  la  pw  U  pré«enle  eipérwnce,  et  ',',  45  |  ;  3i  i  par  le» 
«périencM  précédente»  (  «rt.  XXYfl  ).  Aimi,  en  «joutaiit  ces 
terap",  on  «ur«  68  î  i  43  i  pour  le  rapport  encore  jdutiww™  de 
leur  premier  refixMiîwementi  et  pour  iesoOTnd,  lerapprart  donné 
pur  l'pxpÉrieqce  présenU  étant  ;  I  3?  I  3a,  et  1  ;  laS  ;  107  par 
le»  «périfinco»  précédenle»  (  art.  XXTIII  ),  on  aura,  en  ajoatant 
ce»  temps,  iGa  à  iSg  pour  le  rapport  encore  plna  prédi  de  l'en- 
tier re&oidÛKmeut  de  ^argent  et  de  U  pierre  dore. 

XIJ3I-  Ay«>Jt  &it  çbauSer  eniemble  lu  bouleU  de  plomb,  de 
fer,  de  marbre  blano,  de  ^rèi,  de  pierre  tendre,  iliieiont  refroi- 
dis àf^tfl  l'ordre  mv4Dt  : 

PitmoluiMleadre,  «a.  . .  .    fi  ■/(. 

WwbIi,» «■ 

Mirii.Mi •  '/» 

Har]>nbI*DC,  en to  •/•■ 

F«n«P >5- 

"SfJV.  L«  même  ei:périencerépitée,leil>ouleto  mont  refità- 
dis  dans  l'ordre  suivant  : 


Mtfroidii  hbi  tenir  pendant  uru 


tMonb,*» 

Grta.tn 

Wa,m. 


aafratdb  a  I»  ttmfiwan. 


n  résulte  de  ces  deux  expérieuces  ; 

1°.  Que  le  temps  da  refroidissement  du  fer  est  à  celui  du  m- 
froidîisement  du  marbre  blanc,  au  point  de  lea  tenir,  *  î  3i  * 
SI  !  et  X  88  ^  5g  pour  leur  entier  refroidÎMemant. 

a".  Que  le  tempe  du  refVoidiwenient  du  fer  est  à  celui  du  refrot- 
âtseement  du  grès,  au  point  de  les  tenir,  )  '  3i  \  17  par  la  pré- 
Mnte  expérience,  et  ;  )  33  7  i  33  parles  expénancea  précédentes 
(art.  IV}.  Ainsi  on  qura,  en  ajoutant  ces  temps,  84  ;  i  49  pour 
le  rapport  plna  précis  de  leur  premier  re&oidiûement  ;  et  pour  le 
second,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérience  étant  ;  '.  88 
*57,etX  i42  ^  loa^par  lesexpériencesprécédentes(art.rV], 
on  aura, en  ajoutant  ces  temps,  a3o  k.  i5g  7  pour  le  rapport  en- 
core plus  précis  de  l'entier  refroidiiKment  du  fer  et  du  grès. 

3*.  Que  le  temps  du  teiroidiuement  du  fer  cetàceluidu  re&oï- 


3  bï  Google 


PABTIE  EXPÉRIHENTALE.  St 

duaeTneiit  da  plomb,  aa  point  de  pouvoir  les  tenir,  !  1  3i  !  i6  par 
les  âxpérieaces  présentes,  et  *  '  ^4  *  38  par  les  expérienO»  prë- 
cédmtM  (art  XXXIX).  Ainsi  on  anra,  en  sjonbmt  cw  temps, 
loi  A  54  pour  le  rapport  enoora  plu»  précis  de  leur  praniier  re- 
froîdissnnent;  et  poar  le  second,  le  rappc»'t  donné  par  lea  erpé- 
nencespT^sentEsélantX88|57,  ot  II  iga)  laijpar  les  expériences 
précédentes  (art.  XXXIX},  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  38o  à 
i8i  7,  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  re&oidisse^ 
ment  da  (br  et  du  plomb. 

4'.  Que  le  temps  du  refiroidistement  du  fer  est  à  oelni  du  r»- 
froidÎMemenl  de  la  pierre  tendre ,  au  point  de  pcnivdr  t«s  tenir, 
1 1  3i  *  t3,  et  1 1  88  I  4i  pour  leur  entier  refnndiissement. 

5'.  Que  le  temps  au  refroidiasement  dû  marbre  blanc  est  k 
cdni  dn refrndîssement  dugrès,anpoinf  delea  tenir,  ||  ai  |  ij, 
b'  1 1  ^9  I  ^  pour  leur  entier  refrotdiSBement. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbra  blanc  esta 
celui  dn  r«£roiâissement  du  |domb ,  an  point  de  las  tenir,'  1 1  a  1 1 
*'  II  ^9  !  ^7  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  te  temps  du  refrtndisiement  du  nUrl^a  blanc  est  i 
celui  du  refroidissement  de  la  piem  calcaire  tendre,  au  pcnnt  de 
les  tenir,  1 1  ai  |  t3  f  par  les  présentes  expériences,  et  1 1  3a  ^  a5 
par  les  expériences  précédentes  (art.  XXX).  Ainsi ,  en  ajoutant  ces 
temps,  on  aura  Si  k  36  f  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur 
premier  re&tndissement  ;  et  pour  le  second ,  le  npipart  d<»né  par 
les  exp&iences  présentes  étant  1 1  Sg  ^  4i ,  et  1 1  9a  |  6S  par  les 
expériences  préôédentes  (art  XXX),  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  i3i  à  iSj  pour  le  rapport  encore  plus  précis  da  l'entier 
refroidissement  du  marbre  blanc  et  de  la  pierre  calcaire  tendre. 

8",  Que  le  temps  du  l'efrtiidissement  du  gris  est  à  celui  du 
refreàdÏMement  du  plomb,  au  point  de  les  tenir,  1 1  17  I  16  par 
les  expériences  présentes  ,  et  1 1  4a  7  I  35 1  par  les  expériences 
prôédentes  (art  VHI).  Ainsi  on  aura,  rai  ajoutant  ces  temps,  £9  ^ 
à  5 1 1  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
^^"it'.'.Sy;  57,  et  II  i3o  I  laij  par  les  expériences  préc^dmles 
(art  VIU),  on  aura,  en  ajoutant  ces  tempe,  187  i  1787  po«r  1» 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  reiroidisMment  du  grès  et 
daplnnb. 

9°.  Que  le  tranps  du  refroidissement  du  grès  est  i  celui  du  l'e- 
froidissement  de  la  pierre  tendre ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir. 
Il  17  ^  iS;,  et  II  57  I  4i  pour  leur  entier refroîdinement. 

10°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  celui  du 


3  bï  Google 


58  MINÉRAUX.  TMTRODUCTION, 

refrotdiueoMnt  de  la  pierre  tondre,  «a  point  de  les  tenir,  *  *  16 
*  i3 1,  et  ^  ^  57  I  4i  pour  leur  entier  refroidiMement. 

XLV.  Ona&itcfaaufierenKiobleleB  bouletadegypM,  cCocre, 
de  ra«îe,  de  gUiwet  de  verre;  et  void  l'ordre  dani  lequel  ili  m 
■ont  re&oidii: 


G1.U^,  ai. 
Tme,  oi. . 


■  5  >/.- 
.  6  ■/.- 


BtfroUit  h  in  ttmpiratim. 


XLTI.  La  même  expérience  répétée,  1m  boulets  «e  sont  refroi- 
dis dam  l'ordre Buivant: 


T.™,  «B. .  ■ S  V. 

D  r^alle  de  «s  deux  expérienceB  : 

i".  Qœ  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  k  celui  du 
refroîdlMement  de  la  glaise,  au  point  de  les  tenir,  ',\  16;  *  |3|, 
et  *  ^  46  ^  36  pour  leur  entier  refroidissement. 

9°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  à  odui  du  re- 
froidissement de  la  craie,  au  point  de  les  tenir,  ',\  16  il  II, et 
;  ;  46  1  33  pour  leur  entier  refroidissement. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  cet  1  celui  du 
refroidissement  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  ',\  16:  *  11,  et 
;*  1  46  1  3>  pour  leur  entier  refroidissement. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  ven«  est  à  odui  du 
re&oidiuement  du  gypse,  an  point  de  pDUT<nr  les  tenir ,  *  *  16^ 
*  7  par  la  présente  expérience,  et  *  |  Sa  ^  3i  ;  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XXXŒ].  Ainâ  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
€8  7  A  38  ;  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refrxiidiss». 
meni  ;  et  pour  b  second ,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
présentes  étant  ;;  46  ;  ag,et  X  Sa  ;  78  par  les  expériences  précé. 
dénies  (art.  XXXUI),  on  ann,  en  ajoutant  ces  temps,  7S  à  107 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du 
Terre  et  du  gypse. 

â*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  ^se  est  à  celui  du 
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re&oidinement  âelacreie,  au|)oint  deleatenir,  ',',  i5~  l  11  par 
la  pi^aente  expérience,  et  ;  ;  i  a;  ;  10  par  les  expériencea  précé- 
denle*  (art.  XXX\').  Aiiui  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  a6  à 
jii  pgnr  le  rapport  plus  précis  de  leur  premiei;  refroidissement  ; 
e(  pour  te  second ,  le  rapport  doiiné  par  les  présentes  expériences 
étant  i  ',  36  1  33,  et  ]',  53  [  26  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XXXV),  od  aura,  en  ajoulant  ces  temps,  69  h.  â8  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  reiroidissemeat  de  la  glaisa 
et  de  la  craie. 

6°.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaise  est  h  celui  du 
refroidissement  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  ',',  t^j  1  11  par 
les  présentes  expériences,  et  ',',  ia|  |  11^  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XXXV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps  , 
36  i  aa  f  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidûse- 
ment;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  parles  présentes  expé- 
riences étant  II  36  I  3«,  et  |  )  33  |  ag  par  le»  expériences  précé- 
dentes (art.  XXXV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  69  à6i 
pour  le  rapport  encoi'e  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  la 
glaise  et  de  l'ocre. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaise  est  à  celui  du 
reEroidissement  du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  |  ',  iSj  ',  17,  et 
* .'  36  '  ag  pour  leur  entier  refroidissement. 

8*.  Que  le  temps  du  refioidissement  de  la  craie  est  k  celui 
du  refr-Didissement  de  l'ocre ,  au  point  de  le  tenir ,  I  !  i  ^  I  >  1 
par  les  présentes  expériences,  et  \\  10  I  i ■  ;  par  les  expérien- 
ces précédentes  (ai*  XXXV).  Ainsi  on  aura,  en  a)outant  ces 
temps ,  s  1  i 93 ;  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refioi- 
dissemeat  ;  et  pour  le  second ,  le  rap  port  donné  par  les  expériences 
présentes  étant  1 1  3a  |  3s ,  et  II  a6  |  sg  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  XXXV),  or  aura,  en  ajoutantces  temps,  5S  à  61 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement,  da  la 
craie  et  de  l'ocre. 

9*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  craie  estàcdui  da 
refroidissement  du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  '.',  il  ',  J  ,^i',',^ 
l  3g  pour  leur  entier  refroidissement 

to°.  Quele  temps  du  refroidissement  de  l'ocre  est  A  celai  du  re- 
froidisseBient  du  gypse,  au  point  de  les  tenir ,  I  !  n  I  7»^'  ••  ^' 
',  ag  pour  leur  entier  refroidissement. 

XLVn.  Ayant  £ùt  chaufiér  ensemble  les  boulets  de  aine  ,d'étain. 
d*antimQine,  de  gi-ès  et  de  marbre  blanc,  ils  se  sont  refroidis  daiu 
l'ordre  suivant  : 
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6'/.- 
.    8. 
9'/.- 


XLYin.  La  mSme  expérience  léj/^ia ,  les  bouleti  ae  sont  re- 
fitndii  dans  l'ordre  suivant  : 


9'/. 


n  résulte  de  oes  deux  expériences  : 

I*.  Que  le  temps  du  refroidiaaemeot  An  udc  est  k  celai  du  re- 
btûdÏMement  dumarbreblanc,  an  point  de  les  tenir,  *)  ai  1  17;, 
«t  II  65  I  53  pour  leur  entier  refroidissement. 

a*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  sine  est  à  cdnî  du  re- 
froidissement du  gris,  au  point  de  les  tenir,  II  ai  I  i5,  et  II  65 
I  47  pour  leur  entier  refroidiMenient. 

S*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  sine  est  à  celui  du  refroi- 
âÏBsement  de  l'étain ,  su  point  de  les  taùr  ,  II  9  >  I  ■  a  7  par  les 
présentes  expériences ,  et  1 1  s4  I  18  par  les  expériences  précé- 
dentes (art  XLI).  Ainsi,  en  ajoutent  ces  tenJfis,  on  aura  45  à  3o  7 
pour  le  nppOTl  encore  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
présentes  étant  11651  36 ,  et  par  les  expériences  précédentes  (ar- 
ticle XLI)  II  68  I  47,  (Hi  aura,  en  aiontant  ces  temps,  133  à  83 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refrindissement  du 
sine  et  de  l'étain. 

4'.  Que  le  temps  du  refroidissement  dn  iîdc  est  à  odni  du  r&- 
ffoidiasement  de  l'a&timoîne,  au  point  de  leslenir,  "ai  I  i  ■  par 
les  présentes  expériences  t  et  I  ;  73  I  39  7  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art  XVD).  Ainsi,  en  ajoutant  oes  temps,  on  aura  ^4  i 
507  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidiisement  ; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes expérienosa 
étant  1 1  65  ;  sg ,  et  1 1  sic  I  1 55  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XVn),  on  aura ,  m  ajoutant  oes  temps,  »S5â  i84  pour  1« 
rapport  encore  plus  précia  de  l'entier  refroidissement  da  sine  et 
de  l'antimoÎDe. 
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5*.  Qm  le  temps  du  refroidiuement  da  marbre  blanc  est  à 
celui  du  refrcndÎMement  du  gréa ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
Il  '77I  '5  par  Ie«  présentes  expériences ,  et  '.',  ai  ',  17  parles 
dp^iencM  précédente*  (art.  XIÎV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  tcmpa,  38  ^  i  3a  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
ve&râdiHement;  et  poor  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  pré- 
Kntes  eKpérienoes  étant  ',  ;  53  ;  4/,  et  ;  ;  5^  ;  5?  par  les  expé- 
riences précédentes  (arl.  XLTV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
lis  à  io4  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  relroldis- 
•ement  da  marbre  blanc  et  du  grfes. 

6*.  Que  le  tempe  du  reSroidisaement  dn  marbre  blanc  est  h 
djuidarefroidissement  de  l'étaio,  au  point  de  les  tenir,  ',\  17  l 
I  II;,  et  *  *  53  I  36  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  blanc  est  à 
cdni  du  refroidissement  de  l'antimoine,  au  point  de  les  tenir, 
'.'.  i"}  i  ',  1 1 ,  et  y,  53  ]  56  pour  Uur  entier  refroidisssement. 

8*.  Que  le  temps  du  refjroidissement  du  gris  est  à  celui  du  re- 
Ëoidisseiiientderétain,  au  point  de  les  tenir,  ;',  i5  |  la^parles 
présentes  expériences,  et  ^  ^  3o  ^  si  ;  par  les  expériences  précé- 
dent» (art  Vin  ).  Ainsi  on  «ara ,  en  «joutant  ces  temps,  451  34 
pour  le  rapport  plos  précis  de  leur  premier  refroidissement  ;  et 
pour  le  second  ,  le  rapport  donné  psr  les  présentes  expérience^ 
étant  y.  iy  '.  56,  et  ;;  S4^  £4  par  les  «^(Menées  précédentes 
(art.  yui),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i3]  ji  100  pour  le 
rspport  encore  plus  précis  de  l'entier  reiroidissement.au  grès  et 
de  rétain. 

9*.  Que  le  temps  du  re&câdî»ement  du  grès  est  à  celui  du  re- 
fiisilissiiiiiiiiHl  de  l'antimoine,  an  point  de  les  tenir,  y,  i5  ^  11 , 
et  ',  ^  47  \  19  pour  leur  entier  refroidissement. 

10*.  Qoa  le  temps  du  refroidissement  de  l'étein  est  à  odni  du 
refroidisienumt  del'antimoime,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
y,  is;  1  II  par  les  préeentea  expériences,  et  II 18  ;  16  parles 
ezpérieaoM  précédentes  (art.  XL).  Ainsi  on  aor» ,  en  ajoutant 
ota  tempe,  30^  it  97  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
r^cidiswmeat  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  expé- 
n'wces  présentes  étant  !  1  36  I  19 ,  et  ;  '.  47  ;  4?  par  les  expé- 
rJeiioeiptéoédentes(art.  XL),  00  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  83 
à  76  posr  1«  rapport  sMore  fins  précis  de  l'eatier  refroidissement 
ie  fétain  et  de  l'antiiiKÛne. 

XLIX.  On  •  fiût  cbanffar  ensemble  les  boulets  de  cuivre,  d'é- 
Beril,de  Insmuth,  de  glaise  et  d'ocre;  et  ils  se  sont  refroidis  dans 
l'ordre  foivant  : 
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Kefroidh  ^  la  tempirature. 


DBtk 

Cil 

■■ i3. 

L.  La  même  expérience  réjpétée,  les  bouIeU  k  sont  refroidi» 
dans  l'ordre  suivant  : 

^froidit  j,  lei  t*itir  pindant  ant 

•     •  •  a/'/roUii  A  la  temfirature. 


Gliiie,™ 6. 

CuiTT*,™ ro- 

n  résulte  de  ces  deux  expériences  : 

I*  Que  le  temps  du  reEroidissemeDt  de  rémeril  est  à  celui  du 
tefroidissement  du  cuivre ,  au  point  de  les  tenir,  ',',  %J  \tii,et 
^  '  81  I  €6  pour  leur  entier  refroidiBsement. 

s*.  Que  le  temps  du  rerroidÏMement  de  l'émeril  est  à  celui  da 
rerroidisseoieiit  de  U  glaise,  au  point  de  les  tenir,  *  '  97  *  1 3 ,  et 
;  ;  81  ;  43  pour  leur  entier  refroidissement. 

3°.  Que  le  temps  du  refroidisse m^t  de  l'émeril  est  à  celui  da 
refroidissement  du  bismuth,  au  point  de  Us  tenir,)  ÎS7Îi3  parle* 
présen  les  expériences ,  et  ;;  7 1  ;  35  7  par  les  expériences  précédentea 
(art.XVII). Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  gSàAS^pour  le 
rapport  encoreplusprécisde  leur  premier  refroidissement;  et  pour 
Icsecond ,  le  rapport  donné  par  les  expériences  présentes  étant  |  '  8 1 
',  4o,  et  parles  expériences  précédentes  (art.  XVn),X  3i6|  i4o, 
on  aura,en  ajoutant  oes  temps,  197  à  180  pour  le  rapport  encore 
plus  précis  de  l'entier  refroidissementderémeril  et  du  bismuth. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  Témeril  est  à  celui  du 
reû-oidissement  do  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  ',',  »7  '  11  7,  et 
*  1  81  I  3i  pour  leur  entier  refraidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  lefroidissement  du  cuivre  est  i  celui  dn 
refroidissement  de  la  glaise,  au  point  de  les  tenir,  1)  a3  *  i3,et 
Il  66  ;  43  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  à  celui  du 
refroidûsemenl  du  bismuth,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  \  ',  a3 
\  i3  par  les  pi-ésenles  expériences,  et  \\  28  |  16  par  les  expé- 
riences précédentes  (  art.  XU  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ce* 
tctri|xi,  ô  1  à  sy  |>our  le  rapport  plus  précii  de  leur  premier  refro»> 
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âiMement;  et  jnur  le  aecond,  le  rapport  donné  par  l«a  présentes 
expériences  étant  !  |  66  ;  4o,  et  \[  80  |  47  par  le»  expériences 
précédentes  (art.  XLI),on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  14648/ 
(mur  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidÎMcment  àa 
cuivre  et  du  bismuth. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  k  celui  du 
Tefroidiasemenl  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  '/,  33  l  11  7,  et 
;  I  66  ;  3i  pour  leur  entier  refroid iMemeol. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  ^atse  est  à  celui  du 
rerroidisaement  du  bismuth ,  au  point  de  pouvoir  lea  tenir,  ',',  >S 
^  i3,et  X  43  ^  4i  pour  leur  entier  refroidissement. 

g*.  Que  le  temp»  du  refroidissement  de  la  glaise  est  àœlui  ds 
rerroidi«ement  de  Tocre,  au  point  de  les  tenir,  ',[  i3  ;  11  y  par 
les expérienoes  présentes,  et  |  )  a6  '  aa^  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art.  XLVl).  Ainu  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps , 
39  à  34  pour  le  rapport  {dus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  expériences 
prcwntes  étant  "  4»  |  3i,  et  ||  69  |  61  par  les  expéiienoea 
précédentes  (art.  XLVI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  m  à 
9^  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement 
de  la  glaise  et  de  l'ocre. 

10'.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bismuth  est  à  celui 
durefrtMdisaeanentderocre,  pour  pouvoir  leitenir, ',',  i3  ^  117, 
«t  !  ^  4a  ;  3i  pour  leur  entier  refroidissement. 

LI.  Ajanl&itchau&erensemblelest»uletBdefer,de2ino,  de  bis- 
muth, de  glaise  et  decrftie,ilssesontre&Yiidis  dans  l'ordre  suivanL- 

Mtf raidit  i  lei  Unir  ptndaBt  i-.^ 

dé«i-,.cond..  Kc/rcidi,  à  fa  Umpir^t.^ 

CnM,cm , 6  ■/„ 


45- 

LU-  \m  même  expérience  répétée,  les  boulets  se  sont  refroidis 
dans  Tordi-e  suivant  î 

Mt/roiiii  k  l,,  ttnir  patdant  uiu 

demi- f  coati*.  ^froidU  4  la  tempéralart. 


**"■»"•." 7,'/,. 

Clute.  m q. 
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On  peut  conclure  de  oes  deux  expériencea  : 
I  *.  Que  le  tempe  du  refiroidineinent  du  fer  est  à  celui  du  reTroi- 
diaaemeut  du  xiac ,  au  point  de  Ie>  tenir,  I  ^  ^  ;  ^  3i ,  et  X  98  I 
5g  pour  leur  entier  re&oidiMement. 

a'.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  à  celui  du  refroi- 
dissement du  bismuth,  aupoint  de  les  tenir,  !*4o7Î  i^îf^t^^gS 
l  4o  pour  leur  entier  refroidissement. 

3*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  fer  est  i  celui  daiefroi- 
dissemeut  de  la  glaise,  au  point  de  les  tenir,  11^;!  '7>et**9)( 
',  44  pour  leur  entier  refroidissement. 

4*.  Queletempsdurefroidissement  du  ferestàceluidurefroi- 
diuenient  delà  craie,  au  point  de  les  tenir,  [',  ^7^  '^î>  ^  '.', 
9a  ',  38  pour  leur  entier  refroidissement. 

5'.  Que  1«  temps  du  refroidissement  du  sine  est  à  oeloî  du  re- 
fraissement  du  bismuth,  au  pmnt  de  les  tenir,  *  1  3i  |  i4;  par 
les  présentes  expériences ,  et  ',',  34;  l  ao  ;  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XV}.  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps ,  65; 
à  35  ponr  le  rapport  pins  pi-éds  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
^•■nt  11  59  ;  4o,  et  ',  ',  100  1  80  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XY),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i5gà  isopourle  rap- 
port encwe  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  sine  et  du 
bismuth. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  zinc  est  k  celui  du  re- 
froidissement de  k  glaise,  au  point  de  les  tenir,  ', i  3i  \  17, et 
l',^',^^  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  du  refi-oidissement  du  sine  est  &  celui  du  re- 
frindùsement  de  U  craie,  au  point  de  les  tenir,  ;;  3i  |  127,  et 
\\  59  *  38  pour  leur  entier  refroidissement. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bismuth  est  à  oetoi  àa 
refroidissement  de  la  glaise,  au  point  de  les  tenir,  *,',  14;  *  17 
par  les  présentes  expériences,  et  X  i3  |  i3  par  les  expériences 
précédenles  (art.L).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  27  7  Ji3o 
ponr  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re&XHdiiaemflnt  ;  et 
pour  le  second,  le  rapport  donné  par  tes  expériences  présentes 
étant  i*  4o  I  4't,etX  4i  |  43  par  les  expériences  précédentes  (ar- 
ticleL),on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  81  à  86  pour  le  raj^tort 
enccwe  plu*  préùi  de  l'entier  refroidissement  du  bismuth  et  de 
la  glaise. 

9*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  bismuth  est  à  celui  du 
■  refroidissement  delà  craie,  au  point  de  les  tenir,  ',',  14;  \  iSf, 
et  1 1  4o  I  3S  ^Mur  leur  entier  refroidisaumeat. 
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lo'.  QaeletempaâurerroidissemeDtdeUgUîseest  it  celui  da 
retrtwlMemmt  de  la  craie,  au  point  de  les  tenir,  ','.  17  '.  i37par 
le»  eï|érience»  présentes ,  et  ".  36  ;  2 1  par  lea  expériences  prfcé- 
dmta  (arl.XIjVl).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps,  43  à  34J- 
pour  le  npport  pins  |Hrécis  de  leur  premier  refroidissement  ;  «t 
pour  k  aerond,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  ;;  44  ;  38,  et  ;  '.  69  ;  58  par  le»  expériences  ju^oédentes 
(art.  XLVI) ,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,ii3àg6  pour  le 
upptxl  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  la  glaise 
ït  de  la  craie. 

un.  Ayant  lài  t  chaufEer  ensemble  les  boulets  d'émeril ,  de  rerre , 
ât  Merrejcalcaïre  dure  et  de  bois,  ils  se  sont  reû-oidis  dans  Tordra 
tiuTant  : 

aefroidlt  à  U  fmpiratan 


Boii.tiu »  ■/- 

Tm,« 9  'A- 

Crb,» II. 

ÉmiU,» i5. 

UV.  1a  même  expérience  réj 
dansl'ordie  sui rant  : 

BefroiJii  i  Iti  unir  ptaJmM  un* 


-     7   ■/.. 
8. 
»■/.■ 


\e,  lea  boulets  se  saut  refroidis 


^fioidit  à  la  UinpJratnn. 


E>aa,B.'.  .  ..* 

n  rânlte  de  ces  deux  expérient 

I*.  Qoe  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  esta  celui  du 
nfroidiiseinentdela  pierre  dure,  au  poïnlde  les  tenir,  ',',  39  *ao; 
par  Isi  présentes  expériences,  et  )]  i5;  1  i3  parles  expériences 
(réoédentes  (art.  XÛI].  Ainsi ,  en  ajoutant  ces  temps,  on  aura  44; 
kii\ pour  Ifl  rapport  plus  préds de  leur  premier  refroidissemont  ; 
et  ponr  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  *',  ftg  |  63,  et  |1  46  1  3a  par  les  expériences  précédentes 
(art  XLD),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  1 35  Âg4  pour  le  rap- 
port encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  l'émeril  et  da 
la  pierre  dure. 

a*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
refroidissement  du  grès,  au  point  de  les  tenir,  *  i  S9  1  19,  et  I  '. 
86  ',  58  pour  leur  entier  refiroidÏMement. 
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3*.  Que  le  leiiijw  du  refroidÎMiement  de  rémeril  est  à  celui  da 

refroidiueraent  du  verre,  au  point  de  les  tenir,  î*.  39*  i7,et^| 

89  I  49  pour  leur  eutier  refroidissement. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'énieril  est  à  celui  du 

refroidissement  du  boia,  au  point  de  lea  tenir ,  I  *  39  ^  4;,  et  *  *  89 

l  ai  pour  leur  ender  refroidissement. 
5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  3e  la  pierre  clure  est  à 

celui  du  re&mdissement  du  grès,  au  point  de  les  tenir,  [  l  aoj 

I  19,  et  ^^  fia  I  58  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre  dure  est  1 
celui  du  refroidissement  du  verre ,  au  point  de  les  tenir ,  Il  ao  ; 
*  17 ,  et  1  '.  63  '  49  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  delà  pierre  dure  est  à  celui 
du  refroidissement  du  bois,  au  point  de  les  tenir  1  1 1  3o  ^  |  4  ^,  et 

I I  63  ]  sS  pour  leur  entier  refroidissement. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  verre,  au  point  de  les  tenir,  Il  19  ;  17  par  les 
présenles  expériences,  ti  \\  55  ',  Sa  par  les  expériences  précé- 
dentes (  art.  X.TCXTTT  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  74 
i  69  pour  le  rapport  plus  préds  de  leur  premier  refroidissement  ; 
el-pour  le  second,  le  rappoH  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  I!  58  ;  49,  et  II  170  ;  1 5a  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XXXIII),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  aaSik  188  pour 
le  rapport  encore  plus  précb  de  l'entier  refroidissement  du  grès 
et  du  verre. 

9*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grts  est  &  celui  du  re- 
froidissement du  bots,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  |  *.  i5  ^  4  ^  , 
vty,  58  I  a8  pour  leur  entier  refroidissement. 

lo*-  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  à  cdui  du 
refroidissement  du  bois,  au  point  de  les  tenir,  ||  '?  !  ^  t  >  ^  1 1 
94  \  28  pourleur  entier  refroidissement 

LT.  Ayant  fiiit  chauffer  ensemble  les  boulets  d'or,  d'étaÎD,  d'é- 
meril,  de  gypse  et  de  craie,  ils  se  sont  refroidisdans  l'ord  re  suivant  : 

lUjroidii  à  la  tenir  ptndaat  u 


MefiaiJii  à  la  ttmpinuurt. 


LVL  Jja  même  expérience  ivpélée,  les  bouleto  se  sont  refroidi* 
djim  l'ordre  suivsnt  e 
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BeJToidiâ  i  U  tempiratuf. 


On  peut  conclure  de  ces  expériences  ! 

1*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
re&oidissement  de  l'or,  au  point  de  tes  tenir,  '  ^  38  |  3i  par  les 
expériences  présentes  >  et  ]  |  S9  7  1  53  par  les  expériences  précé- 
dentes (  art.  XUI  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps,  97  f 
à  83  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  î  î  9^  •  ^')  ^  '•  •  '^  •  '^^  P"^  '™  expériences  préoéd^itea 
(  art.  LXn),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  a6i  à  a36pour  lei 
rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  l'émeril 
et  de  l'or. 

3*.  Que  le  temps  dâ  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du 
relroidiasenient  de  l'étain,  au  point  de  les  tenir,  |  ^  38  ',3\^,  et 
*  '.  9^  -  ^7  pour  leur  entier  refroidissement. 

S*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  da 
refrY>idissemeDt  de  la  craie ,  au  point  de  les  tenir,  1  i  36  ^  i4,  et 
"  95  *  59  pour  leur  entier  refroidissement. 

4* .  Qne  le  temps  du  refroidissement  de  l'émeril  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  )  1  38  ^  9,  et  X  9>' 
\  38  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Qne  le  temps  du  refroidissement'  de  l'or  est  à  celui  du  re- 
fnndùsenient  de  l'étain,  au  point  de  les  tenir,  |*3i  \  33  par  lei 
préaeatea  expériences,  et  |  )  ^7  ^  ai  par  les  expériences  précé- 
dentes (  art.  XI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps  ,  68  à  43 
pour  le  rapport  pins  précis  de  leur  premier  refroidissement  ;  et 
pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expérienc» 
étant  '  *  81  1  57 ,  et  1  '  1 14  *  £1  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XI),  ooaara,  enajontantoestemp,  19S  à  ii8pour  le  rap- 
port enccnepliu  précis  del'entierre&oidiBsemeQtdel'or  et  del'étain. 
6* .  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'or  est  à  celui  du  refroi' 
disKmentde  Ucraie,  au  point  de  les  tenir,  !^  3i  ^  i4  parles  pré- 
sentes expériences,  et  II  31  7  )  10  par  les  expériences  précédentes 
(art. XXXV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  53|  à  a4 
ponr  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement;  et 
ponr  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
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étant  X  81  *  39 ,  et  ;  ;  65  1  a6  par  lea  expériences  préc£denl« 
(art.  XXXV),  od  aura,  en  ajoutant  ces  tempi,  i4Gà65pour  le 
rapport  encore  pliu  pi^cù  de  l'entier  refroidineinent  de  l'or  el  da 

7°  Qae  le  temps  du  refroidiasement  de  l'or  est  à  celui  du  r»- 
froidissement  du  gypK,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  H  Si  ^  9 
par  les  présentes  expériences,  et^^S  1 17  par  les  expériences  pr^ 
cédentes  (  art.  XXX.Vill  ).  Ainsi  ou  aura,  en  ajoutant  ces  temps , 
87  â  36  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re&oidiss»- 
ment;  et  pour  le  secx)nd,  le  rapport  donné  par  les  présentes  ex- 
périences étant  *  I  tti  1  aS,  et  \  ',  i65  1  55  par  les  cxpérienoec  pré- 
cédentes (  art.  XXXym  ) ,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  a46 
à8i  ponrle  rapportencore  plus  précis  de  l'entier  re&oidiasemeQt 
de  l'or  et  da  gypse. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'étain  est  k  celui  du 
rerroidiuementdelacraieaupoint  de  les  tenir,  ^*  as  ^  i4,  et  ^^ 
57  *  3g  pour  leur  entier  refroidiawment. 

9*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'étaîn  est  i  edui  du 
refroidissement  du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  X  22  ^  9,et  ',1 
S'j  \  38  pour  leur  entier  refroidissement. 

10*.  Que  le  temps  du  refrxtîdissement  de  la  craie  est  &  odni  du 
refroidissement  du  gypse,  bu  point  de  les  tenir,  *i'  ^  I  sparles 
[sésentes  expériences ,  et  ||  11  |  7  par  les  expériences  préc^ 
dentés  (  art.  XLVI).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps ,  95  k 
\6  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  lea  présentes  expérieuoes 
étant  II  Sg  *  aS ,  et  X  33  l  ag  par  les  expériences  précédentes 
(art.  XLVI),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  71  à  £7  pour  le 
rapport  encora  plus  précis  de  l'entier  refrisidissemoit  de  Is  cMÙs 
et  du  gypse. 

LVn.  Ayant  fait  chauffer  ensemble  les  boulets  de  marbce  bluic, 
de  marbre  commun,  de  glaise,  d'oca'eet  de  bois,  ils  se  tout  le- 
fiï>îdis  dans  l'ordre  suivant  : 

HefloUù  i  la  ttmfiratun. 


34- 

l-Vlll.  La  même  expérience  répétée ,  les  boulets  se  sont  re- 
froidis dans  l'ordre  suivant  : 
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Rejividit  à  U  ttmfJnttin. 


On  peut  nmolure  de  ces  deux  fexpériencea  : 
1  * .  Que  le  temp«  du  refraidiiWtnent  du  marbre  blanc!  est  i  celui 
da  refroid iMement  du  marbre  commua ,  au  point  de  pouFoir  les 
^'lùr }  ',',  ^5  ',  S3  par  les  présente!  expériences ,  et  |  î  %  ;  î  36 
pir  les  expériences  précédentes  (art.  XXVll).  Ainsi  on  aura,  «i 
ijoaUnt  ces  temps,  64  ;  à  58  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur 
pRmier  refroidissement  ;  et  pour  le  second,  le  ra]^rt  donné  par 
lei  pcéaentes  ezpérienoea  étant  l',  fjo  ',  6i ,  ^  l',  ii5  '^  îiS  parles 
expériences  pi^oédehtes  (  art.  XXVH  ) ,  on  autu,  eu  ajoutant  ces 
temps,  185  à  174  pour  le  rapport  çncore  plus  jn^i*  de  l'entier 
reFroidissetneRt  du  marbre  blanc  et  du  marbre  cotnmtm. 

a' .  Que  le  temfa  du  refroidissement  du  marbre  blanc  est  k  ctÀai 
du  refroidissement  de  la  glaisej  au  pcMlit  de  pouvoir  les  tenir,  '.  I 
s5  ^  16 ,  et  ^  ;  70  i  44  pour  leui'  entier  refktiidiiseniSDt. 

3*.  Que  h  temps  du  rerroidissament  du  marbr^Uanc  est  À  celui 
du  refroidissement  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  1 1  a5  ^  ^^  7  / 
et  ^  !  70  ^  39  pour  leur  entier  rëfrojdiwement. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  btanc  esta  cduî 
du  refroidissement  du  bois  ^  au  point  de  les  tenir,  ||  a5  ',  5;,  et 
î  I  70  î  ao  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  tnarbre  commun  est 
à  odoï  da  refroidissement  dé  la  glaise ,  au  point  de  les  tenir ,  ',  ', 
sa  ^  16 ,  et  i  *  61  4  44  pour  leur  entier  refroidissement. 

6*.  Qoe  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  commun  est 
à  cdiQ  da  re&<MâiMement  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  ',  ',  sa 
1  iSI,  et  ''.61  \  39  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  tearbra  cobimun  est  à 
c^oi  <^  refroidiisement  du  bOit,  au  point  de  les  tenir,  *^  aa  ^ 
5j,tA\',6i  ',  30  pour  leur  entier  t^^^idissemmit. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaise  est  i  cdni  du 
refroîdissenient  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenii-,  ',',  i6l',  l3  ^ 
par  Jes  présentes  expériences,  et  |1  i3  7  ^  li  |  par  les  expé> 
riences  précédentes  (  art.  'XSJCV  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajontant  , 
ces  temps,  a8  ;  à  a5  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premicc 
rc£h>idnsemnit;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  pr^ 

Biiffon.  3.  4 
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sentes  expérience»  étant  1 1  44  ;  Sg,  et  1 1  33  ;  ag  par  les  expé- 
riences précédentes  (  art.  XXXV  ),  on  aura,  en  ajoutant  ces 
tempe,  77  à. 68  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  re- 
froidissement de  la  glaise  et  de  l'ocre. 

9*.  Que  le  tempe  du  refiroidisseinent  de  la  glaise  e«t  à  celui  <la 
refroidÎMement  du  bois,  &u  point  de  les  tenir,  ',  \  16  ^5  7,  et  ',', 
44  I  ao.pour  leur  entier  retroidissement. 

10*.  Que  le  temps  du  refiroidissement  de  l'ocre  est  à  celui  du 
refroidissement  du  bois,  au  point  cls  les  tenir,  '/,  i3  7  [  S;,  et  ^ 
39  I  30  pour  leur  entier  refroidissement. 

OX.  Ayant  mis  chaufier  ensemble  les  boulets  d'argent,  de  verre, 
de  glaise,  d'ocre  et  de  craie ,  ils  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 

Kijroidlt  à  let  tenir  ptndant  lUM 
5  ■/.. 


Ocrt ,'  en »■ 

Gliiu,™ 8. 

Tw«  ,«11- 9  'A- 

AlB«it>" "  ■/.• 

LX.  Ia  même  expérience  répétée,  les  boulets  chauffés  plui 
long-temps ,  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 

Refroidit  à  Ut  ttnir  pariditnt  ttat  o  «    .j.    • . 

«ejrotdu  a  la  ttmpcratun. 


RtfroUU  i  la  ttmpintturt. 


9V.- 


Aisnt,  en >6  '/■■      ^ 4l' 

On  peut  conclure  de  ces  deux  expériences  ; 

I  *.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  Tarant  Mt  Jk  celui  du 
refroidissemeat  du  verre,  au  point  de  les  tenir,  1 1  ag  |  aa  par 
lea  présentes  expériences ,  et  ^  ^  36  *  a5  par  les  expériences  pré- 
ciédentes  (  art.  XXXHI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
65  à  47  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  présentes  exp^ 
riencesétant  ".  1  76  I  67,  et  X  "'S  \  6a  par  les  expériences précé- 
denl««(art. XXXm), onaura,en>jcHiljuitcesten]pB,i79à  139  . 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissemeat  de 
l'argent  et  du  verre. 

a*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  est  i  celui  dn 
refroidissement  de  la  glaise,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  \  *  ag 
^  17  I,  et  *  I  76  *  5i  pour  leur  entier  r^roidisaement. 

3*.  Que  le  temps  du  refrcndiBscment  de  l'argent  est  à  cdlui  du 
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vdxndidmient  de  l'ocre,  hu  point  de  les  tenir,  |I  99  *  14  ;,  et 
*  *  76  I  43  pour  leur  entier  refroîdluement. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'argent  etl  à  celui  du  . 
refroidissement  de  la  craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',  *  29 
;  12  7,  et  1 1  76  I  38  poui'  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  à  celui  da 
reTroidissement  de  la  glaise,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  X  ^3 
^177  par  les  expériences  présentes,  et  î  |  >6  r  I  i^  ;  par  les  ex- 
péiMihcea  précédentes  (article  XLVI).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant 
ces  temps,  38  ;  i  3i  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
refroidissement  ;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  pr^ 
sente*  expériences  étant  |  *  67  ',  5i,  et  ',  ^  46  |  36  par  les  expé- 
rienoea  précédentes  (art.  XLyi),onaura,  en  a)oul«nt  ces  temps, 
Ii3â  87  pour  lerapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidisse- 
ment du  verre  et  de  la  glaise. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidiiaenient  du  verre  est  à  celui  da 
nfroidiasenient  de  l'ocre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  '^  aa  ^ 
i4  V  pur  les  présentes  expériences,  et  ',\  16  }  |  11  par  les  expé- 
rienoes  ptécédentes  (art.  XLVI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps,  38  7  i  35  7  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
refit>idissement;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  lespré- 
aenl«s  expériences  étant  ',',  67  I  43 ,  et  ^  )  46  |  39  par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  XLVI),  on  aura, en  ajoutant  ces  temps, 
1  iS  &  75  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidiâe- 
nent  du  verre  et  de  l'ocre. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  i  cdui  du 
refroidissement  de  la  craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  \  \  as 
^  la  y  par  les  présentes  expériences,  et  '  |  16  7  ,'  it  par  les  ex- 
périences précédentes  (  art.  XLVI  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  tonps,  38  7  A  a3  7  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
refiYndissementj  et  pour  le  gecond,  le  rapport  donné  par  ke  pré- 
sentes expériences  élant  1 1  67  ;  38,  et  |  ;  46  1  3a  par  les  expé- 
riences précédentes  (art. XLVl),on  aura, en  ajoutant  ces  temps, 
1 13  &  70  pour  le  npport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidis- 
sement du  verre  et  de  la  craie. 

S*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  k  ^t>e  est  à  celui  du 
refrimdiseement  de  l'ocre,  au  ptùnt  de  les  tenir,  '.'.  17  { ',  i4  7 
par  les  présentes  expériences,  et  ^  ;  26  |  32  f  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XLVI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
43  7  i  37  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l'expérience pté- 
■mie étant  ',',  5i   I  43,  et  ^ *  &)  î  63  par  les  expériences  pj»^ 
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i:éaeiile.{art.XLVI)oii«imi,im«)Oiitaiilcral«mt">  "»'  "* 
pour  le  mpport  enco™  plu.  prétù  i^  l'»»''"  refroa»»»"!'"  !• 
la  filaûe  et  de  l'ocre.  ,  .  , 

9«    Quelet.np.aiireEroidU«!moiitdeUgUi«!e.l4celiiida 

reûoidUjelIieiil  d.  U  craie,  eu  poml  de  poaToir  lei  tenir,  :  1  17  i 
■  lai  par  les  préeent»  expériences ,  et  ",  !  36  )  ai  par  lea  eipé- 
rien<»pr(eédenle.(.rt.  XLVI).  Ain.i  m  aura,  en  ajodUntce. 
tenn»  43  i-  à  33  '  pour  le  rapport  ploa  prcoa  de  leur  premier 
rfiidWenti  «"pour  le  .»»nd ,  le  repport  donné  par  fe.  p,*- 
S  «péri».»,  étant  •.•.■5.  :  38,et  ::  69  ;  58  pu-  1»  eape- 
rie»ce.pr*céde.t»(art.  XLVI),  on  .m.,e.i,out^t  o.  t».pa, 
laoi  96  pour  1.  rapport  encore  plu. préo.  de lentKf  reliotdare- 
Dent  de  la  glaise  et  de  U  craie.  _.,„,■  j  , 

,0-  Qnele  temps  du  refroidissement  de  l'ocre  e«  >  celi»  du 
refroidissement  deUcntie,  an  point  de  ponvoir  le.  tenu-  X  i»! 
•  ,aiparI.sprfsent.s.Tpéri.nces,et:;..t:iop.rlesexpé- 
rienoi  pricédentoi  (art.  XXXV  ).  Ainsi  on  aore  en  .|Oul«it  ces 
temia  a6  4  »a  1  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re- 
froidi»ementi  rt  pour  le  second,  le  repport  donné  par  les  pré- 
sentes mériencesétuit  V.  43  :  38,  et  ::  a,  :  a6  par  te  précè- 
dent,, expérience,  (art.  XXXV),  on  .«.,  en  ajontant  c«  t^p., 
7  a  »  6»  pur  le  rapport  «icore  plus  préc«  de  1  entiu- refroidisse- 
ment de  l'ocre  et  de  k  creie.  .  j  __.  .     , 

LXI  Ayant  mis  chaufietenseinlile,  4  un  grand  degré  de  dia- 
lair  les  boulet»  de  aine,  de  bismuth,  de  marbre  bluic,  de  gréa 
et  d^  mt,  le  bUnutb  s'est  fendu  tout  à  coup,  et  il  n'est  raté 
^nek.,uatre«itre.,<iui»  sont reftoidi. d«is l'odre suiTsnt : 

MtfraUit  iUt  unirftndmt  ana  Rtjniidit  à  la  umpinuun. 

Jemî-MttoaJt- 


Grt>,tB 

Msibra  blsAC,^  ctt.  . 


UOI.  Ia  même  expériente  répétée  ayec  les  quatre  boulet,  cî- 
de»us  et  un  boulet  de  plomb  4  un  feu  moins  aident,  ils  se  Mint 
tefrogdis  dans  l'ordre  suivant  : 

ii.jix,M<.ii"»»»p"^"'"~         ju/7.aî,  il.  «.,*««.. 

dtmitttmdt.  ' 

■ds 

Djfai,  •■ 4 

Plomb,  «• •  •  ■  •     1 

Cris,  en "»■ 

Miibrc  bUsc,  a, " 
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On  peut  ccmolnre  de  ces  deux  expériences  :  ' 

I*.  Que  le  ten^N  du  refi-oidÎMemoit  du  smc  est  1  celui  du  t«~ 
froidi«emeiit  du  marbre  bUnc,  an  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',  ', 
38  ^  3i  7  pur  les  pr^aente*  expérienca,  et  '  |  ai  ',  17^  par  les 
expériaiaea  j»écédentes  (  art  XLVID  ).  Ainsi,  en  ajoutant  ces 
tempa,  00  «ara  5g  A  4g  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  pre- 
mier rrfroidMsamtnt;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par 
Fexpéricnoe  présente  étant  'I  loo  |  8£,  et  1[  65  *  53  par  les  ex- 
périences précédentes  (  art.  XLVIU  ) ,  ou.  aura ,  en  ajoutant  ces 
temps,  i65  i  \iSg  pour  le  rapport  encore  ^us  précis  de  t'enlier 
refroidissement  du  aine  et  du  marbre  blanc. 

a*.  Qae  le  temps  da  refroidiuement  du  sdnc  est  à  cdui  du 
refroidissement  du  grès,  an  point  de  les  tenir,  |1  38  |  96  par  les 
présentes  expériences,  et  ',',  ai  |  ii5  par  tes  expériences précé^ 
dentés  (art.  XLVUI).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  5g  i. 
i4i  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement; 
et  pour  le  seocmd,  le  raj^rt  dcniné  par  les  présentes  expériences 
étant  '  I  100  ',  74,  et  ",  65  ^  47  par  les  expérioices  précédentes 
(arLXLVm),  on  aura ,  en  ajoutant  ces  tonps,  i65&  i3i  pour 
le  rajqxM  encore  plus  ptéeû  de  l'en tÛT  rcËtâdissaneut  du  nnc  et 
du  grès. 

3*.  Qne  le  temps  du  r^vidissement  du  aine  est  k  œlai  du  re- 
froidismnient  du  jdomb,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  )  *  i5  I 
9  7  par  la  prteute  expérience,  et  ^  ^  73  ;  43  {  par  les  exp^iences 
précédentES  ( art  XVII).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
88  i  53  j  pour  le  rapport  ^us  précis  de  leur  premier  refroidis- 
sement; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  l'expérience  pré- 
sente étant  ;;  43  ;  ao,  et  ',;  aao  '.  18g  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art  XVH),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  aG3  k  a<h) 
pour  le  rapport  aicore  {dni  précis  de  l'entier  refroidÏMement  du 
zinc  et  du  jrfomb. 

4*.  Qne  le  temps  du  refroidissement  du  zinc  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  gypse,  au  point  de  les  tenir,  1^38  *  i5j,etl| 
100  '  44  pour  leur  entier  refroïdisienient. 

5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  blanc  est  à  ce- 
lai dnrefhndissement  du  grès,  au  point  de  les  tenir,  :i3i  I  *  aS 
par  les  pésentes  expériences,  et  ',  ^  38  ;  1  33  par  les  expériences 
précédentes  (  art.  XLYtlI }.  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps , 
70  i  58  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ;  et  foar  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présottes  ex- 
périences étant  :*  8fi  ;  74,  et  X  lia  ;  io4par  les  expériences 
précédeDtes(BrtXL'VIII),oa  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  igS 
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i  1 78  pour  le  rapport  encore  plus  pr^ds  de  l'entier  refroMûie-i 
ment  du  marbre  blanc  et  du  gris. 

6*.  Queletemptdure&oidiucmciitda marbre blancest&oelui 
du  refroidiiisement  du  plomb,  an  point  d«  lea  tenir,  ',  ^1^7* 
9  ;  I  et  I  *  3fi  I  ao  pour  leur  entier  refroidîamnent. 

•}'.  Que  le  temps  du  rdroidissement  du  marbre  blanc  est  i  ce- 
lui du  refroidissement  du  gypse,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
I  !  3i  '.  >5  ;,  et  ;  ;  86  1  44  pour  leur  entier  refroidissement 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grès  est  à  celui  du  re- 
froidissement du  plomb, au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',1  lO',  ^^ 
par  la  présente  expérience ,  et  ;  ;  89  |  5 1  j  par  las  expériences  pré- 
cédentes (art.  XLIV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  6g  7 
i  61  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expérience* 
étant  y,  33  I  ao,  et  ',  [  187  [  i'78  par  les  expériences  ]M«cédentes 
(  article  XLIV  )  ,  on  aura  ,  en  ajoutant  ces  temps ,  219  k  198 
pour  le  rapport  enccHv  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  da 
grfea  et  du  plomb. 

9°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  grè»  eat  à  celui  du  re- 
froidissement dugypse,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  X  '^  1  ^^i 
par  les  présentes  expériences,  et  \\  55  ',  ai  7  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XXXID).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  Ces  temps  > 
81  i  S'j  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse* 
tnent;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  le*  présentes  expé- 
riences étant  X  7^  1  44,  et  II  170  ;  78  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  XXXIII],  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  a44  à  laa 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  du 
grts  et  du  gypse. 

10°.  Que  le  temps  du  refrt>idissement  du  plomb  est  à  celui  da 
refroidissementdu  gypse,  au  point  de  pouvoirles  tenir.  Il  97  |  47, 
et  1 1  s8  I  16  pour  leur  entier  refroidissement. 

LXm.  Ayant  fait  cbaufler  ensemble  les  boulets  de  cuivre, 
d'antimoine ,  de  marbre  commun,  de  pierre  calcaire  tendre  et  de 
c:raie ,  îb  se  sont  refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 


Cr>», 


Piam  teoiln 
Vtihn  tomn 


HtfreidU  à  la  Itatpirai 
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'  LXIV.  La  niénie  expénence  répétée ,  les  boulets  se  sont  reiroidû 
dans  l'ordre  sairant  : 
KtfnidU  à  Iti  tenirpmdaiu  m 


S  ■/.. 


Rtfioidii  à  latémpirahin. 


On  pent  cxmclurede  ces  deax  erpériences  r 

I*.  Qae  le  temps  du  refroidisiement  du  cuivre  est  k  celui  du 
refroidissement  du  marbre  commun  ,au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
!i  39t  I  ^'^  par  1m  présentes  expérience» ,  et  1 1  45  |  35  j  par  les 
expériencea  {a«cédentes  (art.  V).  Ainsi  on  aura,  en  ajoiilantces 
temps,  74^4  S?  pour  le  rapport  plus  précis  deleur  premier  re&oi- 
dÎMemeDl;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  les  présentes 
expériences  élaBt  X  87  |  Go  ,  et  1 1  ia5  |  m  par  les  expérience» 
précédentes  (art.  V),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps.aïaÀ  171 
pour  le  rapport  encore  plu»  précis  de  l'entier  refroidissement  du 
cnivteet  du  marbre  commun. 

a°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  cuivre  est  A  celai  du 
refroidissement  de  la  pierre  tendre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
ir  ^ï  .'  '5  tj^  '.'.  87  !  49  pour  leur  entier  refroidiss^nen  t. 

3'.  Que  le  temps  du  refroidissenient  du  cuivre  est  &  celui  da 
re&tndissementde  l'antimoine, au pointdelestenir,  X  397  '  i3j 
par  le»  présentes  expériences,  et  ''  aS  ',  16  par  les  expériences 
IH'éoédentes  (art.  XL^.  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  57; 
à  29  ï  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement; 
et  pooT  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  expériences  présentes 
étant  "  87  I  |5o,  et  \',  80  |  47  par  les  expériences  précédente» 
(article  XII),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i67à97pourle 
rappcnrt  encore  flua  précis  de  l'entier  re&oidiasement  du  enivre  et 
de  l'antimoine. 

4',  Que  le  tempa  da  refroidissement  du  enivre  est  k  celui  do 
refroidissement  de  la  craie ,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  X  ^9  j 
;  1 3 ,  et  ;  ;  87  I  38  pour  leur  entier  refroidissement. 

5*.  Que  le  temps  du  refividissement  du  marbre  commun  est 
k  celui  du  refroidissement  de  la  pierre  tendre,  au  point  de  pou- 
voir les  tenir ,  1  ^  ai  i  "  i4  par  les  expériences  présentes,  et  |  * 
29  ;  33  par  les  expériences  précédentes  (art.  XXX).  Ainsi  on 
aura,  en  ajonlant  cestemps,  5o^  à  3;  pour  le  rapport  plu»  précis 
de  leur  premier  refiroidiasement  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport 
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donné  par  les  présentes  «xpéntaoea  étust  ',',  60  ',^,ét','.Bj  ' 
68  par  le«  expériences  préoMentes  (art.  XXX),  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps  ,  14?  à  iS?  pour  le  npport  encore  plus  précis 
de  l'entier  reGroidissenicnt  du  marbre  commun  et  de  la  pierre 
tendre. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  ocmunim  e«t 
i  oelm  du  refroidissement  de  l'antimoine,  au  point  de  les  tenir , 
îl^i-ït   >37,et||6o^5o  pour  leur  entier  refroidissement. 

7*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  marbre  commun  est 
à  celui  du  refroidissement  de  la  craie,  au  point  de  pouvoir  les 
tenir,  X  31  7  ',  18,  et  \',  60  '.SB  pour  leur  entier  re&oidiisemMit- 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre  tmdre  est 
à  celui  du  re&oîdisaement  de  l'antimoine,  au  point  de  pouvoir 
le«  tenir,  *  I  i4  *  i3; ,  et  1 1  4g  1  5a  pour  leur  entier  refrmdî»- 


9*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre  tendre  est  à 
cetuidure&oidissement  de  la  craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
*;  i4  ;  13, et  ||'49  ^  ^8  pour  leur  entier  refroidissement. 

10*.  Quele  temps  du  refroidissanoit  de  l'antimoine  esta  celui 
du  re&oidissonent  de  la  cnùe,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  *  * 
i3  :  1  13  y,  5o  \  38  pour  leur  entiar  re^oidissenteut 

tXV.  Ayant  fiùt  chauBèr  ensemble  les  boulets  de  plomb ,  à'é- 
tBin,de  verre,  de  pierre  calcatredurB,d'ocre  et  de  glsise,  ils  se 
•ont  refinidis  dans  l'ordre  suivant  : 

itfioiJIi  à  le*  taitir  p»ad»ia  tau 

lUnû-itcoadt.  Anfrotdù  à  U  timfiratan. 

GIÙM,  «1 7  '/•• 

ÊUÙ.en. 8  >/.. 

tloah,  «D 9  i/i- 

Tttn,   an ta. 

Pian* don,  «B 10  ■/]. 

n  résulte  de  cette  expMence  : 

I*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  |nerre  dure  est  i 
celui  du  refroidiasement  du  verre  ,  «u  point  de  Us  tenir,  ',  ',  lo; 
;  10  par  la  présente  expérience,  et  i  1  ao  j  1  17  par  les  expé- 
riences précédentes  (art  LTV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces 
temps ,  3i  à  37  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  re- 
froidissement ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  la  présente 
e:qiérîence  étant  X  29  ;  a?,  et  ^^  6a  ;  49  parles  expériences 
précédentes  (art  lAV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  91  à  76 
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iponr  le  rapport  encore  plua  précû  de  Yentier  r^tudÎBMgocait  de 
la  fàeiTt  dure  et  du  verre. 

s*.  Qae  le  tcanpê  do  refroidioiemeot  du  vtm  est  à  cduî  dn 
refroidûaemoit  du  idoinb,aupoint  de  pouvoir  les  tenir,  ^^  lo 
;  9lparki»réaeDte  expérience ,  et  "  la  ;  ii  parles  expériences 
précédentes  (art.XXXTX),  Ainsi  cm  sura,  en  ajoutant  ces  temps, 
3a  à  so-  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donne  par  l'expénence  pré- 
■ente  étant  ||  97  |  33 ,  et  |!  35  *  3o par  ks  expériences  précé- 
dentes (art.  XXXIX),  on  aura,  enajoulant  ces  temps,  69  à  53 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  da 
verre  et  du  |domb. 

3*.  Que  lô  temps  du  refroidissement  du  verre'est  i  celui  dtt 
r^vidiasemait  de  l'étain,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',  ',  10 
18i  parla  présente  expérience,  et  ')  46]  4a  7  parles  expériences 
précédentes  (art  XXXIX).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
56U  Si  pour  le  rapport  plus  prêtas  de  leur  premier  refroidisse- 
moit;  et  poor  le  second,  le  ra|^iort  donné  par  les  expériences 
présentes  étant  ',]  37  *  a  1 ,  et  par  les  expériences  précédentes  (ar- 
tidfi  XXXIX)  \\  \5a  ]  117,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  iSg 
k  i38  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'aitier  refroidisse- 
ment du  verre  et  de  l'étain. 

4*.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  à  celui  dn  re- 
froidissement de  k  glaise,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',',  10 
l  77  parb  présente  expénmœ,  et  ]]  38  7  ',  3i  par  les  expériences 
piécédentesfart.  LX).  Ainsi  m  aura ,  eaa  ajoutant  ces  temps,  487^ 
38;  pour  le  n^iport  jdus  jvécts  de  leur  premier  refroidissement  ;  et 
pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérience  étant 
1*37',  3o,  et  11  ii3|87  par  les  espénences  précédentes  (art.  LX), 
on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  i4oii  107  poorle  rapp(^i9icoie 
jdus  précis  de  l'entier  refroidissement  du  verre  et  de  la  glaise. 

^'.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  verre  est  A  cehii  du 
refroidissement  de  l'ocre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  1 1  10  * 
fi  par  les  présentes  expériences,  et  1 1  38  1 1  sS  7  par  les  expé- 
riences  précédentes  (  artide  LX  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces 
temps,  48  7  à  So;  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier 
lefroâdiHnueBt  ;  et  ponr  le  second,  le  rapport  donné  par  bpré- 
sente  expérience  étant  ;|  37  |  16,  et  par  les  expériences  précé- 
dentes (art.  LX)  *',  ii3  \  75,  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
140^91  pour  le  rapport  encore  {dus  prëcîa  de  l'entier  refroidia- 
•ement  du  verre  et  de  l'ocre. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre  dure  est  iodui 
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du  rrfroidiMemMit  du  plomb ,  aa  point  de  pouvoir'lw  tenir  ;  "  "^ 
ïo  ï  !  9  ; .  et  :  :  39  :  a3  ponr  leur  entier  refroidissement. 

7°-  Que  le  temp»  du  refroidÎMeraent  de  U  pierre  dure  est  à  celui 
durefroidiMcmentdel'étain,aupointdele»tenir,::  'o'-  '  8i 
et  ;  :  aq  :  21  pour  leur  entier  refroidisBement.  ' 

8'.  Que  le  temp«du  refroid iM«mient  de  U  pierre  dure  est  à  cehû 
du  refroidiMemenl  de  k  glaise,  au  point  de  le»  tenir,  :  1  10  i  ;  7  i  , 
el  ;  :  29  ;  ao  pour  leur  entier  refroidissement.  ' 

9*.  Que  le 'temps  du  refroidissement  de  la  pierre  dure  est  à  celui 
du  refroidissement  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  :;  10;  )  5, et 
I  ;  39  :  16  pour  leur  entier  refroidissement 

10°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  cdui  du 
refroidissement  de  l'étain,  au  polpt  de  les  tenir,  '  *  9  ^  *  8  i  par 
la  présente  expérience,  et  !  !  36  ^  ;  5i  i  par  le.  eii^érie^œs'prt- 
cedentea  (  art.  XXXIX  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps , 
4G  a  4o  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment; et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présente  expé- 
rience étint  :  ;  23  :  2i,et  ::  log  :  89  paries  expérience,  précé- 
dentes (art,  XXXIX),  on  aurajen  ajoutant  ces  temps,  i3aà  iio 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  refioidissement  da 
plomb  et  de  l'étain. 

1 1  •.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  celui  du 
refroidissement  de  U  glaise,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  :;  gf 
;  77par  la  présente  expérience,  et  '.'.  7  '.  5\  par  les  expériences 
précédentes  (art.  XXXV).  Ainsi  on  aura, en  ajoutant  ces  temps, 
16  j  à  i5  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidiae- 
menl  ;  et  pour  le  second  ,  le  rapport  donné  par  la  présente  expé- 
rience étant  :  ;  a3  :  30,  et  :  :  iS;  15  parie,  expériences  précédentes 
(art.  XXXV),  on  aura,  ea  ajoutant  ces  temps,  ii  à  35  pour  le 
rapport  encore  plus  précis  de  l'enfer  refroidissement  du  plomb 
et  de  la  glaise. 

ia°.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  plomb  est  à  celui  du 
refroidissement  de  l'ocre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ;  )  9  -j- 
.  5  par  la  présente  expérience,  et  ;  )  7  ;  5  par  les  expéiieuce* 
précédente»  (  art.  XXXV  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutent  ces  temps, 
ibjàio  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ;  et  pour  le  second,  le  rapport  donné  par  la  présecte  expé- 
rience étant  ;  :  23  :  16,  et  :  ;  i«  :  iS  par  les  expériences  précé- 
dentes {  art.  XXXV  ),  on  aura  ,  en  ajoutant  ces  lenipa,  4f  à  99 
pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'fmtier  refroidissement  du 
plomb  et  de  l'ocre, 

i5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  l'étain  est  à  celui  du 
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Tefraïdînenietit  de  U^aùe,  au  point  de  les  tenir,  ',',  87  I7  ;,~et 
*  ^  31  I  30  pour  leur  mtier  refroîdisBeiaent. 

i4*.  Que  le  lempa  du  rerroidiuement  de  l'étain  est  à  celui  du 
refrvridinement  de  l'ocre,  au  point  de  les  tenir,  )  !  8;  I  5,  et*  |9l 
'.  16  pour  leur  entier  refiroidiisemeat. 

]5*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  glaise  est  i  celui  du 
refroidiBsement  de  l'ocire,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  '.'.'ji',5 
pu- la  préaente  expérience,  et  ||  43  7  |  37  par  les  expériences  pré- 
cédentes (  art.  IS.  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps,  5i  i 
4a  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroîdiHement  j  et 
pOQT  ie  second ,  le  rapport  donné  par  la  présente  expérience  étant 
^'ao^i6,et'|  i3o|  io4  pitr  les  expériences  précédentes  (arti" 
deLX  ),  on  aura,  eo ajoutant  ces  temps,  i4oà  lao  pour  le  rapport 
encore  ^na  |Hrécis  de  rentier  refrcndîseement  de  la  glaise  et  de  l'ocTB. 

LSTI.  Ayant  &it  chanffin-  ensemble  tes  boulets  de  sine,  d'anti- 
moine, depierrecalcaire  tendre,  de  craie  et  de  gypse,  ils  se  sont 
refroidis  dans  l'ordre  suivant  : 

Jtç/roù/if  i  la  umpiratura. 


LXVn.  Im  même  expérience  répétée ,  le*  boulet»  se  sMit  n 
froidis  dans  fcmire  mirant  : 


Ktjroidit  à  la  ttmpirattm. 


Zinc,  « i3  1/..  (  En »«. 

Ott  peut  condore  de  ces  deux  expériences  : 

1*.  Que  le  temps  du  refroidiâsement  du  zinc  est  à  celui  du  re- 
froidigsement  de  la  pierre  tendre,  au  point  de  pouvoir  les  tenir, 
'.'.  aS  1  iS  ï  et  ;  ;  57  ;  44  pour  leur  entier  refroidissement. 

a'.  Que  le  temps  du  refroidissement  du  dnc  est  à  celui  du  re- 
froidissement de  l'antimoiae,  au  point  de  pouvoir  les  toiir,  !  *  aS 
'.  13  par  les  présentes  expériences  ,  et  1 1  94  )  59  par  les  exp^ 
riences  précédentes  (  art.  XIA'in).  Ainsi,  en  ajoutant  ces  temps, 
on  aura  i  sa  i  64  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroi- 
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finement  ;  et  pour  le  aecond ,  le  rapport  donné  pnr  Isa  présentes 
expériences  étant  !|  5?  '  49,  et  ',\  aSô  ',  i84t  parlesexpériencei 
pFéoéâente8(apt  XLVIII),  onaun,  en  ajoutant  cet  temps,  34a 
Â  996  pour  le  rapport  enoore  plus  préoù  de  l'entier  r^nnditsement 
du  zÎQo  et  de  l'antimoine. 

3*.  Que  le  temps  du  reAroidîssement  du  xinc  est  A  celui  du  re- 
froidissement de  la  craie,  «u  point  de  pouvoir  les  tenir,  *  !  98  ^ 
g  -j-  par  les  présentes  expériences,  et  î  1  ^'  1  '^  ^  P<^  '^  expé- 
riences précédentn  (  article  LU  ).  Ainsi  ou  aura ,  en  ajoutant  ces 
temps ,  59  i  sa  ponr  le  rapport  plus  précb  de  leur  premier  re- 
froidiisesnent  ;  et  pour  le  second ,  le  rajvport  donné  par  les  ei^ié- 
riences  présentes  étant  [  *  £7  |  3o ,  et  ^  )  69  !  38  par  les  expé- 
riences précédentes  (  art  UI  ) ,  on  ai>ra,  en  ajoutant  ces  temps, 
116  i  6S  ponr  le  rapport  encore  plus  pràna  de  l'entier  refl-ùdiasc- 
ment  du  sine  et  de  la  craie. 

4*.  Que  le  temps  du  refrdclissement  do  sine  est  à  celjii  du  re- 
froidissement du  gTpse ,  BU  point  de  ponvoir  les  tenir ,  !  I  aS  ^  7 
pu- les  présentes  expériences',  et  **  38  î  iS^  parles  expérÏHices 
P'écédentea  (  art.  LXIl  }.  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant  oes  temps, 
66  à  aa  7  pour  le  rapport  fjus  précis  de  leur  premier  refroidisse- 
ment ;  et  pour  le  second ,  le  rapfxirt  donné  par  les  présentes  ex- 
périences étant  )  !  5?  ;  93 ,  et  11  100  ',  44  par  les  expériences  pré- 
cédentes (art  LXII),  on  aun,enajouUnt  ces  temps,  167  à  67 
pour  le  rapport  encore  plus  préds  de  l'entier  refroidiasament  du 
wnc  et  du  gjrpse. 

5*.  Que  te  temps  du  refroidissement  de  Fantimoine  eat  à  odui 
du  refroidissement  de  la  pierre  cal(?aiiv  tendre,  au  point  de  les 
tenir,  ]  |  19  '  i5|,et  '  )  49  1  44  pour  leur  entier  refroidiHement. 

6*.  Que  le  temps  du  refroidinement  de  l'antimoine  est  à  celui 
du  refroidissement  de  la  craie,  au  point  de  pouvoir  les  tenir,  ',', 
19  ;  97  par  les  présentes  expériences,  et  ',\  iS  7  1  la  par  les  ex- 
périences précédentes  (  art  LXIV  ).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,!  95  7  a  si  7  pour  le  rapport  plus  précis  de  leiir  premier 
refroidissement  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  lés  pré- 
sentes expériences  étant  !  !  43  ;  3o,  et  |  '  5o  ^  38  par  les  expé- 
riences précédentes  (art.  LXIV),  onaura,  en  ajoutant  ces  tonpa, 
99  à  68  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  re&oidisse- 
ment  de  l'antimoine  et  de  la  craîe. 

7*.  Que  le  temps  du  re&oidissement  de  l'antimoine  est  à  crfui 
durefroidissementdug;rp^)  &n  point  de  pouvoir  lestenir,  Il  la 
I  7  j  ^'  I  *  ^3  ;  aS  pour  leur  entier  refroidissement. 

8*.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  |Herre  tendre  est  à 
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(«lui  du  r^roidisseinenl  de  la  craie,  bu  point  de  pouvoir  les  teniri 
','.  ^^î  '.si  parle»  preBenie»  expériences,  et  ;;  i4  |  la  parles 
expàiences  précWenten  (art  LXIV).  Ainsi  on  aura,  en  ajoutant 
ces  temps,  39  ^  À  si  v  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  prefaùef 
refroidissement  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  pat  les  pré- 
■entea  expériences  étant  ||  44  |  3o ,  et  ^  49  {  38  par  Ica  eip^* 
riences  précédentes  (art. LXIV),  on  aura,  en  ajoutant  ces  temps, 
93  à  68  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  itiroidiu&- 
ment  de  la  pierre  tendre  et  de  là  craie. 

g'.  Que  le  temps  du  refroidissement  de  la  pierre  calcxire  tendre 
est  i  cdai  du  refroidissement  du  gj^pse ,  au  point  de  les  tenir. 
Il  '5  f  !  7  p«r  les  plantes  expériences,  et  1 1  la  ]  4  i  par  le» 
exp^iences prédédentes  (art.  XXXVIII).  Ainsi  on  aura,  en  ajou- 
tant ces  temps,  37;  à  11  ;  pour  le  npportplusprécis  de  leur  pre- 
mier refroidissement  ;  et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  tes 
tïxpérienoes  présentes  étant  ;  ;  44  |  aS,  et  |  ^  87  |  i4  par  les  ex- 
périences précédentes  (art.  XXXVllI),  on  aura,  en  ajoutant  cm 
temps,  Ti  à  S 7  pour  le  rapport  encore  plus  précis  de  l'entier  re- 
iitndissement  de  la  pierre  tendre  et  du  gypee. 

10'.  Que  ie  temps  du  refroidissement  de  la  craie  est  i  cdui  d« 
refroidissement  du  gypse  au  point  de  les  tenir,  '.',  g~  ',  •}  curies 
présentes  expériences ,  et  !  I  a5  )  16  par  les  expériences  pt^éeé- 
dentes  (  art.  LVI  ).  Ainsi  on  aura ,  en  ajoutant  ces  temps  ,347a 
i5  pour  le  rapport  plus  précis  de  leur  premier  refroidissement  ; 
et  pour  le  second ,  le  rapport  donné  par  les  présentes  expériences 
étant  I'  3o  I  35,el|i  71 1^7  par  les  expériences  précédentes  (arti- 
cle LVl),  on  anra,  en  ajoutant  ces  temps,  101  à  80  pour  lerap- 
]xirt  encore  plus  précis  de  l'entier  refroidissement  de  la  craie  et  da 
gypse. 

Je  borne  ïâ  cette  suite  d'expériences  aases  longues  1  £iire  et 
£>rt  ennuyeuses  à  lire  ;  j'ai  ctu  devoir  ks  donner  telles  que  je  les 
■î  Gdles  à  plusieurs  reprises  dans  fespaoe  de  six  «ns  :  u  je  m'étois 
contenté  d'en  additionner  les  résultats,  j'aurais,  k  la  vérité,  &rt 
>bi^  oe  mémoire,  mais  on  n'auroit  pas  été  en  état  de  les  répé- 
ta; et  c^est  cette  considération  qui  m'a  fait  préËrer  de  donner' 
rémunération  et  le  détail  des  expériences  mêmes,  au  lieu  d'une 
table  abrfgée  que  j'aurois  pu  &ire  de  leurs  résultats  accumulés.  Je 
Vais  néanmoins  donner ,  par  forme  de  récapituktian ,  la  table  g^ 
aéralede  ces  rapports,  touscomparésà  loooo^afinque^d'nn  couj^ 
(Toeil,  on  poisee  en  MÎair  tea  diB&ieeoes. 
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PORCELAINE.  CR.1IE. 
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Qudque  attention  que  j'aie  donnée  à  mea  expériences,  quel- 
que soin  que  j'aie  prii  pour  en  rendre  les  rapports  plus  exacU, 
j'avoue  qu'il  y  a  encore  quelques  imperfections  dans  cette  lable' 
qui  lea  contiect  tous  ;  mais  ces  déikuts  sont  légers  et  n'influent  paa 
beaucoup  but  les  réaullats  généraux  :  par  exemple ,  on  s'aperce- 
vra aisémant  que  le  rapport  du  aine  au  plomb  étant  de  10000  à 
6o5i  ,  celui  du  zinc  à  l'étain  devroit  être  moindre  de  6000, 
tandis  qu'il  m  trouve  dans  la  table  de  6777.  Il  en  est  de  même  de 
celui  de  l'argent  au  bismuth,  qui  devroit  être  moinilre  que  65o8, 
etencoredeceluîduplombà  la  glaise,  qui  devrcnt  être  de  plus  de 
8000,  et  qui  ne  se  trouve  être  dans  la  tablequede  7878;  maisc^ 
provient  de  ce  que  les  boulets  de  plomb  et  de  bismuth  n'ont  pas 
toujours  été  les  mêmes  :  ils  se  «ont  fondus  auwi  bien  que  ceux 
d'étain  et  d'antimoine}  ce  qui  n'a  pu  manquer  de  produire  dea 
variations,  dont  les  plus  grandes  sont  les  trcMs  que  je  viens  de 
remarquer.  Il  ne  m'a  pas  été  posaîUe  de  faire  mieux  ;  les  di&er«us 
boulets  de  plomb,  d'étain,  de  bismuth  et  d'antimoine,  dont  je 
me  suis  successivement  servi,  éloieot  &its,  à  la  vérité,  sur  le 
même  calibre  :  mais  la  matière  de  chacun  pouvoit  étrê  un  peu 
différente,  selon  la  quantité  d'alliage  du  jdomb  et  de  l'étain;  car 
je  n'ai  eu  de  l'étain  pur  que  pour  les  deux  premiers  boulais  :  d'ail- 
leurs, il  reste  assez  souvent  une  petite  ca  vite  dans  cea  boulets  fondus, 
et  ces  petite*  causes  suffisait  poui'  prodnii«  les  petites  difiéreocea 
qu'on  pourra  remarquer  dans  ma  table. 

II  en  est  de  m^ne  du  rapport  de  l'étain  A  l'ocre ,  qui  devroit 
étredepluBdeâooo,etquiBe8e  tnnive  danslatabIequede56D9y 
parce  que  l'ocre  étant  une  matière  friaUe  qui  diminue  par  le 
frottement ,  j'ai  été  obligé  de  changer  trois  ou  quatre  ibis  le» 
boulets  d'ocre.  J'avoue  qu'en  donnant  i  ces  expériences  ie  dotdile 
du  tréft-long  temps  que  j'y  ai  employé,  j'aurai*  pu  parvenir  k  uB 
plusgnaddegrédeprécîsî<Mi;mais  jemeflattequ'ily  en  aouffi- 
mminent  pour  qu'on  soit  ctuivaiacu  de  Js  vérité  des  résultats  que 
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Von  peut  en  tjrer.  Il  n'y  >  guère  que  les  personnes  accoutumées  à  ' 
faire  des  expériences ,  qui  sachent  combien  il  est  difficile  de  cons 
tater  un  seul  bit  de  Ift  nature  par  tous  les  moyens  que  l'art  peut 
DOU5  fimmir  :  il  faut  joindre  U  patience  au  gàiie,  et  soarent 
cela  ne  sulEt  pu  encore;  Q  faut  quelquefois  renoncer,  malgré 
•oi,  «a  degré  de  précuion  que  l'on  désireroit,  parce  que  cette 
précision  en  exigerait  uife  tout  aussi  grande  dans  toutes  les  mains 
dont  oa  se  sert,  et  demanderott  en  même  temps  une  pariàite  éga- 
lité dans  toutes  les  matières  que  l'on  emploie  :  aussi  tout  ce  que 
Ton  peut  (aire  en  physique  expérimenlale  ne  peut  pas  nous  don- 
ner des  résultats  rigoureusement  exacts,  et  ne  peut  aboutir  qu'à 
des  approximations  plus  ou  moins  grandes;  et  quand  l'ordre  gé- 
néral de  ces  approximatiims  ne  se  démrat  que  par  de  lég^s 
variations,  on  doit  être  satia&iL 

Au  reste,  poor  tirer  dé  ces  nombreuses  expériences  tout  le  &uit 
que  l'on  doit  en  attendre,  il  &ut  diviser  les  matières  qui  en  font 
l'objet,  en  quatre  ckases  ou  genres  diJfêrens  :  i*.  les  métaux; 
3*.  ka  demi-mélanx  et  minéraux  métalliques;  3°.  les  substances 
vitrées  et  vittescibles;  4*.  les  substances  calcaires  et  caldnables  i 
comparer  ensuite  les  matières  de  chaque  goire  entre  elles,  pour 
tâcher  de  reconnottre  la  cause  ou  les  causes  de  l'ordre  que  suit  le 
progrès  de  la  chaleur  dans  chacune  ;  et  enfin  comparer  les  genres 
même  entre  eux ,  pour  essayer  d'en  déduire  quelques  résultats 
généraux. 

I.  L'ordre  des  six  métaux,  suivant  leur  densité,  est,  étain, 
fer,  enivre,  argent,  jdomb,  or;  tandis  que  l'ordre  dans  lequel  ces 
métaoxreçoivent  et  perdent  la  chaleur,  est,  étain,  [domb,  argent, 
or,  enivre,  ùr,  dans  lequel  il  n'y  a  que  l'étain  qui  coosare  sa 
place. 

Le  procès  et  la  durée  de  la  chaleur  dans  les  métaux  ne  suit 
d<Hic  pu  l'ordre  de  leur  densité,  si  ce  n'est  pour  l'étain,  qui, 
étant  le  moins  dense  de  tous ,  est  en  même  temps  celui  qui  perd 
le  plus  t6t  m  chaleur  :  mais  l'ordre  des  cinq  autres  métaux  nous 
démontre  que  c'est  dans  te  rapport  de  leur  fusibilité  que  tous 
reçtMventetperdent  la  chaleur  i  car  le  fer  est  plus  difficile  à  fondre 
que  le  cuivre,  le  cuivre  l'est  plus  que  l'or,  l'or  plus  que  l'argent, 
l'argent  plus  que  le  plomb ,  et  le  plomb  plus  que  l'étain  :  on  doit 
donc  en  conclure  que  ce  n'est  qu'un  hasard  si  la  densité  et  la  fu^ 
bilité  de  l'étain  ae  -trouvent  ici  réunies  pour  le  placer  au  dernier 
rang. 

Cependant  ce  seroit  trop  s'avancer  que  de  prétendre  qo'on  doit 
tout  attribuer  à  la  fusibilité ,  et  tiai  du  tout  fc  la  densité  ;  la  natur* 
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ne  »e  dépouille  jamais  d'une  de  ses  propriétés  en  fevenr  d'un* 
autre,  d'une  manière  absolue,  c'est-à-dire,  de  fiiçon  que  la  pre- 
mière n'inQuc  en  rien  sur  la  seconde  :  sinsi  la  detiuté  peut  bien 
entrer  pour  quelque  diose  dans  le  progrès  de  In  chaleur;  mais  au 
moins  nous  pouvons  prononcer  afËrmativement  que ,  dans  les  six 
métaux,  die  n'y  &it  q)ie  très-peu,  au  lieu  que  U  fusibilité  y  &ùt 
presque  le  tout. 

Cette  première  vérité  n'étoit  connue  ni  des  chimistes  ni  des 
pltysicieos  :  on  n'auroit  pas  même  imaginé  que  l'or,  qui  est  plus 
de  deux  fois  et  demie  plus  dense  que  le  fer ,  perd  néanmoins  m 
chaleur  un  demi-tien  plus  vite.  II  en  est  de  même  du  plomb,  de 
l'argent  et  du  cuivre,  qui  tous  sont  plus  denses  que  le  fer,  et  qui, 
comme  l'or,  s'cchaufTent  et  se  refroidissent  plus  promptement; 
car,  quoiqu'il  ne  soit  question  que  du  refroidissement  dans  ce 
secoml  mémoire,  les  expérience  du  mémoire  qui  précède  celui-ci, 
démontrent,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  en  est  de  l'entrée  de  la 
clialeur  dans  les  corps  comme  de  sa  sortie,  et  que  ceux  qui  la 
reçoivent  le  plus  vite  sont  en  même  temps  ceux  qui  la  perdent 
plus  tôt. 

Si  l'on  réfléchit  sur  les  principes  réels  de  la  densité,  et  sur  la 
cause  de  la  fusibilité,  ou  sentira  que  la  densité  dépend  absolu- 
ment de  la  quantité  de  matière  que  la  nature  {dace  dans  un  espace 
donné;  que  plus  elle  peut  y  en  fiiire  entrer,  plus  il  j  a  de  denai^, 
et  que  l'or  eat,  à  cet  égard,  la  substance  qui,  de  toutes,  contient 
le  plus  de  matière  relativement  à  son  vcdume.  C'est  pour  cette 
raiscHt  que  l'on  avoit  cru  jusqu'ici  qu'il  Mloit  plus  de  temps  pour 
échauffer  ou  refroidir  l'or  que  les  autr^  métaux.  11  est  en  effet 
assez  natiHvl  de  penser  que,  contenant  sous  le  même  volume  le 
double  ou  le  triple  de  matière ,  il  laudroit  le  double  ou  le  triple  du 
temps  pour  la  pénétrer  de  chaleur;  et  cela  seroit  vrai,  si,  dans 
dans  toutes  les  substances,  les  parties  constituantes  étoient  de  la 
même  figure,  et  en  conséquence  toutes  arrangées  de  même.  Mais, 
dans  les  unes,  comme  dans  les  plus  denses,  les  molécules  de  la 
matière  «mt  probablement  de  figure  assez  régulière  pour  ne  pas 
laisser  entre  elles  de  très-gnmds  espaces  vides;  dans  d'autres  mcHns 
denses,  leurs  figures  plus  irr^ulières  laissent  des  vides  plus  nom- 
breux et  {dus  grands;  et  dans  les  plus  légères,  les  molécules  étant 
en  petit  nombre,  et  probablement  de  figure  très-irrégulière,  il  se 
trouve  mille  et  mille  fois  plus  de  vide  que  de  plein  :  car  on  peut 
démontrer,  par  d'autres  expériences,  que  le  volume  de  la  subs- 
tance même  la  plus  dente  contient  encore  beaucoup  plu*  d'es- 
pace vide  que  de  matière  pleine. 
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Or,  k  principale  cause  de  k  fuâbililé  e»t  k  iàcilité  que  ka 
pardcofci  de  k  chaleur  trouvent  à  séparer  les  unes  des  autre»  ces 
mcJëcule*  de  k  matière  pleine  î  que  k  somme  des  vides  en  aoit 
plus  ou  moins  grande,  ce  qui  fait  k  denaité  ou  k  légère^,  cek 
est  indifférent  à  k  séparation  des  molfeules  qui  constituent  le 
iJein,  et  k  plus  ou  moins  grande  fusibilité  d^-end  en  entier  de 
k  force  de  cohérence  qui  tient  unies  ces  parties  massivea,  et  s'op- 
pose plus  ou  moins  à  kur  séparation.  La  diktation  du  vtJuma 
total  est  le  premier  degré  de  l'action  de  k  chaleur;  et,  dans  les 
différens  métau»,  elle  se  fait  dam  k  même  ordre,  que  k  fusion  da 
k  masse,  qui  s'opère  par  un  plus  grand  degré  de  chaleur  ou  de 
feu.  L'étain,  qui  de  tous  se  fond  k  plus  promptement,  est  aussi 
celui  qm  se  dikte  k  plus  vite;  et  le  fer,  qui  est  de  tous  k  plu» 
difficile  à  fondre,  est  de  même  cehù  dont  k  diktation  est  k  plus 

D'après  ce*  notions  générales,  qui  paroissent  claires,  précises 
et  fimdées  sur  des  espériencea  que  rien  ne  peut  démentir,  on 
seroit  porté  4  croire  que  k  ductilité  doit  suivre  l'ordre  de  k  fusibi- 
lité ,  parce  que  k  plus  ou  moins  grande  ductilité  sembled^îndre 
de  k  plus  ou  moins  grande  adhésion  des  partiesdans  chaque  métal; 
cependant  cet  ordre  de  k  ductilité  des  métaux  paroît  avoir  autant 
de  rapport  k  l'ordre  de  k  densité  qu'à  celui  de  kur  fusibilité.  Ja 
diroù  volontiers  qu'il  est  en  raison  composée  d^  deux  autï« 
mais  ce  n'est  que  par  estime  et  par  nue  présomption  qui  n'est 
peut-être  pas  assez  fondée;  car  il  n'est  pas  aussi  fecile  de  déter- 
miner au  juste  les  diffirens  degrés  de  k  fusibilité  que  ceux  de  k 
denaité;  et  comme  la  ductilité  participe  de»  deux,  et  qu'elle  varie 
•oivant  les  circonstances ,  nous  n'avons  pas  encore  acquis  les  cqn- 
turiisances  nécessaires  pour  prononcer  af^rmativementsur  ce  sujet 
qui  est  d'une  assez  grande  importance  pour  mériter  des  recher- 
<ite»  particulières.  Le  même  métal,  traité  à  froid  ou  &  chaud 
donne  des  résultats  tout  différens  :  k  malléabilité  est  k  premier 
indice  de  k  ductilité;  mais  elle  ne  nous  donne  néanmoins  qu'un» 
notion  assez  imparkite  du  point  auquel  k  ductilité  peut  s'étendra. 
I«  plomb,  kplossoupk,  le  plus  malléable  des  métaux,  ne  peut 
ae  tirer  k  k  filière  en  fils  aussi  fins  que  l'or ,  ou  même  que  k  fer 
qui,  detous,  est  le  moins  malléable.  D'ailleurs,  il  feut  aider  k 
ductib'té  des  métaux  par  l'addition  du  feu,  sans  quoi  ik  s'écioui». 
sent  et  deviennent  caaaans  ;  k  fer  même,  quoique  le  plus  robuste 
de  tous,  s'écrouit  comme  les  autres.  Aiosi  k  ductilité  d'un  métal 
et  l'étendue  de  continuité  qu'il  peut  supporter,  dépendent  n<m- 
leulement  de  sa  densité  et  de  sa  fusibilité,  mai^  eacoK  de  k  nu- 
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nière  dont  on  le  traite ,  delà  percutaion  plus  lente  on  plus  pramplAf 
et  de  l'addition  de  chaleur  ou  de  feu  qu'on  lui  donne  à  propos. 

II.  Kbintenant,  si  nous  comparons  les  substances  qu'on  appdle 
demi-métaus  et  minéraux  métalttqueê  qui  manquent  de  ductilité, 
nous  verrons  que  l'ordre  de  leur  âenùtê  est,  émeril,  »nc,  anti- 
moine, bismuth ,  et  que  celui  dans  lequel  ils  reçoivent  et  perdent 
k  chaleur  est,  antimoine,  bismuth ,  zinc,  émeril;  ce  qui  ne  suit 
en  aucune  ftçon  l'ordre  de  leur  densité ,  mais  plutàt  celui  de  leur 
fusibilité.  L'émeril/  qui  est  un  minéral  ferrugineux,  quoiqu'une 
fois  moins  dense  que  le  bismuth ,  conserve  la  chaleur  une  fois  plus 
long-temps;  le  dnc,  plus  l^er  que  l'antimoine  et  le  bismuth, 
conserve  aussi  la  chaleur  beaucoup  plus  long-temps;  l'antimoine 
et  le  bismuth  la  reçoivent  et  la  gardent  à  peu  près  égalnnenL  II 
en  est  draïc  des  demi-métaux  et  des  minéraux  métalliques  comme 
des  métaux  :  le  rapport  dans  lequel  ils  reçurent  et  perdent  la 
cbaleur,  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  leur  fusibilité,  et  ne 
tient  que  très-peu  ou  point  du  tout  à  celui  de  leur  densité. 

Shis  en  joignant  ensemble  les  six  métaux  et  les  quatre  demi- 

métaux  ou  minéraux  métalliques  que  j'ai  soumis  à  l'épreuve,  on 

verra  que  l'ordre  des  densités  de  ces  dix  substances  minérales  est  : 

Emeril,  zinc, antimoine, étain,  fer,  cuivre,  binnuth,  aident, 

plomb,  or; 

£t  que  l'ardre  dans  lequel  ces  substances  s'échauffent  et  se  re- 
froidissent, est  : 

Antimoine,  bismuth,  étain,  ^omb,  aident,  xinc,  or,  cuivre, 
émeril,  fer  : 

Dans  lequel  0  y  a  deux  choses  qui  ne  paroiisent  pas  bien  d'ac- 
cord avec  l'ordre  de  la  fusibilité  ; 

1*.  L'antimoine,  quidevroits'échaufièr  et  se  refroidir  plus  len- 
lement  que  le  fdomb,  puisqu'on  a  vu,  par  les  expériences  de 
Newton,  citées  dans  le  Mémoire  précédent,  que  l'antimoine  de- 
mande pour  se  fondre,  dix  d^;réa  de  la  même  chaleur,  dont  il 
n'en  fimt  que  huit  pour  fondre  le  plomb;  au  lieu  que,  par  me» 
expériences,  il  se  trouve  que  l'antimoine  s'échaufiê  et  se  refroidit 
}dus  vite  que  le  plomb.  Mais  on  observera  que  NewtMi  s'est  servi 
de  légule  d'antimoine ,  et  que  je  n'ai  employé  dans  mes  ezpé- 
rimces  que  de  l'antimoine  fimdu  :  or,  le  régule  d'antîmiûne  ou 
Tantimmne  naturd  est  bien  plux  difficile  à  fondre  que  l'antimoine 
qui  a  déjà  subi  une  première  fusion;  ainsi  cela  ne  Sut  point  une 
exception  &  la  règle.  Au  reste,  j'ignore  quel  rapport  il  y  auroit 
entre  l'antimoine  naturel  ou  régule  d'antimoine  et  les  autres  ma- 
ttèrea  que  j'ai  fait  chauâer  et  relroidiEi  mais  je  présume,  d'aprca 
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rexp^rience  de  Newton ,  qu'il  a'échaunêroit  et  te  refrûdiroit  fdua 
lentement  que  le  jdomb. 

s*.  L'on  prétend  que  le  mnc  k  fond  bien  [Jus  aisément  que 
rai;gHit  :  par  oonaéquent  il  devrait  le  trouver  avant  TargHit  dans 
fendre  indiqué  par  mes  e^iériences,  si  cet  ordre  étoit,  dans  tous 
les  eu,  relatif  il  celui  de  la  fusibilité;  et  j'avoue  que  cedemi- 
métal  semUe,  au  premier  coup  d'ceil,  &îre  une  exception  à  cette 
loi  que  suivent  tous  les  autres:  mais  il  làut  observer ,  i*.  que  la 
difiËrencB  donnée  par  mes  expériences  entre  le  une  et  l'argent  est 
fort  petite;  a*,  que  le  petit  globe  d'argent  dont  je  me  mis  servi , 
éloït  de  Faigent  le  plus  pur,  sans  la  moindre  partie  de  ouivre  n  i 
d'autre  alliage,  et  l'argent  pur  doit  se  fimdre  plus  aisément  et  s^é- 
dianffer  plus  vite  que  l'argent  mêlé  de  cuivre;  3'.  quoique  le  petit 
ftlobe  de  sine  m'ait  été  donné  par  un  de  nos  habiles  chimiste*  ' , 
ce  n'est  pent'-étre  pas  du  xinc  abstdumait  pur  et  sans  mélange  de 
cuivTe,ou  de  quelque  autre  matière  encore  moins  fusiUe.  Comme 
ce  soupçon  m'étoit  resté  après  toutes  mes  expériences  faites  >  j'ai 
remis  le  globe  de  zinc  à  M.  Rouelle,  qui  me  l'avrat  donné,  en  k 
priant  de  Rassurer  s'il  ne  contenoit  pas  du  fer  ou  du  cuivre,  ou 
quelque  autre  matil^re  qui  s'oppoaeroit  à  la  fusibilité.  Les  épreuves 
en  ayant  été  Eûtes,  M.  Rouelle  a  trouvé  dans  ce  zinc  une  quantité 
assea  considérable de^r,  ou  safran  de  ifiars  :  j'ai  donc  eu  la  satis&o- 
tiondevoirquenon-seulemwtmon  soupçon  étoit bienfondé,  mais 
encore  que  mes  expériences  ont  été  édtes  avec  nsses  de  ptécisîon 
pour  fitiie  reconnoitre  un  mélange  d«it  il  u'étoit  pas  aisé  de  se 
douter.  Ainsi'le  zinc  suit  aussi  exactement  que  les  autres  métaux 
et  demi-métaux  dans  le  progrès  de  la  chaleur,  l'ordre  de  la  fuM- 
lulilé,  et  ne  &it  point  une  exception  à  la  r^e.  On  peut  dono 
dire,  en  général,  que  le  progrès  delà  cbalenr  dans  les  métaux , 
deaù-mélaux  et  mtnénux  métalliques,  estenmémeraiscm,  ou 
du  moins  m  raison  trè»^voigine  de  celle  de  leur  fu«ibilité  *. 

in.  Lesmalièresvitresfa^bleaetvitréesque  j'ai  mises  à  l'épreuve, 
étant  rangées  suivant  l'orcbe  de  leur  demité,  sont  : 


■  M.  HouQa,  dinnulntnr  it  cbini*  m  ico\a  Ju  Jirdin  An  R«. 

s  I«  |l«b(  ia  aine  mr  U^acl  ont  iti  taitai  tonU*  In  npAriaMS  l'^nt  traar^ 
mUi  d'à»  portion  da  fer ,  j'ii  éli  otitigl  it  nbititiuT  dmiu  U  ubla  gtolnl* ,  au 
pranicn  npporU ,  <U  ssainui  npporU  que  j'si  plicii  Hu  Ut  (Htm  ;  par 
neaapi* ,  la  rappart  du  fer  au  lins  it  laooo  à  7654  n'iit  pa)  It  trai  rapport ,  et 
E^MCedaî  da  loOM  k  6804  terit  as-daiMW  ifii'il  fnt  idopter.  Il  ta  M  dt  mtmt  d« 
toMa*  Im  aatna  cometioni  iju  j'ii  faitn  d'an  neaTitiat  iw  iluqiu  noBlm , 
parc«  qaa  j'û  racoBnn  qm  la  portion  d*  la 
au  voioi  d'an  BCnrUna  I>  progrta  da  la  ckiltai. . 
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Pierre  ponce,  porcelaine,  ocre,  glaise,  verre,  cristal  de  rocbe 
et  gr^s  ;  car  je  dois  observer  que  c]iioiqne  le  cristal  ne  soit  porté 
dans  la  table  des  poids  de  chaque  matiire  que  pour  six  gros  vingt- 
deux  grains ,  il  doit  être  supposé  plus  pesant  d'environ  un  gros , 
parce  qu'il  éloil  stnsibîi'mcnt  trop  petit  :  et  c'est  par  cette  raison 
que  je  l'ai  exclus  de  la  table  "énérale  des  mpports,  aj-ant  rejeté 
touUs  les  expériences  que  j'ai  faites  avec  ce  globe  trop  petit.  Néan- 
moins le  résutlnt  général  s'accorde  assez  avec  les  autres  pour  que 
je  puisse  le  présenter.  Voici  donc  l'ordre  dans  lequel  ces  difie- 
rcntcs  siibslants»  se  sont  refroidies,  pierre  ponce,  ocre,  porce- 
laine, glaise,  verre,  cristal  et  grès,  qui,  comme  l'on  voit,  est  le 
même  que  celui  de  la  densité;  car  l'ocre  ne  se  trouve  ici  avant  la 
porcelaine  que  parce  qu'étant  une  matièro  friable,  il  s'est  diminué 
p.ir  le  frottement  qu'il  a  subi  dans  les  expériences;  et  d'ailleurs  >a 
densité  dilTire  si  peu  de  la  porcelaine,  qu'on  peut  les  regarder 
comme  égales. 

Ainsi  la  loi  du  progrès  de  la  chaleur  dans  les  matières  vitres- 
cibles  et  \-ilrt-p3  est  relatiïlî  k  l'ordre  de  leur  densité,  et  n'a  qua 
pou  ou  point  de  rapport  avec  leur  fusibilité,  par  la  raison  qu'il 
faut,  pour  fcndre  toutes  ces  substances,  un  degré  presque  égal  du 
fi'ii  le  plus  violent,  et  que  ks  degré»  parliculiers  de  leur  diffé- 
rente fuHJbililé  ?ont  si  prèsV-s  uns  des  autres,  qu'on  ne  peut  pas 
en  faire  un  ordre  composé  de  termes  distincts.  Ainsi  leur  fusibilité 
presqiiL'  éj^ale  ue  ftisaiit  qu'un  ferme,  qui  est  l'exlrème  de  cet 
ordre  de  fusibilité ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  ce  que  le  progrès 
de  la  chaleur  suit  ici  l'ordre  de  la  densité,  et  que  ces  différentes 
substances ,  qui  toutes  sont  également  difficiles  à  fondre ,  s'échauf- 
fent et  se  refroidissent  plus  lentement  et  plus  vite,  i  proportion 
de  la  quantité  de  matière  qu'elles  contiennent. 

On  pourra  m'obiectcr  que  le  verre  se  fond  plus  aisément  que 
la  gliiisc,  la  porcelaine,  l'ocre  et  la  pierre  ponce,  qui  néanmoins 
s'éclianfTcnt  et  se  refroidissent  en  moins  de  temps  que  le  verre! 
mais  IbljjecLion  tombera  lorsqu'on  réQéchira  qu'il  Etut,  pour 
londre  le  verre,  im  feu  très-violent,  dont  le  degré  est  si  éloigné 
des  degtvs  de  chaleur  que  reçoit  le  verre  dans  nos  expériences  sur 
le  refroidissement,  qu'il  ne  peut  inQuer  sur  ceux-cd.  D'ailleurs,  m 
pd\-érlsant  la  glaise ,  la  porcelaine,  l'ocre  et  la  pierre  ponce,  et 
leur  donnant  des  fondans  analogues,  comme  l'on  en  donne  au 
aable  your  le  convertir  en  verre,  ti  est  plus  que  probable  qu'on 
feroit  fuiidre  toutes  ces  matières  au  même  degré  de  feu,  et  qu« 
parcotisé(]iiciit  on  doit  r<'f;iinler  connne  éf;.ilo  ou  presque  égale 
leur  résial.uici!  à  la  fusion ,  et  c'est  par  cette  raîsou  que  la  loi  du 
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inogrèa  de  la  cbaleur  dans  ces  matières  se  trouve  proportionnelle 
k  l'ordre  de  leur  densité. 

rv.  Les  matitrea  calcairM,  rmngées  suivant  l'ordre  de  leur  den- 
aït^,  sont  : 

Craie,  pierre  tendre,  pierre  dure,  marbre  commun ,  marbra 
blanc. 

L'ordre  dans  lequel  elles  s'échaufTent  et  se  refroidissent,  est, 
craie,  pierre  tendre,  pierre, dure,  marbre  commun  et  marbre 
blanc ,  qui ,  comme  l'on  voit,  eil  le  même  que  celui  de  leur  den-- 
oité.  La  fusibilité  n'y  entre  pour  rien,  parce  qu'il  Ëiut  d'abord 
an  trèa-grand  degré  de  feu  pour  les  calciner,  et  que,  quoique  la 
calcination  en  divise  les  parties,  on  ne  doit  en  regarder  l'effet 
que  comme  un  premier  degré  de  fusion ,  et  non  pas  comme  une 
fusion  complète;  toute  la  puissance  des  meilleurs  miroirs  ardena 
suffit  à  peine  pour  l'opérer.  J'ai  fondu  et  réduit  en  une  espèce  de 
verre  quelques-unes  de  ces  matières  calcaires  au  foyer  d'unde  mes 
miroirs ,  et  je  me  suis  convaincu  que  ces  matières  peuvent ,  compte 
toute*  les  autres,  se  réduire  ullérienrement  en  verre,  sans  y  em- 
ployer aucun  fondant,  et  seulement  par  la  force  d'un  fcu  bien 
supérieur  à  celui  de  nos  fourneaux.  Par  conséquent,  le  terme 
commun  de  leur  fusibilité  est  encore  plus  éloigné  et  plus  ex- 
trême que  celui  des  matières  vitrées;  et  c'est  par  cetle  raison 
qu'elles  suivent  aussi  plus  exactement ,  dans  le  progrès  de  la  cha- 
leur, l'ordre  do  la  densité. 

lie  gypse  blanc,  qu'on  appelle  improprement  albâtre,  est  une 
matière  qui  se  calcine,  uomme  tous  les  autres  [^tres,  à  un  degré 
de  lèu  plus  médiocre  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  la  calcina- 
tion des  matières  calcaires  :  aussi  ne  suit-il  pas  l'ordre  de  la  den- 
sité dans  te  progrès  de  la  chaleur  qu'd  reçoit  ou  qu'il  perd  ;  car 
quoique  beaucoup  plus  dense  que  la  craie,  et  un  peu  plus  dense 
que  k  pierre  calcaire  blanche,  il  s'échauffe  et  se  refroidit  néan- 
moins bien  plus  promptement  que  l'une  et  L'autre  de  ces  matières. 
Ceci  nous  démontre  que  la  calcination  et  la  fusion ,  plus  ou  moins 
£icîles,  produisent  le  même  effet  relativement  au  progrès  de  la 
chaleur.  Les  matières  gypseuses  ne  demandent  pas  ,  pour  se  cal- 
cdoer,  autant  de  feu  que  les  matières  calcaires;  et  c'est  ^r  cetle 
raison  que,  quoique  plus  denses,  elles  s'échaufiènt  et  ae  refroi- 
dissent plus  vite. 

Ainsi  on  peut  assurer  en  général  que  U  progrès  de  ta  chaleur, 
àaru  toutes  les  sub»tancea  minérales  j  eat  toujours  à  trèa-peuprèt 
en  raison  de  leur  plus  ou  moins  grande  facilité  à  se  calciner  ou  à 
te  fondre;  mail  que  quand  leur  «alcijiatiOR  ou  leur  fusion  sont 
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igaiéBunt  diJfieiUt,  ti  qu'aile*  txigttU  un  degré  de  ehakur  ex- 
trinu,tion  la  progrès  de  la  ehaUur  m  fait  auivanl  l'ordr»  dateur 
daiuiti. 

An  reate,  j'ai  déposé  au  Cabinet  du  Roi  les  );Iobea  d'or,  d'ar- 
gent, et  de  toutes  les  autres  subatances  métalliques  et  minérales 
qui  ont  servi  aux  ezpérîenoes  précédentes,  afin  de  les  rendre  plus 
authentiques ,  en  mettant  à  portée  de  les  vérifier ,  ceux  qui  tou- 
droient  douter  de  la  vérité  de  leurs  résultats,  et  de  la  conséquence 
générale  que  je  viens  d'en  tirer. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 

Observations  sur  la  nature  de  la  platine. 

LIn  vient  de  vmr  que  de  toutes  les  substances  minérales  que  j'ai 
mises  à  l'épreuve,  ce  ne  sont  pas  les  plus  denses,  mais  les  moins 
funbles ,  auxquelles  il  &ut  le  plus  de  temps  pour  recevoir  et  perdre 
la  chaleur  :  le  fer  et  l'émeril ,  qui  sont  les  matitres  métalliques  les 
plus  difiîciles  à  fondre ,  sont  en  même  temps  celles  qui  s'échauflènt 
et  se  refroidissent  le  plus  lentement.  11  n'y  a  dans  la  nature  que  la 
platine  qui  pourroit  être  encore  moins  accessible  à  la  chaleur,  et 
qui  la  conserveroit  plus  long-temps  que  le  fer.  Ce  minéral,  dont 
on  ne  parle  que  depuis  peu  ,  pan^t  être  encore  plus  difficile  à 
fondre;  le  feu  des  meilleurs  fourneaux  n'est  pas  assez  violent  pour 
produire  cet  effet,  ni  même  pour  en  agglutiner  les  petits  grains, 
qui  sont  tous  anguleux,  émoussés,  durs,  et  assez  semblables,  pour 
la  fbmle,  i  de  la  grosse  limaille  de  fer,  mais  d'une  couleur  uo 
peu  jaunâtre  :  et  quoiqu'on  puisse  les  faire  couler  sans  addition 
de  fbndans,  et  les  réduire  en  masse  au  foyer  d'un  bon  miroir 
brûlant,  la  platine  semble  exiger  plus  de  chaleur  que  la  raine  et 
la  limaille  de  fer ,  que  nous  disons  aisément  fondre  k  nos  fourneaux 
de  forge.  D'ailleurs  la  densité  de  la  platine  étant  beaucoup  plus 
grande  que  celle  du  fer,  les  deux  Qualités  de  densité  et  de  non- 
fusibilité  se  réunissent  ici  pour  rendre  cette  matitre  la  moins  ac- 
cessible de  toutes  au  progrès  de  la  chaleur.  Je  présume  donc  que 
la  platine  seroit  à  la  tête  dj^oa  table,  et  avant  le  fer,  si  je  l'avois 
mise  en  expérience  ;  mais  iTiie  m'a  pas  été  possible  de  m'en  pro- 
curer un  globe  d'un  pouce  de  diamètre  :  on  ne  ta  trouvé  qu'en 
grains  *  ;  et  celle  qui  est  en  masse  n'est  pas'pure,  parce  qu'on  y  a 

1  Dn  hoBBg  di^,  de  foi  m'*  néai 
pUtiu*  ea  BiuH  ,  cl  qa'il  cd  ivoit  ii 
lait  jiDÎBt  bà  fandn  ,  niait  tint  i.t  !■ 
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mtlé,  poorb  fondre,  d'*atre>  matières  qui  en  ont  altéra  k  na- 
ture. Un  de  mes  ami*  *,  bomme  de  beaucoup  d'âprit,  qui  a  la 
bonté  de  partager  louTeait  mea  vues ,  m'a  mis  à  portée  d'examiner 
cette  mbâtance  métallique  eooDre  rare,  et  qu'on  se  oonnoît  pas 
uacB.  Les  chimistes  qui  ont  travaillé  sur  la  platine,  l'ont  r^ardée 
comme  on  métal  nouveaii,  parfiiit,  projHe,  particulier  et  diJI^ 
rent  de  tons  les  autres  métaux  :  ils  cmt  assuré  que  sa  pesanteur 
ip^tàSque  étoit  à  très-peu  prèségale  à  celle  de  l'or;  que  néanmoins 
ce  huitième  métal  diflëroit  d'ailleurs  essentiellement  de  l'or,  n'ea 
ayant  ni  la  ductilité  ni  la  fusibilité.  J'ayoue  que  je  suis  dans  une 
opinion  différente,  et  même  tout  opposée.  Une  matière  qui  n'a 
ni  ductilité  ni  fusibilité,  ne  doit  pas  être  mise  au  nombre  des 
métaux,  d<mt  les  |Hopriétés  essentielles  et  oonmunes  sont  d'être 
fottbles  et  ductiles.  Et  la  platine,  d'après  l'examen  que  j'en  ai  pu 
fiûre,  ne  me  pan^l  pas  être  un  nouveau  métal  diBîb:>ent  de  tous 
les  antres,  mais  un  mélange,  un  alliage  de  &r  et  d'or  formé  par 
Ja  nature ,  dans  lequel  la  quantité  d'or  semble  dominer  sur  la 
quantité  de  fa-;et  Toid  les  &itB  sur  lesquels  je  crois  pouvoir  fondn 


De  huit  onces  trente-cinq  grains  de  platine  que  m'a  finimit 
M.  d'AngiviUer,  et  que  j'ai  présentésàunefbrtepierre  d'aimant,  il 
nem'estrestpqu'uneoncenn  gros  vingt-neuf  grains;  toutlerestea 
été  enlevé  par  l'aimant,  a  deux  gros  pré»,  qui  ont  été  réduits  en 
pondre  qui  s'est  attachée  aux  feuilles  de  papier,  et  qui  les  a  pro- 
ibnd^ent  noircies,  comme  je  le  diiai  tout  à  l'heure.  Cela  Eût 
donc  à  tris-pen  près  six  septièmes  du  total  qui  ont  été  attirés  par 
l'aimant;  oe  qui  est  une  quantité  ai  oonsidéraUe,  relativement  au 
tout,  qu'il  est  impossible  de  se  refuser  à  croire  que  le  fer  ne  soit 
contenu  dans  la  substance  intime  de  la  fdatine,  et  qu'il  n'y  soit 
même  en  assez  gnnde  quantité.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  si  je  ne 
m'étms  pas  tassé  de  ces  expériences,  qui  ont  duré  phuieurs  jours , 
j'anroia  encore  tiré  par  l'aimant  une  grande  partie  du  rertmt  de 
mes  huit  onces  de  platine  ;  car  l'aimant  en  attiroit  encore  quelques 
paina  un  à  un,  et  quelquefois  deux  quand  on  a  cessé  de  le  fré- 
aesUer.  II  y  a  donc  beaucoup  de  fer  dans  la  platine;  et  il  n'y  est 
Jpas  simplement  mêlé  comme  matière  étrange,  mais  intimement 
iuii,et&îaant  partie  de  sa  substance  ;  ou,  si  l'on  veut  le  nier,  il 
frndra  supposer  qu'il  existe  dans  la  nature  une  seconde  matifcre 
qui,  comme  le  fer,  est  attirable  par  l'aimant;  mais  cette  supposi- 
tion gratuite  tombera  par  les  autre*  fiûts  que  je  vais  rapporter. 
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Toute  la  plntine  que  j'ai  en  occasion  d'examiner,  m'a  paru  mé- 
langée de  deux  matii'res  diD'érente*  :  l'une  noire,  el  Irès-allirabJe 
par  l'aimant;  l'autre  en  plus  gras  grains,  d'un  blanc  livide  un  peti 
jaunâtre,  et  beaucoup  moins  magnélitjue  <^ue  la  première.  Entre 
ces  deux  matières,  qui  sont  les  deux  exlrèiuea  de  celte  espèce  de 
mélange,  se  trouvent  toutes  les  nuances  inlennédtaizies,  soit  pour 
le  magnétisme ,  soit  pour  la  couleur  et  la  grosseur  des  grains.  Les 
plus  magnétiques,  qui  sont  en  même  temps  les  plus  noin  et  les 
.  plus  petits,  se  réduisent  aisément  en  poudre  par  un  froltement 
assez  léger,  et  laissent  sur  le  papier  blanc  la  même  couleur  que  le 
plomb  frotté.  Sept  feuilles  de  papier  dont  on  s'est  servi  successi- 
vement pour  exposer  la  plalinc  A  l'action  de  l'aimant,  ont  été 
noircies  sur  toute  l'étendue  qu'occupoit  la  platine,  le»  dernières 
feuilles  moins  que  le»  premières  à  mesure  qu'elle  se  trioit,  et  que 
les  grains  qui  restoient  éloient  moins  noirs  et  moins  magnétiques. 
Les  plus  gros  grains,  qui  sont  les  plus  colorés  et  les  moins  ma- 
gnétiques ,  au  lieu  de  se  réduire  en  poussière  comme  les  petits 
grains  noirs ,  «ont  au  contraire  très-durs  et  résistent  à  toute  tri- 
turation ;  néanmoins  ils  sont  susceptibles  d'extension  dans  un 
mortier  d'agate  ',  sous  les  coups  réitérés  d'un  pilon  de  même 
malitre,  et  j'en  ai  aplati  et  étendu  plusietm  grains  au  double'  et 
au  triple  de  l'étendue  de  leur  sur&ce  :  cette  partie  de  la  platine  à 
donc  un  certain  degré  de  malléabilitc  et  de  ductilité,  tandis  quo 
la  partie  noire  ne  parolt  être  ni  malléable  ni  ductile,  l^es  grains 
intermédiaires  participent  des  qualités  dea  deux  extrêmes,  ils 
sont  aigres  et  durs  ;  ils  se  rassent  ou  s'étendent  plus  difficilement 
aons  les  coupa  du  pilon,  et  donnent  nn  peu  de  potulre  noire, 
mais  moins  noire  que  la  première. 

Ayant  recueilli  cette  poudre  noira  et  les  grains  les  plus  magné- 
tiques que  l'aimant  avoit  attirés  les  premiers ,  j'ai  reconnu  que  le 
tout  étoitdu  vrai  fer,  mais  dans  un  état  différent  du  fer  ordi- 
naire. Celoi-ci ,  réduit  en  poudre  et  en  limaille ,  se  charge  do 
l'humidité  et  se  rouille  aîsémoit  :  à  mesure  que  la  rouille  le  gagne, 
il  devient  moins  magnétique,  et  finit  abacdument  par  perdre  cette 
qualité  magnétique  lorsqu'il  ertentiËrement  et  intimement  rouillé; 
au  lieu  que  cette  poudre  de  fer,  ou,  ai  l'on  veut,  ce  sablon  ferru- 
gineux qui  se' trouve  dans  la  platine,  est,  au  contraire,  înaccea- 
«ble  à  U  rouille,  quelque  long-temps  qu'il  soit  exposé  i  l'hu- 
midité} il  est  aussi  plus  infiuiUe  et  beaucoup  moins  diasolubl» 

■  Je  n'ii  p»  vonln  )«  4t(ii  jr«  ■•r  le  t»  d'ici«r ,  àtm  U  cniMe  d«  Inr  com^ 
Buni'jutr  flui  it  mugnJtUuc  ^n'ilii  B'<a  «H 
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que  le  fer  onlinaire;  nuis  ce  nVn  est  pa«  moins  du  fer,  qni  n« 
m'a  paru  diSërer  do  fer  connu  que  par  une  plua  j^nde  pureté. 
Ce  nUon  eat  cxi  effet  du  fer  «baolument  dépouillé  de  toutes  les 
partîei  combostibtes,  ™|t»w  et  tencuaea,  qui  se  trouvent  dans  le 
fer  ordin«ire,  et  même  àana  l'acier  :  il  parent  enduit  et  recouvert 
d'un  vernis  l'itreux  qui  le  délènd  de  toute  alténti<»i.  Et  ce  qu'il 
y  ■  de  très-remarquaUe ,  c^est  que  ce  sablon  de  fer  pur  n'appar- 
tient pos  exchuivemenl,  i  beaucoup  près,  à  la  mine  de  platine; 
j'en  ai  trouvé,  quoique  toujours  m  petite  quantité,  dans  plusieurs 
endroits  où  l'on  a  fbuïUé  les  mines  de  fer  qui  se  consomment  à 
mes  fiirges.  Comme  je  suis  dans  l'usage  de  soumettre  à  plusieurs 
épreuves  toute*  les  mines  que  je  &is  ex|doîter,  avant  de  me  dé- 
tenniner  a  les  faire  travailler  en  grand  pour  l'usage  de  mes  four- 
neaux, je  fus  asseï  surpris  de  voir  que,  dans  quelques-unes  de 
ces  mines,  qui  toutes  sont  en  grains,  et  dont  aucune  n'est  atti- 
Fahiepu-l'aîmant,il  se  trouvoit  oéamnoins  des  particules  de  fur 
mi  peu  arrondies  et  luisantes  comme  de  la  Unuûlle  de  fer ,  et 
tont-à-&it  semblables  an  saUcm  fèrrugiDeux  de  la  jdntine;  elles 
sont  tout  aussi  magnétiques,  tout  aussi  peu  fusibles,  tout  aussi 
diSidlement  diiscduble*.  Tel  fut  le  résultat  de  la  comparaison  que 
je  fis  du  sablon  de  la  platine ,  et  de  oe  saUon  trouvé  dans  deux 
de  mes  mines  de  fer ,  à  trois  pieds  de  profondeur,  dans  des  terrains 
où  l'eau  pénètre  assev  bcilement  :  j'avois  peine  à  concevoir  d'où 
poaroient  provenir  ces  particules  de  fer;  comment  dles  avoient 
pu  se  défendre  de  la  rouille  depuis  des  siècles  qu'elles  sont  expo- 
sées à  rhuiniditë  de  la  terre  ;  enSn  comment  ce  fer  très-magné- 
tique ponvoit  avoir  été  produit  dans  des  vémes  de  mines  qui  ne 
lascmt  ptùntdu  tout.  J'ai  appelé  l'expérience  h  mon  secours,  et 
je  me  suis  assez  éclairé  sur  tous  ces  pmnts  pour  être  satis&it.  Je 
savoia,  par  un  grand  nombre  d'obsërv&tiotts,  qu'aucune  de  nos 
mines  de  f»  en  grains  n'est  attirable  par  l'aimant  :  j'étois  bien 
persuadé ,  cmnme  je  le  suis  encore ,  que  toutes  les  mines  de  fer , 
qui  sont  magnétiques,  n'ont  acquis  cette  propriété  que  par  l'action 
du  feu;  que  les  mines  du  Nord,  qui  sont  assez  maf^nétiques  pour 
qu'on  les  diercbe  avec  la  boussole,  doivent  leur  origine  à  l'élé- 
ment du  fèu ,  tandis  que  toutes  nos  nùnes  en  grains ,  qui  ne  sont 
point  du  tout  magnétiques,  n'ont  jamais  subi  l'action  du  feu,  et 
n'cmt  été  formées  que  par  le  moyen  ou  l'intermède  de  l'eau.  Je 
pensai  donc  que  ce  sablon  ferrugineux  et  ma^;nétique  que  je  trou- 
vois  en  petite  quantité  dans  raw  mines  de  fer,  devait  son  origme 
au  feu;  et  ayant  examiné  le  local,  je  me  confirmai  dans  celt« 
idée.  Le  terrain  où  se  trouve  ce  sablon  magnétique  est  en  bois. 
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de  temps  iminémorial  ;  on  y  a  fait  trÈ»-flncieiinenieiit  et  on  y  fiûl 
loua  les  joun  des  ibumeaux  de  charbon  :  il  est  «usai  pliu  que 
probable  qu'il  y  a  eu  daiu  ces  bois  des  incendies  nauidérables. 
Le  charbon  et  le  bois  brûlé,  «lulout  en  grande  quantité,  produi- 
sent du  mâcb^êr,  et  oe  mAchefer  renferme  la  partie  la  plus  fixe 
du  ièr  que  contiennent  les  végétaux:  c'est  ce  fer  fixe  qui  forme 
le  sablon  d<Hit  U  est  question,  lorsque  le  michefèr  se  décompoe» 
par  l'actioii  de  l'air,  du  soleil  et  des  ^uies  ;  car  alors  ces  particules 
de  fer  pur,  qui  ne  sont  point  sujettes  i  la  rouille  ni  à  aucune 
autre  espèce  d'altération ,  selaiuent  entraîner  par  l'eau,  et  pénè- 
trent dans  la  terre  avec  elle  à  quelques  pieds  de  profoodeur.  On 
pourra  vérifier  ce  que  j'avance  ici,  en  &uant  broyer  du  mJtchefer 
bien  brûlé  ;  on  y  trouvera  toujours  une  petite  q  uantité  de  oe  fer 
pur,  qui,  ayant  résîalié  à  l'actit»!  du  feu,  réaîate  Clément  à  cella 
des  diMolvans,  et  ne  donne  point  de  ^ise  4  la  rouille  *. 

M'étant  satisfait  sur  oe  point,  et  après  avoir  comparé  le  aahloit 
tiré  de  mes  mines  de  fer  et  du  mâchefer  avec  celui  de  la  platine 
aasea  pour  ne  pouvoir  douter  de  leur  identité,  je  ne  fiis  pas  long- 
temps à  penser,  ru  la  pesanteur  spécifique  de  la  platine,  que  ai 
ce  saUon  de  &t  pur,  provenant  de  la  composition  du  mftchefer, 
su  lieu  d'être  daos  une  mine  de  fer,  se  trouvoît  dans  le  voisinage 
d'une  mine  d'or,  il  auroit,  en  l'unissant  à  ce  dernier  métal,  Ibrniâ 
un  aUiage  qui  seroît  absolument  de  U  même  nature  que  la  pla- 
tine. On  sait  que  l'or  et  le  fer  ont  un  grand  degré  d'affinité;  on 
sait  que  la  plupart  des  mines  de  fer  contiennent  une  petite  quan- 
tité d'or;  <m  sait  donner  h  l'or  la  teinture,  la  couleur  et  m^e 
Faigre  du  fer,  en  les  feisaut  fondre  ensemUe  :  on  emploie  cetorcou- 
kurde  fer  sur  diHëren8b^ouxd'or,poaren  varier  les  couleurs;  et 
cet  or  mêlé  de  fer  estplus  ou  moins  gris  et  |dua  ou  moi  ns  aigre,  suivant 
là  quantité  de  ièr  qui  entre  dans  le  mâange.  S'ea  ai  vu  d'une  tanta 

'  Tai  rccannn,  dini  Ii  CiLinct  dHiitoin  ultirtlU,  do  Hblou  bmgînm 
de  ntiM  cipic<  qat  ceIbÏ  d«  mn  Bina,  qai  m'ont  iU  mjojtt  da  diffiicu  cn- 
dniu,  et  qniioiitjgdeiiinit  BUgnétiqDi*.  Ontn  tronic  i  Qniinptr  m  Bnlignt, 
«nDiDauHik,  nSiUrit,  k  Biiat-Damingiif  ;  «t  la  *7»t  lou  ceaiparii,  j'ii 
TU  ^e  1«  uLlon  fenugioeiix  dv  Quînipcr  4t4>it  calai  ^v  ramUoit  la  plm  w% 
tnitc  ,  at  qu'il  n'an  diffiroit  qua  par  u  pan  plu  d*  pauatmr  qiiciiifiie.  Calni  d* 
eaiDI-DoDmgiia  at  plua  léger,  «lui  da  D(D<a»Tek  ut  «omi  pur  tt  plu  méUngi 
detnra,  tt  caUi  de  SiUria  nt  an  »■«  et  «n  narcn»  groa  couina  la  ponce, 
tolidM,  paau,  at  qua  raimiamBUia  k  peu  prH  camBa  li  cVtwt  bbs  raina  ds 
firpar.  Onpant  donc  piénaiar  qna  eaa  uIiIdih  magDitiqsu  proianut  dn  ■tekO' 
fer  u  traiYaiit  anlù  conauDéaieDt  que  le  nlclafer  mf ma ,  nui*  aanleincst  aa 
lien  plu  petite  qnantili.  Il  at  rtra  qu'au  en  tronTC  da  lau  un  pea  cooiid^' 
Uu,  et  e'ett  par  cette  niiBBqB'ik  ont  fcluipp4,poBrU  plnpart,  aia  ncharchet 
du  Binénlogîite». 
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abtbhimeDt  semUaUe  à  b  couleur  de  k  pUdne.  AyKnt  demandé 
k  un  orfpnre  quelle  étolt  la  proportion  de  l'or  et  du  fer  dan«  ca 
raâaage,  qui  étoit  de  U  couleur  de  la  platine ,  il  me  dit  que  l'or 
de  TÛigt-quatre  karata  n'étoit  plus  qu'à  dix-liu^t  karata,  et  qu'il  y 
oitrmt  un  quart  de  fer.  On  verra  que  c'est  à  peu  près  k  propor- 
tion qnî  se  trouve  dans  la  platine  naturelle,  airon  en  juge  par  la 
pesanteur  spécifique.  Cet  or  mêlé  de  fer  eut  plus  dur,  plus  aigra 
etipécifiquement  moins  pesant  que  l'or  pur.  Toutes  ces  convenan- 
ces, toQtea  œs  qualités  communes  arec  la  platine,  m'ont  persuadé 
que  ce  prétendu  métal  n'eat,  dans  la  vrai,  qu'un  alliage  d'or  et 
de  fer,  et  non  pas  nne  substance  particulière,  un  métal  nouTOOU, 
pai&ît ,  et  diQ^%nt  de  tous  les  autres  mélaux,  comme  les  chimistes 
tont  avancé. 

On  p»it  d'aîDeun  se  rappeler  que  l'alliage  aigrit  tous  les  mé- 
lanx,  et  que  quand  il  7  a  pénétration,  c'est-à-dire,  augmentation 
dans  b  pesanteur  spécifique,  l'alliage  en  est  d'autant  jdus  aigre 
qœ  h  pénétration  est  ^ua  grande,  et  le  mélange  devenu  [dus 
intime  ,  comme  on  le  reconnott  dans  l'alliage  appelé  métal  dt» 
daehe*  ,  quoiqu'il  soit  composé  de  deux  métaux  très -ductiles. 
Or ,  rien  n'eat  |Âus  aigre  ni  plus  pesant  que  la  [datîne  :  cela  seul 
fturoh  d&  &lre  soupçonner  que  ce  n'eat  qu'un  alliage  &it  par  la 
nature,  un  mélange  de  fer  et  d'or,  qui  doit  sa  pesanteur  spé- 
cifique en  partie  à  ce  dernier  métal ,  et  peut-être  aussi  en 
grande  partie  à  la  pénétration  des  deux  matières  dont  il  est 
composé. 

Néanmoins  cette  pesanteur  spécifique  de  la  {datine  n'est  pas 
aussi  grande  que  nos  chimistes  l'ont  publié.  Comme  cette  ma- 
tière, traitée  seule  et  sans  addition  de  fbndsna,  est  très-difficils 
à  réduire  en  masse,  qu'on  n'en  peut  obtenir  au  feu  da  miroir 
Lràknt  que  de  très-petites  masses,  et  que  les  expériences  bydro- 
«tatiqiiea  laites  sur  de  petits  voluma  sont  si  défectueuses,  qu'on 
n'en  peut  rien  ctmdure ,  il  me  parait  qu'on  s'est  trompé  sor  l'eath- 
matim  de  la  pesanteur  spécifique  de  ce  Kinéral.  J'ai  mis  de  la. 
poudre  d'(»-  dans  un  petit  tuyau  de  ^ume ,  que  j'ai  pesé  tri»-exao< 
teiDent:  j'ai  mis  dans  le  même  tuyau  un  égal  volume  de  platine; 
il  pesoit  près  d'un  dixième  de  moins  :  mais  cette  poudre  d'or  éloit 
beananp  trop  fine  en  comparaison  de  la  platine.  M.  Tillet,  qui 
joint  à  nne  oonnoissonce  approfondie  des  métaux  le  talent  nue 
de  &ire  des  expériences  avec  k  jJus  grande  précision,  a  bien  voulu 
xépéter,  à  ma  prière,  celte  de  k  pesanteur  spécifique  de  k  pktine 
«nnparée  à  l'or  pnr.  Pour  cek ,  il  s'est  servi ,  comme  moi ,  d'un 
fciyau  de  plume,  et  il  a  fiiit  couper  h  k  cisaille  de  l'or  à  vin^-- 
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.quatre  karats,  rétiuit  autant  qu'il  étoit  possible  k  la  grosseur  dea 
grains  de  la  platine,  et  il  a  trouvé,  par  huit  expériences,  que  la 
pesanteur  de  la  platine  difTéroit  de  celle  de  l'or  pur  d'un  quin- 
Ki;:ine  à  très-peu  près  ;  mais  nous  avons  olwervé  tCNis  deux  que 
les  grains  d'or  coupés  à  la  cisaille  avoimt  les  angles  beaucoup 
plus  via  que  la  platine.  Celle-ci,  vue  à  la  loupe,  est  à  peu  près  de 
h  forme  desgalets  roulés  par  l'eau;  touslesan^es  sont  émoiusés, 
«lie  est  même  douce  au  toucher,  au  lieu  que  les  grains  de  cet  or 
coupés  h  la  cisaille  avoîent  des  angles  vifi  et  des  pointes  tnn~ 
chantes,  en  sorte  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'ajuster  ni  s'entasser  les 
uns  sur  les  autres  aussi  aisément  que  ceux  de  la  platine  ;  tandis 
qu'au  contraire  la  poudre  d'or  dont  je  me  suis  servi,  étoit  de  l'or 
en  pnilleltes,  telles  que  les  arpailleurs  les  trouvent  dans  le  sable 
des  rivi<:res.  Ces  paillettes  s'ajustent  beaucoup  mieux  les  unes  contre 
les  autres.  J'ai  trouvé  environ  un  dixième  de  difTérence  entre  le 
poids  spécifique  de  ces  paillettes  et  celui  de  la  platine  ;  néanmoins 
CCS  paillettes  ne  sont  pas  ordinairement  d'or  pur ,  il  s'en  faut  sou- 
vent plus  de  deux  ou  trois  karats  ;  ce  qui  en  doit  diminuer  en 
même  rapport  la  pesanteur  spécifique.  Ainsi,  tout  bien  considéré 
et  comparé,  nous  avons  cru  qu'on  pouvoit  maint«adr  le  résultat 
de  mes  expériences,  et  assurer  que  la  platine  en  grains,  et  telle 
qiie  la  nature  la  produit,  est  au  moins  d'un  onzième  ou  d'un 
douzième  moins  pesante  que  l'or.  El  ;  a  toute  apparence  que  cette 
erreur  de  Ëiitsurla  densité  de  la  platine  vient  de  ce  qu'on  ne  l'aura 
pas  pesée  dans  son  état  de  nature ,  mais  seulement  après  l'avoir 
réduite  en  masse  ;  et  comme  cette  fusion  ne  peut  se  fiiire  que  par 
l'addition  d'autres  matières  et  ù  un  feu  très-violent,  ce  n'est  plu* 
de  la  platine  pure  ,'  maïs  un  composé  danslequelsont  entrées  des 
matières  fondantes,  et  duquel  le  feu  a  enlevé  les  parties  les  plus 
légères. 

Ainsi  la  platine,  au  lieu  d'être  d'une  densité  égale  ou  presque 
égale  à  celle  de  l'or  pur,  comme  l'ont  avancé  les  auteurs  qui  en 
ont  écrit,  n'est  que  d'une  densité  moyenne  entre  celle  de  l'or  ec 
celle  du  fer,  et  seulement  plus  voisine  de  celle  de  oe  premier  métal 
que  de  celle  du  dernier.  Su[^»o«ant  donc  que  le  pied  cube  d'or 
pèse  treize  cent  vingt-six  livres,  et  celui  du  &r  pur  cinq  cent 
quatre-vingts  livres,  celui  delà  plattneen  grains  se  trouvera  peser 
environ  onze  cent  quatre-vingt-quatorze  livres;  oe  qui  suppose- 
roit  plus  des  trois  quarts  d'or  sur  un  quart  de  fer  dans  cet  alliage , 
s'il  n'y  a  pas  de  pénétration  :  mais  comme  on  en  tire  six  septième» 
h  l'aimant,  on  pourroit  croire  que  le  fer  y  est  en  quantité  de  plu* 
d'un  quart,  d'aulaat  plus  qu'en  s'obstinant  à  cette  expérience. 


3  bï  Google 


PARTIE  EXPÉRIMENTALE.  79 

Je  pnù  pemiftdé  qu'on  Tiendroit  à  bout  d'enlever,  avec  un  (bit 
RÏmanl,  toute  la  platine  ju>qu'au  dernier  f^sin.NéaDmoiua  on  n'en 
doit  pu  conclure  que  le  fer  y  soit  contenu  en  si  grande  quantité; 
car  lorsqu'on  le  mêle  par  la  fonte  avec  l'or,  la  niaue  qui  résulte 
de  cet  ailiage  est  attiraUe  par  l'aimant,  quoique  le  fer  n'y  soit 
qu'en  petite  quantité.  J'ai  vu  entre  les  mains  de  M.  Baume  un 
bouton  de  cet  alliage  pesant  soixante-six  grains,  dans  lequel  il 
n'étoit  entré  que  six  grains,  c'eat~à-dire,  un  onaième  de  fer  ;  et  ce 
liouton  se  laissoit  enlever  aisément  par  un  bon  aimant.  Dès^ors 
la  platine  pourroit  bien  ne  contenir  qu'un  onzième  de  îa  sur  dix 
onzièmes  d'or, etdonner  néanmoins  tous  les  mêmes  phénomènes, 
c'est-à-dire,  être  attirée  en  entier  par  l'aimant;  et  œlaa'accorderoit 
par&îtement  avec  la  pesanteur  spécifique,  qui  est  d'un  dixièma 
ou  d'un  douzième  moindre  que  celle  de  l'or. 

Mais  ce  qui  me  &it  présumer  que  la  platine  contient  plus  d'un 
onzième  de  fer  sur  dix  onzièmes  d'or ,  c'est  que  l'alliage  qui  résuit» 
de  cette  proportion ,  est  encore  couleur  d'or  et  be&uooup  plus 
faune  que  ne  l'est  la  platine  la  plus  colorée ,  etqu'il  &ut  un  quart 
de  fer  sur  trois  quarts  d'or  pour  que  l'alliage  ait  précisément  la 
couleurnatnrellede  la  platine.  Je  suis  donc  très-porté  à  croire  qu'il 
pourroit  bien  5  avoircette  quantitéd'un  quart  de  fer  dans  la  platine. 
Nous  nous  sommes  assuré*,  M.  TiDet  et  moi,  par  plusieurs  expé- 
riences, que  le  sablon  de  ce  fer  pur  que  contient  la  platine,  est 
plus  pesant  que  la  limaiQe  de  fer  ordinaire.  -Ainsi  cette  cause  ajou* 
tée  à  l'eBèt  de  la  pénétration,  suffit  pour  rendre  raison  de  cette 
grande  quantité  de  (êr  contenue  sous  le  petit  volume  indiqué  par 
la  pesanteur  spécifique  de  la  platine. 

Au  reste ,  il  est  très-possible  que  je  me  trompe  dans  quelque»- 
nne*  des  conséquences  que  j'ai  cru  devoir  tirer  de  mes  observa- 
tions sur  cette  substance  métallique  :  je  n'ai  pas  été  à  portée  d'en 
ikire  nn  examen  aussi  approfondi  que  je  t'aurais  voulu;  ce  que 
fen  dis  n'est  que  ce  que  j'ai  vu ,  et  pourra  peut-^tre  servir  k  Ûre 
voir  niieux. 

9;^  Comme  j'étois  sur  le  point  de  livrer  ces  fenïIliEs  k  l'im- 
piessioD,  le  hasard  fit  que  je  parlai  de  mes  idées  sur  k  platine  h. 
M.  le  comte  de  MiUy,  qui  a  beaucoup  de  oonnoissances  en  phy- 
sique et  en  chimie  :  il  me  répondit  qu'il  pensoit  à  peu  prés  oonune 
moi  sur  la  nature  de  ce  mînéraL  Je  lui  donnai  le  Mémoire  ci- 
desMia  pour  l'examiner,  et  deux  jours  après  il  eut  la  bonté  de 
m'envoyer  les  observatîcHis  suivantes ,  que  je  crois  aussi  bonnes 
que  les  mi^ines,  et  qu'il  m'a  permis  de  publier  ensemble. 
«  J'ai  pesé  exactement  trent&ttx  gnini  de  platine  i  je  l'ai  éteitdue 
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«  sur  une  fraillede  papier  blanc,  pour  ponvoir  mieux  l'obaorrer 
c  avec  une  bonne  loupe  ;  j'y  ai  aperçu  ou  j'ai  cru  y  apercevoir 
«  trèMliitinctemeiit  trois  substances  difiërentea;  la  première  avoit 
a  le  brillant  mélallit]ue,  elle  étoït  la  plus  abondante;  la  Beoonde, 
«  vitriforme,  tirant  sur  le  noir,  ressemble  assez  à  une  madèra 
«  métallique  ferrugineuse  qui  auroit  subi  un  degré  de  &u  consi-- 
«  déraUe ,  telle  que  des  scories  de  ter ,  appelées  vulgairement 
A  mâchafer;  la  troisième,  moins  abondante  que  les  deux  pr&< 
<t  mières,  est  du  sable  de  toutes  couleurs,  où  cependant  le  jaune^ 
H  couleur  de  topaae ,  domine.  Cbaque  grain  de  sable,  considéré  à 
«  part.oSreàlavue  des  cristaux  réguliersde  différentes  couleurs; 
<i  j'en  ai  remarqué  de  cristallisés  en  aiguilles  bezagones,  se  ter- 
a  minant  en  pyramides  comme  le  cristal  de  roche,  et  il  m'a  aem' 
a  blé  que  ce  sable  n'étoit  qu'un  delrilua  de  cristaux  de  roche  ou 
ff  de  quarz  de  différentes  couleurs. 

«c  Je  formai  le  projet  de  séparer,  le  plus  exactement  paanUe, 
8  ces  différentes  substances  par  le  moyen  de  l'aimant, etdemettre 
«  à  part  la  partie  la  plus  attirable  à  l'aimant,  d'avec  ceDe  qui 
u  l'étoit  moins,  et  enfin  de  celle  qui  ne  l'étoit  pas  du  tout;  ensuite 
n  d'exaniiner  chaque  substance  e|i  particulier,  et  de  lessoumettra 
tt  à  différentes  épreuves  chimiques  et  mécaniques. 

a  Je  mis  k  part  les  parties  de  la  platine  qui  furent  attirée*  avec 
u  vivacité  à  la  distance  de  deux  ou  trois  lignes,  c'est-A~dire  sans 
«c  le  contact  de  l'aimant,  et  je  me  servis,  pour  cette  expérience, 

«  d'un  bon  aimant  factice  de  M.  l'abbé ;  ensuite  je  touchai 

«  avec  ce  màme  aimant  le  métal ,  et  j'en  enlevai  tout  ce  qui 
a  voulut  céder  à  l'effort  magnétique,  que  je  mis  à  part  :  je  pesai 
«  ce  qui  «toit  resté  et  qui  n'étoit  presque  plus  attirable  ;  cette 
«  matière  non  attirable,  et  que  je  nommerai  n*.  4,  pesoit  vingt- 
u  trois  grains;  n*.  i".,quiéloit  le  plus  sensible  à  l'aimant,  pesoit 
a  quatre  gndns;  n*.  3,  pesoît  de  mëine  quatre  grains,  et  n*.  3, 
a  dnq  grains. 

«  N" .  I  ". ,  examiné  à  la  loupe ,  n'offroit  à  la  Vue  qu'un  roâange 
«  de  parttea  métalliques,  d'un  blanc  sale  tirant  sur  le  gris ,  apk- 
.  K  tiea  et  arrondies  en  forme  de  galets  et  de  sable  noir  vitri&rme  ^ 
«  ressemblant  à  du  mâchefer  pilé ,  dans  lequel  on  aperçoit  dea 
«  parties  très-rouillées ,  enfin  telles  que  les  scories  de  1er  sn  pr^ 
»  sentent  lorsqu'elles  ont  été  exposées  k  l'humidité. 

«  N°.  2  présentoit  à  peu  pris  la  même  chose ,  A  l'excqtticxi  que 
«  le*  parties  métalliques  dominoient,  et  qu'il  n'y  en  avoit  que  très- 
ti  peu  de  rouiUées. 

«']H*.3  étoit  la  même  chose  :  mais  les  parties  métallique!  étoient 
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«  pliu  vdutnineiues;  elles  reasemblotcnt  à  du  métal  fondu  ,  et 
B  (jni  a  élfl  jelé  dans  l'eau  pour  le  diviser  en  grenailles  :  elle» 
<r  lootaplaties;  elles  afTccteat  toutes  sortes  de  figures,  mab  nrioa- 
?  dies  sur  les  bords  à  U  manière  des  galets  qui  ont  été  roulés  et 
H  polis  par  les  eaux. 

«  N'.  4,  qui  n'avoit  point  été  enlevé  par  l'aimant,  mais  dmit 
a  quelques  parties  donnoient  encore  des  marques  de  sensibilité 
•  au  inagnétisine ,  lorsqu'on  passoit  l'aimant  sous  le  papier  où. 

■  elle»  éloient  étendues,  étoil  un  mélange  de  salJe,  de  parties 

■  métalliques  et  de  vrai  mâchefer  friable  wiis  les  doigts ,  qui  noir- 
a  cianit  à  U  manière  du  mâchefer  ordinaire.  Le  sable  sembloit 
(  être  conipoaé  de  petits  cristaux  de  topaze  ,  de  cornaline  et 
«  de  cristal  de  roche  ;  j'en  écrasai  quelques  cristaux  sur  un  tas 

■  d'aàer,  et  la  poudre  qui  en  résulta  étoit  comme  du  vernis  ré- 
B  duit  en  poudre.  Je  fis  la  même  chose  au  mâchefer  :  il  s'écnoa 
e  avec  U  {dus  grande  Cicililé ,  et  il  m'olTrit  unâ  poudre  noire 
n  ^mgîneuse,  qui  Doîrcissmt  le  papier  comme  I«  mâchefer  or- 

■  dinaire. 

>  Le»  parties  métalliques  de  ce  dernier  (n*.  4)  mf  parurent 
K  plua  ductiles  sous  le  marteau  que  celles  du  n'.  1".,  Ce  qui  me 
«  lit  croire  qu'elles  conlenoient  mains  de  fer  que  les  premières; 
«  d'où  Û  «'eiuuil  que  !a  platine  pourroit  fort  bien  n'être  qu'un 
a  mâsaa^  de  fer  et  d'or  fait  par  la  nature,  ou  peut-«tre  delà 

■  main  des  hommes  ;  comme  je  le  dirai  par  la  suite. 

s  Je  ticlterai  d'examiner,  par  tous  les  moyen»  qui  me  seront 
«  p(xsîbk8,lanaturedf:lB  platine,  si  je  peux  en  avoir  à  ma  dtspo- 

■  sidon  en  suffisante  quantité  j  en  attendant,  voici  les  expérieiic(;s 


«que) 


i  faites. 


■  Pour  m'assurer  de  la  présence  du  ftr  dans  la  platine  par  des 
«  moyens  chimicjues,  je  pris  les  deux  extrêmes ,  c'est-à-dire, 
■  n'.  i",  qui  étolttrès-ottirable  il  l'aimant,  etn". 4,  qui  ne  leloit 
«  pu;  je  les  arrosai  avec  l'esprit  de  nitre  un  peu  fumant:  j'obser- 
s  vai  arec  la  loupe  ce  qui  en  résulleroit  ;  mais  je  n'y  aperçu) 
a  Hncun  mouvement  d'effei-vescence.  J'y  ajoutai  de  l'eau  distillée , 
n  et  il  ne  se  Et  encore  aucun  mouvement  ;  mais  les  parties  mé- 
n  taUîquea  ae  décapcrent,  et  elles  prirent  un  nouveau  brillant 
R  semÛaUe  &  celui  de  l'argent.  J'ai  laissé  ce  mélange  tranquille 
I  pendant  cinq  ou  six  minute*,  et  ayant  encore  ajouté  de  l'eau , 
t  j'y  laissai  tomber  quelques  gouttes  de  la  liqueur  alcnline  saturée 
•  de  la  matière  colorante  du  bku  de  Prusse,  et  sur-le-champ  le 
(  n".  1*'-  me  donna  un  tri'a-beau  bleu  de  Prusse. 
«  Ijt  n".  4  ayant  été  traité  de  même,  et  quoiqu'il  se  fût  refusé 
Buffln.  2.  6 
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«  à  l'action  de  ralmant  et  à  celle  de  l'esprit  de  nitre,  me  doDDM  , 

«  de  même  que  le  n°.  \".,  du  très-beau  bleu  de  Prusse. 

n  n  y  a  deux  choses  fort  singulières  à  remarquer  dans  rxa  ex— 
«  përiences.  i  *.  II  jMsse  pour  constant  parmi  les  chimistes  qui  ont 
1  tnùtéde  la  platine,  que  l'eau-forteou  l'esprîtdenîtreD'aaucune 
a  acticMi  sur  elle:  cependant,  comme  on  vient  de  le  vodr,  il  a'ea 
a  dissoutawez,  quoique  sans  effervescence ,  pour  donner  du  blea 
t  de  Prusse  lorsqu'on  y  ajoute  de  la  liqueur  alcaline  phJogistîquëe 
«  etsaturéedela  matière  colorante,  qui,  comme  on  sait,  précipite 
u  le  fer  en  bleu  de  Prusse. 

«  a*,  [a platine,  quin'estpassensiUeàraimaittin'encoiitiait 
H  pas  moins  de  fer ,  puisque  l'esprit  de  nitre  en  dissout  assez ,  sans 
i[  occasioner  d'eSèrrescence ,  pour  former  du  bleu  de  Prusse. 

«  D'où  il  s'ensuit  qne  cette  substance  que  lea  chimistes  modet^ 
«  nés ,  peut-être  trop  avides  du  merveilleux  et  de  vouloir  donner 
K  dn  nouveau ,  re^rdent  comme  un  huitième  métal ,  pourroit 

0  bien  n'être,  comme  je  l'ai  dit,  qu'un  mélange  d'or  et  de  fer. 

tt  II  r^te  sans  doute  bien  des  expériences  à  faire  pour  pouvoir 
«  déterminer  comment  ce  mélange  a  pu  avoir  lieu  ;  si  c'est  l'ou- 
H  vrage  de  la  nature ,  et  comment  ;  ou  si  c'est  le  produit  de  qud- 
«  que  volcan ,  ou  simplement  le  produit  des  travaux  que  les  Espa- 

1  j;nols  ont  bits  dans  le  Mouveau-Monde  pour  retirer  l'or  dr% 
w  mines  du  Pérou  :  je  ferai  mention ,  par  la  «uite,  de  mes  oonjec- 
«  tures  lÀ-dessus. 

u  Si  l'on  frotte  de  la  platine  naturellesurun  linge  blanc,  ellele 
«  noircit  comme  pourroit  le  faire  le  mâchefer  ordinaire  ;  ce  qui 
Il  m'a  iàit  soupçonner  que  ce  sont  les  parties  de  fer  réduites  en 
«  mâchefer  qui  se  trouvent  dans  la  platine  ,  qui  donnent  cette 
a  couleur,  et  qui  ne  sont  dans  cet  état  que  pour  avoir  éprouvé 
a  l'action  d'un  feu  violent.  D'ailleurs,  ayant  examiné  une  seconde 
K  fois  de  la  platine  avec  ma  loupe ,  j'y  aperçu  différens  globules 
H  de  mercure  coulant;  ce  qui  me  £t  imaginer  que  U  jdatine 
a  pourroit  bien  être  nn  produit  de  la  main  des  hommes;  et  voici 
a  comment. 

«  lu  i^attne,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  se  tire  des  mines  les  jdus  an- 
c  dennes  du  Pérou ,  que  les  Espagnols  ont  exploitées  après  la  con- 
«  quête  du  Nouveau-Monde.  Dans  ces  temps  reculés,  on  ne  con- 
te noissoit  guère  que  deux  msnitres  d'extraire  l'or  des  sables  qui  1» 
a  Gontenoient:  i*. par l'amalgamedu  mercure; a',  parle  départ  à 
R  sec  :ontrituroitle  sable auriféreavec  du  mercure;  ettorsqu'onju- 
K  geoit  qu'il  s'éloit  chargéde  la  plus  grandepartic  de  l'or,  on  rejetott 
«  le  sable,  qu'on  nommoit  crasse,  commeinulik  et  de  nulle  valeur. 
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■  Le  départ  à  sec  se  &isoît  avec  aussi  peu  d'iulelligence.  Pour  y 
K  vaquer,  on  commençoit  par  minéraliser  Us  métaux  aurilêrea 
1  pu-  le  mo^en  du  soufre ,  qui  n'a  point  d'acdoa  sur  Vor ,  dont  la 
I  pesanteur  spécifique  e>t  plus  grande  que  cetle  des  autres  loé* 
I  taux  i  mais  pour  faciliter  aa  précipitation ,  on  ajoute  du  1er  en 
>c  Umaille  qui  s'empare  du  souire  surabondant ,  méthode  qu'on 

■  suit  enoon  aujomd'hiii.  La  force  du  lèu  vitrifie  |uim  partie  du 
1  fer  ;  l'autre  ae  combine  avec  une  petite  portion  d'or,  et  m6me 
>  d'argent,  qui  le  mêle  avec  les  •cories ,  d'où  on  ne  peut  le  retirer 
I  que  par  plusieurs  fentes  ,  et  sans  être  bien  instruit  des  inter- 
t  mèdea  convenables  que  les  dodmasistes  emploient.  1a  chimie  , 
I  qui  s'est  perfêcti<»inée  de  nos  jours,  donne,  à  la  vérité,  les 
a  moyens  de  retirer  cet  or  et  cet  argent  en  plus  grande  partie  i 
R  mais  dans  le  temps  oà  les  Espagnols  exploitoient  les  mines  du 
H  Pérou  ,  ils  ignoraient  sans  doute  l'art  de  traiter  les  mines  avec 
I  le  plus  graiûl  profit;  et  d'ailleurs  ib  avoient  de  si  grandes  ri- 
K  chesses  à  leur  di^Msitkni,  qu'ils  négligeoientvTaisemblableinent 

■  les  moyens  qui  leur  auroîent  coûté  de  la  peine ,  des  soins  et  du 
a  temps.  Ainsi  il  y  a  apparence  qu'ils  se  omtentoient  d'une  pr»- 
K  miÈre  fimte,  et  jetaient  les  scories  comme  înutilea ,  ainsi  que  Ut 
K  aable  qui  avoit  passé  par  le  mercure;  peut-dtre  même  ne  fiù>- 
»  aoienl-ils  qu'un  tas  de  ces  deux  mâanges ,  qu'ils  regardotrait 
H  comme  de  nulle  valeur. 

K  Ce»  scorie*  conteuoient  encore  de  l'or,  beaucoup  de  kr  sont 

■  difiërens  états ,  et  cela  en  des  proportions  différentes  qui  nous 
a  sont  inconnues,  mais  qui  sont  telles  peut-être  qu'elles  peuvent 

■  avoir  donné  l'existence  à  la  platine.  Les  globules  de  mercure 
«  que  j'ai  observés,  et  les  paillettes  d'or  que  j'ai  vues  distinct»^ 
1  ment,  à  l'aide  d'une  bonne  loupe,  dans  la  |^tine  que  j'ai  eus 
«  entre  tes  mains,  m'ont  &it  naître  les  idées  que  je  viens  d'écrire 
K  sur  Torigine  de  ce  métal;  mais  je  ne  les  donne  que  comme  des 
«c  conjectures  hasardées  :  il  fiiudroit,  pour  en  acquérir  quelque 
«  certitude,  savoirau  justeoù  sont  situéesles  mines  delà  jdatine, 
«  si  eUes  ont  été  exploitées  anciennement ,  si  on  la  tire  d'un  terrain 
«  neuf,  on  ai  ce  ne  sont  que  des  décombres  ;  k.  quelle  profondeur 
«  on  la  trouve ,  et  enfin  si  la  main  des  hommes  y  est  exprunée 
«  ou  non.  Tout  cela  pourroit  aider  k  vérifier  oa  À  détruire  les 
«  conjectures  que  j'ai  avancées  '.  » 

■  M.  IcJ^irondiSickingiB,  niniilr*  J*  rilMtnir  PiUlin ,  ■  dit  k  H.  da  Mill^ 
IL  K.tUBir ,  chiiBUtt  ti  ■■t>lliiT|i>M ,  ■tlicU  ï  M.  la  priac*  d*  Birckoibld ,  k 
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REMAHQl-ES. 

Ces  obserratioiu  de  M.  le  comte  de  Milly  confirment  les  mienne* 
dans  preMjue  tous  les  points.  La  nature  est  une,  else  présente  tou- 
jours la  méine  k  ceux  qui  ia  savent  observer  :  ainsi  l'on  ne  doit 
aas  être  surpris  que,  tans  aucune  communication,  M.  de  Milly 
ait  vu  la  mêmes  choses  que  moi,  et  qu'il  en  ait  tiré  la  même  con< 
séquence,  que  la  ^tine  n'est  point  un  nouveau  métal  dilTiTent  de 
tous  les  autres  métaux,  mais  un  mélange  de  fer  et  d'or.  Pour  conci- 
lier encore  de  plus  ^^rH  sas  observationsavec  les  miennes,  et  pour 
éclaircir  en  mteie  tonps  les  doutes  qui  restent  en  grand  nomlH%  sur 
l'origine  et  aor  la  formation  de  la  platine,  )'ai  cru  devoir  ajouter 
les  remarques  suivantes  : 

1°.  M.  le  comte  de  Hilly  distingue  dans  la  [idatine  trois  espèces 
de  matières;  savMr,  deux  métalliques,  et  la  troisième  non  métal- 
lique ,  de-snbetanoe  et  de  fonne  quarzeuse  ou  cristalline.  Il  a  ob- 
servé ,  comme  moi ,  que  des  deux  matières  métalliques ,  l'une  est 
très- attira ble  par  l'aimant,  et  que  l'autre  l'est  très-peu  ou  point 
du  tout  J'ai  bit  mention  de  ces  deux  matières  comme  lui  ;  mai» 
je  n'ai  pu  parlé  de  la  troinème,  qui  n'est  pas  métallique ,  parce 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  ou  très-peu  dans  k  platine  sur  laquelle  j'ai 
&it  mes  observations.  Il  y  a  apparence  que  la  platine  dont  s'est 
servi  M.  de  Milly  étoit  moins  pure  que  la  mienne,  que  j'ai  obser- 
vée avecaoin,  et  dans  laquelle  je  n'ai  vu  que  quelques  petits  glo~ 
bules  Irensparens  comme  du  verre  blanc  fondu  ,  qui  étoient  unis 
i  des  particulffl  de  {riatine  ou  de  sablon  ferrugineux ,  et  qui  se  tai»- 
Boient  enlever  ensemble  par  l'aimant.  Ces  globules  transparens 
étoient  en  brès-petit  nombre  ;  et  dans  huit  onces  de  platine  que 
j'ai  bien  regardée  et  fait  regarder  à  d'autres  avec  une  loupe  très- 
fbrte,  on  n'a  point  aperçu  de  cristaux  r^uliers.  Il  m'a  paru,  au 
contraire,  que  toutes  tes  particules  transparentes  étoient  globu- 
leuse conume  du  verre  fbiidu ,  et  toutes  attachées  à  des  parties  mé- 
talliques, comme  le  laitier  s'attache  au  fer  lorqu'on  le  fond.  Néan- 
moins, comme  je  ne  doutois  pdnt  du  tout  de  la  vérité  de  l'obser- 
vation de  M.  de  Milly,  qui  avoit  vu  dans  sa  platioe  des  particules 
quaraeuees  et  cristallines  de  forme  régulière  el  en  grand  nomln^ , 
j'ai  cru  ne  devoir  pas  me  borner  à  l'examen  de  la  seule  platinedont 
j'ai  parte  ci -devant  :  j'en  ai  trouvé  au  Cabinet  du  Roi,  que  j'ai 
Ctxaminée  avec  M.  Daubenton ,  de  l' Académie  des  science»,  et  qui 
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noroa paru  à  tous  d«ux  bien  mainHpure  que  la  première;  et  nous 
y  avoiu  en  eBêt  remarqué  un  grand  nombre  de  petits  crùtaux  pri»- 
matiques  et  traïuparens ,  les  uns  couleur  de  rubis-bslais ,  d'autre* 
couieurde  topaze,  et  d'autresenfinpar&itement  Uaitrs.  Ainsi  M.  le 
comte  de  M iUy  ne  a'étoit  point  trompé  dans  ion  observation  ;  mais 
wci  prouve  seulement  qu'il  y  a  des  mines  de  platine  bien  plus  pures 
lesuiK8quelesautres,et  que  dans  celles  qui  le  sont  le  plus,  il  ne 
K  trouve  pomt'de  ces  corps  étrangers.  M.  Daubenton  a  aussi  re- 
marqué quelques  grains  aplatis  par-dessous  et  renflés  par-dessus, 
(omme  seroit  une  goutte  de  métal  fondu  qui  se  serait  refrmdSe  sur 
un  plan-  J'tu  vu  trw^listtnclement  un  de  ces.gFaÏDs  hémisjdiérï- 
(]ues,  et  cela  pourroit  indiquer  qne  la  platine  est  une  matière  qui 
a  été  fendue  par  le  iêu  :  mais  il  est  bien  «ingulia-  que,  dans  oetta 
niatiinv  fbndue  par  le  iêu ,  on  trouve  de  petits  cristaux ,  des  to- 
pazes et  des  rubis  ;  et  je  ne  sais  si  l'on  ne  doit  pm  soupçonner  de 
Il  Irandede  la  part  de  ceux  qui  ontibumi  cette {d«tine,et  qui, pour 
«I  augmenter  la  quantité, auront  pu  la  mêler  avec  ces  sables  cris- 
laltins  ;  car,  je  le  répète,  je  n'ai  point  trouvé  de  ces  cristaux  dans 
plus  d'une  demi-livre  de  platine  que  m'a  dwinée  M.  le  comte  d'An* 
giviller. 

s*.  J'ai  trouvé,  comme  M.  de  MlUy,  des  paillettes  d'or  dans  la 
latine  ;  elles  sont  aisées  à  reconnoltre  par  leur  couleur ,  et  parce 
qu'elles  ne  sont-point  du  tout  magnétiques  :  mais  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  aperçu  Ixa  globules  de  mercure  qu'a  vus  M.  de  Milly.  Ja 
ne  veux  pas  pour  cela  nier  leur  existence  ;  seulement  il  me  sembla 
que  les  paillettes  d'or  se  trouvant  avec  ces  globules  de  mercur» 
dan*  la  même  matière,  elles  seroient  bientdt  amalgamérs,  et  ns 
cuiuerveroioit  pas  la  couleur  jaune  de  l'orque  j'airemarquéedans 
toutes  les  paQlettes  d'or  que  j'ai  pu  trouver  dans  une  demi -livre 
de  platine  '.  D'ailleurs,  les  globules  iransparens  dont  je  viens  de 
parler,  ressemblent  beaucoup  à  des  globules  de  mercure  vif  et  bril- 
Unt,  en  sorte  qu'au  premier  coup  d'oeil  il  est  ané  de  s'y  tromper. 

5*.  11  y  avoit  beaucoup  moins  de  parties  ternes  et  fouillées  dans 
ma  piemière  platine  que  dans  oelle  de  H-  de  Milly  ;  et  ce  n'est  pas 
proprement  de  la  rouille  qui  couvre  la  sur&ce  de  ces  particules 
It-rragineusea ,  mais  une  substance  noire,  prodoite  par  bfeu,  et 
tout*-^  semblable  icdle  qui  couvce  la  mrfeoedu  fer  brâlé  :  mais 
ma  seconde  i^tîne ,  c'est-à-dire ,  celle  que  j'ai  prise  au  Cabinet  du 
Roi ,  «voit  encore  de  oonunnn  avec  cdle  de  M.  le  comte  de  Milly, 
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d'être  mâangée  de  quelques  parties  ferrugineuae»,  qui,  «oua  la 
marteau,  se  réduûoîent  en  pouuîfcre  jaune  et  avoient  tous  les  ci- 
nctères  de  la  rouille.  AituicetteptatineduCabinetduRoietcelIp 
de  M.  de  Milly  «e  reMemblant  à  tous  égards ,  il  est  vraiwm  blable 
qu'elles  sont  Tenues  du  même  endroit  et  par  la  mémevoie;^  soup- 
çonne même  que  toutes  denx  ont  été  sophistiquées  et  mélangées 
de  près  de  moitié  avec  des  matières  étraDgèrea ,  cristallines  et  ferru- 
gineuaea  rouiOées ,  qui  ne  «e  trouvent  pas  dans  la  }datîne  naturelle. 

4°.  I^  production  du  bleu  de  Prusse  par  la  jJatine  me  paroit 
prouver  évidemment  la  présence  du  fer  dans  la  partie  même  de 
ce  minéral  qui  est  la  moins  attiialde  à  l'aimant ,  et  confirmer  en 
même  temps  oe  que  i'ai  avancé  du  mâange  intime  du  fer  dans  sa 
substance,  he  décapement  de  la  platine  par  l'esprit  de  nitre  prouve 
que,  quoiqu'il  n'y  oit  point  d'eficsTvescence  sensible, cet  acide  nu 
laisse  pas  d'agir  sur  la  platine  d'une  manière  évidenlc,  et  que  Ira 
auteurs  qui  ont  assuré  le  contraire  <nit  suivi  leur  routine  ordi- 
naire, qui  consiste  i  regarder  comme  nuQe  toute  at^on  qui  ne 
produit  pas  l'efiêrvescence.  Ces  deux  expériences  de  M.  de  MiUv 
me  paroiisent  très- importantes  ;  elles  seroient  même  décisives  si 
elles  réussisaoient  toujours  Clément. 

5*.  Il  nous  manque  «m  eflèt  beaucoup  de connoissances  qui  ee~ 
roient  nécesnires  pour  pouvoir  prononcer  affirmativement  sur 
l'origine  de  la  platine.  Nous  ne  savons  rien  de  l'histoire  na tu  rfllo 
de  ce  minéral ,  et  nous  ne  pouvons  trop  exhorter  ceux  qui  sont 
à  portée  de  l'examiner  sur  les  lieux,  de  nous  làire  part  de  leurs 
observations.  En  attendant ,  nous  sommes  forcés  de  nous  borner 
à  dea  conjectures ,  dont  quelques-unes  me  paroissent  seulement 
plus  vraisemblables  que  les  autres.  Par  exemple,  je  ne  crois  pas 
que  la  platine  soit  l'ouvrage  des  hommes  ;  les  Mexicains  et  les  Pé- 
ruviens savaient  fondre  et  travailler  l'or  avant  l'arrivée  des  Espa- 
gnds,  et  ils  ne  connoiaaoient  pas  le  fer,  qu'il  aurait  néanmoins 
filluemployer,  dans tedéparti  sec,  en  grande  quantité.  Les  Espa- 
gnols eux-mêmes  n'ont  point  établi  de  fourneaux  à  £mdre  les 
mines  de  fer  en  cette  contrée ,  dans  les  ^emiers  temps  qu'ils  l'ont 
habitée.  Il  y  a  donc  toute  apparence  qu'ils  ne  se  scmt  pas  servis 
de  limailla  de  &r  pour  le  départ  de  l'or ,  du  moins  dans  les  com- 
mencemens  de  leurs  tiuvaux ,  qui  d'ailleurs  ne  remontent  pas  à 
denx  siècles  et  duni,  temps  beauooup  trop  court  pour  une  pro- 
duction aussi  abondante  que  celle  de  û  platine ,  qu'on  ne  laisse  pas 
de  trouver  en  assex  grande  quantité  et  dans  plusieurs  endroits. 

D'ailleurs,  lorsqu'on  mêle  de  l'or  avec  du  fer,  en  les  fiiisant 
Cuidre  ensemble ,  on  peut  toujours,  par  les  voies  chimiques ,  Ica 
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■épanr  et  retirer  l'or  en  entier  ;  au  lieu  que  jusqu'à  présent  l'.-s 
cfaimiatea  n'ont  pu  &ii«  cette  aération  dans  la  platine ,  ni  dé- 
tmniner  b  quantité  d'or  contoiue  dans  ce  minéral.  Cela  aembic 
{mxiver  que  l'or  y  eat  uni  d'une  manière  plua  intime  que  dans 
raUiageonilinaire,etqueIefêry  esttiusd,  comme  >e  l'ai  dit,  dans 
nn  état  difiëreot  de  «lui  dn  fer  commun.  1a  platine  ne  me  pa- 
nrit  donc  paa  être  l'oavragie  de  l'homme ,  mais  le  produit  de  la  na- 
ture, et  ie  suia  trts-porté  à  croire  qu'elle  doit  sa  première  origine 
au  fi»  des  vtiaau.  l^  fer  brûlé ,  autant  qu'il  est  possible ,  Inti- 
mement nni  avec  l'or  par  la  sublimation  ou  par  la  fusion ,  peut 
avoir  produit  ce  minéral ,  qui  d'abord  ayant  été  formé  par  l'action 
da  feu  le  plus  rioknt ,  aura  ensuite  éprouvé  les  impressions  de 
l'eau  et  les  frottemens  réitérés  qui  loi  ont  donné  la  forme  qu'Os 
drainent  à  tous  les  autres  corps,  c'est-^-dire,  celle  des  galets  et  des 
an^es  émoussés.  Mais  il  se  pourroit  aussi  que  l'eau  seule  eût  pro- 
duit la  jJ"*^"  ;  car ,  en  supposant  l'or  et  le  fer  tous  deux  divisés 
autant  qu'ils  peuvent  l'être  par  la  voie  humide ,  leurs  molécules, 
en  se  réunissant ,  auront  pu  Tormer  les  grains  qui  la  composent , 
et  qui,  depuis  les  plus  pesans  jusqu'aux  plus  légers,  contienneat 
tous  de  l'or  et  du  fer.  La  proposition  du  chimiste  qui  oâre  de 
rendre  k  peu  près  autant  d'or  qu'on  lui  fournira  de  platine ,  sem- 
Ueroit  indiquer  qu'il  n'y  a  en  efTet  qu'un  onzième  de  fer  sur  dix 
onzièmes  d'or  dans  ce  minéral ,  ou  peut-être  enoorc  moins  :  mais 
l'a  peu  ]M^  de  ce  chimiste  est  probablemeiit  d'un  oiniuième.ou 
d'un  quart;  et  ce seroit toujours  beaucoup  si  sa  promesse  pouvoit 
se  réaliser  à  un  quart  près.  (  jidd.  Bi^. } 

tO^  M'étant  trouvé  à  Dijon  cet  été  1 773 ,  l'Académie  des  sciences 
et  belleB-lettres  de  cette  ville,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre, 
me  parut  désirer  d'entendre  la  lecture  de  mes  observations  sur  la 
{datine.  Je  m'y  prêtai  d'autant  plus  volontiers ,  que ,  sur  une  ma- 
tière 8(u*i  neuve,  on  ne  peut  trop  s'mfermer  ni  consulter  assez , 
et  que  j'avois  lien  d'espérer  de  tirer  quelques  lumières  d'une  com- 
pagnie qui  rassemble  beaucoup  de  personnes  instruites  en  tous 
genres.  H.  de  Morveau,  avocat  géniéral  au  parlem^lt  de  Bour- 
gogne, aussi  savant  physicien  que  grand  jurisconsulte,  prit  la  ré- 
Boluticai  de  travailler  sur  la  }^tine.  Je  lui  donnai  une  portion 
de  celle  que  j'avois  attirée  pai-  l'aimant,  et  une  autre  portion  de 
celle  qui  avoit  paru  insensible  au  magnétisme,  eu  le  priant  d'ex- 
poser OB  mÎD^al  singulier  au  plus  grand  feu  qu'il  lui  kxoA  pos- 
sible de  iàire;  et,  quelque  temps  après,  il  m'a  remis  les  expé- 
riences suivantes,  qu'il  a  trouvé  ben  de  joindre  ici  avec  les 
miennes. 
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Expirîejicef faiU.1  par  M.  de  Moiveau  en  sepUmbre  ijy3. 

a  M.  leoDiiite  de  Buflbn,  dans  un  voyage  qii'3  t  bit  à  Dîïoa 
«  cet  éli  1773)  m'ayant  tail  remarquer,  dans  un  demi-^;roe  de 
■a  platine  que  M.  Baume  m'avoil  remia  en  1768,  des  graina  en 
m  forme  de  boutona,  d'autrea  plua  }^ts,  el  quelques-uni  noira 
«  et  ccailleux ,  et  ayant  aéparé  avec  l'aimant  ceux  qui  étoient  atti- 
a  nibks  de  ceux  qui  ne  donnoient  aucun  signe  sensible  de  ma- 
a  gnétisme,  )'ai  essayé  de  (nrmer  le  Lieu  de  Pnisse  avec  les  un* 
«  et  les  antre*.  J'ai  vtraé  de  l'aride  nitreux  fumant  sur  les  partîea 
tL  non  attirables,  qui  pesaient  deux  grains  el  demi.  Six  heures 
«  après,  i'>'  étendu  l'acide  par  de  l'eau  distillée ,  et  j'y  ai  versé 
«  delà  liqueur  alcaline,  saturée  de  matière  colorante:  il  n'y  a  pas 
«  eu  un  atome  de  bleu  ;  la  platine  avoit  seulement  un  coup  d'oeil 
a  plus  brillant  J'ai  pareillcmeitt  versé  de  l'ncide  fumant  sur  ka 
a  33  grains  7  de  platine  restante,  dont  partie  étoit  altintble  :  la 
«  liqueur  étendue  aprSa  le  même  intervhlle  de  temps,  le  même 
a  alcali  prussien  en  a  précipité  une  fécule  bleue,  qui  couvroit  le 
a  fond  d'un  vase  assez  Lr^e.  Ij  plutine,  aprps  cette  opération^ 
«  étoit  bien  décapée  comme  la  première.  Je  l'ai  lavée  et  séchée , 
«  et  j'ai  vérifié qu'elien'avoit  perdu  qu'un  quart  de  ^in,  ou  —, 
«  L'ayant  examinée  en  cet  état,  j'y  ai  aperçu  un  grain  d'un  beau 
«c  jaune,  qui  s'est  trouvé  une  paiU(?tte  d'or. 

a  M.  de  Fourcy  avoit  nouvelliiment  publié  que  la  dissoliition 
n  d'or  étolt  Rumi  précipitée  en  bleu  par  l'alcali  prussien,  et  avoit 
K  con-igné  ce  fait  dans  une  table  d'aflfinttés.  Je  fus  tent^  de  ré- 
(c  pptf^r  cette  expérience  ;  je  Tenai  en  conséquence  de  la  liqueur 
«  alcaline  ptilo^iiitiquée  dans  de  la  dissolution  d'or  de  départ , 
K  mais  la  couleur  de  cette  disscdrition  ne  rlungeft  pas;  ce  qui  me 
<t  fait  soupçonner  que  la  dissolution  d'or  employée  par  M.  de 
u  Fourcy  pouvotl  bien  n'être  pas  aussi  pure. 

«  Et,  d.ios  le  même  temps,  M.  le  comte  de  Buflbn  m'ayant 
u  donné  une  assez  grande  quantité  d'autre  platine  pour  en  làïrs 
«  quelques  essais ,  j'ai  entrepris  de  la  séparer  de  tous  les  corps 
«  étrangers  par  une  boune  fonte.  Voici  la  manière  dont  j'ai  pro- 
ct  cédé,  et  les  résultats  que  j'ai  eus. 

FREHIRRE  eXPélUESC£. 

«  Ayant  mis  un  gros  de  pktine  dans  une  petite  coupelle ,  aoam 
«  la  mouQe  du  ibumeau,  donné  par  M.  Macquer  dans  les  Jlfi- 
a  moirés  de  P Académie  den  science» ,  aaniv  i''58,  j'ai  soutenu  lo 
o  feu  pendant  deux  beurcaj  lu  niouOe  s'est  afiiii&aée,  le»  supports 
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K  avoient  coulé  ;  cependant  la  platine  s'est  trouvée  seulement  agglu- 
Dc  tinée  ;  elle  tenoit  à  la  couple ,  et  y  avoit  laissé  de»  Uche«  cou- 
t  leur  de  rouOle.  La  platine  était  alors  terne ,  même  un  peu  noire, 
1  et  n'avoit  pris  qu'un  quart  de  grain  d'augmentation  de  poids, 
t  quantité  bien  (oibk  ea  companison  de  celle  que  d'autres  chi- 
n  mistes  ont  obserrée;  ce  qui  me  surprit  d'autant  plus,  que  co 
K  gros  de  platine,  ainsi  que  toutes  colles  que  j'ai  employées  aui 
a  autres  expériences,  avoit  été  enlevé  succeSNvement  par  l'ai- 
H  mant,  et  bisoît  portion  des  six  septièmes  de  8  onces  dont  H.  de 
»  BuHbn  a  parlé  dans  le  Mémoire  ci-<lemuB.  u 

DEUXIÈUE  EXPÉRIENCE. 

H  Un  demi-gros  de  la  même  platine,  exposé  au  même  feu  dans 
a  une  coupelle,  s'est  auni  agglutiné;  elle  étoit  adhérente  â  la 
u  coupelle,  sur  laquelle  elle  avoit  laissé  des  taches  de  couleur 
«  de  rouille.  L'augmentation  de  poids  s'est  trouvée  à  peu  près 
«  dans  la  même  proportion ,  et  la  surfiure  aussi  noire. 

TROISIÂHE  EXPÉRIEVCE. 

■  J'ai  remis  oe  même  demi-gros  dans  une  nouvelle  coupelle; 

■  mais,  au  lieu  de  moufle,  )'ai  renversé  sur  le  support  un  creuset 
t(  de  [Jomb  Qoir  de  Passaw.  J'avois  eu  l'attention  de  n'employer 
a  pour  support  que  des  têts  d'argile  pure  très-réfractaire;  par  ce 
«  moyen,  je  pouvois  augmenter  ta  violence  du  feu  et  prolonger 
a  sa  durée,  sans  craindre  de  voir  couler  les  vaisseaux,  ui  obstruer 
c  l'argile  par  les  scories.  Cet  ap]>Hreil  ainii  placé  dans  le  fourneau , 
<  i'y  ai  entretenu,  pendant  quatre  heures,  un  feu  delà  dernière 
«  violence.  Lorsque  tout  a  été  refroidi,  j'ai  trouvé  le  creuset  bien 
«  conservé ,  soudé  au  support.  Ayant  brisé  cette  soudure  vitreuse , 
a  fai  reconnu  que  riennavoitpénétré  dans  l'intérieur  du  creuset, 
«  qui  paroissoit  seulement  plus  luisant  qu'il  n'^toit  auparavant.  La 
a  coupelle  avoit  conservé  sa  forme  et  sa  position  ;  eQe  étoit  un  peu 
a  fendillée ,  mais  pas  assez  pour  se  laisser  pénétrer  :  aussi  le  bou- 

■  Ion  de  platine  n'y  étoit-il  pas  adhérent;  ce  honton  n'étoit  en- 
«  core  qn'a^glutîné ,  mais  d'une  manière  bien  plu»  serrée  que  la 
a  première  fois  :  les  grains  étoii^nt  moins  saillans;  la  couleur  en 
«  étoitplusdaire.le  brillant  plus  métallique;  et  âe qu'il  y  eut  de 
«  plus  remarquable ,  (^est  qu'il  s'était  élancé  de  sa  surface  pendant 
a  l'opération ,  et  probablement  dans  les  premiers  instans  du  re- 

■  froidissement,  trois  jets  de  verre,  dont  l'un,  plus  élevé,  par- 
«  (aitement  sphérique,  étoit  porté  sur  un  pédicule  d'ime  ligne  de 

■  banteor ,  de  la  même  matière  transparente  et  vitreuse.  Ce  pé- 
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a  diciile  avoit  à  peine  un  sixième  de  ligne,  tandia  que  le  ,gloI>iiW 
«  avoit  une  lif^ne  de  diamètre ,  d'une  couleur  uniibnue ,  avec  une 
a  Iégèreteintederouge,quîned^roboitrien  à  sa  transparence.  De» 
n  deuxautresjetsde  verre,  le  plus  petit  avoit  un  pédicule  comme 
a  le  plua  groa,  et  le  moyen  n'avoit  point  de  pédicule,  et  étoit 
V  seulement  attaché  k  la  ptatine  par  a^  aurface  extérieure. 

QVATBIÈMB  EXPÉRANCE. 

«  J'ai  esMyé  de  coupeller  la  platine ,  et  pour  cela  j'ai  mis  dans 
«  une  coupelle  un  gros  dea  m^es  grains  enlevés  par  l'aimantj 
«  avec  deux  gma  de  plomb.  Aprëa  avoir  donné  un  très-grand  ieu 
«  pendant  deux  heures,  j'ai  trouvé  dans  la  coupelle  un  bouto» 
■  adhérent,  couvert  d'une  croûte  jaunâtre  et  un  peu  spot^euse, 
m  du  poids  de  a  groa  i  a  gnûu  ;  ce  qui  annonçolt  que  la  platine 
«  avoit  retenu  i  gros  ta  grains  de  j^mb. 

«  J'ai  remis  ce  bouton  dan*  une  autre  coupelle  au  même  four- 
«  neau,  observant  de  le  retourner;  il  n'a  perdu  que  la  grains 
«  dans  un  feu  de  deux  heures  :  sa  couleur  et  sa  forme  avoient 
«  très-peu  changé. 

H  Je  lui  aï  appliqué  ensuite  le  vent  du  soafBet,  après  l'avoir 
m  placé  dans  une  nouvelle  coupelle  couverte  d'an  creuset  de 
«  Passaw,  dans  la  partie  inférieure  d'un  fourneau  de  fusion  dont 
(f  j'avois  Âté  la  grille  :  le  bouton  a  pris  alors  un  coup  d'oeil  plus 
n  métallique,  toujours  un  peu  terne;  et  oetle  foû  0  a  perdu  18 
«  grains. 

■  Le  même  bouton  ayant  fHé  remis  dans  le  fourneau  de  M.  Mao- 
«  quer ,  toujours  fdacé  dans  une  coupelle  couverte  d'un  creuset 
«  de  PHBsa-w,  je  soutins  le  feu  pendant  trois  heures,  après  les» 
«  quelles  je  fus  obligé  de  l'arrêter,  parce  que  les  briques  qui  ser- 
«  voient  de  support  avoient  entièrement  coulé.  Le  bouton  étcnt 
«  devenu  de  [Jus  en  plus  métallique  :  il  adhéroit  pourtant  à  la 
«  coupelle;  il  avoil  perdu  oeUe  fois  34  grains.  Je  le  jetai  dans  l'a- 
«  cide  nitreux  fumant ,  pour  essayer  de  le  décaper  :  il  y  eut  unu 
«  peu  d'effra-veac^ice  lorsque  j'ajoutai  de  l'eau  distillée;  le  bouton 
«  y  perdit  effectivement  3  grains,  et  j'y  remarquai  queues  petits 
«  trous,  comme  ceux  quelaisee  le  départ. 

«  Il  ne  restoil  plus  que  aa  grains  de  plomb  alliés  à  la  |^tiae,  tk 
«  en  juger  par  l'excédant  de  son  poids.  Je  commençai  à  espérer 
"  devilrifier  cettedemièreportiondepk>mb;etpourcela,  jemic 
«  ce  bouton  dans  une  coupelle  neuve  :  je  disposai  le  tout  comme 
«  dans  la  Iroiiiii-nie  expérienw  ;  je  me  servis  tlu  même  fourneau  , 
11  en  oljscnanl  de  dégager  continuellement  la  grille,  d'entretenir 
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«  audevaut,  clans  le  courant  d'air  qu'il  attmiit,  une  é\-»poraliuti 
u  continuelle  pu-  le  moyen  d'une  cnptule  que  je  mnpltssois  d'<iau 
«  de  temps  en  tnnps,  et  de  laÎMer  un  moment  Ip  chape  eulr'ou- 
0;  verte  lorsqu'on  venoit  de  remplir  le  iburoeau  de  charbon.  Ces 
«  préoiutions  augmentèrent  tellement  rnctirité  du  &a ,  qu'il  fal- 
n  loit  recharger  de  dix  minulei  en  dix  minutes.  Je  le  soutins  au 
n  même  degré  pendant  quatre  heures ,  et  je  laissai  refroidir. 

tt  Je  reconnus  le  lendemain  que  le  creuset  de  plomb  noir  aToit 
«  résisté,  que  les  snpports  n'étoient  que  Gtïencés  par  les  cendrtw. 
H  Je  trouvai  dans  la  coupelle  un  bouton  bien  rasscmUé ,  nulle- 
a  ment  adhérent,  d'une  couleur  continue  et  uniforme,  appro- 
a  chant  plus  de  la  couleur  de  l'étun  que  de  tout  autre  nit'lal , 
1  seulement  un  peu  raboteux;  en  un  mot,  pesant  un  gros  très- 

0  juste,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

«  ToutannonçoitdoncqueoetteplatinearoitéprouTéuneriision 

■  partitite  ,  qu'elle  étoit  par&itement  pure;  car,  pour  supposer 
a  qu'elle  tenoit  encore  du  jdomb ,  il  fiiudroit  supposer  aussi  que  ce 
a  minéral  avoît  justement'perdu  de  sa  propre  substance  au  tant  qu'il 
A  avoit  retenu  de  matière  étrangère  ;  et  une  telle  précision  ne 
«  peut  être  l'effet  d'un  pur  hasard. 

«  Je  devoii  passer  quelques  jours  avec  M.  le  comte  (te  Buflbn , 
«  dont  h  société  a,  si  je  ptus  le  dire,  le  même  oharme  que  son 
H  style,  dont  la  conversation  est  aussi  pleine  que  ses  livres;  je  me 

■  fis  un  i^aisîr  de  lai  porter  les  produits  de  cesessais,et  je  remis 
H  &  les  examiner  ultérieurement  avec  lui. 

«  1*.  Nous  avons  observé  que  le  gros  de  platine  agglutinée  de 
«  la  première  expérience  n'étoit  pas  attiré  en  bloc  par  l'aimant; 
K  que  cependant  le  barreau  magnétique  avoit  une  action  marquée 
M  sur  ks  grains  que  l'on  en  détachoit. 

«  a*.  Le  demi  ~  gros  de  la  troisième  ezpérimce  n'étoit  non- 
a  aeulement  pas  atriraUe  en  masse,  mab  les  grains  que  l'on  «n 
oc  séparoît  ne  donnoient  plut  eux-mêmes  aucun  signe  de  magné- 

a  3*.  le  bouton  de  la  quatrii^me  expérience  étoit  wusi  aboolu- 
«  ment  iosensiUe  à  t'approche  de  l'aimant,  ce  dont  nous  nous 
«  assutlmes  en  mettant  le  bouton  en  équilibre  dans  une  balance 
a  très-sensible ,  et  lui  présentant  un  très-fort  aimant  jusqu'au  con- 

■  tact ,  sans  que  son  approche  ait  le  moindrement  déningé  l'équi- 
X  libre. 

■  4'.  Ia  pesanteur  spécifique  de  ce  bouton  fut  déterminée  par 

1  une  bonne  balance  liyilrosta tique ,  (et ,  pour  ;}^us  de  eiWlé, 
1  comparée  r  l'or  de  monnoie  et  au  globe  d'or  très-pur  employé 
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o  psr  M.  de  Bitjfon  à  ses  belles  expérîencM  sur  le  progrès  Ae  ta 
n  chaleur;  leur  densité  se  trouva  avoir  les  rapports  siiivam  avec 
«  l'eau  dans  laquelle  ils  furent  jAan^  : 

.  L.  globe  d'or.  .  ..,.  ,9  ./j^. 
.  LV  dr  »o»aoi,.  ...  ,7  V.. 
•I  Le  bonlon  de  pUtioe.     14  >/>. 

«  5*.  Ce  bouton  fut  porté  sur  un  tas  d'amer  pour  essayer  sa 
«  dadilîté.  Il  soutint  fort  bien  quelques  coups  de  marteau  ;  sa  sur- 

0  &ce  devint  plane ,  et  même  un  peu  polie  dans  les  endroits 
«  frappés  ;  mais  il  se  fendit  bientôt  aprt.s,  et  il  s'en  détacha  une 
«  portion,  faisant  à  peu  près  le  sixième  de  la  totalité;  la  fracture 
n  présenta  plusieurs  cavités,  dont  quelques-unes,  d'environ  une 
a  ligne  de  diamètre ,  avoient  la  Uancheur  et  le  brillant  de  l'ar- 
«  gent  ;  on  remarquoit  dans  d'autres  de  petites  pointes  élancées, 
«  comme  les  cristallisa ticMis  dans  les  géodes.  Le  sommet  de  l'une 
«  de  ces  pointes ,  vu  à  la  loupe ,  étoit  ua  globule  absolument  sem- 
n  blable,  pour  la  forme,  à  celui  de  la  troisième  expérience ,  et 
«  aussi  de  matière  vitreuse  transparente,  autant  que  son  extrême 
<|  petitesse  permettoit  d'en  juger.  Au  reste,  toutes  les  parties  du 
«  bouton  étoient  compactes ,  bien  liées,  et  le  grain  plus  lin,  plus 
«  serré,  que  celui  du  meilleur  acier  après  la  plus  forte  trempe, 
u  auquel  il  ressembloit  d'ailleurs  par  la  couleur. 

a  6°.  QuelqueiportioQsdece  boutonainsi  réduitesea parcelles 
n  h  coups  de  marteau  sur  te  tas  d'acier,  nous  leur  avons  présenté 
«  l'aimant ,  et  aucune  n'a  été  attirée  ;  mais  les  ayant  encore  pu]~ 
i>  vérisées  dans  un  mortier  d'agate,  nous  ai'ons  remarqué  que  le 
«  barreau  magnétique  en  enlevoU  qu^ques-unes  des  plus  petites 
«  toutes  les  fois  qu'on  le  posoit  immédiatement  desdus. 

«  Cette  nouv^  apparition  du  magnétisme  étoit  d'autant  plus 
K  surprenante,  que  les  grains  détachés  de  la  masse  agglutinée  de 

1  la  deuxième  expérience  noiis  avoient  paru  ai'oir  perdu  eui- 
«  mêmes  toute  sensibilité  à  l'approche  et  au  contact  de  l'aimanL 
a  IXous  reprimes  en  conséquence  quelques-uns  de  ces  grains;  ils 
u  furent  de  même  réduits  eu  poussière  dans  le  mortier  d'agate,  et 
«  nous  rimes  bientât  les  parties  les  plus  petites  s'attacher  aensible- 
«  ment  au  barreau  aimanté.  11  n'est  pas  poasiUe  d'attribuer  cet 
«  effet  au  poli  de  la  sur&ce  da  barreau] ,  ni  à  aucune  autre 
II  cause  étrangère  au  magnétisme  :  un  morceau  de  fer  ausH  poli, 
M  appliquéde  la  même  manière  sur  les  parties  de  celte  platine,  n'eu 
«  a  jamais  pu  enlever  tuie  seule. 

<i  Par  le  récit  exact  de  ces  expériences  et  des  observations  aux- 
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a  quelles  elles  ont  domié  lieu  ,  on  peut  juger  de  la  difiiculté  de 
«  déterminer  la  nature  de  la  |:^tine.  H  est  bien  certain  quecellc-ci 
«  oonlcnoit  quelques  parties  viLrjliablej  ,  et  vitrifiables  même  sans 
n  addition  àun  grand  feu  j  il  est  bien  »âr  que  loiiti;  platine  con- 
«  tient  du  fèr  et  des  parties  attirables  :  mais  si  l'aicali  prussi^i  ne 
a  donnoit  jamais  du  bleu  qu'avec  les  grains  que  l'aimant  a  enle- 
«  vés,  il  temble  qu'on  en  pourroit  conclure  que  ceux  qui  lui  ré- 
«  sistentabsolumentsontdelaj^tinepure,  qui  n'a  par  elle-même 
a  aucune  vertu  magnétique,  et  que  le  fer  n'en  &it  pas  partie 
a  e«entielle.  On  devoit  espérer  qu'une  fusion  aussi  avancée,  use 
a  coupellation  aussi  parlkite ,  décideroieut  au  moins  cetia  quefr< 
«  tion;  tout  annonçoit  qu'en  effet  ces  opérations  l'avoient  dé- 
■  pouillée  de  toute  vertu  maj^étique  en  la  séparant  de  tous  corps 
a  étrangers  :  mabladerniëre  observation  prouve,  d'une  manière 
a  invincible,  que  cette  propriété  magnétique  n'y  éloit  réellement 
«  qti'affoiblie,  et  peut-être  masquée  ou  ensevelie,  puisqu'elle  a 
«  reparu  lorsqu'on  l'a  broyée.  « 

REMARQUES. 

De  ces  expériences  de  M.  de  Mor\'eau ,  et  des  observations  que 
nous  avons  ensuite  faites  ensemble,  il  résulte  : 

1°.  Qu'on  peut  espérer  de  fondre  la  platine  sans  addition  dans 
nos  meilleurs  fourneaux,  en  lui  appliquant  le  fiiu  plusieurs  fois 
de  suite,  parce  que  les  meilleurs  creusets  ne  pourroient  résister 
à  l'action  d'un  feu  aussi  violent  pendant  tout  le  temps  qu'exige- 
roit  l'opération  complète. 

2*.  Qu'en  la  fondant  avec  le  {^mb,  et  la  coupellant  successive- 
ment et  à  plusieurs  reprises,  on  vient  k  bout  de  vitriËer  tout  le 
plomb,  et  que  cette  opération  pourroit  à  la  fin  la  purger  d'une 
partie  des  matières  étrangères  qu'elli;  contient. 

3'.  Qu'en  la  fondant  sans  addition,  elle  paroit  se  pui^or  elle- 
même  en  partie  des  matières  vilresciblea  qu'elle  renferme,  puis- 
qu'il s'élanoe  à  sa  surface  de  petiu  jets  de  verre  qui  forment  des 
masses  assea  considérables ,  et  qu'on  en  peut  séparer  aisément  après 
le  refroidissement. 

4*.  Qu'en  fiiisant  l'expérience  du  Weu  de  Prusse  avec  les  grains 
de  platine  qui  paroisaent  les  plus  insensibles  à  l'aimant ,  on  n'est 
pas  toujours  sûr  d'obtenir  de  ce  bleu,  comme  cela  ne  manque 
jamais  d'arriver  avec  1m  grains  qui  ont  plus  ou  moins  de  sensibi- 
lité au  magnétiamc;  mais  comme  M.  de  Morvcau  a  fait  cette  expé- 
rience sur  une  très-petite  quantité  de  platine,  il  se  ^vpose  de  la 
répéter. 
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5°.  I]  parait  que  ni  la  fusion  ni  la  coupeltation  ne  |>euvent  dé- 
truirc,  dans  la  platine,  tout  le  fèr  dont  elle  eal  intimement  péné- 
tre»! ;  les  boutons  fondus  ou  ooui)ellés  paroiasf^t,  à  la  vérité, 
(■«alement  insensiWes  à  l'action  de  l'aimant;  mais  les  ayant  brisés 
dans  un  mortier  d'agate  et  sur  un  tua  d'acier,  nous  y  Hvons  re- 
trouvé des  parties  magnétiques  d'autant  plus  abondâmes  que  bt 
platine  étoilréduitecnpoudreiAus  fine.  Le  premier  bouton,  dont 
les  grains  ne  s'étoient  qu'agglutinés,  rendit,  élant  broyé,  beau- 
coup plus  de  parties  magnétiques  que  le  second  et  le  troistènt;- 
dont  les  grains  avoient  subi  une  plus  forte  fusion  ;  maisnûannioinH 
tous  deux,  éUint  broyés,  fournirent  des  paities  magnétiques,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  encore  du  fer  dans  la 
platine  après  qu'elle  a  subi  les  ^us  violens  eSbrta  du  feu  et  l'ac- 
tion dévorante  du  plomb  dans  la  coupeUe.  Ceci  semble  achever  de 
dOmontrer  que  ce  minéral  est  réellement  un  mélange  iutime  d'or 
l't  de  fer,  que  jus({u'à  présent  l'arl  n'a  pu  séparei-. 

6".  Jefisencore,  avecM.  deMorveau,  one«i)treobser\-ation8ur 
cette  platine  fondue  et  ensuite  broyée;  c'est  qu'elle  reprend,  en  se 
brisant]  précisément  la  même  forme  des  galeli  arrondis  et  aplati» 
qu'elleavoit  a^'ant  d'être  fondue.  Tous  les  grains  de  cet  te  platine  fon- 
ilue  et  brisée  sont  semblables  à  ceux  de  la  platine  naturelle ,  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  variété  de  gi-andeur  ;  et  ils  ne  paraissent 
en  différer  que  parce  qu'il  n'y  a  que  les  pins  petits  qui  se  laissent 
enlèvera  l'aimant,  et  en  quantité  d'autant  moindre  que  la  platine 
a  subi  plus  de  feu.  Cela  paroit  prouver  aussi  que,  quoique  le  feu 
ait  été  assez  fort  non-seulement  pour  brûler  et  vitrifier,  mais 
Hi^e  pour  cbasser  au  dehors  une  partie  du  fer  avec  les  autres 
luatières  vitrescibles  qu'il  contient,  la  fusion  néanmoins  n'est  pas 
Hiissî  complète  que  celle  des  autres  métaux  par&its,  puisqu'en  la 
brisant,  les  grains  reprennent  la  même  ligure  qu'ib  avoient  avant 


QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

Jîj:pénences  sur  la  iéaacUé  et  sur  la  décomposition  du  fer- 

On  a  vu,  dans  le  premier  Mémoire,  que  le  fer  perd  de  u  pesan- 
teur à  chaque  fois  qu'on  le  chauffe  à  un  feu  violent,  et  que  des 
boulets  chauffés  trois  fois  jusqu'au  blanc  ont  perdu  la  douzième 
jiartie  de  leur  poids.  On  serait  d'abord  porté  à  croire  que  celte 
i)crtG  me  doit  f-tie  attribuée  qii'à  la  diminution  du  volume  ^ 
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Imidet ,  pu*  lea  scories  qui  se  détachent  de  la  sur&ce  et  tombent 
m  petites  écailles;  mais  si  l'on  &it  attention  que  les  petits  bouleb, 
dont  par  conséquent  U  sur&ce  est  plua  gninde  relativement  au 
volume ,  que  cdie  des  gros ,  perdeait  moins ,  et  que  les  groe  bou- 
lets perdent  proportionnellement  plus  que  les  petits ,  on  sentira 
bien  que  la  perte  totale  de  poids  ne  doit  pas  être  simplement  attri- 
buée à  la  chute  dn  écailles  qui  se  détachent  de  la  sur&ce,  nuàa 
encore  à  une  ait  ération  întérienre  de  toutes  les  parties  de  la  nusse , 
que  le  feu  violent  diminue  et  rend  d'autant  {dus  légère  qu'il  est 
appliqué  plus  souvent  et  plus  long-temps  '. 

Et  en  effet ,  si  l'on  recueille  à  chaque  fois  les  écailles  qui  se  dé- 
bchentdela  sur&ce  des  boulets,  on  trouvera  que,  sur  un  boulet 
de  5  pouces ,  qui ,  par  exemple ,  aura  perdu  8  onces  par  une  pre- 
mière chaude,  il  n'y  aura  pas  une  onoe  de  œs  écailles  détachées, 
et  que  tout  le  reste  de  la  perte  de  poids  ne  peut  être  attribué  qu'à 
cette  altération  intérieure  de  la  substance  du  fer,  qui  perd  de  sa 
densité  à  chaque  fois  qu'on  le  cbanfie;  en  sorte  que  si  l'on  réîté- 
roît  souvent  cette  même  opération,  on  réduiroit  le  fora  n'être 
[dus  qu'une  matière  friable  et  légère  dont  on  ne  pourroit  &ire 
aucun  usage  ;  car  j'ai  remarqué  que  les  boulets,  non-aeulement 
avoient  perdu  de  leur  poids,  c'est-à-dire,  de  leur  densité,  mais 
qu'en  même  temps  ils  avoieîit  aussi  Ixaucoup  perdu  de  leur  soli- 
dité, c'est-à-dire,  de  cette  qualité  dont  dépend  b  cohérence  des 
parties;  car  j'ai  vu,  en  les  faisant  frapper,  qu'on  pouvoit  les  casser 
d'autant  plus  aisément  qu'ils  avoient  été  chauffés  plus  souvent  et 
|dus  long-temps. 

Ceat  sans  doute  parce  que  l'on  ignoroit  jusqu'à  quel  point  va 
cette  altération  du  1èr ,  ou  plutôt  parce  qu'on  ne  s'en  doutoit  point 
du  tout,  que  l'on  imagina,  il  y  a  quelques  années,  dans  notre 
artillerie^  de  chauifer  les  boulets  dont  il  étoû  question  de  dimi- 
nuer le  volume  *.  On  m'a  assuré  que  le  caUbre  des  cancuis  nouvel- 
lement  fondus  étant  ]4as  étroit  que  celui  des  anciens  canons,  il  a 
fidlndiminufo- les  boulets;  que,  pour  y  parvenir,  on  a  &itroughr 
oe*  boulets  à  blanc,  afin  de  les  ratisser  ensuite  [dus  nisémmt  en 
les  faisant  tourner.  On  m'a  ajouté  que  souvent  on  est  oUigé  de  les 
dire  truffer  cinq,  six,  et  même  huit  et  neuf  fois  pour  les  réduire 
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aiitnnt  qu'il  est  nécMaaÎFe.  Or.il  eat<.Vkleiit,  par  mes  expôrtcnc-s, 
que  œtle  pratiijUB  est  mauvfttae;  car  ua  bouiet  cbaulië  à  blaiic 
neuf  fois  doit  perdre  au  moins  la  qu&rt  de  son  poids,  et  pcut- 
^Ire  leA  trois  quarl«  de  sa  solidité.  Derenii  cassant  et  friable ,  il  ne 
peut  servir  pour  iàîre  brèotie,  puisqu'il  se  brise  contre  les  murs; 
et ,  devenu  léf;sT ,  il  a  aussi ,  pour  les  pièces  de  campagne ,  le  grand 
désavantage  de  ne  pouvoir  aller  aussi  loin  que  les  autres. 

En  général,  si  l'on  veut  conserver  au  fer  sa  solidité  et  son  nerf, 
c'est -à-dire, sa  masse  et  sa  force,  il  ne&ut  l'exposer  au  feu  ni  plus 
souvent  ni  plus  long-temps  qu'il  n'est  nécessaire;  il  suffira,  pour 
la  plupart  des  usages,  de  le  fàir»  rougir  sans  pousser  le  feu  jusqu'au 
Uanc  ;  ce  dernier  degré  de  cbaleur  ne  manque  jamaîs  de  le  dé- 
tériorer;  et,  dans  les  ouvrages  où  il  importe  de  lui  conserver  tout 
son  nerf,  comme  dans  tes  bandes  que  l'on  forge  pour  les  canops 
de  fusil ,  il  fiiudroit ,  s'il  étoit  possible ,  ne  les  chauffer  qu'une  fois 
pour  les  battre,  plier  et  souder  par  une  aeule  opératÏOTt;  car, 
quand  le  fer  a  acquis  sous  le  martcnu  toute  la  force  dont  il  est 
susceptible ,  le  feu  ne  £)it  jAm  que  la  diminuer.  Cest  aux  artistes 
h  voir  jusqu'à  quel  point  ce  m^l  doit  être  malléé  pour  acqu«-ir 
tout  son  nerf;  et  cela  ne  aeroit  pas  im]x>ssiUe  à  déterminer  pur 
des  expériences.  J'en  ai  &it  quelques-unes  que  je  vais  rappor- 
ter ici. 

I.  Une  boucle  de  fér  de  18  lignes  1  de  grosseur,  c'cst-à-dinî, 
348  lignes  rairrées  pour  chaque  montant  de  fer,  ce  qui  fait  pour 
le  tout  figfî  lignes  carn'-ps  de  fi-r,  a  cassé  sous  le  poids  de  38  mil- 
liers qui  tiroit  perpendiculairement.  Cette  boucle  de  fer  avoit  en- 
viron 10  poacesde  laideur  sur  i3  pouces  de  hauteur ,  et  elle  étoit, 
à  trèa-peu  près ,  de  U  mi'me  grosseur  partout.  Cette  boucle  a  cassé 
presque  au  milieu  des  brandies  i^erpendiculaires,  et  non  pas  dan« 
les  angles. 

Si  l'on  Tonloit  condnre  du  grand  au  petit  sur  la  force  du  ter 
par  cette  expérience ,  il  se  trouveroît  que  chaque  ligne  carn'-e  ds 
tr ,  tirée  perpendiculairement ,  ne  pourroit  porter  qu'environ  4o 
livres. 

II'.  Cc'iiendant,  ayant  misé  l'éprenve  un  fil  de  fer  d'une  ligne 
nn  peu  forte  de  diamètre,  ce  morceau  de  fil  de  fera  porté,  avant 
de  se  rompre,  48a  livres;  et  un  pareil  morceau  de  fil  de  lî'r  n'» 
rompu  que  sous  la  charge  de  4()5  livres  :  en  sorte  qu'il  est  h  pré- 
sumer qu'une  i-erge  carrée  d'une  ligne  de  ce  même  f.T  «uroit 
porté  encore  davantage .  puisqu'elle  aurolt  contenu  quatre  scg- 
mens  aux  qunire  coins  du  carré  inscrit  an  cercle,  de  plnsqoelft 
£1  de  fer  rond ,  d'une  ligne  de  diamètre. 
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Of  cette  dûproportion  dans  1r  force  du  fer  en  gros  et  da  fer 
en  petit,  est  énorme.  Le  gros  fer  que  j'avais  emplo^  venoit  de 
iA  forge  d'Aisyêouëhougetaontf  UétoitHUu  nerf  et  à  gn»  grain, 
et  j'ignore  de  queOe  fbrge  étoit  mon  fil  de  fer  :  ntais  la  différencs 
de  k  qualité  du  fer ,  quelque  grande  qu'on  roulât  U  supposer, 
ne  peut  pas  fiûre  celle  qui  se  trouve  ici  dans  leur  résistance,  qui, 
comme  l'on  voit,  est  douze  fois  moindre  dans  le  gros  fer  que  dam 
le  petit. 

III.  J'ai  &it  rtnnpre  une  autre  boucle  de  feT  de  i8  lignes  ^  de 
graœur,  du  mâme  fer  de  la  forge  d'Aisy;  elle  ne  supporta  de 
même  que  aS45o  livra ,  et  rompit  encore  presque  dans  le  milieu 
des  deux  montons. 

IV.  Tavoit  feit  feire  en  même  temps  une  boucle  du  même  fer , 
que  î'aTots  tut  referger  pouf  le  partager  en  deux,  en  sorte  qu'il 
>e  trouva  réduit  k  une  barre  de  g  lignes  sur  i8;  l'ayant  mise  à 
l'é[n«nve,  die  supporta,  avant  de  rompre,  la  charge  de  1750a 
livra,  tandis  qu'dle  n'aoTcnt  dâ  porter  tout  au  plus  que  i4  mil- 
lien,  si  dk  n'eût  pas  été  foi^ée  une  seconde  fois. 

V.  Une  autre  boude  de  fer,  de  16  lignes  f  de  grosseur,  ce  qui 
feit,  pour  chaque  montant,  à  peu  près  a8o  lignes  carrées,  c'est- 
à-dire,  56o,  a  porté  a46oo livres,  au  lieu  qu'elle  n'auroit  dû  por- 
ter que  i24oo  livres,  si  je  ne  l'eusse  pas  &ît  forger  une  second* 
fois. 

VI.  Un  cadre  de  fer  de  la  même  qualité ,  c'est-à-dire ,  sans 
neuf  et  à  gros  grain,  et  venant  de  la  même  forge  d'Âisjr,  que  j'a- 
Toia  feit  étaUir  pour  empêcher  l'écartement  des  murs  du  haut 
foomean  de  mes  forges,  et  qui  avoit  a6  pieds  d'un  côté  sur  aa 
pieds  de  l'autre ,  ayant  cassé  par  l'effort  de  la  chaleur  du  four- 
neau dam  les  deux  points  mÔieux  des  deux  plus  longs  côtés ,  j'ai 
vu  que  je  pouTob  comparer  ce  cadre  aux  boudes  des  expérience» 
préaWente»,  parce  qu'il  étoit  du  même  fer,  et  qu'il  a  cassé  de  la 
même  manière.  Or  ce  fer  avoit  ai  lignes  de  gros,  ce  qui  &it  44i 
lignes  carrées;  et  ayant  rompu  co  mme  les  boudes  aux  deux 
côtés  opposés,  cela  fait  88a  lignes  carrées  qui  se  sont  séparées  par 
l'efibrt  de  la  chaleur  :  et  comme  noua  avons  trouvé,  par  les  expé- 
riences précédentes,  que  696  lignes  carrées  du  même  fer  ont  cassé 
«DOS  le  poids  de  a8  milliers ,  on  doit  en  condure  que  883  lignes  de 
ce  même  fer  n'auroient  rompu  que  sous  un  poids  de  3548o  livres , 
et  que  pur  conséquent  l'efFort  de  la  chaleur  devoit  être  estimé 
comme  un  poids  de  3548o  livres.  Ayant  feit  fehriquerpour  con- 
tenir le  mur  intérieur  de  mon  fourneau,  dans  le  fondage  qui  sa 
fit  après  la  rupture  de  ce  cadre,  un  cercle  de  a6  pieds  \  de  cir- 
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(Vnférence,  avec  du  fer  nerveux  provraïaiit  de  la  fonto  et  de^A 
Jalnique  de  mes  fijrge* ,  ceh  m'a  doimS  le  moyea  de  oompaier  1b 
ténacité  du  bon  fer  avec  oélle  du  fer  oommnn.  Ce  cercle  de  a6 
pieds  7  de  circonfêrenoe  était  de  deux  pièces  :reteDuea  et  jointe* 
ebsemUe  par  deux  claveHefl  de  fer  pauéea  duu  dM  anneuix  for- 
gés au  Ibout  des  deux  bandes  de  fer  ;  la  largeur  de-  ces  bandas  étoit 
de  5o  lignes  sur  5  d'épaisseur  :  cela  £dt  i5o  lignes  canée*)  qu'oa 
na  doit  pas  doubler,  parce  que  }pi  ce  cercle  eût  rompu,  ce  n'auroit 
été  qu'en  un  seul  endroit,  et  non  pas  en  deux  endroits  opposés, 
comme  les  boucles  ou  le  grand  cadre  ouré.  Hais  l'expérience  m* 
démcmtra  que,  pendant  un  fondage  de  quatre  mois,  où  la-cfaa- 
leuT  étoit  même  plus  grande  que  dam  le  fimdage  précédent,  ces 
i5o  lignes  de  bon  fer  rénatèrcmt  à  se»  etSxet,  qui  étoit  de  3548o 
lÏTres  ;  d'où  l'on  doit  oondure ,  aviec  certitude  caitière ,  que  le  bon 
fer ,  c'est-  à-dire ,  le  fer  qui  est  |aeaque  tout  nerf,  est  au  moi^ 
cinq  fois  aussi  tenaœ  que  le  fer  sans  nerf  et  k  gros  grain. 

Que  l'on  juge  par-là  de  l'avantage  qu'on  trouveroît  &  n'em- 
plt^er  que  du  bon  fer  n^reux  dans  les  b&timens  et  dans  U  crau- 
truction  des  vaisseaux  :  il  en  faudroit  les  trois  quarts  moins,  et 
l'on  aurait  encore  un  quart  de  solidité  de  plus. 

Par  de  semblables  expériences,  et  en  fiusant  nuUéer  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois,  des  verges  de  fer  de  différentes  graaseurs,  on 
pourrait  s'assurer  du  maximum  de  la  force  du  fo-,  combiner  d'un» 
manière  cerlaîne  la  légèreté  des  armes  arec  leur  solidité,  ménager 
la  madère  dans  les  autres  ouvrages,  sans  craindre  la  rupture;  en 
un  mot,  travailler  ce  métal  sur  des  principes  uniformes  et  c(hu- 
tans.  Ces  expériences  sont  le  seul  moyen  de  perfectionner  l'art  ds 
la  manipulation  du  fer  :  l'Élat  en  tireroit  de  très-grands  avan- 
tages; car  il  ne  &ut  pas  croire  que  la  qualité  du  fer  dépende  de 
celle  de  la  mine;  que,  par  exemple,  le  fer  d'Angleterre,  ou  d'Alle- 
magne, ou  de  Suède,  soit  meiUeur  que  celui  de  France;  que  le 
fer  de  Berri  soit  plus  doux  que  celui  de  Bouigogue  :  la  nature  des 
naines  n'y  fiût  rien ,  c'est  la  manière  de  les  traiter  qui  &il  tout  ;  et 
ce  que  je  puis  assurer ,  pour  l'avoir  vu  par  moi-m^ne,  c'est  qu'en 
matléant  beaucoup  et  ehau&nt  peu,  ou  donne  au  fer  jdus  da 
force,  et  qu'on  approche  de  ce  maximum,  dont  je  ne  puis  qua 
recommander  la  recherche,  et  auquel  on  peut  arriver  par  lea 
expériences  que  je  viens  d'expliquer. 

Dans  les  boulets  que  j'ù  soumis  plusieurs  fou  k  l'éptvQve  dn 
•phu  grand  feu ,  j'ai  vu  que  k  fer  perd  de  son  poids  et  ^  n  force, 
d'autant  plus  qu'on  le  chaufiè  jdus  souvent  et  plus  long-temps; 
sa  substance  se  décompose,  sa  qualité  s'altère^  et  eufia  il  d^é- 
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»èi«  en  une  espèce  de  mftchefer  ou  de  matière  porenae,  I^ère, 
qui  ae  réduit  ea  une  sorte  de  cbaox  par  la  TÎ<dence  et  la  longue 
a|q)licatioa  du  feu  :  le  mkcht&x  commun  est  d'une  autre  espèce; 
et  quoique  Tulgairement  on  croie  que  le  mâchefer  ne  provient  et 
m^e  ne  peut  provenir  que  du  fer,  j'ai  la  preuve  du  contraire. 
Lemàcbdcarest,  Jk  la  vérité,  une  nutinv  produite  par  le  feu;  maia 
pour  le  fiwmer ,  il  n'est  pas  uécewiire  d'employer  du  fer  ni  aucun 
autre  m^tal  :  avec  du  bfns  et  du  charbon  brûlé  et  pousaé  k  un  tea 
violent,  on  obticoidra  du  mâchefer  en  asses  grande  quantité;  et 
■i  l'on  prétend  que  ce  mâche&r  ne  vient  que  du  fer  contenu  dana 
le  boi«  (parce  que  tous  les  végétaux  en  contiennent  plus  oa 
m^ins),  je  demande  pourquoi  l'on  ne  peut  pas  en  tirer  du  fer 
même  une  plus  grande  quantité  qu'on  n'en  tire  du  bois,  dont  Is 
substance  est  si  différente  de  celle  du  fer.  Dès  que  ce  &it  me. Ait 
connu  par  l'expérienGe,  il  me  fbumit  l'inteUigenoe  d'un  autre 
£ùt  qui  m'avoit  paru  ineiqdicable  fosqu'olors.  Ou  trouve  dans 
ks  terres  Q/nvém,  et  surtout  dans  les  forêts  où  il  n'y  a  ni  rivières 
ni  ruisseaux,  et  où  par  conséquent  il  n^  a  jamais  eu  de  for^, 
non  plus  qu'aucun  indice  de  volcan  ou  de  feux  souterrains;  on 
trouve,  dis-je,  souvent  de  gros  Uocs  de  mâche&r  que  deux 
boDunes  auroient  peine  k  enlever  ;  j'en  ai  vu ,  pour  la  première 
ibis,  en  1745,  Ji]Montigny--l'£ncoupe,  dans  les  Airèts  de  M.  de 
Trudaioe;  j'en  ai  &it  chercher  et  trouvé  depuis  dans  nos  Ixas  de 
Bourgogne ,  qui  sont  encore  plus  éloignés  de  l'eau  que  ceux  de 
Montigny;  on  en  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  :  les  petits  mor- 
oeaux  m'ont  paru  provenir  de  quelques  ibumeaux  de  charbon 
qu'on  aura  hissé  brûler;  mais  les  gros  ne  peuvent  venir  que  d'uiL 
incendie  dans  la  fbrèt,  lorsqu'elle  étoit  en  pleine  venue,  et  que 
les  arbres  j  étoient  assez  grands  et  assea  voisins  pour  {woduire  on. 
feu  très-violent  et  très-Ion  g-teraps  nourri. 

Le  mâdiefer ,  qu'on  peut  regarder  comme  un  résidu  de  la  com« 
bustion  du  bois ,  contient  du  fer  ;  et  l'on  verra  dans  un  autre  Mé- 
moire les  expériences  que  j'ai  &ites  pour  reconnoltre,  par  ce 
réûdu ,  la  quantité  de  fer  qui  entre  dana  la  com^XMition  des  v^é- 
taux.  Et  cette  terre  morte,  ou  cette  chaux  dans  laquelle  le  fer  sa 
rednit  par  la  trop  longue  action  du  feu,  ne  m'a  pas  paru  contenir 
plus  de  fer  que  le  mâchefer  du  bois;  oe  qui  semble  prouver  que  le 
fer  eat,  comme  le  hois,  une  matière  combustiMe  que  le  feu  peut 
^dément  dév(»«r  en  l'appliquant  aeuli»nent  plus  violanment  et 
pbs  long-temps.  FUne  dit,  avec  grande  raison  :  i^Wrui»  00000^ 
tum  igiu ,  nit*  duntur  ictibuSf  corrumpibtr.  On  en  sera  persuadé 
M  l'on  observe  dana  une  forge  la  praixière  loupe  que  l'on  tire  de 
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la  gueuK  t  cette  loupe  est  un  morceau  de  fer  fondu  pour  k  ae- 
c»Dde  fois,  et  qui  n'a  pis  encOTo  été  forgé,  c'ert-i-dJre,  couiolide 
pu-  le  marteau;  lorsqu'on  le  tire  de  U  cbauflerie,  où  il  Tient  de 
■ulÀr  le  fou  le  plus  riolent,  il  est  rougi  k  blanc;  il  iette  non-aeu- 
lement  dw  tëncullea  ardents*,  mai*  il  brûle  réeUnnent  d'une 
fianunfl  Vrit-^iye,  qui  conmouneroit  une  partie  de  sa  sub«tance 
si  on  tardoit  trop  de  tempe  à  porter  cette  loupe  sous  le  marteau; 
ce  fer  tanùt,  pour  ainsi  dire,  détruit  avant  que  d'être  formé;  il 
aubifoit  l'eB^  complet  de  la  combustion ,  si  le  coup  du  marteau , 
on  noprocbant  ses  partiea  trt^  divisées  parle  feu,  neoHnmen- 
çoit  à  lui  fitiie  prendre  le  pronier  degré  de  sa  ténacité.  On  le  tira 
dana  cet  état,  et  encore  tout  rouge  de  dessous  le  marleau,  et  on 
1b  reporte  au  foyer  do  l'affinerie,  où  il  se  pénètre  d'un  nouveau 
fMi;  lonqu'il  est  Uanc,  on  le  transporte  de  mteie  et  le  |diu 
promptement  possiUe  au  martenu,  sous  lequel  il  se  oonsolide,  et 
s'étend  beaucoup  ^oi  que  la  prcmiéie  fois  ;  enfin  on  remet  en- 
eore  cette  inèce  au  feu ,  et  on  la  rapporte  au  marteau  ,  sons  lequel 
on  Vaxikève  en  entier.  Cest  ainn  qu'on  traraille  tous  les  l«v  oom- 
BiUJls}  on  ne  leur  draine  que  deux  ou  tout  au  }dus  trois  voléea 
de  marteau:  aussi  n^t-ils  pas,  à  beaucoup  près,  laténadtéqu^ 
poumnent  acquérir ,  ai  on  les  travailloit  moins  précipitamment. 
Za  force  du  marteau  non-seuleœent  com]^ime  les  parties  du  fer 
trop  divisées  par  le  feu ,  mais  en  les  rapprodiant ,  die  diasse  le» 
matiirM  étrangères  et  le  purifie  en  le  consolidant  Le  déchet  du  fer 
«n  gueuse  «et  mxlinairement  d'un  tiers ,  dont  la  jJus  grande  par- 
tie se  brâle ,  et  le  reste  oonle  en  fusion  et  forme  ce  qn'on  appelle 
Im  enumt  éUtfar  :  ces  cnsses  sont  plus  pesantes  que  \e  mâchefer 
du  1m^,  et  contiennent  encore  une  assez  gmnde  quantité  de  fer, 
qui  cet,  Jt  h  vérité,  très-impur  et  très-aigre,  mais  dont  on  peut 
néanmoins  tirer  parti ,  en  mêlant  ces  cnuses  brayéee,  et  en  petite 
quantité,  avec  la  mine  que  l'on  jette  au  fourneau.  J'ai  l'eipé- 
rieDce ,  qo^  mêlant  un  sixième  de  ces  crasses  avec  cinq  sixièmea 
<k  mine  éputée  per  mes  cribles ,  la  fonte  ne  change  pas  senûble- 
nmt  de  qualité  ;  mais  si  l'on  en  met  davantage ,  elle  devient  plus 
«aamnte,  sans  néanmoins  t^nger  de  couleur  ni  de  grain.  Hais  si 
ks  mines  sont  nMMns  épurées,  ces  crasses  gâtent  absolument  la 
fonte,  parce  qu'étant  dé^à  très-aigre  et  très-cassante  par  die- 
Bitee ,  elle  le  denrient  encoK  plus  par  cette  addition  de  mauvaise 
matUre,  en  sorte  que  cette  i^atique,  qui  peut  devenir  utile  taiMv 
les  mains  d'un  habile  maître  de  Fart ,  ^t>duira  dans  d'au  très  maina 
de  n  mauvais  ^ets ,  qu'on  ne  pourra  se  servir  ni  dce  fers  ni  de* 
fontes  qui  en  proviendront 
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Il  7  a  néRUmoiiu  dea  moyeaa,  je  ne  dia  pu  de  dunger,  duu 
de  coniger  un  peu  la  mauvuBe  qualité  de  la  foule,  et  d'adoucir 
à  la  ohanflêrie  l'aigreur  du  far  qui  en  povicnt.  Le  pcmier  de 
cet  nK^BOt  oat  de  diminutr  la  fem  du  Tent,  toit  en  ohaiigeant 
riuctimaifcm  de  la  tuyère,  fOit  en  raltntîflnnt  le  mouvement  det 
louffleta;  car  plua  oa  picMe  le  âo ,  pliU  le  fer  dcvient'aigre.  Le 
noond  ntoren,  et  qui  est  encore  plu*  efficace,  c'est  de  jeter  nir  la 
loupe)  de  Ser  qui  «e  a^ra  de  U  gUMue ,  une  «rtaîne  quantité  de 
ftnTier  oalcnire ,  ou  même  de  chaux  toute  fiùte  :  cette  chaux  aorl 
de  fondant  aux  parti»  vitriâalilei  que  le  ftr  ûgre  contient  en 
trop  grande  quantité ,  et  le  pu^e  de  aee  impnreléa.  Itlaia  oe  lOnt 
de  petite*  reaaouroes  auxqudka  il  ne  faut  paa  ae  mettre  dam  la 
caa  d'avoir  r«oour«  ;  ce  qui  n'airiTotoit  jamais  ai  l'on  aairtàt  le» 
procéda  que  j'ai  donnés  pouf  fiùre  de  bonnee  fiintei  '.  ' 

Lonqa'oB  fût  traTailler  lea  offirrann  i  laar  compte,  et  qu'on  lea 
paye  au  millier ,  ila  font ,  comme  Ua  fimdenrs ,  le  ploa  de  fer  qn'ita 
penvmt  dana  leur  aemaine  ;  ila  oonatraiient  le  foyer  de  leur  cltau£> 
&ne  de  la  manière  la  plua  aTontagsnae  pour  eux  ;  ils  preaaent  le 
fêa ,  troavoit  que  lea  souffleta  ne  domMBt  jamais  aasea  de  vent  ;  il* 
travaillait  moina  la  lonpe ,  et  font  ordinairement  en  deax  chaude* 
ce  qui  ta  exigeroît  au  moina  trois.  On  ne  (era  donc  jamais  aùr 
d'avoir  da  ièr  d'une  bonne  et  même  qnalîtéqn'm  payant  lea  on- 
vTÎn«  au  mois,  et  en  Susutt cauer ,  à  la  fin  de  chaque  lemainef 
linéiques  barres  du  fer  qu'il*  livrent ,  pour  recon&otbc  a'ila  ne  ae 
sont  paa  on  Izup  presaéa  ou  négligés.  Le  fer  en  bandes  plates  est 
toujours  plus  nerveux  que  le  fer  en  barreaux;  s'il  ae  trouve  deux 
tien  de  nerf  sur  un  tien  de  grain  dana  les  bandes ,  on  ne  trouvera 
dans  les  barreaux,  quoique  làito  de  même  étoffe,  qu'«lviron  un 
tiers  de  nerf  sur  deux  tiers  de  |^in  ;  ce  qui  prouve  bien  dairrment 
qoelat^uson  moins  grande  fbroc  du  fer  vient  de  h  difRrente  ap- 
plication du  niarteau.  S'il  frappe  plue  oonstamment ,  plus  firéquan* 
ment  anr  ua  tnAnie  plui ,  comnie  celui  des  bondes  platn ,  il  en 
rapproche  et  en  réunit  mieux  les  ^larties,  que  s'il  frappe  presque 
ahmiativemeBt  sur  deux  pions  dÂërena  pour  &ire  ka  barreaux 
csné*  ;  anan  est-fl  plus  difficnle  de  bien  aouder  du  barreau  que 
de  la  bimde  :  el  lorsqu'on  veut  foire  du  (fer  do  tirerie,  qui  doit  être 
m  barreaux  de  treise  lignes ,  et  f  un  fer  trie-nerVeux  et  saaes  duo- 
tile  pour  itjn  oonvnli  en  fil  de  Ser,  H  fiiut  le  travailler  ^u*  len* 
tement  &  raffinerie,  ne  le  tirer  du  fèn  qne  quand  il  est  presque 
finidant ,  et  le  &ire  aoer  sous  le  marteau  te  mionx  qu^  est  poasiUe, 
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■fin  de  lui  donner  tout  le  nerf  dont  il  est  siuoeptiblfl  sons  oettn 
ferme  carrée ,  qui  ert  1>  {dus  ingnte,  nui*  qui  paroh  iifrruwhi 
iâ ,  pKTce  qu'il  but  entuite  tirer  de  ces  barre«ux ,  qu'on  coupe 
enTÎTon  à  quatre  pieds,  une  vet^e  de  dix-huit  ou  Ttngt  pieds  par 
le  moyen  du  martinet,  aona  lequel  on  l'aBoDge  apria  l'avoir  échauf- 
fie  ;  c'est'ce  qu'on  appelle  de  la  vtrge  crénelée .-  elle  est  carrée 
comme  le  barreau  dont  eDe  provient ,  et  parte  sur  les  quatre  &oea 
dea  enfenoemena  BUcoeasib ,  qui  aont  lea  empreintes  profondes  de 
tjiaque  coup  de  martinet  ou  petit  marteau  soos  lequel  on  la  tra- 
vaille. Ce  fer  doit  être  de  la  plus  grande  ductilité  pour  paner  jus- 
qu'à la  plus  petite  filière;  et  en  même  temps  il  ne  &ut  pas  qu'il 
sait  trop  doux ,  mais  anea  ferme  pourne  pas  donner  trop  de  dédiet. 
Ce  point  est  asset  diEBdle  à  «ùair  :  aussi  n'y  a-4-il  en  France  que 
deux  ou  trois  forges  dont  on  puisse  tirer  œa  fers  pour  lea  fileriea. 

Id  bonne  fente  eat,  à  la  vérité,  la  base  de  tout  bon  ièr  ;  mais 
il  arrive  souvent  que ,  par  de  mauvaises  pratiques ,  on  gâte  oe  bon 
fer.  Une  de  cea  mauvaises  pratiques,  la  plus  g^éralemmt  répan- 
due, et  qui  détruit  le  plus  le  nerf  et  la  ténarâté  du  fer,  c'est  l'usage 
oà  sont  les  ouvriers  de  presque  toutes  les  ferges,  de  tremper  dans 
l'eau  la  première  portion  de  la  pîtce  qu'ils  viennent  de  travailler , 
•fin  de  pouvoir  la  manieret  la  reprendre  plus  promptement.  J'ai 
vu  avec  quelque  surprise  la  prodigieuse  difiërenoe  qu'oocaaione 
cette  trempe,  surtout  en  hiver  et  lorsque  l'eau  est  froide;  non- 
•eulement  die  rend  caMant  le  meilleur  fer ,  mais  même  die  en 
change  le  grain  et  en  détruit  le  nerf,  au  point  qu'on  n'imagine- 
Toit  pas  que  c'est  le  même  fer ,  ai  l'on  n'en  étoit  pas  convaincu  par 
ses  yeux  en  fidsant  ousar  l'autre  bout  du  même  barreau ,  qui , 
n'ayant  point  été  tr«nq>é,  conserve  aon  neif  et  scm  grain  wdinaire. 
Cette  trempe,  eai  été,  bit  beaucoup  moin«  de  mal ,  mais  en  Gùt 
toujours  un  peu  ;  et  si  l'on  veut  avoir  du  fer  toujouradelamême 
bonne  qualibé,  il  &ut  absolument  proscrire  cet  usage  ,  ne  jamais 
tremper  le  fer  chaud  dans  l'eau  ,  et  attendre ,  pour  le  manier , 
qu'il  se  refroidisse  à  l'air. 

11  feut  que  la  Ëmte  soit  bien  IxHine  pour  pro4uire  du  ibr  aussi 
,  nerveux,  auBÙ  tenace,  que  celui  qu'on  peut  tirer  des  vîsilleafer^ 
raillas  refondues ,  non  pas  en  les  jetant  au  fourneau  de  fusion , 
mais  en  les  mettant  au  feu  del'affinerie.  Tous  le*  ans  on  achète  pour 
mes  forges  une  asaea grande  quantité  de  ces  vieilles  femillea,  dont, 
avec  un  peu  de  soin,  l'on  feitd'exodleait  fer.  Mais  il  y  a  du  choix 
dans  ces  ferrailles  ;  cdks  qui  proviennent  des  rognures  de  b  tUe 
ou  des  morceaux  cassé*  du  fil  de  fer,  qu'on  appdle  des  ribious, 
sont  les  meiUeuFes  de  toutes ,  parce  qu'elles  sont  d'un  fer  |dua  pur 
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que  le*  nitfiBa  ;  on  les  «chëte  auad  qudqœ  chose  àe  plus  ;  maû 
en  gënàxl  oea  Tieax:  kn,  qucdque  de  qualité  médiocre,  ea 
prodoÙBiit  de  très  -  boiu  lorsqu'on  sait  les  traiter.  Il  ne  &ut  ja- 
mais le»  mêler  avec  la  fonte  ;  si  même  il  s'en  tronre  quelques  moi^ 
eeiux  parmi  les  ferrailles ,  il  &ut  les  séparer  :  il  &ut  aussi  mettee 
une  certaine  quantité  de  crasses  dans  le  foyer,  et  le  feu  doit  être 
nuHiu  poussé ,  nunus  violent ,  que  pour  le  trarail  du  fer  en  guenao) 
sans  quoi  l'on  brâleroit  une  grande  partie  de  sa  ferraille ,  qui , 
quand  elle  est  bieo  traitée  et  de  bonne  qualité,  ne  donne  qu'un 
cinquième  de  déchet,  et  consomme  moins  de  tJiarbon  que  le  fer 
de  la  gueuse.  les  crasses  qui  sortent  de  ces  vieux  fers  sont  en  bien 
nuMndn  quantité ,  et  ne  conservent  pas ,  à  beaucoup  prts,  autant 
de  partioolss  de  fer  que  les  antres.  Aveo  des  riblous  qu'on  renvoie 
des  fikrïes  que  feumissenl  mes  Ru^es ,  et  des  rognures  de  tôle  ci- 
saillées que  je  £us  fabriquer ,  j'ai  souvent  &it  du  fer  qui  étoit  tout 
nerf,  et  dont  le  déchet  n'étoit  presque  que  d'un  sizibne,  tandis 
que  le  déchet  du  fer  en  gueuse  est  communément  du  dotAle,  c'est" 
^-^re,d'un  tiers,  et  souvent  de  |dus  du  tiers  si  l'on  veut  obtenir 
du  fer  d'excellente  qualité. 

H.deHontbeillard,  lieutenant-colonel  an  régimoit  royal  d'ar- 
tillerie, ayant  été  chargé ,  pendant  plusieurs  années ,  de  l'inspec^ 
tion  des  mauu&ctures  d'armes  à  Charleville ,  Maubeuge  et  Saint- 
Etienne,«  bien  voulu  me  communiquer  un  Mémoire  qu'il  a  pré- 
senté an  ministrB ,  et  dans  lequel  il  'bsile  de  cette  fabrication  du 
fer  arec  de  vieilles  feriuUes.  Il  dit,  avea grande  raison,  <t  que  lea 
a  ferrailles  qui  ont  beaucoup  de  surface,  et  celles  qui  proviennent 
E  des  vieux  fers  et  c^ms  de  chevaux,  ou  fra^nfflis- de  petits  cylin- 
■  dres,ou  carrés  tors,  ou  des  anneaux  et  boudes,  toutes  pièces 
»  qnisnpposent  que  le  ferqu'onaemplofépourles&briquK  étoit 
«  souple,  liant,  et  susceptible  d'être  ]dié,  étendu  ou  tordu,  doi- 
«  vent  être  piéférées  et  recherchée»  pour  h  fabrication  des  canons 
c  de  fuoiL  »  On  trouve,  dans  ce  même  mémoire  de  M.  de  Mont- 
beillanl,  d'exœlkntes  r^lexions  sur  ke  moyens  de  perfectionner 
les  armes  i  feu ,  et  à'eai  assurer  la  résistance  par  le  choix  du  bon 
fer  et  par  la  manière  de  le  traiter  ;  l'auteur  rapporte  une  très- 
bonne  expérience  ',  qui  prouve  clairement  que  les  vieilka  fei>- 

■  Qn^dD  prenne  nndluiTr  d«f«r1irg«  d«  dcqxh  tTDLipoiicc»,  ipAÛU  dfl  cUnx h 
tTsii  ligaa  ;  tja'aa  la  cfainffc  an  rong« ,  «t  qn'iTic  I*  pknQa  da  mirtun  on  j  pra^a 
tiqu  daai  n  loogncnr  ona  cinncIuTe  on  cwfixi  ;  ^'oa  U  plia  nr  alk^ahaa  ponc 
k  dsiil>ler  at  corrojar,  Tini  remplira  tnnita  U  cnanalura  du  tcaîUaa  on  paillai  «a 
^niîon  j  on  lai  donncni  une  diande  danea  d'abord  tn  rabattant  Ici  bordi ,  pos^ 
aB[>ltb«r  ^'*Um  na  l'ichappcut,  il  od  bittrt  U  bair*  csnima  on  la  pnli^n*  pooc 
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nîll«*  et  mâme  les  étailles  ou  exfoliations  qui  se  détschent  de  là 
mr&cedu  ùr,  et  que  bien  des  geni  prennent  pour  dm  scories ,  se 
soudent  ensemble  de  la  numière  la  plus  intiiDe,  et  que  pu-  con- 
a^uent  le  &r  qui  en  provîoit  est  d'aussi  bonne  et  pent  ~  être  de 
meJUeure  qualité  qu'aucun  autra.  Mais  en  mAme  temps  il  emnen- 
dm  avec  moi,  et  il  observe  même,  dans  la  suite  de  son  mémoire, 
qoeoet  exoellent  ier  ne  doit  pas  itre  employa  seul,  park  raison 
m^e  qu'il  est  trop  par&it.  Et  en  efiet ,  un  fer  qui ,  sortent  de  la 
foi^e,  a  toute  *>  porrectif»!,  n'est  exodlent  que  pour  âtre. employé 
td  qu'il  est ,  eu  pour  des  ouvrages  qui  ne  demandent  qw  des  chaudes 
douoesj  car  toute  chaude  vive, toute  chaleur  jk  blanc, le  dàiatnre: 
)'en  ai  &it  des  ^veuves  plus  que  réitérées  sur  des  meroeanx  de 
toute  grosseur.  Le  petit  fer  se  dénature  on  peu  moinsque  le  gros; 
mais  tous  deux  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  nerf  dès  la 
premièrB  chaude  i  blanc  :  une  seconde  chaude  pareiUe  change  et 
achève  de  détndrelenerf;  elle  dtèremSme  la  qualité  du  grain, 
qui ,  de  fin  qu'il  étùt,  devient  grossier  et  brillant  comme  celui  du 
Séx  le  plus  commun  :  ime  troisième  chaude  rend  ces  grains  encore 
plus  gros ,  et  laisse  déjà  voir  entre  leurs  intersdcea  des  parties  noires 
de  matière  brûlée.  Enfin,  en  cx>ntinuant  de  lui  donner  des  chaudes, 
on  arrive  au  do^er  degré  de  sa  décomposition ,  et  on  le  réduit 
en  une  terre  morte ,  qui  ne  partit  plus  contenir  de  sufaslaoœ  mé- 
tallique ,  et  dont  on  ne  peut  &ire  aucun  usage  :  car  cette  terre 
morte  n'a  pas,  comme  la  plupart  des  autres  chaux  métalliques,  la 
propriété  de  ae  revivifier  par  l^pplication  des  matières  combus- 
tibles ;  elle  ne  contient  guère  |Jus  de  fèr  que  le  mftchdèr  com- 
mun tiié  da  diarbon  des  végétaux ,  au  lieu  que  les  <^ax'  des 
autres  métaux  se  revivifient  presque  en  entier,  ou  du  moins  en 
tris-gcande  partie  ;  et  eela  achève  de  démcmtrer  que  la  fer  eat  une 
matière  presque  entièrement  combustible. 

€e  fer  que  l'on  tire,  tent  deGetteteiTeouchauxdefer,queda 
mâcher  provenant  du  charbon,  m'a  paru  d'une  singulière  qua- 
lité ;  il  est  très-Diagnétîque  et  très-infiuîble.  J'ai  trouvé  du  petit 
sable  noir  aussi  magnétique,  aussi  indisacduble,  et  presque  infu- 
siUs,  dans  quelques-unes  des  mines  que  j'ai  fkit  exjdoiter-  Ce  sa- 

tomjtr  la  ttr,  iTint  d«  Il  cbioffcr  «nbUnc;  on  I«  chtnOeni  «unita  bUncke «t 
fendante ,  M  la  pilce  lODdera  a  iDencillc  ;  od  la  cauf  ra  k  froid ,  cl  l'on  n'j  Tim 
rm  (jai  annonce  ijna  la  lonilorc  n'ait  pai  iU  compllla  <t  parfait*,  (t  ^e  lOHUi  Ua 
parti*»  dn  br  ne  le  Hicnt  p*i  p^ttrjes  r^cipioqncncnt  nni  laiMar  ancmi  e^ac* 
'vid*.  J>.i  bit  «tte  «p^rience  aiUe  a  ripiUr,  lai  .lolt  raainrer  Int  1«  pailla,  asit 
qn'ellea  aoient  plitei  on  ^'ellu  aient  la  forma  rl'aignill«,  pnil^'eUa  ne  *ont 
SntracboM^e  du  ter,  comme  la  barre  arei;  1*T""*  ""  IctûiMcpore,  où  cUnu* 
lonsoit  ploa  pViM  nlm*  mtM*  avec  tUt. 
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Uon  femigîlieux  et  magnétique  se  trouve  mêlé  avec  les  grains  dn 
mine  qui  ne  le  aont  point  du  tout,  et  provient cerfaunement  d'une 
cause  toute  autre.  Le  leu  a  produit  ce  sablcm  magné^ue,  et  Tain, 
lea  pains  de  mine  ;  et  lorsque  par  haaard  ils  se  trouvent  mélan- 
g6s ,  c'est  que  le  hasard  a  &it  qu'on  a  brûlé  de  grands  amaa  de 
boîa,  on  qu'on  a  bit  des  fourneaux  de  clwrbon  sur  le  terrain  qtû 
reniênne  les  mines ,  et  que  ce  aablou  ferrugineux ,  qui  n'est  que 
le  détiiinent  dn  mâchefer  que  l'eau  ne  peut  ni  rouiller  ni  dissou- 
dre, a  pénéti-é,  par  la  filtratimi  des  eaux ,  auprès  des  lits  démina 
«n  givins,  qui  souvent  ne  sont  qu'à  deux  ou  trois  pieds  de  j»»- 
ftndear.  Otta  vu,  dans  le  Mémoire  jwécédent,  que  ce  saUon  1èr- 
nigiiiMix  qui  provient  du  m&chefer  des  vég^ux ,  ou ,  si  l'on  veut, 
«lu  fer  brûlé  autant  qu'il  peut  l'fttre,  psroit  toelemëme,  à  tous 
é^rAa,  que  ocdni  qui  se  trouve  dans  la  platine. 

Le  fer  ie  {dus  partait  est  celui  qui  n'a  presque  point  de  grain, 
«t  qui  est  entièrement  d'un  nerf  de  fris  côidré.  Le  fer  à  nerf  noir 
eetaKoretrèa-baD,  et  peut-être  est-il  préferable  au  premier  pour 
tous  les  usages  o&  il  &ut  ohauSèr  plus  d'une  fois  ce  métal  avant 
de  l'em^Aoyer.  Le  1^  de  la  troisiètne  qualité,  et  qui  est  moitié  nerf 
et  nMMtié  grain ,  est  le  fer  par  exoellenoe  pour  le  commerce ,  parce 
qn'm  peut  le  chauffer  deux  ou  trois  fois  sans  le  dénaturer.  Le  fer 
«ans  nerf,  mais  à  gnin  fin ,  sert  aussi  pour  beaucoup  d'usages; 
mais  les  fert  sans  nerf  et  \  gros  grain  devraient  être  pnwcnts ,  et 
font  le  plus  grand  tort  dans  la  société,  parce  que  malheureusement 
ils  y  sont  cent  fois  {dus  communs  que  les  autres.  Il  ne  fiiut  qn'iui 
coup  d'œil  à  un  homme  exercé  pour  coimoltre  la  bonne  ou  h 
mauvaise  quaHtë  du  fer;  mais  les  gens  qui  le  font  emjdeyer,  soît 
dama  leurs  bAtimens,  soit  à  leurs  équipages,  ne  s'y  oonnoissenl  ou 
n'yie^rdent  pas,  et  payent  souvent  ctmimetrês-bcm,  du  fer  que 
le  brdeau  feit  romjnv,  ou  que  ta  rouille  détruit  en  peu  de  temps. 
Autant  les  chaudes  vives  et  poussées  jusqu'an  Uanc  détériorent 
le  Ser,  autant  les  chaudes  douces  oA  l'on  ne  le  rougit  que  cooletir 
de  cerise ,  semUent  Faméliorer.  C'est  par  cette  ntson  que  les  fen 
destinés  i  passer  i  la  fenderie  ou  à  la  batterie  ne  demandent  pas  1 
ttrefafariqaés  avec  autant  de  soin  que  ceux  qu'on  «ppeDey«rs  mar- 
e^anJt,  qui  doivent  avoir  toute  leur  qualité-  Le  fer  de  tirerie  feit 
une  dasse  a  part.  It  ne  peut  être  trop  pur  :  s'il  contenoit  des  par- 
ties faétén^inea,  il  devîendroit  très-cassant  aux  dernières  filières. 
Or  il  ny  a  d'antre  ni03ren  de  le  rendre  pur  que  de  le  firire  bira 
snerenlechaaffimtlaprcmièrcfinajnsqn'aubhnc,  et  le  martelant 
avec  autant  de  force  que  de  précaution ,  et  ensuite  en  le  feissnt  en- 
«ore  dbauflb:  à  blanc,  afin  d'adiever  de  le  dépurer  sous  le  mar- 
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tînef  en  l'allongeant  pour  en  fiure  de  la  verge  cràielée.  MaU  lea 
&n  destinés  k  6tre  refendiu  pour  en  fiùre  de  la  verge  ordinnire , 
de*  fe«  aplatis,  dea  languettes  pour  la  tdle,  tous  le^feia,  en  un 
mot,  qu'on  d<Ht  passer  sooj»  le«  cf lindres ,  n'eiigesit  pus  le  même 
d^tré  de  perfection,  parce  qu'ils  a'antâiorent  au  four  de  la  iénderie, 
oùI'onn'einploiequeduboiB,  et  dans  lequel  tous  ces  fera  ne  pren- 
nent une  chaleur  que  du  second  degté,  d'un  ro«igef»uleurdefeu, 
qui  est  suffisant  pour  Us  amollir,  et  leur  permet  des'ajdatir  et  de 
•'étendre  sons  les  cjUndres,  et  de  se  fendre  enanite  mhu  ïea  lail- 
lana.  Nëanmoina ,  si  l'on  vent  avoir  de  la  verge  bien  doQce ,  comme 
cdle  qui  est  nëcesMiire  pour  les  <ious  àmarécjial;  sa  Ibn  veatdea 
Jêrs  aplatis  qui  aient  beaucoup  de  nerf,  comme  dtnvent  élre  œox 
qu'on  ranploie  pour  les  roues,  et  particulièrement  lea  bandages 
qu'on  &itd'une8eulepièce,  danslesquebil&utanmMnaun  tien 
de  nerf;  les  fers  qu'on  livre  à  la  fenderie  doivent  être  de  bonne 
qualité,  c'est-à-dire,  avoir  au  moins  un  lier*  de  nerf:  car  j'ai  ob- 
•ervé  que  le  feu  doux  du  four  et  la  forte  ocnnjsessicn  dea  c^în- 
dres  rendent,  A  la  vérité,  le  graindu  fer  un  peu  plus  fin,  et  don- 
nent même  du  nerf  i  celui  qui  n'armt  que  du  grain  trfe»-fin,  mais 
ils  ne  convertissent  jamais  en  nerf  le  gros  grain  de»  fij»  communs; 
en  sorte  qu'avec  du  mauvais  fer  à  gros  grain  on  pourra  fiûre  de  la 
vei^e  et  des  fera  aplatis  dont  le  grain  sera  moins  gros ,  mais  qiû 
seront  ioujours  trop  cassaos  pour  être  emi^oyéa  aux  usages  dont 
ye  viens  de  parler. 

11  en  est  de  même  de  la  tAle  :  on  ne  peut  pas  nnpkiyer  de  trop 
bonne  élofiê  pour  la  feire ,  et  il  est  bien  l&cheux  qu'on  &sse  tout 
le  «mtraîre  ;  car  presque  toutes  nos  tôles  en  France  se  font  «veo 
du  fer  commun  :  elles  se  rompent  en  les  pliant ,  et  se  brûlent  on 
pourrissent  en  peu  de  temps,  tandis  que  de  la  tUe  feite,  comme 
ceQe  de  Suède  ou  d'Angleterre ,  aveg  du  bon  fer  bien  nervmx , 
ae  tordra  cent  foia  sans  rompre ,  et  durera  peut-être  vingt  fois  flus 
que  les  autres.  On  en  feit  k  mes  fcrgee  de  toute  grandeur  et  de 
toute  épaisseur;  on  en  emploie  à  Paris  pour  les  casseroles  eteotrea 
pièces  de  cuisine ,  qu'on  étame ,  et  qu'on  a  raison  de  préfikvr  aux 
caneroles  de  cuivre.  On  a  fait  avec  cette  même  tàle  grand  nmnbra 
de  poêles ,  de  cfaéneaux,  de  tuyaux  ;  et  )'ai ,  depuis  quatre  ans,  l'ex- 
périence mille  fois  tâtérée  ,  qu'elle  peut  durer  ,  comme  je  viow 
de  le  dire ,  soit  au  lèu ,  soit  à  l'air ,  beaucoup  plus  que  les  tAka  com- 
munes :  mais  comme  elle  est  un  peu  plus  chère,  le  débit  en  eat 
moindre,  et  l'onn'endemandequepom'  de  certains  usages  pardcor 
iers ,  auxquels  les  autres  tâles  ne  pourrcnent  être  emplc^ées.  Lw»- 
qu'ouest  au  £iit,  comme  j'y  suis,  du  comineice  dea  f^,  ondiroit 
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qu'en  FniKe  on  a  fiùt  un  pacte  gniéral  de  ne  se  serrîr  que  de  00 
qu'il  7  *  de  plus  mauraù  en  ce  genre. 

Avec  du  fer  nerveux  on  pourra  toujours  fitîre  d'excellente  tÔle , 
oi  ikisuit  passer  le  fer  des  languettes  sous  les  cylindres  de  la  fen- 
derie.  Ceux  quîaplatisscait  ces  languettee  sous  le  nurtinet  «près  ks 
aT<Hriiiitcbau%rau  diarbon,  sont  dans  un  très-mauvais  usage  : 
leiba  de  charbon,  poussé  par  les  souffleta,  gâte  le  fer  de  ces  lan- 
guettes ;  celui  du  four  de  la  fenderie  ne  &it  que  le  perfectionner. 
IXaiBears  il  en  coûte  plus  de  nuûtié  moins  pour  feire  les  languettes 
m  cylindre  que  pour  les  faire  au  martinet  ;  ici  l'imérét  s'accorde 
arec  la  théorie  de  l'art  -,  il  n'y  a  donc  que  l'ignorance  qui  puisse 
entretenir  cette  pratique ,  qui  n^nmoins  est  la  plus  générale  ;  car 
A  y  a  peut-être  sur  toutes  les  tAles  qui  se  fabriquent  en  France, 
plus  des  trois  quarts  dont  ks  languettes  ont  été  bites  au  martîneL 
Cela  ne  peat.pas  être  autrement,  me  dira-t-on;  toutes  les  batte- 
ries n'ont  pas  à  c6té  d'elles  une  fenderie  et  des  <7lîndi«s  montés. 
Je  Favooe ,  et  (feat  oe  dont  ie  me  plains  ;  on  a  tort  de  permettre  ces 
petits  étabtiasanens  particuliers  qui  ne  subsistent  qu'en  achetant 
dans  les  grosKS  fiitges  les  fers  au  meilleur  marché  ;  c'est-à-dire , 
tous  les  plus  médiocres ,  pour  les  febriquer  ensuite  en  tâle  et  eu 
petits  fera  de  la  plus  mauvaise  qualité. 

Un  antre  obfct  fort  important  sont  les  fers  de  charrue  ;  on  ne 
Muroit  croire  combien  la  mauTaise  qualité  du  fer  dont  on  les  &- 
briqœ  &it  de  tort  aux  laboureurs  ;  on  leur  livre  inhnmainemait 
des  fers  qui  cassait  au  moindre  effort ,  et  qu'ils  sont  forcés  de  re- 
nouveler presque  aussi  souvent  que  leurs  cultures  :  on  leur  fiùt 
payer  bien  cher  du  mauvais  acier  dmt  on  arme  la  pointe  de  ces 
fan  enccnre  |dus  mauvais ,  et  le  tout  est  perdu  pour  eux  au  bout 
d'un  an,  et  souvoit  en  moins  de  temps,  tandis  qu'en  employant 
pouroes  fen  de  diarrue ,  comme  pour  la  tdle ,  lefer  le  meilleur  et 
le  plus  nerveux,  on  pourroit  les  garantir  pour  un  usage  de  vingt 
ans,  et  même  se  diqienser  d'en  aciérer  la  pointe j  car  j'ai  lait  feire 
l^usieurs  centaines  de  ces  fers  de  charrue ,  dont  j'ai  feit  essayer 
qndqwe-uns  sans  acier ,  et  ils  se  sont  trouvés  d'une  étoffe  assez 
ferme  pour  résister  au  labour.  J'ai  £ût  la  même  expérience  sur  un 
grand  ntnnhre  de  pioches  :  c'est  la  mauvaise  qualité  de  nosfersqui 
a  établi  ohes  les  taillandiers  l'usage  général  de  mettre  de  l'acieri  cet 
instrumens  de  campagne,  qui  n'en  auroient  pas  besoin  a'ilsétoimt 
de  bon  fer  fabriqué  avec  des  languettes  passées  sous  les  cylindres. 

J'avoue  qu'il  y  a  de  certains  usages  pour  lesquds  on  pourroit 
fabriquer  du  fer  aigre;  mais  encore  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  à  trop 
gros  grun  ai  trop  cassant  :  les  clous  pour  les  petites  lattes  i  tuile. 
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ks  broqnettes  et  autres  petîta  clous ,  plient  kmqu'Hi  «ont  &its  d'un 
fêrtropdoux;maisàrexGeptioQdece  teiilem|)loi,  qu'<»iierem- 
plira  toujours  que  trop  ,  je  ne  vois  pu  qa'on  doÎTe  te  servir  de 
iêraigre.  Et  si,daTisuiiebomienuma&oture,on  en  veut  bits  tmo 
certaine  quantité,  rien  n'e«t  plus  aisé  ;  il  ne  fiiut  qu'augmenta 
d'une  muure  ou  d'une  mesure  et  demie  de  mine  au  fimmeeu ,  et 
mettre  à  part  les  gueuses  qui  en  proviendront  ;  la  finite  en  aen 
mmns  bonne  et  plus  blanche.  On  les  fera  forger  i  part,  en  ne  don- 
nant que  deux  chaudes  à  chaque  bande,  et  l'on  aura  du  for  aigre 
qui  se  &ndtB  (dûs  aisément  que  l'autre,  et  qui  dtHinera  de  la  verge 
cassante. 

Le  nftillenr  ièr,  c'est-à-dire,  celui  qui  a  le  plus  de  netf,  et  par 
conséquent  le  ^lu  de  ténacité ,  peut  éprouver  cent  tt  deux  cents 
coups  de  masse  sans  se  rompre;  et  comme  il  fiiut  niuimtû»  le 
casser  pour  tous  les  usages  de  la  fonderie  et  de  la  batterie,  et  que 
cela  demanderoit  beaucoup  de  temps,  m^e  en  s'aîdant  du  ciseau 
d'acier ,  Jl  vaut  mieux  &ire  couper  sous  le  marteau  de  la  forge  les 
barres  encore  chaudes  k  moitié  de  leur  épaisaeur  ;  cela  n'empêche 
pas  le  marteleur  de  les  achever,  et  épai^e  beaucoup  de  temps  au 
fendeur  et  au  fdatineur.  Tout  le  fer  que  j'ai  &it  casser  à  froid  et 
à  grands  coups  de  masse ,  s'édiaufTe  d'autant  plus  qu'il  est  pku  for- 
tement et  pJus  souvent  fi-appé;  non-seulement  il  s'écfaaufïé  au  pcnnt 
de  brûler  très-vivement ,  mais  il  s'aimante  comme  i^  eût  été  Srotté 
•ur  un  très-bon  aimant  M'étant  assuré  de  la  OHistance  de  cet  e£Eét 
par  plusieurs  observations  successives,  )e  voulus  voir  si ,  sans  per- 
cussion ,  )e  pourrois  de  même  produire  dans  te  fer  la  verta  ntagn^ 
tique.  Je  fis  prendre  pour  cela  une  vei^  de  trois  lignes  de  gtouwir 
de  mon  fer  le  plus  liant ,  et  que  je  oonnoissoii  pour  èOv  trwiilBdle 
à  rompre  ;  et  l'ayant  fait  pher  et  replier ,  par  lei<inains  d'an  b(»nnw 
fi»l ,  sept  cm  huit  fois  de  suite  nns  pouvoir  la  rompre ,  je  trouvai 
le  &r  trè»chaud  au  point  où  on  l'avoit  plié ,  et  il  avoit  tn  même 
temps  toute  la  vertu  d'un  barreau  Ken  aimanté,  rautai  octawMi 
dans  la  suite  de  revenir  k  ce  phénomène,  qui  tient  de  trèfr-prèa  à 
la  théorie  du  magnétisme  et  de  l'électiicité,  et  que  je  ne  rapporte 
jd  que  pour  démontrer  que  plus  une  matière  est  tenace,  c'est-à-dire, 
|dus  il  but  d'effols  pour  la  diviser,  fdns  elle  est  près  de  produii«  de 
k  chaleur  et  tous  les  autres  elFeb  qui  en  peuvent  dépendre ,  et  prou- 
ver en  même  temps  que  la  simple  pression ,  produisant  le  frotte- 
ment des  parties  intérieures,  équivaut  à  l'efïél  de  la  -pbiâ  violente 
percussion. 

On  soude  tous  les  jours  le  fer  avec  lui-même  on  sur  lui-même  ; 
mais  il  £int  la  plus  grande  précaution  pour  qu'il  ne  se  trouve  pa* 
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un  peuplas  foîble  auxeodroiti  des  aoudum;  car,  poar  réunir  et 
■ouder  la  deux  bouts  d'une  barre,  on  les  chauffe  jusqu'au  Uanc  le 
plus  vif:  le  fer,  dans  cet  état,  est  toatfwét  àfimdre;  SI  n'y  arrive 
pas  MBS  perdre  toute  sa  tàiacité,  et  par  conséquent  tout  a(Hi  nerf. 
Snepeutdoncenreproidre,  dans  toute  cette  partie  qu'on  soude 
que  par  la  percussion  des  marteaux,  dont  deux  ou  trois  ouvriers 
font  succéder  les  coups  le  plus  vitf^  qu'il  leur  est  possiUe;  mais  cetta 
pevcDsnon  est  trà»-fbible  et  même  lente ,  en  comparaison  de  cella 
du  marteau  de  la  for^e,  ou  même  de  celle  du  martinet  Ainsi  l'en- 
droit aondé,  quelque  bonne  que  soit  l'étoffe,  n'aura  que  peu  d« 
netf ,  et  souvent  point  du  tout ,  si  l'on  n'a  pas  faim  saisi  l'instant  où. 
les  deux  morceaux  sont  également  t^Buda,  et  si  le  mouvement  dn 
marteau  n'a  pas  été  assex  prompt  et  asses  fort  pour  les  bien  réunir. 
Aussi,  quand  on  a  despècesimportantes  À  souder,  on  fera  bien  de 
le  &ire  sous  les  martinelB  lu  plus  prompts.  La  soudure,  dans  les 
ouions  des  armes  À  feu ,  est  une  des  cbosea  les  [dus  importantes. 
M.  de  Montbeîllard ,  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité  ci-dessus ,  donne 
de  trèa-bemnes  vue»  sur  cet  objet ,  et  mémç  des  expMenoes  décisives. 
Je  crois  aTco lui  que,  comme  il  fitut  cfaaufiêrà  Uanc  nombre  de 
bis  U  bftnde  on  maqtuU«  pour  soudes-  le  canon  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  il  ne  &ut  pas  employer  du  fer  qui  seroit  au  dernier  dogré 
A»  sa  perfection ,  parce  qu'il  ne  pourroit  que  se  détériorer  par  ces 
fréquestes  chandea  vives;  qu'il  &ut,  au  contraire,  choisir  le  fer 
qui ,  n'étant  pas  mcor*  aussi  épnré  qu^  peut  l'être ,  gagnera  plu- 
tàt  de  la  qualité  qu^  n'en  perdra  par  ce»  nouvelles  chaudes.  Mais 
eet  artide  seul  demanderoit  un  grand  toavail,  bit  et  dirigé  par  un 
homme  aussi  éclairé  que  M.  de  Montbei&ard  ;  et  l'ot^et  en  est 
d'une  ai  grande  importance  pour  la  vie  des  hommes  et  pour  la 
^oire  de  l'État,  qu'il  mérite  la  plus  grande  attmtion. 

Le  fer  se  décompose  par  l'humidité  comme  par  le  ièu;  Q  attire 
rhumide  de  fair,  s'en  pénètre  et  se  rouille,  c'est-à-dire ,  se  conver- 
tit en  une  espèce  deterresans  liaison,  sans  cohérence:  cette  con- 
version se  fiiiten  assez  peu  de  temps  dans  les  fers  qui  sont  de  mau- 
vaise qualité  ou  mal  âbriqués  ;  ceux  dont  l'étofie  est  bonne ,  et  dont 
les  sn^bces  sont  bien  lisses  ou  poHes ,  se  déibideat  plus  Icwg-tempe  : 
mais  tous  sont  sujets  à  cette  espèce  de  mal,  qui,  de  la  superficie^ 
gagne  aasea  promptement  l'intérieur,  et  détruit  avec  le  temps  le 
corps  entier  du  fer.  Dans  l'eau  il  se  conserve  beattcoup  mieux  qu'à 
Tair  ;  et  quoiqu'on  s'aperçoive  de  son  altération  par  la  couleur  noire 
qa'Oyprendaprèsunlongséjour,iln'est  point  dénaturé:  il  peut 
être  fbrj^  ;  au  lieu  que  celui  qui  a  été  exposé  à  l'air  pendant  quel- 
ques nèdes,  et  que  tes  ouvriers  appellent  du /or  luni ,  paroe  qu'ils 
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•'imaginent  que  la  lune  Is  mange,  ne  peut  ni  se  forger  ni  Kirir  k 
rien,  à  moiiu  qu'on  ne  le  revivifie  comme  les  rouille*  et  les  M" 
fran«  de  man,  oe  qui  coûte  communément  plus  que  le  fer  ne 
vaut  C'est  en  ceci  que  conuste  la  difl^rence  des  deux  décompo- 
■idoDS  du  fer.  Dans  celle  qui  se  &it  par  le  feu ,  la  ^us  grande  partie 
du  ièr  se  brûle  et  s'exhale  en  vapeun  comme  les  autres  madèrea 
cranbnstiUea  ;  îlne  reste  qu'un  mâchcfe-  qui  contient,  comme  celui 
du  bois ,  une  petite  quantité  de  matière  trè»«ttiraUe  par  l'aimant, 
qui  est  bien  du  vrai  fer,  mais  qui  m'a  paru  d'une  nature  singu-* 
lière,  et  semblaUe,  comme  je  l'ai  dit,  au  aablon  femigÉneux  qui 
se  trouve  en  si  grande  quantité  dans  la  platine.  la  décomposition 
par  l'humidité  ne  diminue  pas,  à  beaucoup  près,  aulsnt  que  b 
combustion,  lu  masse  du  fer;  mais  elle  en  altère  toutes  Us  parties 
au  point  de  leur  &ire  perdre  leur  vertu  magnétique ,  leur  ctdté- 
rence  et  leur  couleur  métallique.  C'est  de  cette  rouille  ou  terre  de 
&r  que  sont  en  grande  partie  composées  les  mines  en  grains  :  l'eau, 
après  avoir  atténué  cesparticules  de  rouille  et  les  avoir  réduites  ea 
molécules  «ennbles,  les  charrie  et  les  dépose  par  filtradon  dans  Is 
•ein  de  la  terre ,  où  eJles  se  réunisKnt  en  grains  par  une  sorte  ds 
cristallîsadon  qui  se  fiùt ,  comme  toutes  les  autres ,  par  l'atlracticn 
mutuelle  desmolécules  anolt^es;  et  comme  cette  rouille  de  ferétoit 
privée  de  la  vertu  magnétique,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  mines 
en  grains  qui  en  provienn^it  en  soient  éfplemeat  dépourvues. 
Ceci  me  parott  d^ontrerd'une  manière  ayes  claire,  que  le  ma- 
gnétisme suppose  l'action  précédente  du  feu;  que  c'est  une  qualité 
particulière  que  le  feu  donne  au  fer,  et  que  l'humidité  de  l'air  lui 
enlève  en  le  décomposant 

Si  l'on  met  dans  un  vase  une  grande  quantité  de  limaille  de  1er 
pore,  quin'apasencore  pris  dérouille,  etsi  on  laoouvre  d'eau,  on 
verra,  aila  laissant  sécher,  que  cette  limaille  se  réunit  par  ce  seul 
intermède,  au  point  de  &ire  une  masse  de  fer  a^ses  solide  pour 
qn'(ai  ne  puisse  la  casser  qu'à  coups  de  niasse.  Ce  n'est  donc  pas 
précisément  l'eau  qui  décompose  le  fer  et  qui  produit  la  rouille, 
mais  {dntftt  les  sels  et  les  vapeurs  sulfureuses  de  l'air;  car  cm  sait 
que  le  fer  se  dissout  trè»«isément  par  les  acides  et  par  le  soufre. 
En  pi^sentant  une  verge  de  &r  bien  rouge  à  une  bille  de  soufre , 
le  fer  coule  dans  l'instant ,  et,  cai  le  recevant  dans  l'eau ,  on  obtient 
des  grenailles  qui  ne  sont  plus  du  fer,  ni  mfaie  de  la  fonte;  car 
j'ai  éprouvé  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  réunir  au  &u  pour  les  for- 
ger ;  c'est  une  matière  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  la  p^te  mar- 
tiale, dans  laquelle  le  fer  paroit  être  également  décomposé  par  le 
■ou&ejet  je  crois  que  c'e»t  par  cette  raison  que  l'on  trouve  presque 
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partout  à  la  sur&œ  de  la  terre,  et  soiu  lea  premiers  lits  de  ses 
couches  extérieures,  une  nsaes  grande  quantité  de  ces  pTriles, 
dont  le  grain  ressemble  à  odui  du  mauvais  fer,  tuais  qui  n'en  con- 
tieanratqu'une  tiè»-petite  quantité,  mêlée  aveu  beaucoup  d'acide 
Titrk^ue  et  plus  ou  mtnni  de  soufre. 


CINQUIÈME  MÉMOIRE. 

Expériences  sur  les  effets  de  la  chaleur  oàseare. 

J'oim  reoonnoitre  les  effets  de  la  chaleur  obscure,  c'est-Mîre» 
debcbaleurpriréedelumière.deâammeet  du  fèu  libre,  autant 
qu'A  est  posdUe,  j'ai  &it  quelques  expériences  en  grand,  dont  1« 
résoltati  m'ont  paru  trè^-intéreasanA. 

pmaaàitE  kxférikncb. 

Ona  cmnmenoé,  sur  la  fin  d'août]  1771,  A  mettre  dea  braise* 
ardentes  dans  le  creuset  du  grand  fourneau  qui  sert  à  fiaidre  la 
raine  de  fer  pour  oauler  en  gueuses;  ces  twaises  ont  achevé  de  aé- 
cber  les  mortiers ,  qui  étoient  fitits  de  ^aise  mêlée  par  égale  portion 
avec  du  saUe  ritretcible.  Le  fourneau  avoit  vingt-trois  pieds  de  hau- 
teor.  On  a  jeté  par  le  gueulard  (  c'est  aimù  qu'on  appdJe  l'ouvert 
tore  supérieure  du  fourneau  )  les  charbcxu  ardens  que  l'cxi  tiroit 
des  petits  fourneaux  d'expériences;  on  a  mis  suocesiivement  une 
SMea  grande  quantité  de  ces  braises  pour  remplir  le  bas  du  foumeaa 
jusqu'à  la  cuve  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  l'endroit  de  la  plus  grande 
capacité  du  fourneau);  ce  qui,  dans  celui-ci,  montoit  à  sept  pieds 
deux  pouces  de  hauteur  perpendiculaire  depuis  le  fbnd  du  creu- 
seL  Par  ce  moyen,  on  a  commencé  de  donner  au  fbumnu  une 
cbalenr  modérée  qui  ne  s'est  pas  bit  sentir  dans  la  partie  la  plus 
âevée. 

Le  10  septembre  on  a  vidé  toutes  œs  braises  réduites  en  cendres 
par  l'ouverture  du  creuset;  et  lorsqu'U  a  été  bien  nettoyé ,  on  7  a 
mis  qudques  charbons  ardens,  et  d'autres  charbons  pardessus, 
jusqu'à  la  quantité  de  six  cents  livres  pesant  :  ensuite  on  a  laissé 
prendre  le  feu;  et  le  lendemain,  11  septembre,  on  a  adevé  de 
remplir  le  fourneau  avec  quatre  mille  huit  cents  livres  de  charbon* 
Ainsi,  il  contient  en  tout  cinq  mille  quatre  cents  livres  de  char- 
bon, qui  y  ont  été  portées  en  cent  trente-cinq  ctwbeîOes,  de  qua- 
nale  livres  chacune,  tare  fiiite. 
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On  alaissé  pendant  ce  tempa  l'entrée  du  creuset  onverte ,  et  c^ 
de  la  tuyère  bien  bouchée,  pour  empêcher  le  feu  d«  «e  «ximmuoi- 
quer  aux  aoufflets.  La  première  iinprewion  de  la  grande  chaleur, 
produite  par  le  long  séjour  dtx  bniîaea  ardentes  et  par  cette  pre- 
mière combuatlon  du  charbon,  t'est  marquée  par  une  petite  ^te 
qui^estfâitedanslapierredu  fond  àl'entréeducreuaet,  etparune 
autre  fente  qui  t'est  Fdile  dans  la  pinre  de  la  tympe.  Le  charboa 
l^nmuns, quoique  fnrt allumé  dans  le  bas,  ne  l'étoît  encore  qu'à 
une  très-petite  hauteur,  et  le  fourneau  ne  donnoit  au  gueukrd 
qu'assez  peu  de  fumée,  ce  même  jour  ii  septembre,  k  six  heures 
du  soir  ;  car  cette  ouverture  supérieure  n'étoit  pas  bouchée ,  noa 
plus  que  l'ouTerture  du  creuset 

A  neuf  heures  du  soir  du  même  jour,  la  flamme  a  percé  ju*- 
qu'au-dcnos  du  fourneau  ;  et  comme  elle  est  devenue  très-vive  en 
peu  de  temps,  on  a  bouché  l'ouverture  du  creuset  à  dix  heures  du 
loir.  I^  Qamme,  quoique  fort  ralentie  par  cette  suppression  du 
courant  de  l'air,  s'est  soutenue  pendant  la  nuit  et  le  jour  suivant; 
en  sorte  qne  le  lendemain  1 3  septembre ,  vers  les  qiutre  hmircs  du 
anr,  le  dmrbon  avoît  baissé  d'un  peu  plus  de  quatre  pieds.  On  a 
remi4i  ce  vide ,  k  cette  m^me  heure ,  avec  onze  corbeilles  de  char- 
bon ,  pesant  ensemble  quatre  cent  quarante  livres.  Ainsi  le  fooT' 
Beau  a  été  chargé  en  tout  de  cinq  mille  huit  cent  quarante  Uvrea 
dediarbon. 

Ensuite  on  a  bouché  l'ouverture  supérieure  du  fbomeau  avec 
un  large  couvercle  de  forte  t^,  garni  tout  autour  avec  du  mor- 
tier de  ^aîse  et  sable  mêlé  de  poudre  de  charbon,  et  chargé  d'un 
pied  d'épaisseur  de  cette  poudre  de  charbon  mouillée.  Pendant 
que  l'on  bouchoit ,  on  a  remarqué  que  la  flamme  ne  laiasoit  pas  de 
retentir  aases  fortement  dans  l'intérieur  du  fourneau  ;  mais  en 
moins  d'une  minute  la  flamme  a  cessé  de  retentir,  et  l'on  n'en- 
tendoit  |4us  aucun  bruit  ni  murmure ,  en  sorte  qu'on  aurait  pu 
penser  que  l'air  n'sjrant  point  d'accès  dans  U  cavité  du  fourneau, 
le  feu  y  étoit  entièrement  étouffé. 

On  «  laissé  le  fourneau  ainsi  bouché  partout ,  tant  aa-desaus 
qu'au-dessous,  depuis  le  i3  septembre  jusqu'au  38  du  même  m<Ms, 
c'est-4-dire,  pendant  quinaejours.  J'ai  remarqué  pendant  cetempa 
que,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  flamme  dans  le  fourneau,  ni 
même  de  têu  lumineux,  la  chaleur  ne  laissoit  pas  d'augmenter 
et  de  se  cmumimiquer  autour  de  la  cavité  du  fourneau. 

I«a8  septembre,  â  dix  heures  du  matin,  on  a  débouché  l'ou- 
verture supérieure  du  fourneau  arec  précaution,  dans  la  crainte 
d'être  suffoqué  par  U  vapeur  du  charbon.  J'ai  remarqué,  avant  de 
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reuTTir  ,  qne  la  chaleur  avoit  gagné  jusqu'à  quatre  pieds  et  drani 
diias  l'épaisseur  du  massif  qui  forme  la  tour  du  fouroeau.  Cett« 
chaleur  n'étoit  pas  fort  grande  aux  envii-ona  de  la  bure  (  c'est  aiiui 
qu'on  appelle  la  partie  supérieure  du  fourneau  qui  s'élève  au~ 
dessus  de  son  terre-fJain  )  :  mais  à  mesure  qu'un  approclioit  de  la 
dvîté,  les  pierres  étoient  déjà  si  fort  échaufTécs,  qu'il  n'étoit  paa 
poMÎUe  de  les  toucher  an  instant  ;  les  mortiers,  dans  les  joints  dea 
lùerres,  étoient  en  partie  brûlés,  et  il  paroissoit  que  la  chaleur 
étoit  beaucoup  plus  grande  encore  dans  le  bas  du  fourneau;  oar 
les  pierres  du  dessus  de  la  tympe  et  de  la  tuyère  étoient  exoea- 
Hvement  chaudes  daus  toute  leur  épaisseur  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
pieds. 

Au  moment  qu'on  a  débouché  le  gueulard  du  fourneau,  il  en 
Mt  sorti  une  vapeur  suflbcante  dont  il  a  fallu  s'éloigner,  et  qui 
n'a  pas  laisK  de  faire  mal  à  la  tète  à  la  plupart  des  assislatis.  Jjorn- 
que  cette  vapeur  a  été  dissipée ,  on  a  mesuré  de  rombien  Je  char- 
bon enfermé  et  privé  d'air  courant  pendant  quinze  jours ,  avoit 
diminué,  et  l'on  a  trouvé  qu'il  avoit  baissé  de  quatorze  pieds  cinq 
pouces  de  hauteur  ;  en  sorte  que  le  fourneau  étoit  vide  dans  toute 
la  partie supérieurejuaqu'auprès de  la  cuve. 

Ensuite  j'ai  observé  la  surËice  de  ce  charbon ,  et  j'y  ai  vu  une 
petite  flamme  qui  venoit  de  naître  ;  il  étoit  absolument  noir  et 
sans  flamme  auparavant.  En  moins  d'une  heure  cette  petite 
Bamine  bleuâtre  est  devenue  rouge  dans  le  centre ,  et  s'élevoit 
alors  d'environ  deux  pieds  au-dessus  du  charbon. 

"Uneheureapriaavoir  débouché  le  gueulard,  j'ai  fait  déboucher 
l'entrée  du  creuset.  La  première  chose  qui  s'est  présentée  à  cette 
ouverture ,  n'a  pas  été  du  feu,  comme  ou  suroît  pu  le  présumer , 
malades  scories  provenant  du  charbon,  et  qui  resscmbloient à 
du  micheier  léger.  Ce  mâchefer  étoit  en  assez  grande  quantité,  et 
remplissoit  tout  l'intérieur  du  creuset,  depuis  la  tympe  à  la  rus- 
tine; et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  quoiciu'U  ne  se  fdt 
formé  que  par  une  grande  chaleur,  il  avoit  intercepté  cette  même 
chaleur  au-desatis  du  creuset,  en  sorte  que  les  parties  de  ce  mâ- 
chefer qui  étoient  au  fond  n'étolent,  pour  ainsi  dire,  que  tièdes  ; 
néamnoina  elles  s'étoient  attachées  au  fond  et  aux  parois  du  creu- 
set, etellesenavoient  réduit  en  chaux  quelques  portions  jusqu'à 
plus  de  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur. 

J'ai  fait  tirer  ce  mâchefer  et  !'ai  &it  mettre  à  part  pourl'nia- 
miner;  on  a  aussi  tiré  la  chaux  du  creuset  et  des  environs,  qui 
étoit  en  asaez  grande  quantité.  Cette  calcination,  qui  s'est  faite- par 
ce  feu  sansflamme,m'a  paru  provenir  en  partie  de  l'action  de  cei 
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fcories  du  chnrbon.  J'ai  pensé  que  ce  feu  aourd  et  sans  flanuna 

ébùt  trop  sec;  et  je  croia  que  si  j'avota  mêlé  quelque  porlion  de 

kîtier  ou  de  terre  vitresùble  avec  le  charbon,  cette  terre  auroit 

servi  daliment  n  la  chaleur ,  et  auroit  rendu  des  madères  fondante! 

qui  Buroient  préservé  de  la  calcination  la  surface  de  l'ouvrage  du 

fourneau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  cette  expérience  que  la  chaleur 
seule,  c'est-à-dire,  la  chaleur  obscure,  renfermée,  et  privée  d'air 
autant  qu'D  est  possible  ,  produit  néanmoins,  avec  le  temps ,  des 
effets  semblables  à  ceux  du  feu  le  plus  actif  et  le  jdus  lumineux. 
On  sait  qu'il  doit  être  violent  pour  calciner  la  pierre.  Ici  c'étoit 
de  toutes  les  pierres  calcaires  la  moins  calcinaUe,  c'est-à-dire  ,  la 
plus  i^islante  an  iéu,  que  j'avois  choisie  pour  &ire  construire 
l'ouvrage  et  la  cheminée  de  mon  fourneau  :  toute  cette  pierre  d'aO- 
leun  avoit  été  taillée  et  posée  avec  soin  ;  les  plus  petits  quartiers 
avoient  un  piod  d'épaisseur ,  un  pied  et  demi  de  largeur ,  sur  trois 
et  quatre  pieds  de  longueur  ;  et  dam  ce  gros  volume ,  la  pierre 
est  encore  bien  plus  difficile  à  calciner  que  quand  elle  est  réduite 
en  moellons.  Cependant  cette  seule  chaleur  a  non-seulement  cal" 
ciné  ces  pierres  à  près  d'un  demi-pied  de  profondeur  dans  la  partie 
k  plus  étroite  et  la  plus  froide  du  fourneau ,  mais  encore  a  brtHé 
en  même  temps  les  morders  &its  de  glaise  et  de  sable  sans  les  &ire 
fondre  ;  ce  que  j'auroîs  mieux  aimé ,  parce  qu'alors  les  joints  de  la 
bâtisse  du  fourneau  se  seraient  conservés  pleins,  au  lieu  que  la 
chaleur,  ayant  suivi  la  route  de  ces  joints,  a  encore  calciné  les 
jnerres  sur  toutes  les  &ce3  des  joints.  Mais ,  pour  &ire  mieux  en- 
tendre tes  effets  de  cette  chaleur  obscure  et  concentrée,  je  dois 
observer: 

)*.  Que  le  massif  du  fourneau  étant  de  vingt-huit  pieds  d'épaîs' 
seuT  de  deux  faces,  et  de  vingt-quatre  pieds  d'épaisseur  des  deux 
autres  &ces ,  et  la  cavité  où  étoit  contenu  le  charbon  n'ayant  que 
six  pieds'dans  sa  plus  grande  largeur,  les  murs  pleins  qui  envi- 
ronnent cette  cavité,  avoient  neuf  pieds  d'épaisseur  de  maçcmnerie 
à  chaux  et  sable  aux  parties  les  moins  épaisses  ;  que  par  consé< 
quent  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  ait  passé  de  l'air  à  travers  ces 
murs  de  neuf  pieds  :  a*,  que  cette  cavité  qui  contenoit  le  durbon , 
ayant  été  bouchée  en  bas,  à  l'endroit  de  la  coulée,  arec  un  mor- 
tier de  glaise  mêlé  de  sable  d'un  pied  d'épaisseur,  et  à  la  tuyère 
qui  n'a  que  quelques  pouces  d'ouverture,  avec  ce  même  mortier 
dont  on  se  sert  pour  tous  les  bouchages,  il  n'est  pas  à  présumer 
qu'il  ait  pu  entrer  de  l'air  par  ces  deux  ouvertures  :  3*.  que  le 
gueulard  du  fourneau  ayant  de  même  été  fermé  avec  une  ^aque 
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4elbrle  tâle  latfe  et  recouverte  avec  le  même  mortier,  sur  enviroa 
Bix  pouces  d'épMweur ,  et  encore  environnée  et  aurmontéede  pous- 
sière de  charbon  mèlâe  avec  ce  mortier,  sur  six  autres  pouces 
de  hauteur,  tout  accès  à  l'air  par  cette  dernière  ouverture  étoit 
interdit.  On  peut  donc  aasurer  qu'il  n'y  avoit  point  d'air  circulant 
dans  toute  cette  cavité,  dont  la  capacité  étoit  de  trois  cent  trente 
pieds  cubes,  et  que  l'ayant  remplie  de  dnq  mille  quatre  cents 
livres  de  charb>m ,  le  feu  étouffé  dons  cette  cavité  n'a  pu  se  nourrir 
que  de  la  petite  quantité  d'air  contenue  dans  les  intervalles  que 
Jaisaoient  entre  eux  les  moroeaux  de  charbon;  et  comme  cette 
matib^e  jetée  l'une  sur  l'autre  laisse  de  tris-^tnnds  vides,  snppo< 
sons  moitié  ou  mime  trois  quarts ,  il  n'y  a  donc  eu  dans  oette  ca-^ 
vite  que  cent  s(»xante-cinq  ou  tout  au  plus  deux  cent  quarante- 
hoilpieds  cubesd'air.  Or,  le  feu  du  fôumesu,  excité  par  les  sou^ 
fiets, consomme  cette  quantitéd'aircnnKHns  d'une  demi -minute 
et  c^iendantl  il  semUeroit  qu'elle  a  suffi  pour  entretenir  pendan 
quinze  ;ours  la  chaleur ,  et  Faugmenter  k  peu  prÈs  au  même  point 
que  cdie  du  feu  libre ,  puisqu'dle  a  produit  la  calcinatîon  des 
pierres  à  quatre  pouces  de  profimdeur  dans  le  bas,  et  À  plus  de 
deuxpiedsde  prof(»ideur  dans  le  milieu  et  dans  toute  l'étendue  du 
ibumeau ,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout  h  l'heure.  Comme  c^ 
me  paroissoit  assez  inccmcevable,  j'ai  d'abord  pensé  qu'il  fidloît 
ajouter  à  ces  deux  cent  quarante-huit  pieds  cubes  d'air  contenus 
dans  la  cavité  du  fourneau ,  toute  la  vapeur  de  l'humidité  des . 
murs ,  que  la  chaleur  concentrée  n'a  pu  manquer  d'attirer,  et  de 
laqudJe  il  n'est  guère  possiUe  de  &ire  une  juste  estimation.  Ca 
sont  là  lea  seuls  alîmens,  soit  en  air,  soit  en  vapeurs  aqueuses, 
que  cette  très-grande  chaleur  a  consommés  pendant  quinze  jours  ; 
cdr  il  ne  se  dégage  que  peu  ou  pmnt  d'air  du  charbon  dans  sa 
combustion ,  quoiqu'il  s'en  dégage  plus  d'un  tiers  du  poids  total 
du  bois  de  chêne  Inen  séché.  Cet  air  fixe  contenu  dans  le  bois ,  en 
est  chassé  par  k  première  opération  du  feu  qui  le  convertit  en 
charbon  ;  et  s'il  en  reste ,  oe  n'est  qu'en  si  petite  quantité ,  qu'ctt 
ne  peut  pas  b  re^uder  comme  le  suj^ément  de  l'air  qui  man- 
qiKHt  ici  à  r«tretien  du  feu.  Ainsi  cette  chaleur  très -grande,  et 
qiii  s'est  augmentée  au  point  de  calciner  profondément  les  pierres, 
n'a  été  entretenue  que  par  deux  cent  quarante-huit  pieds  cubet 
d'air  et  par  les  vapeurs  de  l'humidité  dea  murs;  et  quand  nous 
supposerions  le  produit  successif  de  cette  humidité  cent  fois  plua 
ooîtsidérable  que  le  volume  d'air  contenu  duna  la  cavité  du  four- 
neau ,  cela  ne  feroit  toujours  que  vïngt-qnatre  mille  huit  cents 
pieds  cubes  de  vapeurs  propres  k  entretenir  b  combustion  ;  quan- 
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tifé  que  le  feu  libre  et  animé  par  le»  soufflets  ootiBomnieroît  eu 
moiiu  de  trente  minutes ,  tandis  que  la  chaleur  sourde  ne  la  con- 
•oDune  qu'en  quinse  jours. 

Et  ce  qu'il  est  nëceasaire  d'observer  encore,  c'est  que  le  même 
feu  libre  et  animé  aurait  constmié  en  onze  on  douze  heures  le» 
trais  mille  six  cents  livres  de  charbon  que  la  chaleur  obscure  n'a. 
consommées  qu'en  quinze  jours  :  die  n'a  donc  eu  que  la  trentième 
partie  de  l'aliment  du  feu  libre,  puisqu'il  y  aeu  trente  fois  autant 
de  temps  employé  à  la  consomioalion  de  U  matière  combustible  ; 
et  en  m^me  temps  il  y  s  eu  environ  sept  cent  vingt  fois  moins 
d'air  ou  de  vapeurs  employées  à  cette  combustion.  Néanmoins  les 
effets  de  cette  chaleur  obscure  ont  été  les  mêmes  que  ceux  du  feu 
libre;  car  il  auroit  &llu  quinze  jours  de  ce  feu  violent  et  animé 
pour  calciner  les  pierres  au  même  degré  qu'elles  l'ont  été  par  la 
chaleur  seule  :cequi  nous  démontre,  d'une  part,  l'ijnmense  déper- 
dition de  la  chaleur  lorsqu'elle  s'exhale  avec  les  vapeurs  et  la 
flamme,  et  d'autre  part,  les  grands  effets  qu'on  peut  attendre  de 
•a  concentration,  ou ,  pour  mieux  dire,  de  sa  coercition  ,  de  sa 
détenti<m  ;  car  cette  chaleur  retenue  et  concentrée  ayant  produit 
les  mêmes  efièts  que  le  feu  libre  et  violent ,  avec  trente  fois  moins 
de  matière  combustible  et  sept  cent  vingt  fois  moins  d'air ,  et 
étant  supposée  en  raison  ccnnposée  de  ces  deux  aliinens,  on  doit 
en  condure  que ,  dans  nos  grands  fourneaux  à  fondre  les  mines 
de  for,  il  se  perd  vingt-un  mille  fois  plus  de  chaleur  qu'il  ne  s'en 
Rpldique ,  soit  &  la  mine ,  soit  aux  parois  du  fourneau,  en  sorte  qu'on 
ùnagîneroit  que  les  fourneaux  de  réverbère  où  la  chaleur  «st  plus 
ocmcentrée ,  devrment  produire  le  feu  le  plus  puissant.  Cependant 
j'ai  acquis  la  preuve  du  contraire ,  nos  mines  de  fer  ne  e'étant  pas 
même  ag^utinées  par  le  feu  de  réverbère  de  la  glacerie  de  Rouelles 
en  Boulogne ,  tandis  qu'elles  fondent  en  moins  de  douse  heures 
au  feu  de  mes  fourneaux  à  soufflets.  Cette  dif^rence  tient  au  prin- 
cipeque  j'ai  donné  :  le  fou ,  par  sa  vîtesaeou  par  son  volume ,  produit 
des  effets  tout  difTérens  sur  certaines  substances  telles  que  la  min« 
de  fer,  tandis  que, sur  d'autres  substances  telles  que  la  pierre  cal- 
caire, il  peut  en  pixiduire  de  semblables.  Ka  fusion  est  en  général 
une  opération  prompte,  qui  doit  avoir  plus  de  rapport  avec  la 
vitesse  du  feu  que  la  cakination ,  qui  est  presque  toujours  lente , 
et  qui  doit  dans  bien  des  cas  avoir  plus  de  rapport  au  volume  du 
feu,  ou  k  son  long  séjour,  qu'à  sa  vitesse.  On  verra,  par  l'expé- 
rience suivante ,  que  cette  même  chaleur  retenue  et  ocmcenti^ 
xft  £ût  aucun  effet  sur  U  mine  de  fêc. 
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DEUH^B  EXPÉRIENCE. 

Djhm  ce  même  fourneau  de  vingt-troû  pieds  de  liauteur ,  aprti 
>V(Hr  ibndu  de  h  miae  de  fer  pendant  environ  quatre  mots,  je 
fis  couler  1e>  dernières  gueusea  en  retnplisaant  toujoun  avec  du 
charbon ,  mais  sans  mine ,  afin  d'en  tirer  toute  la  matière  fon- 
due ;  et  quand  je  me  fus  assure  qu'il  n'en  re«toit  |4ue ,  je  fia  cesser 
le  vent ,  boucher  exactement  l'ouverture  de  la  tuyère  et  oàie  de 
la  coulée  ,  qu'on  maçonna  avec  de  la  brique  et  du  mortier  de 
glaise  mêlé  de  sable.  Ensuite  je  fis  porter  sur  le  charbon  autant 
de  mine  qu'il  pouioit  en  entrer  dans  le  vide  qui étoit au-desaui 
du  finimeau  :  il  y  en  entra  cette  première  fais  vingt-sept  mesures 
de  scnxante  livres ,  c'est-à-dire ,  seize  cent  vingt  livres ,  pour  affieu- 
rer  le  niveau  du  gueulard;  après  quoi  je  fis  boucher  cette  ouver- 
ture avec  la  même  plaque  de  forte  tâleetdu  mortier  de  gkiaeetdfl 
saUe ,  et  encore  de  la  poudre  de  charbon  en  grande  quantité.  On 
imagine  bien  qnelle  immense  chaleur  je  ren&rmois  ainsi  dans  1«  ^ 
fourneau  :  tout  le  charbon  en  étoit  allumé  du  haut  en  bas  Ira^ue 
je  fia  cesser  le  vent;  toute*  les  pierres  des  parois  étoient  rouges  du 
feu  qui  les  pénétroit  depuis  quatre  mois.  Toute  cette  chaleur  ne 
pauvoit  s'exhaler  que  par  deux  petites  fentes  qui  s'étaient  fiiites 
au  mur  du  fourneau,  et  que  je  lia  remplir  de  bon  mortier,  afin 
de  lui  6ter  encore  ces  iasue«.  Trois  jours  aprè«,  je  fî«  déboucher 
le  gueulard,  et  je  vis,  avec  quelque  surprise,  que,  malgré  cette 
chaleur  immense  renièrmée  dans  le  feumeau ,  te  charbon  ardent, 
quoique  comprimé  par  la  mine  et  cliargé  de  seize  cent  vingt  livres, 
n'avoit  baisséque  de  seize  poucesen  trois  jours  ou  soixante-doni* 
heures.  Je  fi»  sur-le-champ  remplir  ces  seize  pouces  de  vide  avec 
vingt-cinq  mesures  de  mine,  pesant  ensemble  quinze  cents  livres. 
Trois  jours  après ,  je  fis  déboii#ier  cette  même  ouverture  du 
gueulard, et  }e  trouvai  le  même  vide  de  seize  pouces,  et  par  con- 
séquent la  même  diminution ,  ou,  si  l'on  veut,  le  même  affitisse- 
ment  du  charbon  :  je  fis  remplir  de  même  avec  quinze  cents  livres 
de  mine;  ainsi  il  y  enavoit  déjà  quatre  mille  six  cent  vingt  livre» 
Bor  le  charbon,  qui  étoit  tout  embrasé  lorsqu'on  avoit  commencé 
de  fermer  ie  fourneau.  Six  jours  aprbs,  je  fis  déboudier  le  gueu- 
lard pour  la  troisième  fois ,  et  je  trouvai  que ,  pendant  cet  six 
jours,  le  charbon  n'avoit  baissé  que  de  vingt  pouces,  que  l'on 
remplit  avec  dix-huit  cent  soixante  livres  de  niine.  Enfin,  neuf, 
)ours  après,  on  déboucha  pour  la  quatrième  fois,  et  je  via  que , 
pendant  ces  neuf  derniers  jours,  le  charbtm  n'avoit  bw«é  que  de 
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vingt-un  ponces  ,  que  je  fi»  remplir  de  dii-neufceutTingt  livre» 
de  mine;  ainsi  il  y  enavoit  en  tout  huit  mille  quatre  cents  livrer. 
On  referma  le  gueulard  avec  les  mêmes  préenutions ,  et  le  lencte- 
main,  c'est-à-dire,  vingt-denx  jours  après  avoir  bouché  pour  la 
première  fois ,  je  fis  rompre  la  petite  maçonnerie  de  briques  qui 
bouchoit  l'ouverture  de  la  coulée ,  en  laissant  toujours  fênuée 
celle  du  gaeulanl,  afin  d'éviter  le  courant  d'air  quiauceit  en- 
flammé le  charbon.  La  première  chose  que  l'on  tira  par  l'ouvertura 
de  la  coulée,  furent  des  morceanxréduits  en  chaux  danal'ouvmge 
du  ËMimeau  :  on  j  trouva  aussi  quelques  petits  morceaux  de  mâ- 
chefer, quelques  autres  d'une  fente  mal  dirigée,  et  environ  uni» 
livre  et  demie  de  trèft-bon  fer  qui  s'étoit  fi>rmé  par  coagulationt 
On  tira  près  d'un  tombereau  de  toutes  ces  matières,  parmi  le»- 
qudlee  il  y  avoit  anmi  quelques  morceaiis  de  mine  brûlée  et 
presque  réduite  en  mauvais  laitier  :  cette  mine  brûlce  ne  prove- 
noit  pas  de  celle  que  j'avois  fait  imposer  sur  les  cjiarbons  après 
avoir  &it  cesser  le  vent,  mais  de  cetie  qu'cKi  y  avoit  jetée  sur  la 
fin  du  fÏMidage,  qui  s'était  attachée  aux  parois  du  fourneau,  et 
qui  ensuite  était  tombée  dans  le  creuset  avec  les  parties  de  pierres 
calcinées  auxquelles  elle  étoit  unie. 

Après  avoir  tiné  cea  matières ,  on  fit  tomber  le  charbon  :  le  pre- 
mier qui  parut  éloit  k  peine  rouge  ;  mais  dès  qu'il  eut  de  l'air , 
il  devint  très- ronge  :  on  ne  perdit  pas  un  instant  k  le  tirer,  et 
on  l'éteignoit  en  mtme  temps  en  jetant  de  l'eau  dessus.  Le  gueu- 
lard étant  toujours  bien  fermé,  on  tira  tout  le  charbon  par  l'ou- 
verture de  la  coulée,  et  aussi  tonte  la  mine  dont  je  l'avots  &it 
charger.  La  quantité  de  ce  charbon  tiré  du  fourneau  montoit  à 
cent  quinze  corbeilles  ;  en  sorte  que,  pendant  ces  vingt-deux  jours 
d'une  chaleur  ai  violente ,  il  paroissoit  qu'A  ne  s'en  étoit  con- 
somme que  dix-sept  corbeilles,  car  toute  la  capacité  du  feumeau 
n'en  contient  que  cent  trente-éiaq;  et  comme  il  y  avoit  seize 
pouces  et  demi  de  vide  lorsqu'on  le  boucha ,  il  faut  déduire  deux 
corbeilles  qui  auraient  été  nécessaires  pour  remplir  ce  vide. 

Etonné  de  cette  excessivement  petite  consommation  du  charbrai 
pendant  vingt-deux  jours  de  l'action  de  la  plus  violente  chaleur 
qu'on  eût  jamais  enfermée,  je  r^ardai  ces  charbons  de  plus  près, 
et  je  vis  que,  quoiqu'ils  eussent  aussi  peuperdusur  leur  volume, 
Usavoient  besuooup perdn  sur  leur  masse,  et  que,  quoique  l'eau 
avec  laquelle  on  la  avoit  éteints  leur  eût  rendu  du  poids  ,  ils 
étoient  encore  d'environ  un  tiers  plus  légers  que  quand  on  les 
«voit  jetés  an  fbitmfau  ;  cependant  les  ayant  fait  transportei-  aux 
petites  chaufferies  des  martînett  et  de  U  b&tterie,  ils  se  trouvèrent 
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encore  «Mes  bons  pour  chauSèr,  même  «  blanc,  les  peliles  barres 
de  ter  qu'on  &it  passer  aoaa  cea  morleaux. 

On  sroit  tiré  la  mine  en  même  temps  que  le  charbon  ,  et  on 
l'aToit  wigneusement  séparée  et  mue  k  part  :  la  très-riolenle  cha- 
leur qu'elle  avoit  essuyée  pendant  un  à  long  temps ,  ne  l'aToît  ni 
fondue  ni  brûlée,  ni  même  agglutinée;  le  grain  en  étolt  seule~- 
ment  devenu  plus  propre  et  plus  luisant  :  le  sable  vitreicible  et  les 
petits  cailloux  dont  elle  étoit  mêlée  ne  s'étoient  point  fendus,  et  il 
me  parut  qu'elle  n'aroit  perdu  que  l'humidité  qu'elle  contenoit 
■uparavant,  car  elle  n'avoit  guère  diminué  que  d'un  cinquième 
en  poids  et  d'environ  un  vingtième  en  Tolume,  et  cette  dernier* 
quantité  «"étoit  perdue  dans  les  charbons. 

Il  résulte  de  cette  expérience,  i*.  que  k  plus  violent^chrieur 
et  la  fias  concentrée  pendant  un  très-long  temps  ne  peut,  sans 
le  secours  et  le  renouvellement  de  l'air ,  fondre  la  mine  de  fer ,  ni 
même  le  aable  vitreacible,  tandis  qu'une  chaleur  de  même  espèce 
et  beaucoup  moindre  peut  calciner  toutes  les  matières  calcaires  • 
X*.  que  le  charbon  pénétré  de  chaleur  ou  de  &u  commence  k 
diminuer  de  masse  long-temps  at'ant  de  diminuer  de  volume,  et 
que  ce  qu'il  perd  le  premier  sont  les  parties  les  plus  combustibles 
qu'il  contient  ;  car,  en  comparant  cette  seconde  expérience  avee 
la  première,  comment  se  pourroit-il  que  la  même  quantité  de 
charbonseoonsommeplusviteavec  une  chaleur  très-médiocre,  qu'à 
une  chaleur  de  la  dernière  violence,  tontes  deux  également  pri- 
vées d'air ,  également  retenues  et  concentrées  dans  le  même  vais- 
seau clos  7  Dans  la  première  expérience,  le  charbon,  qui,  dans 
une  cavité  presque  froide,  n'avoit  éprouvé  que  la  légère  impres- 
sion d'uD  fou  qu'on  avoit  étouffé  au  moment  que  la  flamnie 
s'étoitmoiitrée,avoitDéanmoîns  diminué  des  deux  tiers  en  quinze 
jours;tHndis  que  le  même  charbon  enOamméautant  qu'il  pou  voit 
l'être  par  le  vent  des  soufflets ,  et  recevant  encore  la  chaleur  im- 
mense des  pierres  rouges  de  feu  dont  il  était  environné,  u'a  pas 
diminué  d'un  sixième  pendant  vingt-deux  jours.  Cela  seroil  iitex- 
plicable  û  l'on  ne  foisoit  pas  attention  que,  dans  le  premier  cas, 
le  charbon  avoit  toute  sa  densité  et  contenoit  toutes  ses  parties 
•ombustiUes,  au  lieu  que ,  dans  le  second  cas,  oi^  il  étoit  dans 
l'état  de  ht  plus  forte  incandescence,  toutes  ses  pardes  les  plus 
oomhustiUes  étoient  déjà  briUées.  Dans  la  première  expérience, 
la  chaleur^  d'abord  très-médiocre,  alloit  toujours  en  augmentant, 
a  mesure  que  la  combustion  augmentoit  et  se  commuiiiquoit  de 
plus  en  plus  à  la  masse  entiùi-e  du  charbon  :  dans  la  seconde  expé- 
rience ,  Iti  cltaleur  excessive  alloit  ea  diaûauant  à  mesure  que  la 
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charbon  achevoit  debràler;et  il  ne  pouvoit  jJiu  donner  antatil 
de  chaleur, perce  que  sa  combiislion  étoitfort  avance aii moment 
^ii'on  l'avoit  enfermé.  C'est  Ik  la  vraie  cause  de  cette  difTérence 
d'efl'ets,  lie  charbon,  dans  la  première  expérience,  conlenant  toute* 
ses  parties  combustibles ,  brûloit  mieux  et  se  consumoit  plus  vite 
que  celui  de  U  seconde  expérience,  qui  ne  contenoit  presque  plus 
de  matière  combustible ,  et  ne  pouvoit  augmenter  son  feu  ni 
même  l'entretenir  au  même  degré  que  par  l'emprunt  de  celui 
des  murs  du  fourneau  ;  c'est  par  cette  eeule  raison  que  la  combus- 
tion aUoit  toujours  en  diminuant ,  et  qu'au  total  elle  a  élé  beau- 
coup  moindre  et  plus  lente  que  l'autre ,  qui  aUoit  toujours  en 
augmentant,  et  qui  s'est  faite  en  moins  de  temps,  Iiorsque  tout 
accès  es^fermé  à  l'air,  et  que  le»  matières  renfermées  n'eu  con- 
tiennent que  peu  ou  point  dans  leur  substance,  elles  ne  se  consu- 
meront pas,  quelque  violente  que  soit  la  chaleur;  mais  s'il  resta 
ace  cerlalnc  quantité  d'air  entre  les  interstices  de  la  maticre  com- 
bustible ,  elle  se  consumera  d'autant  plus  vite  et  d'autant  plua 
qu'elle  pourra  fournir  elle-même  une  plus  grande  quantité  d'air. 
3*.  Il  réanlte  encore  de  ces  expériences ,  que  la  chaleur  la  plua 
■violente,  dès  qu'elle  n'est  pas  nourrie,  produit  moins  d-'effet  qua 
la  plus  petite  chaleur  qui  trouve  de  l'aliment  :  la  première  est , 
pour  ainsi  dire  ,  une  chaleur  morte  qui  ne  se  fait  sentir  quf  par 
«a  déperdition  ;  l'autre  est  un  feu  rivant  qui  s'accrott  i  proportion 
des  alimens  qu'il  consume.  Pour  reconnoitre  ce  que  cette  chaleur 
morte,  c'est-Wire,  cette  chaleur  dénuée  de  tout  aliment,  pouvoit 
produire,  j'ai  &it  l'expérience  suivante. 

TDOISIIÈHE  EXPÉRIENCE. 

Aprts  avoir  tiré  du  fourneau,  par  rouverture  de  la  coulée, 
tout  le  charbon  qui  y  étoît  contenu,  et  l'avoir  entièrement  vidé 
de  mine  et  de  toute  autre  matibre,  je  £s  maçonner  de  nouveau 
celte  ouverture  et  boucher  avec  le  plus  grand  soin  celle  du  (fueu- 
lard  en  haut,  toutes  les  pierresdes  parois  du  fourneau  étant  encor» 
«Excessivement  chaudes  :  l'air  ne  pouvoit  donc  entrer  dans  le  four- 
neau pour  le  rafraîchir,  et  la  chaleur  ne  pouvoit  en  sortir  qu'à 
travers  dea  murs  de  phis  de  neuf  pieds  d'épaisseur;  d'ailleurs  il 
n'y  avoit  dans  sa  carité,  qui  étoit  absolument  vide,  aucune  ma- 
tière combustible  ,  ni  même  aucune  autre  matière.  Observant 
donc  ce  qui  arriverolt ,  je  m'aperçus  que  tout  l'effet  de  la  chalenr 
■e  portait  en  haut,  et  que,  quoique  cette  chaleur  ne  fût  pas  du  feu 
vivant  ou  nourri  pnr  aucune  matière  combustible,  elle  fit  i-ougir 
en  peu  de  temps  la  forte  plaque  de  taie  qui  cou^'roit  le  gueulard  ; 
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^ne  cette  incandeacence  donnée  par  la  chaleur  obscure  à  cette 
large  pièce  de  fer  ae  communiqua  par  le  contact  k  toute  la  masse 
de  poudre  de  charbon  qui  recoavroit  les  mortiers  de  cette  pla- 
que ,  et  enflamma  du  bois  que  je  fis  mettre  dessus.  Ainsi  ta  aeule 
évaporation  de  cette  chaleur  obscureet  morte  ,  qui  ne  pouvoit 
sortir  que  des  [terres  du  fourneau,  produisit  ici  te  même  elTet 
que  le  feu  vif  et  nourri.  Cette  chaleur  tendant  toujours  en  haut 
et  se  réaniuant  toute  à  fonverture  du  gueulard  au-dessous  de  la 
plaque  de  fer,  la  rendit  rouge,lumineu5e,  et  capable  d'enflammer 
des  matières  combostiblea  :  d'où  l'on  doit  conclure  qu'en  augmen- 
tant la  masse  de  la  chaleur  obscure  on  peut  produire  de  la  lu- 
mière, de  la  même  manière  qu'en  augmentant  la  masse  de  la 
lumière  on  produit  de  la  chaleur;  que  dès-lors  ces  deux  auba- 
tances  sont  réciproquement  convertible  de  l'une  en  l'autre)  et 
toutes  deux  nécessaires  à  rélém.ent  du  feu. 

Lorsqu'on  enleva  cette  plaque  de  fer  qui  couvroit  l'ouTerture 
supérieure  du  fourneau ,  et  que  la  chaleur  avoit  fait  rougir ,  il  en 
sortît  une  vapeur  légère  et  qui  parut  enflanunée,  mais  qui  se 
dissipa  dans  un  instant  :  j'obaervai  alors  les  pierres  des  parms  du 
fourneau  ;  elles  me  parurent  calcinée*  en  très-grande  partie  et 
trè»-prolbndément  :  et  en  effet ,  ayant  laissé  refroidir  le  fourneau 
pendant  dix  jours,  elles  se  sont  trouvées  calcinées  jusqu'à  deux 
pieds,  et  mSme  deux  pieds  et  demi  de  profondeur  ;  ce  qui  ne 
pouvoil  provenir  que  de  la  chaleur  que.  j'y  svois  renfermée  pour 
&ire  mes  expériences,  attendu  que,  dans  les  autres  fondages,  le 
feu  animé  par  Les  soufflets  n'avoit  jamais  calciné  les  mêmes  pierres 
à  plus  de  huit  pouces  d'épaisseur  dans  les  endroits  où  il  est  Je 
pins  vif,  et  seulement  à  deux  ou  trois  pouces  dans  tout  le  reste; 
au  lieu  que  toutes  les  pierres,  depuis  le  creuset  jusqu'au  terre- 
plain  du  fourneau,  ce  qui  fait  une  hauteur  de  vingt  pieds ,  étoient 
généralement  réduites  en  chaux  d'un  pied  et  demi,  de  deux  pieds, 
et  même  de  deux  pieds  et  demi  d'épaisseur  :  comme  cette  chaleur 
renfermée  n'avoit  pu  trouver  d'issue,  elle  avoit  pénétré  les  pierre» 
bien  pius  profondément  que  la  chaleur  courante. 

On  pourrait  tirer  de  cette  expérience  les  moyens  de  cuire  la 
pierre  et  de  faire  de  la  chaux  à  moindres  Irais  ,  ceat-à-dire,  d« 
iliminuer  de  beaucoup  la  quantité  de  bois  en  se  servant  d'un 
fourneau  bien  fermé  nu  lieu  de  fourneaux  ouverts  ;  il  ne  fiiudroît 
qu'une  petite  quantité  de  charbon  pour  convertir  en  chaux ,  dans 
moins  de  quinze  jours ,  toutes  les  pierres  contenues  dans  le  four- 
neau, et  les  murs  mêmes  du  fourneau  à  plus  d'un  pied  d'épsis< 
MUT ,  s'il  étoit  bien  exactement  fermé. 
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Dès  que  le  fourneau  fut  assez  refroidi  pour  permettre  aux 
ouvriers  d'y  travailler ,  on  fut  obligé  d'en  démolir  tout  l'intérieur 
du  haut  en  bas ,  aur  une  épaisseur  circulaire  de  quatre  pi»Is  ;  nn 
en  tira  cinquante-quatre  muids  de  chaux,  sur  laquelle  je  fis  les 
observations  suivantes  :  i".  Toute  cette  pierre,  dont  la  calcination 
s'étuit  laite  à  feu  lent  et  concenlré ,  n'étoit  pas  devenue  aussi  légers 
que  la  pierre  calcinée  à  la  manière  ordinaire;  celle-ci,  comme  je 
l'ai  dit,  perd  à  trèa-peu  près  la  moitié  de  son  poids,  et  celle  de 
mon  fourneau  n'en  avoit  perdu  qu'environ  trois  huiliëmes. 
3*.  Elle  ne  saisit  pas  l'eau  avec  la  même  avidité  que  la  chaux 
vive  ordinaire;  lorsqu'on  l'y  plonge.ellenedonne  d'abord  aucun 
signe  de  chaleur  et  d'ébullition  ;  mais  peu  après  elle  se  gonfle,  se 
divise,  et  s'élfeve,  en  sorte  qu'on  n'a  paa  besoin  de  la  remuer 
comme  on  remue  la  chaux  vive  ordinaire  pour  l'éteindre.  3*.  Cette 
dmux  a  une  saveur  beaucoup  plus  acre  que  la  chaux  commune  ; 
elle  contient  par  conséquent  beaucoup  plus  d'alcali  fixe.  4*.  Elle 
est  intîniment  meilleure,  plus  liante  et  plus  forte  que  l'autre 
chaux,  et  tous  les  ouvriers  n'en  emploient  qu'environ  les  deux 
tiers  de  l'autre,  et  assurent  que  le  mortier  est  encore  excellent. 
5*.  Cette  chaux  ne  s'éteint  k  l'air  qu'après  un  temps  ti-ès-long  , 
tandis  qu'il  ne  faut  qu'un  jour  ou  deux  pour  réduire  la  chaux 
vive  coumiiine  en  poudre  à  l'air  libre  ;  celle-ci  résbte  à  l'Imprea- 
sion  de  l'air  pendant  un  mois  ou  cinq  seoiaines.  6°.  Au  lieu  de  se 
réduire  en  ^rine  ou  en  poussière  sèche  comme  la  chaux  oom- 
mune,  elle  conserve  son  volume;  et  lorsqu'on  la  divise  en  l'écra- 
sant, tonte  la  masse  paroit  ductile  et  pénétrée  d'une  humidité 
passe  et  liante,  qui  ne  peut  provenir  que  de  l'humide  de  l'air 
que  la  pierre  a  puissamment  attiré  et  absorbé  pendant  les  <nnq 
semaines  de  temps  employées  à  son  extinction.  Au  reste,  la  chaux 
que  l'on  tire  communément  des  fourneaux  de  forge,  a  toutes  ces 
mimes  propriétés  :  ainsi  la  chaleur  obxcure  et  lente  produit  en- 
core ici  les  mëmee  efiêta  que  le  feu  le  plus  vif  et  le  plus  violent. 

Il  sortit  de  cette  démolition  de  l'intérieur  du  fourneau,  deux 
cent  trente-deux  quartiers  de  pierres  de  taille ,  tous  calcinés  plus 
ou  moins  profondément;  ces  quartiers  avoient  communément 
quatre  pieds  de  longueur  ;  la  plupart  étoient  en  chaux  jusqu'à 
dix-huit  pouces,  et  le*  autres  à  deux  pieds,  et  raème  deux  pieds 
et  demi  ;  et  cette  portion  calcinée  se  séparoi  t  aisément  du  reste  de 
la  pierre,  qui  étoit  saine  et  même  plus  dure  que  quand  on  l'avoit 
posée  pour  bâtir  le  fourneau.  Cette  observation  m'engagea  à  faire 
Ifs  c\i)tTiences  suivantes. 
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QUATRIÂUE   EXl'ËBiENCB. 

JeCspescrdaiurairet  dans  l'eau  trois  nioiceaux  de  cm  pierres, 
qui,  cotnmeronvoit,avoientBubi  la  plus  gi-ajade  chaleur  qu'elle» 
puMent  éprouver  sans  ae  réduire  eu  chaux,  et  j'en  comparai  la 
pesanteur  spécifique  avec  celle  de  trois  autiea  morceauj^  à  peu 
près  dix  même  volume,  que  j'avois  fait  prendre  dans  d'autres 
({iiartiers  de  cette  même  pierre  qui  n'avoieni  point  été  employé* 
à  la  construction  du  fourneau ,  ni  par  conséquent  chaufles ,  mais 
qui  avoient  été  tirés  de  la  même  carrière  neuf  mois  auparavant, 
et  qui  étoîent  restés  k  l'exposition  du  soleil  et  de  l'air,  le-  trouvai 
que  la  pesanteur  spécifique  des  pierres  échauOëes  à  ce  grand  &u 
pendant  cinq  mois  avolt  augmenté;  qu'elle  étoit  constamiuent 
j Jus  grande  que  cdle  de  la  même  pierre  non  échauflëe,  d'unSi*. 
Burlepremiermoroeau  ,d'un  go',  sur  le  second,  et  d'un  Sa",  sur. 
le  troisième  :  donc  la  pierre  chauffée  au  degré  voisin  de  celui  do 
$a  calcitiatîon,  gagne  au  moins  un  86*.  de  niasse,  au  lîeuqu'ullo 
en  perd  trois  huitièmes  par  !a  calcination,  qui  ae  suppose  qu'un 
dcgréde  chaleur  de  plus.  Cette  dilïi^rencc  ne  peut  venir  que  de  ce 
qu'à  un  certain  d^ré  de  violente  chaleur  ou  de  feu ,  tout  l'air  et 
toute  l'eaa  transfermés  en  matière  fixe  dans  la  pierre  reprennent 
leur  première  nature,  leur  élasticité,  leur  volatilité,  et  que  tlia- 
lors  ils  se  dégagent  de  la  pierre  et  s'élèvent  en  vapeurs  que  le  (ou 
enlève  et  entraine  avec  lui  ;  nouvelle  preuve  que  la  pierre  calcaire 
est  en  très-grande  partie  composée  d'air  lise  et  d'eau  âxesai&u  et 
transformés  en  matière  solide  par  le  filtre  animal. 

Après  ces  expériences,  J'en  fis  d'autres  sur  cette  même  pierre 
échaufii^  à  un  moindre  degré  de  chaleur,  mab  pendant  un  temps 
aussi  long;  je  fis  détacher  pour  cela  trois  morceaux  des  parois 
extérieures  de  la  lunette  delà  tuyère,  dans  un  endroit  oà  la  cha- 
leur étoit  à  peu  près  de  g5  degrés,  paroe  que  le  soufre  appliqué 
contre  la  muraille  s'y  ramollissoit  et  commençoit  à  fendre ,  et  que 
ce  degré  de  chaleur  est  à  très -peu  près  celui  auquel  le  soufre 
entre  en  fusion.  Je  trouvai,  par  truis  épreuves  semblables  aux 
pi^cédentes ,  que  celte  même  pierre  chauffée  à  ce  degré  pendant 
cinq  mois,  avoit  augmenté  en  pesanteur  spécifique  d'un  65*., 
c'est-à-dire ,  de  presque  un  quart  de  plus  que  celle  qui  avoit 
éprouvé  le  degré  de  chaleur  voisin  de  celui  de  la  calcination,  et 
jecondusde  celle  différence,  que  l'effet  delà  calcination  commen- 
çoit à  se  préparer  dans  la  pierre  qui  avoit  subi  le  plus  grand  &u , 
au  lien  que  celle  qui  n'avoit  éprouvé  qu'une  moindre  chaleur, 
avoit  conaervé  toutes  les  parties  fixes  qu'elle  y  avoit  déposées. 
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Pour  me  oalUrRire  pleinement  sur  ce  sujel ,  et  recontu^tre  sî 
toutes  le«  pierres  calcaîreu  augmentent  en  pesanteur  spécifique  par 
uiiechi))eiircx>nstamment  et  long-temps  appliquée,  )e  fis  sixnou- 
yelles épreuves  sur  deux  autres  espèces  de  pierres.  Celle  dontétoit 
construit  l'intérieur  de  mon  fourneau,  et  qui  a  serrî  aux  expé- 
riences précédentes,  s'appelle  dans  le  pays  pierre  à  feu,  parce 
qu'elle  résiste  plus  à  l'action  du  feu  que  toutes  les  autre*  pierres 
calcaires.  Sa  substance  esl  composée  de  iietita  graviers  calcaires 
liés  ensemble  par  un  ciment  pierreux  qui  n'est  pas  fort  dur,  et 
qui  laisse  quelques  interstices  vides  ;  sa  pesanteur  est  néanmoins 
plus  grande  que  celle  des  autres  pierres  calcaires  d'environ  un 
so*.  F,n  ayant  éprouvé  plusieurs  morceaux  au  feu  de  mes  chauf- 
feries, il  a  &llu  pour  les  calciner  plus  du  double  du  temps  que 
celui  qu'il  làlloit  pour  réduire  en  chaux  Irsautres  pierres;  on  peut 
donc  être  assuré  que  les  expériences  précédentes  ont  été  faites  sur 
la  pierre  calcaire  la  plus  résistante  au  feu.  TiCs  pierres  auxquelles 
je  vais  la  comparer ,  étoient  aussi  de  très-bounes  pierres  calcaire* 
dont  on  fait  la  plus  belle  taille  pour  les  bâtimens  :  l'une  a  te  grain 
hn  et  presque  aussi  serré  que  celui  du  marbre  ;  l'autre  a  le  grain 
tin  peu  plus  gros  :  mais  toutes  deux  sont  compactes  et  pleines  ; 
loutea  deux  font  de  l'excellente  cbaux  grise,  plus  liante  et  plus 
forte  que  la  chaux  commune ,  qui  est  plus  blanche. 

£n  peaant  dans  l'air  et  dans  l'eau  trois  morceaux  chauffés  et 
trois  autres  non  chauffés  de  cette  première  pierre  àoat  le  grain 
étoit  le  plus  fin ,  j'ai  trouvé  qu'elle  avoit  gagné  un  56*.  en  pesan- 
teur spécifique,  par  l'application  constante,  pendant  cinq  mois, 
d'une  chaleur  d'environ  go  degrés;  ce  que  j'ai  reconnu,  parce 
qu'elle  étoit  voisine  de  celle  dont  j'avoia  fait  casser  les  morceaux 
dans  la  voàte  extérieure  du  fourneau,  et  que  le  soufre  ne  fondoit 
]ilus  contre  ses  parois  :  en  ayant  donc  &it  enlever  trois  morceaux 
encore  chauds  pour  les  peser  et  com|mrer  avec  d'autres  morceaux 
(le  la  même  pierre  qui  étoient  rest^  exposés  à  l'air  libre,  j'ai  vu 
que  l'un  des  morceaux  avoit  augmenté  d'un  60". ,  le  second  d'un 
fia'.,  le  troisième  d'on  56'.  Ainsi  cette  pierre  à  grain  très-fin  a 
augmenté  en  pesanteur  spécifique  de  près  d'un  tiers  de  plus  qua 
la  pierre  à  feu  chaufTée  au  degré  voisin  de  celui  de  la  calcination  > 
et  aussi  d'environ  un  7'.  de  plus  que  cette  même  pien-e  à  feu 
chauffée  à  gS  degrés,  c'est-à-dire  ,  à  une  chaleur  a  peu  près 
égale. 

La  seconde  pierre,  dont  le  grain  étoit  moins  fin,  formoit  uns 
assise  entière  de  la  voûie  extérieure  du  fourneau,  et  je  fus  maître 
de  choisir  les  morceaux  dont  j'avois  besoin  pour  l'expérieuce , 
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dans  un  quartier  qui  avoit  subi  pendant  le  même  tempa  de  cinq 
maialemèniedegréQSdechtileurquelB  pierre&feu:  en  ayant  donc 
bit  casser  troU  morceaux,  et  m'élant  muni  de  trois  autres  qui 
n'avotent  pas  été  cbauflwjie  trom-ai  que  l'un  de  cea  nic»x:eaux 
chauflësavoitaijgmentéd'un54*.,lesecondd'unG3*,,etletroisiai« 
d'un  66*.  ;  ce  qui  donne  pour  la  mesure  moyenne  un  St*.  d'aug- 
mentation en  pesanteur  spécifique. 

Il  résulte  de  ces  expériences,  i".  que  toute  piene  calcaire 
chauRëe  pendant  long-temps  acquiert  de  la  masse  et  devient  plua 
pesante;  cette  augmentation  ne  peut  venir  que  des  particules  de 
chaleur  qui  U  pénètrent  et  s'y  unissent  par  leur  longue  résidence, 
et  qui  dèt-Iors  eu  deviennent  partie  constituante  sons  une  fonns 
fixe:  3*.  que  cette  augmentation  de  pesanteur  spécifique,  étant 
d'un  6i*.  ou  d'un  56'.,  ou  d'un  65*. ,  ne  se  trouve  varier  ici  que 
jiar  la  nature  des  différentes  perres;  que  celles  dont  le  grain  est 
le  plus  fin ,  sont  celles  dont  la  chaleur  augmente  le  plus  la  masse , 
et  dans  lesquelles  les  pores  étant  plus  petits,  elle  se  fixe  plus  aisé- 
ment et  en  plus  grande  quantité  :  3°.  que  la  quantité  de  chaleur 
qui  se  fixe  dans  la  pierre ,  est  encore  bien  plus  grande  que  ne  le 
désigne  ici  l'augmentation  de  la  masse;  car  la  chaleur,  avant  de 
aefixerdansla  pierre,  a  commencé  par  en  chasser  toutes  les  parties 
humides  qu'elle  conteaoit.  On  sait  qu'en  distillant  la  pierre  cal- 
caire dans  une  cornue  bien  fermée,  on  tire  de  l'eau  pure  jusqu'à 
concurrence  d'un  seizième  de  son  poids  :  mais  comme  une  cha- 
leur de  95  degrés,  quoique  appliquée  pendant  cinq  mois,^urroit 
néanmoins  produire  à  cet  égard  de  moindres  effets  que  le  feu  vio- 
lent qu'on  applique  au  vaisseau  dans  lequel  on  distille  la  pierre , 
réduisons  de  moitié  et  même  des  trois  quarts  cette  quantité  d'eau 
enlevée  &  la  pierre  pkr  la  chaleur  de  95  degrés  ;  on  no  pourra  pas 
disconvenir  que  la  quantité  de  chaleur  qui  s'est  fixée  dans  cette 
pierre^  ne  soit  d'abord  d'un  60*.  indiqué  par  l'augmentation  de 
la  pesanteur  spécifique,  et  encore  d'un  64*.  pour  le  quart  de  la 
quantité  d'eau  qu'elle  contenoit ,  et  que  celle  chaleur  aura  &it 
sortir;  en  sorte  qu'on  peut  assurer,  a^ns  craindre  de  se  tromper, 
que  la  chaleur  qui  pénètre  dans  la  pierre  lui  étant  appliquée 
pendant  loDg-teups,  s'y  fixe  en  assez  grande  quantité  pour  en 
augmenter  la  masse  tout  au  moins  d'un  3o*.,  même  dans  la 
supposition  qu'eUe  n'ait  chassé  pendant  ce  long-temps  que  le 
(|uart  de  l'eau  que  la  pierre  contenoit. 

CINQUIEME  EXPÉRIENCE. 

Tontes  les  pierres  calcaires  dont  la  pesanteur  spécifique  augmente 
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jpnr  la  longue  application  de  la  chaleur,  acquirent,  par  cette 
espnce  de  dessèchement,  plua  de  dureté  qu'elles  n'en  avoient  au- 
paraTant.  Vouknt  reconnoitre  si  cette  dureté  seroit  durable,  et 
si  elles  ne  perdroient  pas,  avec  le  temps,  ooti-seiileinent  c^tte 
qualité,  mais  celle  de  l'augmentation  de  densité  qu'elles  avoient 
acquise  par  la  chaleur,  je  fis  exposer  aux  injures  de  l'air  plusieurs 
parties  de  trois  espèce*  de  pierres  qui  avoientservi  aux  expériences 
précédentes,  et  qui  toutes  avoient  été  plus  ou  moins  cliaulTées 
pendant  cinq  mois.  Au  bout  de  quinix;  jours ,  ptiidant  lesquels 
il  j  avoit  en  des  ])Iuie8,  je  les  fis  sonder  et  frapper  au  marteaa 
par  le  même  ouvrier  qui  les  avoit  trouvées  très^lures  quinze  jours 
auparavant':  il  reconnut  avec  moi  que  la  pierre  à  feu,  qui  étoit 
la  plus  poreuse,  et  dont  le  gnin  étoit  le  plus  gros,  n'étoît  déjà 
])lus  aussi  dure,  et  qu'elle  se  laissoit  travailler  plus  aisément.  Maïs 
les  deux  autres  espèces ,  et  surtout  celle  dont  le  grain  étoil  le  plu» 
fin,  avoient  consen'é  la  même  dureté;  néanmoins  elles  la  per- 
dirent en  moins  de  ûx  «emaines  ;  et,  les  ayant  iàit  alors  éprou- 
ver à  la  balance  hydrostatique,  je  reconnus  qu'elles  avoient  aussi 
perdu  une  assez  grande  quantité  de  la  matière  fixe  que  la  cha- 
leur y  avoit  dé^Msée;  néanmoins,  an  bout  de  plusieurs  mois,  elles 
étaient  toujours  spédfiqueraent  plus  pesantes  d'un  t5o'.  ou  d'un 
iCo'.que  celles  qui  n'avoJent  point  élé  chauffées.  La  différence 
devenant  alors  trop  difficile  À  saisir  entre  ces  morceaux  et  ceux 
qui  n'avoient  pas  été  chauffés,  et  qui  tous  étoient  également  expo- 
sés à  l'air,  je  fus  forcé  de  borner  là  cette  expérience;  maïs  jesuîa 
persuadé  qu'aVec  beaucoup  de  temps  ces  pierres  auraient  perdu 
toute  leur  pesanteur  acquise.  D  en  est  de  même  de  la  dureté  :  aprèa 
quelques  mois  d'exposition  à  l'air,  les  ouvriers  les  ont  traitées  tout 
aussi  aisément  que  les  autres  pierres  de  même  espèce  qui  n'avoient 
point  été  chauffées. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  les  particules  de  chaleur  qui 
se  fixent  dans  la  pierre,  n'y  sont,  comme  je  l'ai  dit,  unies  que  par 
force;  que,  quoiqu'elle  les  conserve  aprùs  son  entier  refroidisse- 
ment, et  pendant  assez  loni:-temps,  si  on  la  préserve  de  toute  hu- 
midité, die  les  perd  néanmoins  peu  A  peu  par  les  impressions  de 
l'air  et  de  la  pltde ,  sans  doute  parce  que  l'air  et  l'eau  ont  plus  d'a^ 
fmité  avec  la  iMerre  que  les  parties  de  la  chaleur  qui  s'y  étoient 
logées.  Cette  chaleur  fixe  n'est  plus  active;  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
morte  et  entièreracnl  passive  :  dès-tors ,  bien  loin  de  pouvoir  cliaa- 
ser  l'humidité,  celle-ci  la  chasse  k  son  tour,  et  reprend  toutes  le* 
places  qu'elle  lui  avoit  cédées.  Mais,  dansd'autresmatièresqui  n'ont 
pas  avec  l'eau  autant  d'affinité  qtie  la  pierre  calcaire ,  cette  chalear 
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tme  fini  Ëxée  n'y  demeure-t-elle  pas  coostammeiit  et  à  toujours? 
Cest  ce  que  j'ai  cherché  à  constater  par  l'expérience  suivante  : 

alXlÈHB  EXPÉRIENCE. 

Pai  pris  plusieurs  morceaux  de  fente  de  fer ,  que  j'ai  fiiît  ottsser 
dans  les  gueuses  qui  avoient  servi  pdiuieun  fois  à  soutenir  les  pa- 
rois de  la  cbeminëe  de  mon  fourneau,  et  qui,  par  conséquent, 
aroient  été  diaufTées  trois  feis,  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de 
suite,  au  d^ré  de  chaleur  qui  calcine  la  pierre;  car  ces  gueuses 
avoient  soutenu  les  pierres  ou  les  briques  de  l'intérienr  du  finir- 
nrau ,  et  a'étointt  défendues  de  l'action  immédiate  du  fbu  que  par 
une  pierre  épaisse  de  trois  ou  quatre  pouces,  qui  lormoit  le  der- 
nier rang  des  étalages  du  fourneau.  Ce»  dernières  pinres,  ainsi 
que  toutes  les  autres  dont  les  étalages  étoient  construits,  s'étaient 
réduites  en  diaux  à  chaque  fendage,  et  la  calcination  avoit  tou- 
jours pénétré  de  près  de  huit  jxiuces  dans  celles  qui  étoioit  expo< 
■éesà  la  plusTioIenteacdondu  feu.  Ainsi, les  guensee  qui  n'étoient 
recouvertes  que  de  quatre  pouces  par  ces  [nerres,  avoient  certai- 
nement subi  le  même  degré  de  feu  que  cdui  qui  produit  la  par- 
&ite  calcination  delà  pierre,  etl'avoient,  comme  je  Tai  dit,  subi 
trais  fois  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  suite,  lies  morceaux  de 
cette  fente  de  fer,  que  je  fis  casser,  ne  se  séparèrent  du  reste  de 
la  gueuse  qu'A  coups  de  masse  très-réitérés  ;  au  lieu  que  des  gueuses 
de  cette  même  fonte,  mais  qui  n'avoient  pas  subi  l'action  du  feu, 
étoient  très-cassantes,  et  se  séparoîent  en  morceaux' aux  premiera 
coups  de  masse.  ïe  reconnus  dès-lors  que  cette  fente,  chailfiee  à 
Un  aussi  grand  feu  et  pendant  si  long-temps,  avoit  acquis  beau^ 
coup  [^us  de  dureté  et  de  ténacité  qu'elle  n'en  avoit  auparavant, 
beaucoup  plus  même  à  proportion  que  n'en  avoient  acquis  lea 
pierres  calcaires.  Far  ce  premier  indice,  je  jugeai  queje trouve- 
rois  une  différence  encore  plus  grande  dans  la  pesanteur  spéd- 
fiqne  de  cette  fente  (i  long-temps  échauilëe.  Et  en  efiêt,  le  premier 
morceau  que  j'éprouvai  k  la  balance  hydrostatique,  pesoit  dans 
l'air  quatre  livres  quatre  onces  trois  gros ,  ou  cinq  cent  quarante- 
sept  gros;  le  même  morceau  pesoit  dans  l'eau  trois  livres  onxe 
onces  deux  gros  et  demi,  c'est-à-dire,  quatre  cent  soiiantfMiua- 
tonse  gros  et  demi  :  la  différence  est  de  soùnnte-douze  gros  et 
demi.  L'eau  dont  je  me  servois  pour  me»  expériences  pesoit  exao< 
lement  soixante-dix  livres  le  pied  cube ,  et  le  vcdume  d'eau  déplacé 
par  celui  du  morceau  de  cette  fente,  pesoit  soixante-douze  gros 
et  demi.  Ainsi,  soixante-douze  gros  et  demi,  poids  du  volume  de 
l'eau  déplacée  par  le  morceau  de  fonte,  sont  à  soixante-dix  livres. 
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|)oi(1sdu  pîed  cube  de  l'eau,  comme  cinq  cent  quaranle-fifptgrtMf 
poids  du  morceautic  fonte,  sont  »  cinq  cent  vingt-huit  livri'a  tleiuc 
onceaun  gros  quarante-sept  grains ,  poids  dupied  cube  de  celte  fonte; 
et  ce  poidii  excède  beaucoup  celui  de  œtte  même  lànle,  lorsqu'elle 
n'a  pas  été  chauSee:  c'est  une  fbnte  blanche  qui  communément  est 
trè»<aasante,  et  dont  le  poids  n'est  que  de  quatre  cent  qualre- 
vingt-qunze  ou  cinq  cents  livres  tout  au  plus.  Ainsi|,  la  pesanteur 
spécifique  se  trouve  augmentée  de  vingt-huit  sur  cinq  conta  par 
cette  très-longue  application  de  la  chaleur,  ce  qui  fait  environ  un 
dix-huitième  de  la  masse.  Je  me  suis  auuré  de  cette  grande  diffé- 
rence par  cinq  épreuves  successives,  pour  lesquelles  j'ai  eu  atten- 
tionde  prendre  toujours  des  morceaux  pesant  chacun  quatrelirres 
au  moins,  et  comparés  un  à  un  aveu  des  morceaux  de  même 
figureetd'un  volume  à  peu  près  égal;  car ,  quoiqu'il  paroisse  qu'ici 
la  différence  du  volume ,  quelque  grande  qu'elle  soit,  ne  devroit 
rien  &ire,  et  ne  peut  influer  sur  le  résullat  de  l'opération  de  la 
balance  hydrostatique,  cependant  ceux  qui  sont  exercés  à  la  ma- 
nier se  seront  aperçus ,  comme  moi ,  que  les  résultats  sont  tou- 
jours plus  justes  lorsque  les  volumes  des  nutières  qu'on  compare 
ne  sont  pas  bien  plus  ((r^nds  l'un  que  l'autre.  L'eau  ,  quelque 
fluide  qu'elle  nous  paroisse,  a  néanmoins  un  certain  petit  degré 
de  ténacité  qui  influe  plus  ou  moins  sur  des  volunies  plus  ou 
moins  grands.  D'ailleurs  ily  a  très-peu  de  matières  qui  soient  par- 
&itement  homogènes  ou  égales  en  pesanteur  dans  toutes  les  partie* 
extérieures  du  volume  qu'on  soumet  à  l'épreuve.  Ainsi ,  pour  obte- 
nir un  résultat  sur  lequel  on  piùsK  compter  précisément,  il  faut 
toujours  comparer  des  morceaux  d'un  volume  approchant ,  et 
d'une  figure  qui  ue  soit  pas  bien  difierente;  car  si,  d'une  part,  on 
pesoitun  globe  de  fer  de  deux  hvres,  et,  d'autre  part,  une  feuille 
de  tâledumème  poids , on  trouvèroit  à  la  balance  hydrostatique  leur 
peMnteur  spécifique  différente,  quoiqu'elle  fût  réellement  la  même. 
Je  cTois  que  quiconque  réflécliira  sur  les  expériences  précédenlea 
et  sur  leurs  résultats,  ne  pourra  disconvenir  que  la  chaleur  trèa- 
long-temps  appliquée  aux  difiërens  corps  qu'eUe  pénèlre,  ne  dé- 
pose dans  leui'  intérieurune  très-grande  quantitéde particules  qui 
deviennent  parties  constituantes  de  leur  masse,  el  quis'y  unissent  et 
y  adhèrent  d'autant  plus  que  les  matières  se  trouvent  avoir  aveo 
cUea  plus  d'affinité  et  d'autres  rapports  de  nature.  Aussi ,  me 
trouvant  muni  de  ces  expériences ,  je  n'ai  pas  craint  d'avancer  , 
dans  mon  Traiié  des  Élémena,  que  les  molécules  de  la  chaleur 
■e  Ëxoient  dans  tous  les  corps,  comme  s'y  fixent  celles  de  la  lu- 
mière et  celles  de  l'air ,  dès  qu'il  «st  accompagné  de  chaleur  ou  de  feu. 
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SIXIÈME  MÉMOIRE. 

Expériences  sur  la  lumière  et  sur  la  chaleur  qu'elle  ptut 
prodiure, 

ARTICLE    FRXMIKK. 

Invention  de  miroinpour  brûier  à  de  grandes  dUtaace», 

Ij'hibtoirz  des  miroin  ardens  d'An^mèd»  est  fiuneose  ;  il  le» 
inventa  pour  la  défense  da  sa  patrie,  et  il  lança,  disent  les  andeiu, 
le  feu  du  soleil  sur  la  flotte  ennemie,  qu'il  Fédniiit  en  cendre» 
lorsqu'elle  approcha  des  remparts  de  Syracuse.  Mais  cette  histoire, 
dont  on  n'a  pas  douté  pmdant  quinze  ou  s^bc  sièdes ,  a  d'abord 
été  contredite ,  et  ensuite  traitée  de  &ble  dans  ces  derniers  temps. 
Descartes,  né  pour  juger  et  même  pour  surpauer  Archimède,  a 
prononcé  contre  lui  d'un  ton  de  maitre  :  il  a  nié  k  possibstité  de 
l'inrention,  et  son  opinion  a  prévalu  sur  les  témoignages  et  sur 
la  croTance  de  toute  l'antiquité  --  les  {^ysicieas  modernes,  soit  par 
respect  pour  leur  philosophe,  soit  par  comfJaisance  pour  leurs 
contemporains,  ont  étéde  même  avis.  Onn'accordeguèreaux  an* 
ciensquece  qu'on  ne  peut  leur  ôter:  déterminés  peut-être  par  am 
moti&,  dont  l'smour-propre  ne  se  sert  que  trop  souvMit  sans 
qu'on  s'en  aperçoive,  n'avons-nous  pas  naturellement  trop  da 
penchant  à  refuser  ce  que  nous  devons  à  ceux  qui  nous  ont  pr^ 
cédés?  et  si  notre  siècle  refuse  plus  qu'un  autre ,  ne  seroit-ce  pas 
qu'étant  phis  éclairé,  il  croît  avoir  plus  de  droits  à  la  gloire,  plus 
de  prétentions  à  la  supériorité? 

Qncn  qu'il  en  soit,  cette  invention  étoit  dans  le  cas  de  [Jusiean 
autres  découvertes  de  l'antiquité  qui  se  sont  évanouie,  puce 
qu'on  «  préféré  la  bdlité  de  les  nier  k  la  difficulté  de  les  retrou- 
ver; et  les  miroirs  ardens  d'Ardbimède' étment  si  décriés,  qu^ 
ne  paroissoit  pas  possible  d'en  réiaUir  la  réputation;  car,  pour 
appder  du  jugement  de  Descartes,  il  &lloit  quelque  «hose  do 
plus  fort  que  des  raisons ,  et  il  ne  restoit  qu'un  mt^en  sûr  et 
décisif,  à  la  vérité,  mais  difficile  et  hardi;  c'était  d'entreprendra 
de  trouver  les  miroirs,  c'esl -à-dire ,  d'en  fiiire  qui  puissent  pro- 
duire les  m&mes  effets.  J'en  avois  conçu  depuis  long-temps  l'idée, 
et  j'avouerai  volontiers  que  le  plus  dif&cile  de  la  chose  étoit  de 
k  voir  possible,  puisque,  dans  l'exictttion,  j'ai  réussi  au-deU 
même  de  mes  espérances. 

Uufon.  a.  9 
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J'ai  donc  cherché  le  moyen  de  faire  des  miroirs  pour  hrâler  à 
de  grandes  distances,  comme  de  œnt,  de  deux  <!ents  et  trois  cents 
pieds.  Je  lavois  en  prierai  qu'avec  les  miroirs  par  réflexion,  l'on 
n'avoit  iamaïs  hri'dé  qu'à  quinze  ou  vingt  pieds  toutku  plus,  et 
qu'avec  ceux  qui  sont  réfringens,  la  distance  étoit  encore  plus 
courte,  et  ieaenlois  bien  qu'il  étoit  impossible,  dans  la  pratique, 
de  travailler  un  miroir  de  métal  ou  de  verre  avec  assez  d'exacti- 
tude pour  brûler  i  ces  grande*  distance»;  que  pour  brdler ,  par 
exemple,  à  deux  cents  pleda,  la  sphère  ayant  dans  ce  cas  huit 
cents  pieds  de  diamètre ,  on  ne  pouvoit  rien  eapérer  de  la  mé- 
thode tad inaire  de  travailler  les  verres;  et  je  me  persuadai  bienlAt 
que  quand  même  on  pourrait  en  trouver  une  nouvelle  pour 
donner  à  de  grandes  pièces  de  verre  ou  de  métal  une  oourburo 
aussi  léffère,  il  n'en  résulteroit  encore  qu'un  avantage  très-peu 
considérable,  comme  je  le  dirai  dam  la  suite. 
'  Mais ,  pour  aller  par  ordre ,  je  cherchai  d'abord  combien  la  lu- 
mière du  adieil  perdoit  par  la  réflexion  à  diSérenlet  distances ,  et 
quelles  acmt  tes  matières  qui  la  réflèchiasent  le  plus  fortement.  Je 
trouvai,  praniémnent,  que  les  glaces  ètamées ,  lorsqu'elles  sont 
poli»  avec  un  peu  de  soin ,  réfléchissent  plus  puissamment  la 
lumière  que  tes  métaux  les  mieux  polis,  et  même  mieux  que  le 
métal  composé  dont  on  se  sert  pour  faire  des  miroirs  de  télescopes, 
et  que  quoiqu'il  y  ait  dans  les  glaces  deux  réflexions,  l'une  k  la 
siir&ce,et  l'autre  àl'intérieur,  elles  ne  laissent  pas  dedanner  une 
lumière  pbu  vive  et  plus  nette  que  le  métal,  qui  produit  une 
lumière  colorée. 

En  second  heu ,  en  recevant  la  lamièiv  du  soleil  dans  un  en- 
droit obscur,  et  en  U  comparant  avec  cette  même  lumière  du 
soleil  réfléchie  par  une  glace ,  je  trouvai  qu'à  de  petites  distances, 
comme  de  quatre  ou  cinq  pieds,  elle  ne  perdoit  qu'environ  moitié 
par  la  réflexion  ;  ce  que  je  jugeai  en  faisant  tomber  sur  la  pre- 
mière lumière  réfléchie  une  seconde  lumière  aussi  réfléchie;  car 
la  vivacité  de  ces  deux  lumières  réfléchies  me  parut  égale  à  celle 
de  1b  lumière  directe. 

Troisièmement,  ayant  reçu  à  de  grandes  distanoes,  comme  à 
cent,  deux  centa  et  troiscents  pieds,  cette  même  lumière  réflé- 
chie par  de  grandes  glaces ,  je  recrnnus  qu'elle  ne  perdoit  presque 
rien  de  sa  force  par  l'épaisseur  de  l'air  qu'elle  avolt  à  traverser. 

Ensuite  je  voulus  essayer  les  mêmes  chosn  sur  la  lumière  dea 
bougies;  et,  pour  m'assurer  plus  exactement  de  la  quantité  d'aF- 
IbiUissement  que  la  réflexion  arase  &  cette  lumière,  je  fis  l'erg^ 
rience  suiraute  : 
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Je  me  mis  Ti»4-TÙ  une  glace  de  miroir  avec  un  lirre  &la  nutD  , 
dans  une  chami»^  où  l'obscuiité  de  la  nuit  étoit  entière ,  et  où  jo 
ne  pouvols  distmguer  aucun  obiet;  je  fis  allumer  dans  une 
chambre  voisine,  à  quara nte  pieds  de  disUnce  envirau,  une  seule 
bougie,  et  je  la  fis  approcher  peu  à  peu,  jusqu'ù  œ  queje  pusse 
distinguer  les  caractères  et  lire  le  livre  que  j  avois  à  la  main  :  hi 
distanoe  se  trouva  de  vingt-quatre  pieds  du  livre  à  la  bougie. 
Ensuite,  ayant  relotu^  le  livre  du  oôté  du  miroir,  je  cherdiaî& 
lire  par  cette  même  lumière  réÙédùe,  et  je  fis  intercepter  par 
un  paravent  la  partie  de  la  lumière  directe  qui  ne  tomboit  pas 
sur  le  rairoif ,  afin  de  n'avoir  sur  mon  livre  que  la  lumière  in- 
fléchie :  il  fallut  approcher  la  bougie,  ce  qu'on  fit  pen  i  peu, 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  lire  les  mêmes  caractères  éclairée  par  la 
lumière  réfléchie;  et  alors  la  distance  du  livre  à  la  bougie,  j 
compris  celle  du  livre  au  miroir,  qui  n'éloit  que  d'un  demi-pied , 
•e  trouva  être  en  tout  de  quinze  pieds.  Je  répétai  cela  plusieurs 
Ibis,  et  j'eus  toujours  les  mêmes  résultats  à  très-peu  pi^  ;  d'où 
je  conclus  que  la  force  ou  la  quantité  de  la  lumière  directe  est  à 
celle  de  la  lumière  réfléchie,  comme  576  i  aaâ.  Ainsi,  l'efibt  de 
la  lumière  de  cinq  bougies  reçues  par  une  glace  plane,  est  à  peu 
près  égal  à  celui  de  U  lumière  directe  de  deux  boagies. 

La  lumitre  des  bougies  perd  donc  plus  par  la  réflexion  que  la 
lumière  du  soleil;  et  cette  différence  vient  de.  ce  que  les  rayons 
de  lumière  qui 'partent  de  la  bougie  comme  d'un  centre,  tombent 
|du8  obliquement  sur  le  miroir  que  les  rayons  du  soleil  qui  vien- 
nent presque  parallèlement.  Cette  expérience  confirma  donc  ce 
que  j'avois  trouvé  d'abord,  et  je  tins  poursdr  que  la  lumière  du 
soleil  ne  perd  qu'environ  moitié  par  sa  réflexion  sur  ime  glace 
de  miroir. 

Ces  premières  connoissances  dont  j'avcns  besoin  étant  acquises, 
je  cherchai  ensuite  ce  que  deviennent  eu  e%(  les  images  du  so- 
leil lorsqu'on  les  reçoit  à  de  grandes  distsncea.  Pour  bien  entendre 
ce  que  je  vais  dire,  il  ne  &ut  pas ,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment, considérer  les  rayons  du  soleil  comme  parallèles,  et  il  faut 
se  souvenir  que  le  corps  du  soleil  occupe  k  nos  yeux  une  éten- 
due d'environ  33  minutes  ;  que  par  conséquent  les  rayons  qui 
partent  du  bord  supérieur  du  disque,  venant  k  tomber  sur  ua 
point  d'une  sur&ce  réfléchissante,  les  rayons  qui  partent  du 
b(»tliniérieur,  venant  à  tomber  aussi  sur  le  même  point  de  cette 
surface,  ils  forment  entre  eux  un  angle  de  3a  minutes  dans  l'in- 
cidence ,  et  ensuite  dans  la  inflexion ,  et  que  par  conséquent 
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l'inuge  doit  angmenter  de  grandeur  è  mesure  qu'elle  s'^oigne.  Il 
&ut  de  pluB  fiure  attention  à  la  figure  de  CM  images:  par  exemple^ 
une  glace  plans  carrée  d'un  demi-pîrd ,  exposée  aux  nyona  da 
■cdeîl,  formera  une  image  cairée  de  dx  pouces,  Lorsqu'on  recevra 
cette  image  à  une  petite  distance  de  la  glace,  comme  de  quelques 
pieds  ;  en  s'éloîgnant  peu  k  peu ,  on  Toît  limage  augmenter,  en- 
anile  se  déformer,  enfin  s'arrondir  et  demeurer  ronde,  tonfoors 
en  s'agrandissant.&meBUreqn'eUes'éloignedu  miroir. Cette imaga 
est  composée  d'autant  de  disques  du  soleil  qu'il  y  a  de  points  phy- 
Ûques  dans  la  sur&ce  réQéehissante  :  le  point  du  milieu  forme 
une  image  du  disque;  les  points  voisins  en  forment  de  semblables 
et  de  mime  grandeur  qui  exctdent  un  peu  le  disque  du  milieu  ; 
il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  points,  et  l'image  est  com- 
posée d'une  infinité  de  disques^  qui,  se  surmontant  régulièrement 
et  anticipant  circulaîremenl  les  uns  sur  les  autres ,  forment  l'imags 
jéSéchie  dont  le  point  du  milieu  de  la  glaoe  est  le  centre. 

Si  l'on  reçoit  l'image  composée  de  tous  ces  disques  i  une  petits 
distance ,  alors  l'étendue  qu^  occupent  n'étant  qu'un  peu  plus 
grande  que  celle  de  la  glace,  cette  image  est  de  la  même  figuro 
et  à  peu  près  de  la  même  étendue  que  la  glace.  Si  la  ^ce  est 
carrée ,  l'image  «st  carrée;  si  la  glace  est  triangulaire,  l'image  est 
triangulaire  ;  mois  lorsqu'on  reçoit  l'image  k  une  grande  distance 
de  la  glace,  où  l'étendue  qu'occupent  les  disques  est  beaucoup 
plus  gnnde  que  celle  de  b  glace,  l'image  ne  conserve  plus  û 
figure  carrée  ou  triangulaire  de  la  glace;  elle  devient  néceasaire- 
ment  circulaire  :  et,  pour  trouver  le  point  de  distance  où  l'image 
perd  sa  figure  carrée,  il  n'y  a  qu'à  chercher  a  quelle  distance  la 
g^ce  nous  paroît  sous  un  an^  ^1  k  celui  que  forme  le  ccnrps  da 
aoleilànosyeux,  c'est-à-dire,  sous  un  angle  de  Sa  minutes;  cette 
distance  sera  celle  où  tlmage  perdra  sa  figure  carrée,  et  devien- 
dra ronde  ;  car  les  disques  ayant  toujours  pour  diamètre  une  ligne 
.«gale  à  la  corde  de  l'ait;  de  cercle  qui  mesure  un  an^e  de  Sa  mî* 
butes,  on  trouvera,  par  cette  règle,  qu'une  glace  carrée  de  six 
ponces  perd  sa  figure  carrée  à  la  distance  d'environ  soixante  pieds, 
et  qu'une  glace  d'un  pied  en  carré  ne  la  perd  qu'A  cent  vingt  pieds 
environ,  et  ainsi  des  antres. 

Eu  réfléchissant  un  peu  sur  cette  théorie ,  on  ne  sera  plus  étonné 
de  voir  qu'à  de  très-grandes  distances  une  grande  et  une  petite 
glace  donnent  k  peu  près  une  image  de  la  même  grandeur,  et  qui 
ne  dificre  que  par  l'intensilé  de  la  lumière  ;  on  ne  sera  plus  sor- 
^îi  qu'uiifl.giaw  ronde,  ou  carrée  tO>i  longue,  ob  triangnJure, 
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ou  ie  telle  autre  figure  que  l'on  voudra  ' ,  donne  toujours  des 
images  rondea;  et  on  verra  clairement  qne  lea  imaf^  ne  s'agran- 
diwent  et  ne  a'afibiblissent  pas  par  la  dUpersUm  de  la  lumière, 
ou  par  la  perte  qu'elle  fiiit  en  travenant  l'air,  .comme  l'ont  cru 
quelques  physiciens,  et  que  cela  n'arrive,  au  contraire,  que  par 
l'augmentation  de*  disques  ,  qui  occupent  toujours  un  espace  de 
Sa  minntes,  à  quelque  ^oignement  qu'on  les  porte. 

De  même  on  sera  convaincu ,  par  la  simple  exposition  de  cette 
théorie ,  que  les  courbes,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient,  ne  peu- 
vent Être  employi^ea  a^'ec  ayanlage  pour  brûler  de  loin ,  parce  que 
le  diamètre  du  foyer  de  toutes  les  courbes  ne  peut  jamais  être  plus 
petit  que  la  corde  de  l'arc  qui  mesure  un  angle  de  59  minute* ,  et 
que  par  conspuent  le  miroir  ooDcave  le  plus  parfait ,  dont  le  dia- 
mètre oeroit  égal  à  cette  corde,  ne  feroît  jamais  le  double  de  l'effist 
de  oe  mîroîr  [dan  de  tnâme  sur&cs  *  ;  et  si  le  dîambtre  de  ce  mi- 
roir  courbe  étoît  |du*  petit  que  cette  corde,  il  ne  feroît  guère  |duB 
d'cflèt  qn'un  miroir  plan  de  m^me  «ur&ce. 

I^onque  i'ens  bien  compris  ce  queje  viens  d'exposer, je  meper- 
■nadai  bientàt,  &  n'en  pouvoir  douter,  qu'Axchimède  n'avoit  pu 
br&Ier  de  Imn  qu'avec  dat  miroirs  plans  ;  car,  indépendamment 
de  l'impossibilité  où  l'on  étoit  alors,  et  où  l'on  aeroit  encore  aujour- 
d'hui ,  d'exécuter  des  miroirs  concaves  d'un  aussi  long  foyer,  je 
sentis  bien  que  les  réBexions  que  je  viens  de  &ire  ne  pouvoient  pas 
avoir  échappé  à  oe  grand  tnathématicien.  IVailleura  je  pensai  que, 
•don  toutes  les  apparences ,  les  anciens  ne  savoïent  pas  faire  de 
grandes  masses  de  verre ,  qu^  ignoraient  Fart  de  le  couler  pour 
en  faire  de  grande*  glaces ,  qu'ils  n'a  voient  tout  au  pins  que  celui 
de  le  souffler  et  d'en  fiiire  des  bouteille*  et  des  vases,  et  je  me  p^- 
■uadai  aisément  que  (Vétoit  arec  des  miroir*  plans  de  métal  poli  , 
et  par  la  réflexion  des  rayons  du  soleil ,  qu'Archimède  avoit  brûlé 
an  loin  :  nuds ,  comme  j'avois  reconnu  que  les  miroin  de  glace  ré- 
Béchïssent  plus  puissamment  la  lumière  que  le*  miroin  du  métal 
le  plus  poli,  je  pensai  à  fiiire  construire  une  machine  pour  &ire 
cdinrader  au  même  point  les  images  réfléchies  par  un  grand  nomln« 
de  ces  glaces  planes ,  bien  convaincu  que  ce  moyen  étoit  le  seul 
par  lequel  il  f&t  possible  de  léuuir. 

>  CTdt  FIT  cMu  ■■ 

la  Inillai  da  ubm 
tonUa  OTila  oa  randu. 

'  Si  l'on  H  doniw  li  ftitit  à»  U  iuppaln-,  on  troimn  (jna  la  miroir  oomliB  1* 
(lu  piibit  n'a  d''i»DUg«  gar  va  oiifeir  pUa  foc  JuttUruMD^  l7klS,iU 
pûw  h  Ute-pcu  pii*. 
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Cï^ieDdantj'aTOtsenoaredesdoatea.etquimeparoissweiitmima 
très-bien  fondéa;  car  voici  commeotje  raisonnois.  Sappoionsque 
U  dislance  à  laquelle  je  veux  brâler  «oit  de  deux  cent  quarante 
pieds:  je  vois  clairement  que  lefoyerde  mon  miroir  De  jietil  «voir 
moins  de  deux  pieds  de  diamètre  à  cette  distance  ;  dès-lors  quelle 
sera  Télendue  que  je  serai  obligé  de  donner  à  mon  assemblage  da 
miroirs  plans  pour  produire  du  fèu  dans  un  aussi  grand  fojer  ? 
EJk  pouvoit  être  si  grande ,  que  la  chose  eût  été  impraticable  dans 
l'exéculion  :  car,  en  comparant  le  diamètre  du  foyer  au  diamètre 
du  miroir,  dans  lesmmlleurs  miroirs  par  réflexion  que  nousayons, 
par  exemple ,  avec  le  miroir  de  l'Acadéinie ,  j'avois  observé  que  le 
diamètre  de  ce  miroir,  qui  est  de  trois  pieds,  étoit  cent  huit  foia 
plus  grand  que  le  diamètre  de  son  fnyer,  qui  n'a  qu'environ  quatro 
lignes ,  et  j'en  conduois  que ,  pour  brider  aussi  vivement  à  deux 
cent  quarante  pieds,  il  eût  été  néc^ssaixe  que  mon  assemUage  de 
miroirs  eût  eu  deux  cent  seize  pieds  de  diamètre,  puisque  le  foyer 
auroit  deux  pieds;  or  un  miroir  de  deu;r  cent  seize  pieds  dediat 
mètre  étoit  assurément  une  chose  impossible. 

A  la  vérité,  ce  miroir  de  trois  pieds  de  diamètre  brâle  aases 
Tivenient  pour  fondre  l'or,  et  je  voulus  voir  combien  j'avois  à 
^gner  en  réduisant  son  action  à  n'enOanimer  que  du  bois  r  pour 
cela,  j'appliquai  sur  le  miroir  des  zones  circulaires  de  papier  pour 
en  diminuer  le  diamètre ,  et  je  trouvai  qu'il  n'avoit  plu»  asaex  d« 
force  pour  enflammer  du  bois  sec  lorsque  son  diamètre  fiit  ràlmt 
â  quatre  pouces  Imit  ou  neuf  lignes.  Prenant  donc  cinq  pouces  ou 
soixante  lignes  pour  l'étendue  du  dïam.Ètre  nécessaire  pour  brûler 
avec  un  &>yer  dequatre  lignes,  je  ne  pouvois  me  dispenser  de  cmi- 
clnre  que  pour  bri'der  également  à  deux  cent  quarante  pieds ,  où 
le  foyerauroit  nécessairement  deux  pie<ls  de  diamètre,  il  me  fou- 
droit  un  miroir  de  trente  pieds  de  diamètre  ;  ce  qui  me  paroiasoit 
encore  une  chose  im])ouîble,  ou  du  moins  impraticable. 

A  des  raisons  si  positives ,  et  que  d'autres  auroient  regardées 
comme  des  démonstrations  de  l'impossibilité  du  miroir ,  je  n'av<Ma 


r  qu  un  soupçon ,  maie  un  soupçon  «jicien ,  et  sur 
Mquel plus  j'avois  réfléchi,  plus  je  m'étois  persuadé  qu'il  n'étoit  pas 
«ans  fondement  r  c'est  que  les  eflets  de  la  chaleur  pouvoient  bien 
n'^lre  pas  proportionne!»  k  la  quantité  de  lumière  j  ou ,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  qu'à  égale  intensité  de  lumière ,  les  grands  foyer» 
dévoient  brûler  plus  i-ivemenl  que  les  petits. 

En  estimant  la  chaleur  mathématiquement,  il  n'est  pas  douteux 
qtte  la  force  des  foyerii  de  mdme  longueur  ne  soit  proportionnelle 
à  )a  surlàce  des  mii-oivs.  Vn  miroir  dont  la  surface  ext  double  de 
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celle  ^un  autre,  doit  avoir  un  foyer  de  la  même  grandeur ,  «i  k 
courbure  eit  la  même  ;  et  oe  foyer  de  même  grandeur  doit  con- 
tenir le  double  de  la  quantité  de  lumière  que  contient  le  premier 
foyer  ;  et,  dans  la  supposition  que  les  effebi  sont  toujours  propOl^- 
tionnels  à  leurs  causes,  on  avoît  toujours  cm  que  la  chaleur  de 
ce  second  Toyer  deroit  être  double  de  celle  du  premier. 

De  même,  et  par  la  même  eslimation  mathématique,  on  a  tou- 
iours  cru  qu'à  ^le  intensité  de  lumière  ,  un  petit  foyer  devoit 
brûler  autant  qu'un  grand ,  et  que  l'effet  de  la  chaleur  devoit  être 
proportionnel  i  cette  intensité  de  lumière  :  tnntrU,  disoit  De>- 
cartes,  qi/anp»utfairtde»  verres oa dta  mjroir*  astrimemsnt  pe- 
tit* qui  brûleront  avec  autant  de  violence  que  les  phu  grand».  J« 
pensai  d'abord  ,  comme  je  l'ai  dit  ct-dessus ,  que  cette  conclusion , 
tirée  de  la  théorie  mathématique  ,  pourroit  bien  se  trouver  Biusse 
dans  la  pratique,  parce  que  la  chaleur  étant  vne  qualité  physique, 
de  l'action  et  de  la  propagation  de  laquelle  nom  no  oonnoissona 
pas  bien  les  loù ,  il  me  sembloit  qu'il  y  avoit  quelque  ecptce  de 
témérité  à  en  estimer  ainsi  les  effets  par  un  raixmnemeiit  denmplv 
spéculation. 

J'eus  donc  recours  encore  une  fois  i  l'expérience  ;  fe  pria  des 
miroirs  de  métal  de  difFérens  foyers  et  de  différens  degrés  de  poli- 
ment; et,  en  comparant  l'action  desdiflerem  foyerasur  les  mêmes 
matières  fusibles  ou  combustibles,  je  trouvai  qu'a  égale  intensité 
de  lumière,  les  grands  foyers  font  constamment  beaucoup  plus 
d'efiêt  que  les  petits,  et  produisent  souvent  l'inSanmialion  ou  la 
fusnn ,  tandis  que  les  petits  ne  produisent  qu'une  chaleur  m^ 
diocre  :  )e  trouvai  )a  même  chose  avec  les  miroirs  par  réfraction. 
Pour  le  frire  mieux  sentir,  prenons,  par  exemple,  un  grand  mi- 
rmr  ardent  par  réfraction ,  tel  que  celui  du  sieur  Segard  ,  qui  a 
trente-deux  ponces  de  diamètre,  et  un  foyer  de  huit  lignes  de  lar- 
geur, i  aix  pieds  de  dislance,  auquel  foyer  le  cuivre  se  fond  en 
mmns  d'une  minute ,  et  bisons  dans  les  mêmes  proportions  un 
petitverre  ardent  de  trente-deux  ligneadediamètre,  dont  le  foyer 
sera  de  -^  ou  f  de  ligne,  et  la  distance  k  six  pouce».  Puisque  le 
grand  miroir  fond  le  cuivre  en  une  minute  dans  l'étendue  en- 
tière de  son  foyer ,  qui  est  de  huit  lignes ,  le  petit  verre  devroit , 
selon  la  théorie,  fondre  dans  le  même  temps  la  même  matièredans 
l'étendue  de  son  foyer,  qui  nt  de  \  de  figue.  Aysnt  bit  l'expé- 
rience, j'ai  trouvé,  comme  je  m'y  attendois  bien,  que,  loin  de 
fondre  le  cuivre ,  cte  petit  verre  ardent  pouvoit  à  peine  donner  un 
peu  de  chaleur  à  cette  matière. 
Im.  raison  de  cette  diCfêrence  est  aisée  à  donner,  si  l'on  £tit  at- 
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tentûn  qao  U  chalenr  ae  oommunique  de  proche  en  proc^,  et  ae 
disperse ,  pour  non  dire,  l(yn  mteie  qu'elle  est  appliquée  «xmtt- 
naellement  sur  le  m£me  point  :  pur  exemple,  si  l'on  &it  tomber 
le  foyer  d'un  verre  ardent  sur  le  centre  d'un  écu ,  et  qne  t»  ùtfer 
n'tit  qu'une  ligne  de  diamètre ,  la  c^leurqa'il  produit  sur  le  centre 
de  Vécu  se  disperse  et  s'étend  dans  le  volume  entier  de  l'écu ,  et  il 
devient  chaud  jusqu'à  la  circonférence  ;  dès-lors  toute  la  dtalenr, 
quoique  employée  d'abord  contre  le  centre  del'écn,  ne  s'y  arrtle 
pas,  et  ne  peut  paa  produire  un  aussi  grand  effet  que  si  die  y  de- 
neuroit  toute  entière.  Mais  si ,  au  lien  d'un  foyer  d'une  ligne  qui 
tombe  sur  le  milieu  de  l'écu,  on  iàit  tombw  sur  l'écn.  tont  entier 
un  foyer  d'éf^ale  intensité,  toutes  les  parties  de  l'écn  étant  égale- 
ment écfaanfieea  dans  oe  dernier  cas ,  non-seulement  il  n'y  a  pas 
de  pwts  de  chaleur  comme  dana  le  premier,  mai*  même  il  y  a  du 
gain  et  de  l'augmentation  de  chaleur  ;  car  le  point  du  milieu  pro- 
fitant de  la  chaleur  dea  antres  points  qui  l'environnent,  l'écu  sera 
fondu  dans  ce  dernier  cas,  tandis  que,  dans  le  premier,  il  no  sera 
qne  légèrement  échauffe. 

Après  avoir  fiut  ces  expériences  et  ces  réflexions ,  je  sentis 
Augmenter  prodigieusement  l'espérance  que  j'avois  de  réussir  àfiùm 
des  miroirs  qui  briUeroient  au  loin  ;  car  je  commençai  k  ne  plus 
craindre,  autant  que  je  l'avois  craint  d'abcKti,  la  grande  étendua 
des  foyers  :  je  me  persuadai ,  au  contraire ,  qu'un  foyer  d'une  lar- 
geur considérable,  comme  de  deux  pieds,  et  dans  lequel  l'inten- 
sité de  la  lumière  ne  seroit  pas  à  beaucoup  près  aussi  grande  que 
dans  un  petit  foyer,  comme  de  quatre  ligUM,  pourroit  cependant 
produire  avec  plus  de  force  l'inllanmiation  et  l'embrasement,  et 
que  par  conséquent  ce  miroir,  qui,  par  la  théorie  mathématique, 
devoit  avoir  au  moins  trente  pieds  de  diamètre,  se  réduiroit  sans 
(toute  à  un  miroir  de  huit  ou  dix  pieds  tout  au  plus  ;  ce  qui  est 
mui-Beulenienl  une  chose  possible ,  mais  même  très-pralicable. 

Je  pensai  donc  sérieusement  i  exécuter  mon  projet  ;  d'abord 
J'avois  dessein  de  brûler  à  deux  cents  ou  trois  cents  pieds  avec  des 
ghces  circulairea  ou  hexagones  d'un  pied  carré  de  aurbce,  et  je 
Toiiloia  fiùre  quatre  châssis  de  fer  pour  les  porter ,  avec  troàa  vis 
i  chacune  pour  Us  mouvoir  en  tout  sens ,  et  un  ressort  pour  les 
assujettir  ;  mais  la  dépense  trop  considérable  qu'exigeoit  cet  ajus- 
tement ,  me  fit  abandonner  cette  idée ,  et  je  me  rabattis  à  des  f;laces 
otHnmiinea  de  six  pouces  sur  huit  pouces,  et  un  ajustement  en 
l](HS,qui,  àla  vérité,  est  moins  solide  et  mcuns  précis,  nuis  dont 
la  dépense  convenoit  mieux  à  une  tentative.  M.  Passeniant ,  dont 
llubiletédans  Us  méomiques  est  connue  même  de  l'Académie,  ss 
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chargea  de  ce  détail  ;  et  je  n'en  ièrai  pu  k  description ,  pei-ce 
qu'un  coup  â'œil  sur  le  miroir  eu  fera  mieux  entendre  la  coas- 
truction  qu'un  long  diacoon. 

11  suffira  de  dire  qu'il  a  d'aliord  été  eompoié  de  cent  Hnxante- 
huit  glaces  étamées  de  six  pouces  toi  huit  pouces  (diMune ,  éloi- 
gnées les  unes  des  antras  d'environ  quatre  lignes  ;  que  chacune  de 
ras  glaces  se  peut  mouvoir  en  tout  sens ,  et  indépendommeut  de 
toutes,  et  que  les  quatre  lignes  d'intervalle  qui  sont  entra  elles, 
servent  non-seulement  à  la  liberté  de  ce  mouvement,  mats  aussi 
k  laisser  voir  à  celui  qui  opère ,  l'endroit  où  il  faut  conduire  ses 
images.  Au  moyen  de  cette  construction  l'on  peut  &ire  tomber  sur 
le  mfime  point  les  cent  soixante-huit  images ,  et  par  conséquent 
brûler  &  plusieurs  distances,  comme  à  viNgt,  trente,  et  jusqu'à  cent 
cinquante  pieds ,  et  k  toutes  les  distances  intermédiaires  ;  el  en 
augmentant  la  grandeur  du  miroir,  ou  en  &isant  d'autres  miroirs 
semblablesaupremier^onest  Billr  deporterleiêuàdeplusgmudes 
distiinces  encore,  ou  d'en  augmenter,  autant  qu'on  voudra,  la 
Ibroe  ou  l'activité  à  ces  premières  distances. 

Seulement  il  £int  observer  que  le  mouvement  dont  j'ai  parlé, 
n'est  pmnt  trop  aisé  k  exécuter,  et  que  d'ailleurs  il  y  a  un  grand 
choix  à  fum  dans  les  glaces  :  elles  ne  sont  pas  toutes  à  beaucoup 
prèsé{^lementbonnes,quoiqu'e]lespBroissenttel]esàla  première 
inspection  ;  j'ai  été  obligé  d'en  prendre  plus  de  cinq  cents  pour 
avoir  les  cent  soixante-huit  dont  je  me  suis  servi.  La  manière  de 
les  essayer  est  de  recevoir  ii  une  grande  distance ,  par  exemple  à 
cent  cinquante  pieds,  l'image  réSéchie  du  soleil  comme  un  plan 
vertical  ;  il  fimt  choisir  cdles  qni  donnent  une  image  nxide  et  bim 
terminée,  et  rebuter  toutes  les  autres  qui  sont  en  beaucoup  {dus 
grand  nombre ,  et  dont  les  épaisseurs  étant  inégales  en  diiTérena 
endroits,  ou  la  sui&ce  un  peu  concave  ou  convexe  au  lieu  d'être 
plane,  donnent  des  images  mal  terminées,  doubles ,  tri jJes,  oblon- 
gues ,  clievelues ,  etc. ,  suivant  les  différentes  déiêctuosités  qui  se 
Uouvent  dans  les  glaces. 

Par  la  première  expérience  que  j'ai  &ite  le  aS  mars  1747  ,  à 
midi ,  j'ai  mis  le  feu  à  soixante-six  pieds  de  distance  à  une  planclie 
dehétre  goudronnée,  avecquai^nte glaces  seulement,  t^estrà-dire, 
avec  le  quart  du  miroir  environ  ;  mais  il  (àut  observer  que,  n'é- 
tant pas  encore  monté  sur  son  pied ,  il  éloit  posé  trës-désavanta^ 
geusement,  faisant  avec  le  soleil  un  angle  de  pris  de  so  degrés  de 
d^naison,  et  un  antre  de  plus  de  10  degrés  d'inclinaison. 

Le  même  jour,j'ai  mis  le  feu  à  une  planche  goudronnée  et  son* 
five,  à  cent  vingt-six  pieds  de  distance,  avec  quatre-vingt-dix-huit 
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^Gei,IeintrDÎrébint  poté  encore  pIuBdésBTBDtagetuenient.  On  sent 
bien  que ,  pour  brûler  »vec  le  jAu»  d'artmtage ,  il  faut  que  le  mi- 
roir soit  directement  opposé  au  soleil ,  Buui  bien  que  lea  matières 
qu'on  veut  enflammer  ;  en  aorte  qu'en  oupponant  un  plan  perpen- 
dicubire  sur  le  plan  du  miroir ,  il  but  qu'il  paue  par  le  aoleil,  et 
en  mtme  tempa  pu-  le  milieu  de«  matièrea  oombustiUes. 

Le  3  avril ,  Jk  quatre  heure*  du  soir ,  le  miroir  élant  monté  et 
poai  sur  son  pied ,  on  a  produit  une  légère  inflammation  lur  une 
planche  couverte  de  laine  hachée ,  k  cent  trente-huit  pied»  de  dis- 
tance ,  avec  cent  doure  glaces ,  qutrique  le  «oleil  fflt  foiUe  et  que 
la  lumière  en  fât  fort  pâle.  Il  fout  prendre  garde  à  soi  lorsqu'on 
approche  de  l'endroit  oà  sont  lea  matitrea  combustibles ,  et  il  ne 
fnut  pas  regarder  le  miroir;  car  si  malheureusement  lea  yeux  >o 
trouvoient  au  foyer,  on  aermt  aveuglé  par  l'écbt  de  la  lumière. 

Le  4  avril ,  à  onze  heure»  du  matin ,  le  sdiell  étant  fort  {tile  et 
courert  de  vapeurs  et  de  nuages  légers,  on  n'a  pas  laissé  de  pro- 
duire ,  avec  cent  cinquante-quatre  glscea,  à  cent  cinquante  pieds 
de  distance,  une  chaleur  si considénUe,  qu'elle  a  Ait,  enmoîna 
de  denx  minutes ,  filmer  une  planche  goudronnée ,  qui  se  aerott 
Gwtaincanmt  enflammée ,  ai  le  soleil  n'avoit  pas  disparu  tout  à 

Le  lendemain,  5  avril ,  k  trois  heures  après  midi,  par  un  soleil 
encore  plus  fbïble  que  le  jour  précédent ,  on  a  enflammé,  k  cent 
cinquante  pieda  de  distance,  dea  copeaux  de  sapin  soufrés  et  mêlés 
.  de  charbon,  en  moins  d'une  minuteeldemie.aveccenl  cinquante 
quatre  glaces.  Lorsque  le  soleil  est  vif,  il  ne  &ut  que  quelques  se- 
condes pour  produire  l'inflammation. 

Le  10  avril,  après  midi,  par  un  soleil  assez  net,  on  a  mis  le  feu 
à  ane  plandie  de  sapin  goudronnée,  à  cent  cinquante  pieds,  areo 
cent  vingt-huit  glaces  seulement  :  l'inflammafion  a  été  trèa-subite, 
et  die  s'est  faite  dans  toute  l'étendue  du  fijyer,  qui  avmt  environ 
seize  pouces  de  diamètre  i  cette  distance. 

TjC  même  jour ,  i  deux  heures  et  demie ,  on  a  porté  le  feu  sur 
nne  planche  de  hêtre  goudronnée  en  partie  et  couverte  en  quel- 
ques endroits  de  laine  hachée  ;  l'inflammation  s'est  &ite  Lrès-promp- 
ti-ment  ;  elle  a  commencé  par  les  parties  du  bois  qui  étoient  dé- 
couverte», et  le  feu  étoitsi  violent,  qu'il  a  Mlu  tremper dansl'eau 
la  planche  pour  l'éteindre  :  il  y  avoit  cent  quaranle-huit  glaces,  et 
la  distance  étoit  de  cent  cinquante  ptedn. 

Le  1 1  avril  ,  le  foyer  n'étant  qu'à  vingt  pied»  de  distance  du 
miroir,  il  n'a  fallu  qnedouie  glaces  pour  enflammer  de  petites  ma- 
tières combustibles.  Avec  vingt-une  glaces,  on  a  mis  le  feu  à  nno 
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jjanche  de  bétre  qui  EtToit  déjà  été  brûlée  en  partie  ;  aveo  qua- 
rante-cinq glaces,  on  a  fondu  un  groi  fiacon  d'étain  qui  pesoit 
environ  six  livres  ;  et  avec  cent  dix-eept  glaoes ,  on  a  fondu  dea 
morcesox  d'argent  mince  ,  et  rougi  une  plaque  de  t61e  :  et  je  auia 
persuadé  qa'à  cinquante  pieds  on  fondra  les  métaux  aussi  bim  qu'à 
vingt ,  en  employant  toutes  les  glace*  du  miroir;  et  comme  \o 
foyer  à  cette  distance  est  large  de  six  à  sept  pOHcea ,  on  pourra  faire 
des  épreuves  en  grand  sur  te*  métaux  '  ;  ce  qu'il  n'étoit  pas  po»< 
sîbledefkire  avec  les  miroirs  ordinaires,  dont  le  foyer  est  outre»- 
foible ,  ou  cent  fois  plus  petit  que  celai  de  mon  miroir.  J'ai  re- 
marqué que  Us  métaux ,  et  surtout  l'argent ,  fument  beaucoup 
avant  de  se  fondre  ;  la  flimée  eu  étoit  si  sensible ,  qu'elle  foisoil 
ombrecurie  terrain  ;  et  c'est  là  que  je  l'observois  attentivement  :  car 
il  n'est  pas  possible  de  regarder  un  instant  le  foyer,  lorsqu'il  lombs 
sur  du  métal;  l'éclat  m  est  beaucoup  pins  ^-if  que  celai  du  soleil. 

Les  expériencee  que  j'ai  rapportées  ei-deasus,  et  qUi  ont  été  6iitea 
dans  le*  premiers  tanps  de  l'invention  de  ces  miroirs,  ont  éti 
suivies  d'un  grand  nombre  d'autres  expériences  qui  confirmait 
les  première*-  J'ai  enflammé  du  bois  jusqu'à  deux  cents  et  mdra» 
deux  cent  dix  pieds  avec  ce  mâme  miroir,  par  le  soleil  d'été, 
toutes  les  fois  que  le  ciel  éloit  pur  ;  et  je  crois  pourvoir  assurer 
qu'avec  quatre  semblables  mirrars  (m  In^eroit  à  quatre  oenta 
pieds ,  et  peut-être  plus  loin.  J'ai  de  même  fondu  tous  les  métaux 
et  minéraux  mélaQiques  à  vingt-cinq,  trente  et  quanuite  |Hads. 
On  trouvera,  dans  la  suite  de  cet  article,  les  usages  auxquels  on 
peut  appliquer  ces  miroin,  et  les  limites  qu'on  doit  asugner  à  leur 
puissance  pour  la  calcinalii»! ,  la  cmnbuatic»,  k  fusion,  etc. 


'  Pu  du  tiyinTBta  nWi]i»DtM,  j'ui  riconnn  ipxi  U  dEitincdapIiuma- 
tigensB  pour  faire  cofTLDJodAinFQt  aTcc  cc«  Okiroin  d«t  ^pmTBflinrlfin^tiLiit,  4ti>it 
ï  qnimtc  on  qiurintc-ciD^  pisdh  Lm  uaùlln  d'n^sBt  quï'ii  toBdBHknlM 
dùunu  aiec  d«Bi  mm  Tiaflt-qutM  glaiMi,  (itoiaot  bi«  Mtm,  n  »Tt<  tpi'il 
n'^toitpHpauibUd'utliiliucrUdiniU  trt*-alwDiliiitaqui>B*DrUiit,  t  !•  gniMc, 

I«  gmi  timoini  de  r«pMra<e.  Je  1>  ityiai  DJinmomt  iot  dn  plaque*  d'itgmt 
t(nl«Bei|Tn,<l)'«iiltiiilmiEffat.  La  tfëUlfnimoiltrtC-akiDdiBBHBt,  qmlqar- 
ftiU  pcsdant  pliu  de  luit  sa  dix  DùantM  ««ut  d*  m  foadr*.  J'iToit  dfifin  d* 

Knblible  k  c«Ini  dont  on  h  uit  diDi  la  diiiillatloDi ,  et  )'ai  tanjoiin  en  rcgnt 
qui  BH  'Mve*  occupatioDi  n'en  aient  «mpfcU  ;  car  cette  manitre  de  tire*  l'eau 
do  métal  art  pant-Jtn  la  tcnle  «p'm  psûte  eagplojo.  Et  ti  l'ao  pi^und  ifue  catw 

de  aatair  ce  qas  c'eat ,  car  il  le  pent  asiu  cpe  ce  ne  aoil  que  Aa  mittl  Tolatiliaé- 
D'ailleu»  je  aDii  pemad^  qn'en  faiiant  lea  mfmet  épieuTea  >ai  l'or,  on  U  lem 
fop«T  coauu  IWgent ,  praMm  naiiM ,  peat-ltre  plui. 
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n  &at  «nvïroii  une  demi- heure  pour  monter  le  miroir ,  tt 
pour  bira  coïncider  toutes  les  images  au  m£me  point  ;  nuis  lors- 
qu'il est  imefeis  Biusté,  on  peut  s'en  serrirà  toute  heuro,  en  ti- 
rant «eulement  un  rideau  ;  il  mettn  le  feu  aux  matières  oombu»- 
tibles  très-promptement,  et  on  ne  doit  pu  le  déranger,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  changer  h  distance  ;  par  exem^,  lorsqu'il  est 
otnngé  pour  fanUer  â  cent  piedi,  i)  &ut  une  demi-heure  pour 
l'ajuster  à  la  distance  de  cent  cinquante  pieds,  et  ainsi  des  autres. 

C«  miroir  briUe  en  haut.ea  baset  boriKmtalement,suiTantlK 
diflërente  inclinaison  qu'on  lui  donne.  Les  expérioices  que  )« 
Tiens  de  rapporter ,  ont  élé  &iles  publiquement  au  Jardin  du 
Roi,  sur  un  terrain  horizcxilal,  contre  des  jdandies  posées  Terti- 
calement.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécesaaire  d'avertir  qu'il  auroit 
brûlé  avec  plus  de  force  eu  baut  et  moins  de  force  en  bas;  et  de 
même,  qu'il  est  plus  avantageux  d'incliner  le  plan  des  matières 
oombustiUes  pandlèlenwnt  au  plan  du  miroir.  Ce  qui  fait  qu'il  a 
cet  avanlage  de  brAl^  en  haut,  en  bu  et  horiiontakment,  sur 
les  miroin  ordinoirea  de  réBexion  qui  ne  brûlent  qu'en  haut,  c'est 
que  son  foyer  est  fort  éloigné ,  et  qu'il  a  si  peu  de  courbure  qu'dle 
est  insensible  à  l'ueil  :  il  eat  large  de  sept  pieds,  et  haut  de  huit 
pieds  ;  œ  qui  ne  &it  qu'environ  la  c«it  cinquantième  partie  ds 
la  circraifërenue  de  h  sphère,  lorsqu'on  brdïs  à  cent  cinquante 
pieds. 

Ia  raison  qui  m'a  déterminé  à  préférer  des  glaon  de  six  poaoea- 
de  hrgeuT  sur  huit  pouces  de  hauteur,  i  des  glaces  carrées  de 
nxou  huit  pouces,  c'est  qu'il  est  beaucoup  plus  commode  de  &ire 
les  expériences  sur  un  terrain  horisEmtal  et  de  niveaa ,  que  de  les 
&ire  de  bas  en  haut ,  et  qu'avec  cette  figure  jdus  haute  qus 
large,  les  images  étoîent  {dus  rondes,  au  lieu  qu'avec  des  glaces 
carrées  elles  auroient  été  raccounùes ,  surtout  pour  les  petites 
distancea,  dans  cette  situation  horizontale. 

Cette  découverte  nous  fournit  jAuneun  ciiosea  utiles  pour  ia 
physique,  et  peut-itre  pour  ki  arts.  On  sait  que  ce  qui  rend  lea 
miroirs  ordinaiiss  de  réflexion  presque  inutilea  pour  les  expé- 
riences ,  c'est  qu'ils  braient  toujoun  en  haut ,  et  qu'on  est  fort  em- 
barrassé de  trouver  des  moyens  pour  suspendre  ou  soutenir  à 
leur  foyer  les  madères  qu'on  veut  fimdre  on  caldner.  A.u  moyen 
de  mon  miroir,  on  fera  Ix^Uec  en  bas  les  miroirs  ooDcavesj  et 
avec  un  avantage  si  oonndéraUe ,  qu'on  aura  une  chaleur  de  t^ 
dfgré  qu'on  voudra  :  par  emnpie ,  m  opposant  k  mon  mircnr  un 
hiiruir  concave  d'un  pied  carré  de  surfeoe ,  la  chaleur  que  ce  der^ 
nier  nûroir  produira  il  son  foyer, en  emptoyaat  cent ciiuininl*^ 
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quatre  gkoea  seuleiaent,  wn  |duB  de  douae  foi*  plus  gnnie  que 
odle  qu'il  produit  ordinûretnent,  et  l'e^  sera  le  même  que  s'il 
existent  douM  soleils  au  lien  d'un ,  ou  plutôt  que  si  le  soleil  amâi 
doaie  ibis  plus  de  cludeur. 

Secondement,  on  aura,  parle  moyen  démon  miroir,  la  vrais 
MieUe  de  f  augmentation  de  la  chaleur ,  et  on  ièix  on  thermo- 
mètre réel,  dont  les  divisions  n'auront  plus  rien  d'arbitraire,  de- 
puis h  température  de  l'air  jusqn'à  tel  degré  de  chaleur  qu'on 
voudra ,  en  &isnt  tomber  une  î  une  successirconent  les  images 
du  scdeil  les  unes  sur  les  autres,  et  en  graduant  les  interrajlos, 
■oit  au  moyen  d'une  liqueur  expansive,  soit  au  moyeu  d'une 
ma«^iine  de  dilatation  ;  et  de  lû  nous  saurons  en  eiïet  ce  que  c'est 
qu'une  angnuattadon  double ,  triple ,  quadrujde,  etc. ,  de  chaleur  *i 
et  nous  oonnottrons  les  matières  dont  l'expansion  ou  les  autres 
eSeta  senmt  ke  |dus  conrenaldes  pour  mesurer  les  Augmentations 
de  diaieur. 

Troisifcmement,  nous  nnrons  au  juste  combien  de  fois  il  &ut 
la  chaleur  du  soleil  pour  brûler ,  fondre  ou  caloner  dilïérentes 
matières,  ce  qu'on  ne  savoit  estimer  jusqu'ici  que  d'une  maniera 
vague  et  fort  éloignée  de  la  vérité;  et  nous  serons  en  état  de  &ire 
des  otmiparaisons  préinses  de  l'activité  de  nos  foux  avec  odle  du 
soleil ,  et  d'avoir  sur  cela  des  rapports  exacts  et  des  mesures  fixe» 
et  invariables. 

Fjifijt  on  sera  convaincu ,  lorsqu'on  aura  examiné  la  théorie 
que  j'ai  donnée,  et  qu'on  aura  vu  l'eSèt  de  mon  miroir,  que  le 
moyen  que  j'ai  em^yé  étoit  le  seul  par  lequel  il  f&t  possible  de 
réuaair  à  brûler  au  loin  :  car ,  indépendamment  de  la  difficulté 
l^ysique  de  faire  de  grands  miroirs  concaves ,  sphérîquea ,  parabo~ 
Uques,  ou  d'une  autre  courbure  qudctmque  asse>  r^ulière  pour 
InrAler  à  cent  cinquante  {«eds,  on  se  d^ontrera  aisément  à  w»- 
méme  qu'ils  ne  prodniroient  qu'à  peu  près  autant  d'eSêt  que  le 
mien,  parce  que  le  foyer  en  seroit  presque  aussi  large;  que  de 
{rfus ,  ces  miroirs  courbes,  quand  même  il  seroit  possible  de  les  exé* 
cnt^,  auroiraLt  le  désavantage  tris-grand  de  ne  In^ler  qu'à  une 
eeule  distance ,  au  Heu  que  le  mien  brûle  À  toutes  ka  distances;  et 
par  conséquent  on  abandonnera  le  projet  de  faire ,  par  le  moyen 
des  courbes,  des  miroirs  pour  brûler  au  loin  ;  œ  qui  a  occupé  iou- 

'  F*<k  H.  d*  HaiiiD  a  bit  an*  ifrcnra  hk  InuglicaimlcBinit,ctiitnniTl 
^g  Ub  ngBCDUtîou  dn  itonlile  Tt  dntnpli  dechklenricaicnt  coaujel»  diiiiimu 
Âa  thenaornitra  de  R^numor;  nui*  on  ot  doit  rien  canclan  de  cette  «Tp^rieBca, 
({■i  «'a  donnt  Uen  k  ca  rlanUat  qsa  par  luu  Mpkca  da  luiardi  Tsfn  nt  ci  Mjtt 
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dément  un  grand  nombre  de  mathématideus  et  d'arLùtes  qui  ra 
trompoieat  toujours,  parce  qu'ils  ranuidéroient  lea  rayons  du  so- 
leil comme  parallèLea ,  au  Lieu  qu'il  fiiut  les  considérer  ict  tels  qu'il* 
•ont,  c'est-à-dire,  comme  fiuaaiit  des  angles  de  toute  grondeur, 
depuis  zéro  jusqu'à  Sa  minutes;  ce  qui  fait  qu'il  est  imposaîMe , 
qudque  courbure  qu'on  donne  à  un  miroir,  de  rendre  le  dia- 
mètre du  foyer  plus  petit  que  la  corde  de  l'arc  qui  mesure  cet  angin 
de  3a  minutes.  Ainsi,  quand  même  on  pourroit  dire  un  miroir 
concave  pour  brûler  à  une  grande  distunœ,  par  exemple  à  cent  ■ 
cinquante  pieds ,  en  le  travaillant  dans  tous  ses  points  sur  uns 
sphèredesixoentspiedadediamètre,et  en  employant  une  massa 
énorme  de  verre  ou  de  métal,  il  est  clair  qu'on  aura  à  peu  près 
«utaot  d'avantage  à  n'employer  au  contraire  que  de  petits  mi- 
roirs pknsi 

Au  reste,  oamme  Muta  des  limites,  quoiqne  mon  miroir  aoit 
susceptible  d'une  plus  grande  perièctton,  tant  pour  l'ajustemenl 
que  pour  plusieurs  autres  choses ,  et  que  je  compte  bien  en  bire 
un  autre  dontlesefiètsseromtsiqiérieurs,  cependant  One  &ut  pas 
espérer  qu'on  puisse  jamais  bràler  à  de  très-grandes  distances  :  car 
pour  brûler,  par  exemple,  à  une  demi'lieue,ilfiiudroit  un  mi- 
roir deux  mille  fois  plus  grand  que  le  mien;  et  tout  ce  qu'on 
pourra  jamais  &ire ,  est  de  brUer  à  huitou  neuf  cents  pieds  tout 
au  plus.  Le  foyer,  dont  le  laouvement  correspond  toujours  k  ce- 
lui du  soleil ,  mardis  d'autant  plus  vite  qu'il  est  plus  ékngné  du 
miroir  ;  et  A  neuf  cents  jneds  de  distance,  il  feroit  un  chemin 
d'environ  six  pieds  par  minute. 

Il  n'est  pas  néceaiaire  d'avertir  qu'on  prol  &ire,  avec  de  petite 
morceaux  plats  de  ^aoe  ou  de  métal ,  des  mircnrs  dont  les  foyers 
seront  variables ,  et  qui  brûleront  à  de  petites  distances  avec  une 
grande  vivacité  ;  et ,  en  les  montant  à  peu  pris  comme  l'im  monts 
les  parasols ,  il  ne  &udroit  qu'un  seul  modvemoit  pour  en  ajuster 
le  foyer. 

Blaintenant  que  j'ai  nnutu  cmnpte  de  ma  découverte  et  du  suc- 
cès de  mes  expérioices  j  je  dois  t«ndre  à  Archùnède  et  aux  andem 
la  gloire  qui  leur  est  due.  11  est  certain  qu'Archimide  a  pu  foira 
avec  des  miroirs  de  mébiL  ce  que  je  &is  avec  dea  miroirs  de  verre; 
il  est  sûr  qu'il  avoït  plus,  de  lumières  qu^  n'en  fout  pour  ima- 
giner la  théorie  qui  m'a  guidé  et  la  méoinique  qae  j'ai  foit  exé- 
cuter ,  et  que  par  ctxiséquent  on  ne  peut  lui  rtfuaer  le  litre  de 
premier  inventeur  de  ces  miroirs ,  que  foccaston  où  il  sut  les  aa- 
ployer,  rendit  suis  doute  plus  câfebres  que  U  mfnte  de  la  chose 
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PebtUnt  le  temp*  que  je  travaillois  A  ces  miroirs,  fif^oroia  le 
détail  de  tout  re  qu'en  ont  dit  Us  antùens;  mais  nprès  avoir  réusn 
il  le»  &ire,  je  Fus  tnen  aise  de  m'en  instruire.  Feu  M.  Melot ,  da 
rAcadémie  des  bellea-lettres,  et  l'un  des  gardes  de  h  Bibliothèque 
du  roi,  dont  la  grande  érudition  et  les  talens  étoient  connus  do 
tous  les  savans ,  eut  la  bonté  de  me  communitiner  une  excellente 
dissertation  qu'il  avoit  fiiite  sur  ce  sujet,  dans  laquelle  il  rapporte 
les  témoignages  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  miroirs  ar- 
dens  d'Archimède.  Ceux  qui  est  parlent  le  plus  dairement,  sont 
Zonaras  et  Tsetxès ,  qui  vivoient  tous  deuxdans  le  douzième  siècle. 
le  premier  dit  qu'Archimède,  avec  ses  miroirs  ardetu,  mît  en 
cendres  toute  la  flotte  Aea  Romains.  Ce  géomitre,  dit-il ,  ayaia 
reçu  Itê  rayon»  da  toleil  tttr  un  miroir,  à  Faide  de  ras-  rvyonr 
TOMtmbUs  et  réfléchis  par  PéptUsieur  et  Upoli  du  miroir,  il  ei». 
hrasa  Pair,  et  alluma  une  gnindt flamme  çu'iV  lança  totiie  eit- 
tiire  sur  Us  vaiiaeaux  qtà  'mouilloieitt  dnna  la  sphère  de  son  aeH- 
vité,  et  qui  furent  tous  réduits  en  cendres.  Le  même  Zonaras 
npporle  aussi  qu'au  siège  de  Constantinople.  sous  l'empire  d'Anaa- 
(ase,  l'an  5i4  de  Jésus-Christ,  Proclus  bràla,  avec  d»  miroira 
d'airain ,  la  flotte  de  Vitalien  ,  qui  assiégeoit  Constantinopt;  et  il 
ajoute  que  ces  miroirs  étoient  une  découverte  ancienne,  et  quo 
rbistorien  Dion  en  donne  l'honneur  à  Arcfaimède,  qui  la  fît  et 
^en  so^  contre  les  Romains,  lorsque  Harcdlua  fit  le  siège  de 

Taetxès  non-seulement  rapporte  et  assure  le  fait  des  miroirs, 
mais  m£me  il  en  explique  en  quelque  bçon  la  construction.  Lor»- 
qae  lee  vaisseaux ,  ài\.-'A,  Jurent  à  la  portée  du  trait ,  Arckimèdt 
fit  faire  une  espèce  de  miroir  hexagone ,  et  d'autres  pbu  petits  A 
vingt-quatre  angles  chacun,  gi/ il  plaça  dans  une  riistanve  pro~ 
portionnée,  et  qu'on  pouvait  mouvoir  à  faiJe  de  leurs  chnrnièret 
tt  de  certaines  lames  de  mitai:  il  plaça  le  miroir  hexagone  de 
façon  qi^  il  étoitcoupi  par  le  milieu  par  le  méridien  d'hiver  et  dféti, 
en  sorte  que  les  rayons  du  soleil  reçus  sur  ce  miroir,  venant  à  a* 
brtser,  aliumirtnt  un  grand  feu  qui  réduisit  en  cendres  tes  vais- 
seaux romai/u ,  qumqti' ils  fussent  éloigné»  da  la  partie  d'un  trait. 
Ce  passage  me  parolt  assez  dair  :  il  fixe  la  distance  à  laquelle  Ar- 
chimède  a  Ixilléjla  portée  du  trait  ne  peut  guère  élre  que  décent 
cinquante  ou  deux  cents  pieds  :  il  donnel'idée  de  la  construction, 
et  bit  voir  que  le  miroir  d'Archimède  pouvoit  être,  comme  la 
mien,  composé  de  plusieurs  petits  miroirs  qui  se  mouvoienl  par 
des  moavemens  de  charnières  et  de  ressorte;  et  enfin  il  tndiqn» 
la  position  du  miroir ,  en  disant  que  le  miroir  hexagone,  autcMir 
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duquel  étoient  «ans  doute  les  jiiiroîn  [Jiu  petit* ,  étoit  coupé  par 
le  mériâien,  ce  qui  veut  dire  apparemment  que  le  miroir  doit 
£tre  opposé  directement  au  Kdeil  :  d'oilleun  le  miroir  hexagone 
éloit  probablement  celui  dont  l'image  aerroit  de  mire  pour  a;ua- 
1er  lea  autres ,  et  cette  figure  n'est  paa  tout-i-fiiit  indifiërente,  non 
pluj  que  celle  de  vingt-quatre  angles  ou  vingt-quatre  côtés  des 
pelils  Diiroin.  Il  est  aisé  de  sentir  qu'il  y  a  en  effet  de  l'avantage 
ji  donner  à  ces  miroirs  une  figure  polygone  d'un  grand  nombre 
de  c6tés  é^ux,  afin  que  la  quantité  de  lumière  soit  mmns  inéga- 
lement répartie  dans  l'image  r^écbie  ;  et  elle  sera  répartie  le  moins 
inéf^ement  qu'il  est  possible  lorsque  les  miroirs  seront  circulaires. 
J'ai  bien  vu  qu'il  y  avoit  de  la  perte  à  employer  des  minnrs  qua- 
dnngulaires,  longs  de  six  pouces  sur  huit  pouces;  nuis  j'ai  pré- 
fère cette  forme  ,  parce  qu'elle  est ,  comme  je  l'ai  dit,  plua  avuf 
lageuse  pour  brûler  horizontalement. 

J'ai  aussi  trouvé,  dans  la  même  dissertation  de  M.  Melot,  que 
le  P.  Kircfaer  avoit  écrit  qn'Archimède  avmt  pu  bràler  à  une 
grande  distance  avec  des  miroirs  plans ,  et  que  l'expérimce  lui 
avoit  appris  qu'en  réunissant  de  cette  &çon  les  image*  du  soleil , 
on  produisoit  une  chaleur  considérable  au  point  de  réunion. 

Enfin,  dans  les  Mimoireë  de  fAcadàmi»,  année  1736 ,  M.  du 
Fay,  dont  j'honorerai  toujours  la  mémoire  et  les  lalens,  parolt 
avoir  touché  à  cette  découverte  ;  il  dit  trayant  reçu  ^ànagt  du 
soleil  sur  un  miroir  plan  d'un  pi^i  en  carré,  et  fay  ont  portée 
jutqu'à  *ix  cents  pied»  »ur  un  miroir  concave  de  dix~êepl  poucee 
de  diamètre ,  elle  at>oit  encore  lajôrce  de  brûler  de»  matièrea  con*- 
buetibles  au  foyer  de  ce  dernier  miroir;  et  à  la  fin  de  son  Mémoire 
il  dit  que  quelque*  auteurs  (  il  veut  sans  doute  parler  du  P.  Kir- 
cher)  ont  proposé  de  former  un.  miroir  ^  un  trèt-long  foyer  par 
un  grand  nombre  depetiis  Toîroire  plane ,  qite  plusieurs  pertoaaee 
tiendroienl  à  la  mainj  et  dirigeraient  de  façon  que  les  image*  du 
soleilfàrméespar  chacun  de  ces  miroirs  concourraient  en  un  même 
point,  et  que  ce  serait  paut-étre  la  façon  de  réussir  la  plus  sâre 
et  la  moins  dif/iciU  à  exécuter.  Un  peu  de  réflexion  sur  l'expé- 
rience du  miroir  concaveet  sur  ce  projet,  auroit  porté  M.  du  Fay 
à  la  découverte  du  miroir  d'Arcbimède ,  qu'il  traite  cependant  de 
iàble  un  peu  plus  haut;  car  il  me  paraît  qu'il  éloit  tout  naturel  de 
conclure  de  son  expérience ,  que  puisqu'un  nûroir  concave  de  dix- 
sept  ponces  de  diamètre  sur  lequd  l'image  du  soleil  ne  tomboit 
pas  tonte  entière,  A  beaucoup  près,  peut  cependant  brûler  par 
cette  seule  partie  l'iinagB  du  soleil  réflédiie  à  six  cents  pieds  dana 
«a  foyer  que  je  suppose  large  de  troialigaes,  oiunocnt  cinquast»- 
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SIX  miroirs  ^lu,  semblsbles  au  premier  miroir  réfléchînant,  doi- 
vent À  i^uB  forte  raison  brûler  directement  à  cette  distance  de  six 
cents  peds,  et  que  par  conséquent  deux  cent  quatre-vingt-neuf 
miroirs  plan»  auroient  été  plus  que  suffisans  pour  brûler  à  trois 
cents  pieds,  en  réunisiantles  deux  cent  quatre-ving^neuf  images: 
mais,  en  fait  de  découverte,  le  dernier  pas,  quoique  souvent  le 
plus  &d]e ,  est  cependant  cdui  qu'on  fiiit  le  plus  rarement. 

Mon  Mémoire ,  tel  qu'on  vient  de  le  lire ,  a  été  imprimé  dans 
le  volume  de  V^cadémit  des  aeiancee,  année  1747,  sons  le  titre  : 
Invention  de»  nUroin  pour  brûler  à  une  grande  distance.  Feu 
H.  Bonguer,  et  quelques  autres  membres  de  cette  savante  com- 
pagnie, m'ayant  fait  plusieurs  objections,  tirées  principalement 
deladoctrinedeDeacartesdansson  Traité  de  Dioptrigite ,  je  crus 
devoiryrépondre  par  le  Mémoire  suivant,  qui  fut  lu  àl'Acadnni* 
la  même  année,  mais  que  je  ne  fis  pas  imprimer  par  ménage- 
ment pour  mes  adversaires  en  opinion.  Cependant ,  comme  il  con- 
tient plusieurs  choses  utiles ,  et  qu'il  pourra  servir  de  préservatif 
contre  les  erreurs  contenues  dans  quelques  livres  d'optique,  sur- 
tout dans  celui  de  la  Diaplrique  de  Descartes ,  que  d'ailleurs  il  sert 
d'ex^dication  et  de  suite  au  Mémoire  précédent ,  j'ai  jugé  à  propcw 
de  les  joindre  ici  et  de  les  publier  ensemUe. 

A.KTICI.E    SECOND. 

Sijlexion»  sur  le  jugement  de  Deteartei  Ou  eujet  de»  miroirt 
tfjircAiinida,  avec  le  défelappement  de  la  théorie  de  ces  m^- 
roirs,  et  FtxpUcation  de  leurs  principaux  images. 

■  ta.  Dioplrique  de  DescarteS,  cet  ouvrage  qu'il  a  donné  comme 
le  premier  et  le  principal  essai  de  sa  méthode  de  raisonner  dans 
les  sciences,  doit  être  r^ardée  conune  un  chef-d'œuvre  pour  son 
tempe  :  mais  les  plus  bdles  apéculations  sont  souvent  démenties 
par  l'expérience,  et  tous  les  jours  les  sublimes  mathématiques 
■ont  obligée»  de  se  plier  sous  de  nouveaux  laits  ;  car,  dans  l'appli- 
cation qu'on  en  tait  aux  plus  petites  parties  de  la  physique,  on 
doit  se  flé&er  de  toutes  les  circonstances ,  et  ne  pas  se  confier  aux 
choses  qu'on  croit  savoir  attitXf  pour  prononcer  aiErmativ^BKnC 
sur  celles  qui  sont  inconnues.  Ce  défaut  n'est  cependant  que  trop 
ordinaire;  et  j'ai  cru  que  je  fi:roiB  quelque  chose  d'utile  pour  ceux 
qui  veulent  s'occuper  d'optique ,  que  de  leur  exposer  ce  qui  man-- 
quoit  à  Descartes  pour  pouvoir  donner  une  théwie  de  cetteaôenc* 
qui  fût  susceptible  d'être  réduite  en  pratiqua. 

Bujfon.  a.  .  to 


3  bï  Google 


146  MINÉRAUX.  INTRODUCTION, 

Son  Triùté  dt  Dicptrique  nt  divisé  en  dix  discours.  Dans  1c 
premier,  notre  philosophe  parle  de  fai  lumière;. et  comme  il  igno- 
roit  son  mouvemeat  progressif,  qui  n'a  été  découvert  que  quel- 
que tempa  après  par  Roëmer ,  il  faut  modifier  tout  ce  qu'il  dit  à 
cet  é^rd,  et  on  ne  doit  adopter  aucune  dea  explications  qu'il 
donne  au  sujet  de  la  nature  et  de  la  propagation  de  la  lumière, 
non  plut  que  les  comparaisons  et  les  hypothèseï  qu'il  emploie 
pour  tâcher  d'expliquer  les  causes  et  les  effets  de  la  vision.  On 
■ait  actuellement  que  la  lumière  est  environ  7  minutes  ;  à  venir  du 
Soleil  jusqu'à  nous,  que  cette  émissiou  du  corps  lumineux  se  re- 
nouvelle À  chaque  instant,  et  que  ce  n'est  pas  par  la  pression  con- 
tinue et  par  l'action  ou  plutôt  l'ébi'anlement  instantané  d'une 
matière  subtile  que  ses  effets  s'opèrent  :  ainsi  toutes  les  parties  de 
ce  traité  où  l'auteur  emploie  cette  théorie ,  sont  plus  que  suspecte», 
et  les  conséquences  ne  peuvent  être  qu'erronées. 

Il  en  est  de  même  de  l'explication  que  Deacartei  donne  de  la 
réfraction;  non-seulement  sa  théorie  est  h^rpothétique  pour  la 
cause,  mais  la  pratique  est  contraire  dans  tous  les  effets.  Les  mou- 
vemens  d'une  balle  qui  traverse  l'eau  sont  trèa-différeos  de  ceux 
de  la  lumière  qui  traverse  le  même  milieu;  et  s'il  eût  comparé 
ce  qui  arrive  en  effet  k  une  balle,  avec  ce  qui  arrive  àla  lumière, 
il  en  auroit  tiré  des  conséquences  tout-à-&it  opposées  à  celles 
qu'il  a  tirées. 

Et,  pour  ne  pas  omettre  une  chose  très-essentielle,  etquipou^ 
roit  induire  en  erreur,  il  fiiut  bien  se  garder,  enlisant  cet  article, 
de  croire,  avec  notre  philosophe,  que  le  mouvement  recLiligne 
peut  se  changer  naturellement  en  un  mouvement  circulaire  : 
cette  assertion  est  fausse ,  et  le  contraire  est  démontré  depuis  que 
l'on  connoit  les  lois  du  mouvement 

C(»nme  le  second  discours  roule  en  grande  partie  sur  cette 
théorie  hypothétique  de  la  réfraction,  je  me  dispenserai  de  par- 
ler en  détail  dea  erreurs  qui  en  sont  les  conséquences  ;  un  lec- 
teur averti  ne  peut  manquer  de  les  remarquer. 

Dans  lea  troisième,  quatrième  et  cinquième  discours,  il  est 
question  de  la  vision;  et  l'explication  que  Descartes  donne  an 
sujet  des  inugea  qui  «e  forment  au  fond  de  l'ccil,  est  assez  juste  : 
niais  ce  qu'il  dit  sur  Us  couleurs  ne  peut  pas  se  loolenir ,  ni  même 
s'entendre;  car  comment  concevoir  qu'une  certaine  proportion 
entre  le  mouvement  rectiligne  et  un  prétendu  mouvement  circu- 
laire puisse  produire  des  couleurs?  Cette  partie  a  été,  comme  l'on 
sait,  traitée  à.  fond  et  d'une  manière  démonstrative  par  Newton; 
<(trexpérieDcea  fait  voir  l'insuffisance  d«  tous  lessystèmesprécédeos. 
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Je  ne  dirai  rien  du  nsiime  dûooun,  où  il  [ùche  d'expliquer 
«omment  se  font  noa  «enêations  :  quelque  ingénieuBes  que  «oient 
■es  hypothiaes,  il  est  aisé  de  sentir  qu'elles  sont  gratuites;  et 
GOTume  il  n'y  a  presque  rien  de  mathématique  dans  cette  partie 
il  eat  inutile  de  nous  y  arrêter. 

Sans  le  septième  et  le  huitième  discours.  Descartes  donne  un* 
belle  théorie  géométrique  sur  les  formes  que  doivent  avoir  lea 
verres  pour  produire  les  cfièts  qui  peuvent  servir  à  la  perfectioa 
de  la  vision;  et,  après  avoir  examiné  ce  qui  arrive  aux  rayons 
qui  traversent  ces  verres  de  différentes  formes ,  il  conclut  que  les 
verres  elliptiques  et  hyperboliques  sont  les  meilleurs  de  tous  pour 
nUKmbler  les  rayons;  et  il  finit  par  donner,  dans  le  neuvième 
discours,  la  manière  de  construire  les  lunettes  de  longue  vue,  et 
dans  le  dixiferae  et  dernier  discours,  celle  de  tailler  les  verres. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Descartes,  qui  est  proprement  la 
•mie  partie  mathématique  de  son  traité,  est  plus  fondée  et  beau- 
coup mieux  raisonnée  que  les  précédentes  :  cependant  on  n'a  point 
appliqué  sa  théorie  A  la  pratique;  on  n'a  pas  taillé  des  verres  ellip- 
tiques ou  hyperboliques,  et  l'on  a  oublié  ces  &meuses  ovales  qui 
fiml  le  principal  objet  du  second  livre  de  sa  Géométrie  .-  la  dilfê- 
rente  réfrangibilité  des  rayona,  qui  étoit  inconnue  à  Descartea, 
n'a  pas  été  découverte,  que  cette  théorie  géométrique  a  été  aban- 
donnée, n  est  en  effet  démontré  qu'il  n'y  a  pas  autant  à  gagner 
par  le  chmx  de  ces  formes  qu'il  y  a  à  perdre  par  la  difTérente  ré- 
fivngibilité  des  rayons,  puisque,  selon  leur  différent  degr^  de 
réfrangibilité ,  ils  se  rassemblent  plus  ou  moins  près  ;  msî»  comme 
Ton  est  parvenue  fiiiredeslunetlesachromatiques,  dans  lesquelles 
on  compense  la  diffi&rente  léfrangibilité  des  rayons  par  df»  veiTCs 
de  différente  densité,  il  seroit  très-utile  aujourd'hui  de  tailler  dea 
verres  hyberboliques  ou  elliptiques ,  si  l'on  veut  donner  aux 
lunettes  achromatiques  toute  la  perfection  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. 

Après  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  me  semble  que  Von  ne  de- 
vroit  pas  être  surpris  que  Descniies  eût  mal  prononcé  au  sujet  des 
miroirs  d'Archimède ,  puisqu'il  ignoroit  un  si  gnnd  nombre  de 
cboaes  qu'on  a  découvertes  depuis  :  mais,  comme  c'est  ici  le  point 
particulier  que  je  veux  examiner,  il  faut  rapporter  ce  qu'il  ea  ft 
dit,  afin  qu'on  toit  plus  en  état  d'en  juger. 

«L  Tous  pouves  aussi  remarquer,  par  occasion ,  que  lea  rayon* 
«  du  Soleil  ramassés  par  le  verre  dliptique ,  doivent  brûler  avec 
«  plus  de  force  qu'étant  rassemblés  par  l'hyperbolique  ;  car  il  ne 
«  but  pas  seulement  prendre  garde  aux  rayons  qui  viennent  du 
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«  centre  du  Soleil,  mais  aussi  à  lous  les  autres  qui,  Tenant  des 
R  autres  points  de  la  superficie ,  n'ont  pas  lensibleinent  moins  de 
s  force  que  ceux  du  centre;  en  sorte  que  la  violence  de  la  cha- 
«  leur  qu'ils  peuvent  causer ,  se  dtnt  mesurer  par  la  grandeur  du 
K  corps  qui  les  assemble,  comparée  avec  celle  de  l'espace  on  il 

(C  les  assemble sans  que  la  grandeur  du  diamètre  de  ce  corps 

a  y  puisse  rien  ajouter,  ni  sa  figure  particulière,  qu'environ  un 
H  quart  ou  un  tiers  tout  au  plus.  It  est  certain  que  celte  ligna 
K  brûlante  à  l'infini,  que  quelques -un»  ont  imaginée,  n'est 
(t  qu'une  rêverie,  u 

Jusqu'ici  il  n'est  question  que  de  verres  brûlans  par  réfrac- 
tion :  mais  ce  raisonnement  doit  s'appliquer  de  même  aux  mi- 
roirs par  réflexion  ;  et  avant  que  de  faire  Toirque  l'auteur  n'a  paa 
tiré  de  cette  théorie  les  conséquences  qu'il  devoit  en  tirer,  il  est 
bon  de  lui  répondre  d'abord  par  rexpérience.  Cette  ligne  bnW 
laute  k  l'inËDi ,  qu'il  regarde  comme  une  rêverie,  pourroit  s'exé- 
cuter par  des  miroirv  de  réflexion  semblables  au  mien ,  non  pas 
i  une  distance  infinie,  parce  que  l'homme  ne  peut  rien  fidre 
d'infini ,  mais  à  une  distance  indéfinie  assez  considéi'able  :  car 
supposons  que  mon  miroir ,  au  lieu  d'être  composé  de  deux  cent 
vingt-qnatie  petites  glaces,  fût  compmé  de  deux  mille,  ce  qiû 
est  possible ,  il  n'en  faut  que  vingt  pour  brûler  à  vingt  pieds  ;  et 
le  foyer  étant  comme  une  colonne  de  lumière,  ces  vingt  glaces 
brûlent  en  même  temps  à  dix-sept  et  à  vingt-trois  pieds  ;  avec 
vingt-cinq  autre»  glaces,  je  ferai  un  foyer  qui  brûlera  depuis 
vingt-trois  jusqu'ît  trente;  avec  vingt-neuf  glaces ,  un  foyer  qui 
brûlera  depuis  trente  jusqu'à  quarante  ;  avec  trente-quatre  glaces, 
un  foyer  qui  bn'itera  depuis  quarante  jusqu'à  dnquante-deux; 
avec  quarante  glaces,  depuis  cinquante-deux  jusqu'à  soixante- 
quatre;  avec  cinquante  glaces,  depuis  soixante -quatre  jusqu'à 
aoixanie-seize  ;  avec  soixante  glaces ,  depuis  atnxante-seixe  jus- 
qu'à quatre-vingt-huit;  avec  soixante^dlx  glaces,  depuis  quatre- 
vingt-huit  jusqu'à  cent  pieds.  Voilà  donc  déjà  une  ligne  brûlante, 
depuis  dix-sept  jusque  cent  pieds ,  où  je  n'aurai  employé  qns 
trois  cent  vingt-huit  glaces;  et,  pour  la  continuer,  il  n'y  a  qu'à 
faire  d'abord  un  foyer  de  quatre-vingts  glaces ,  il  brûlera  depuis 
cent  pieds  jusqu'à  cent  seize;  et  quatre-vingt-douze  glaces,  de- 
puis cent  seize  jusqu'à  cent  trente-quatre  pieds;  et  cent  huit 
glaces,  depuis  cent  trente-quatre  jusqu'à  cent  cinquante;  et  cent 
vingt-quatre  glaces,  depub  cent  cinquante  jusqu'à  cent  soixante- 
dix;  et  cent  cinquante-quai re  glaces,  depuis  cent  soixante-dix 
jusqu'à  deux  cents  pieds.  Ainsi  voilà  ma  ligue  brûlante  prolongé* 
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^e  cent  pieds,  on  sorte  que  depuis  dix-sept  pied»  jusqu'à  Ôicwk 
«ents  pteda,  en  quelque  endroit  de  <xHe  distance  qu'on  puisse 
mettre  un  corps  combustible ,  ilserabrAIé;  et, pour  cela,  il  ne 
&ut  en  tout  que  huit  cent  quatre-ringt-six  glaces  de  six  poucesi* 
et  en  employant  le  reste  des  deux  mille  glaces ,  je  prolongerai  de 
même  U  ligne  brûlante  jusqu'à  trois  et  quatre  cents  pieds;  et 
avec  un  plus  grand  nombre  de  glaces,  par  exemple  avec  quatra 
mille,  je  la  prolongerai  beaucoup  plus  loin  ,  à  une  distance  indé- 
finie. Or  tout  ce  qui,  dans  la  pratique,  est  indéGni ,  peut  être 
r^ardé  comme  infini  dans  la  théorie  :  donc  notre  célèbre  philo 
■opbe  a  eu  tort  de  dire  que  cette  ligne  brâtanle  à  l'infini  n'étoit 
qu'une  [^erie. 

Maintenant  venons  à  k  théorie.  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce 
que  dit  ici  Deacartes  au  sujet  de  la  réunion  des  rayons  du  SoleO, 
qui  ne  se  fiut  pas  dans  un  point,  mais  dans  un  espace  ou  fiiycr 
dont  le  diamètre  augmente  à  proportion  de  la  distance  :  mais  ce 
grand  philosophe  n'a  pas  senti  l'étendue  de  ce  principe  ,  qu'il  ne 
donne  que  comme  une  remarqtie;  car,  s'il  y  eût  fait  attention, 
il  n'auroitpas  considéré,  dans  tout  le  reste  de  son  ouvrage,  les 
rayons  du  Soleil  comme  pHiallèles;  il  n'aiiroit  pas  étaUi  comme 
le  fondement  de  la  théorie  de  sa  construction  des  lunettes ,  la 
rénnioa  des  rayons  dans  un  point,  et  il  se  seroit  bien  gardé  de 
dire  affirmativement  *  ;  Noue  pourront ,  par  cette  imvnticn,  voir 
dee  ob/ete  oiusi  particulière  et  aussi  petite  dans  les  astres ,  que 
emix  que  nous  voyons  cantjnuniment  sur  la  Terre,  Celle  assertion 
De  pouToit  être  vraie  qu'en  supposant  le  pnralléliame  des  rayons 
et  leur  réunion  en  un  seul  point  ;  et  par  conséquent  elle  est  o]>- 
poeée  à  sa  propre  théorie,  ou  plutôt  il  n'a  pas  employé  la  théorie 
comme  il  le  &ltoit  :  et  en  eifet,  s'il  n'eût  pas  perdu  de  vue  cette 
renuirque,  il  eût  supprimé  les  deux  derniers  livres  de  sa  Diop- 
trique  ;  car  il  auroît  vu  que,  quand  même  les  ouvriers  eussent 
pu  tailler  les  verres  comme  il  l'exigeoit ,  ces  verres  n'anroient  pas 
produit  les  eâêta  qu'il  leur  a  supposés,  de  nous  fikire  distinguer 
les  plus  petits  objets  dans  les  astres,  à  moins  qu'il  n'eût  en  même 
temps  supposé  dans  ces  objets  une  intensité  de  lumière  infinie, 
ou,  ce  qui  revient  au  mAme,  qu'ils  eussent,  malgré  leur  éloigoo- 
ment,  pu  fimner  un  angle  sensible  à  nos  yeux. 

Comme  ce  point  d'optique  n'a  jamais  été  bien  éclairci,  j'en- 
trerai dans  quelques  détails  à  cet  égard.  On  peut  démontrer  que 
deux  objets  élément  lumineux ,  et  dont  les  diamètres  sont  difië- 

•  Phis  t3i. 
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rens ,  oa  bien  que  deiix  objets  dont  le*  diamèlrea  MXit  égaux,  et 
dont  l'intenaité  de  lumière  est  différente,  doivent  fttre  observés 
avec  des  lunettes  différente*  :  qne ,  pour  obwr\'er  avec  le  plus 
grand  avantage  pOKÏble,  il  foudroit  des  lunettes  différentes  pour 
chaque  planète;  que,  par  exemple,  Vénus,  qui  noua  parait  bien 
plus  petite  que  la  Lune,  et  dont  je  «uppose pour  un  instant  U lu- 
mière égales  celle  de  la  Lune,  doit  être  observée  avec.nne lunette 
d'un  plus  long  foyer  que  la  Lune;  et  que  la  perfection  des  lu- 
nettes, pourentii'er  le  pluigi-and  avantage  possible,  dépend  d'une 
combinaiton  qu'il  faut  ikire  non-seulement  entre  les  diamètres  et 
les  courbures  des  veri'ea,  comme  Descartes  l'a  fait,  mais  encore 
entre  ces  mêmes  diamètre»  et  l'intensité  de  la  lumière  de  l'objet 
qu'on  observe.  Celte  intensité  de  la  lumière  de  chaque  objet  est 
un  élément  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'optique  n'ont 
jamais  employé;  et'cependant  il  &it  plus  que  l'augmentation  de 
l'angle  «ous  lequel  un  objet  doit  noua  paroilre,  en  vertu  de  la 
courbure  des  verres.  H  en  est  de  même  d'une  chose  qui  semble 
être  un  paradoxe;  c'est  que  les  miroirs  ardens,  soit  par  réflexion, 
soit  par  réfraction,  feroient  un  effet  toujours  égal,  à  quelque  dis- 
tancequ'on  les  mit  du  Soleil.  Par  exemple,  mon  miroir,  brûlant, 
h  cent  cinquante  pieds,  du  boia  sur  la  Terre,  brùleroit  de  même 
i  cent  cinquante  pieds,  et  avec  autant  de  force,  du  bois  dans 
Saturne,  où  cependant  la  chaleur  du  Soleil  est  environ  cent  ftwa 
moindre  que  sur  la  Terre.  Je  crois  que  les  bons  esprits  sentiront 
bieo ,  sans  autre  démonstration ,  la  vérité  de  ces  deux  propoû- 
tions,  quoique  toutes  deux  nouvelles  et  singulières. 

Mais,  pour  ne  pe*  m'écarter  du'aujet  que  je  me  suis  proposé, 
et  pour  démontrer  que  Descartes  n'ayant  pas  la  théorie  qui  est 
nécessaire  pour  constnûi-e  les  miroirs  d'Ardiimède,  il  n'étcMt  pas 
en  état  de  prononcer  qu'ils  étoient  impossibles,  je  vais  &ire  sen- 
tir, autant  que  je  le  pourrai,  en  quoi  conaistoit  la  difficulté  de 
cette  invention. 

Si  le  Soleil,  au  lieu  d'occuper  à  nos  yeux  an  espace  de  5s 
minutes  de  d^ré ,  étoit  réduit  en  un  pcânl ,  alors  il  est  certain 
que  ce  point  de  lumière  réfléchie  par  un  point  d'une  sorbce  po- 
lie, pi'oduiroit  à  toutes  lea  distances  une  lumière  et  ane  chaleut- 
égales,  parce  que  l'interposition  de  l'air  ne  bit  rien  ou  presque 
rien  ici;  que  par  conséquent  un  miroir  dont  la  surEkce  aooit 
%ale  à  cdle  d'un  autre,  biiileroit  à  dix  lieues  à  peu  prè»  anssî 
Inen  que  le  premier  In^Ieroit  à  dix  pieds,  s'il  étoit  possible  de  le 
travailler  sur  une  sphère  de  quarante  lieues ,  comme  on  peut 
travailler  l'autre  sur  une  sphère  de  quarante  pieds;  pnroe  i^am 
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thaqm  point  de  la  nirbce  du  miroir  réBéchisMnt  le  point  lumi- 
neux auquel  nous  avons  réduit  le  disque  du  Soleil ,  on  auroit, 
en  variant  la  courbure  des  miroirs ,  une  ^le  lumière  à  toulea 
les  distances,  sans- changer  leurs  diamètres.  Ainsi,  pour  brâler 
à  une  grande  distance,  dans  ce  cas  il  biidroit  en  effet  un  miroir 
trèa-exactement  travaillé  sur  une  sphère,  ou  une  hyperboloïde 
proportionnée  à  1b  distance ,  ou  bieu  un  miroir  brisé  en  une  infi- 
nité de  points  physiques  plans,  qu'il  làudroit  &ire  coïncider  au 
même  point  :  mais  le  disque  du  Soleil  occupant  un  espace  de  Sa 
mintitea  de  degré,  il  est  clair  que  le  même  miroir  sphérique  ou 
hyperbolique,  ou  d'une  autre  figure  quelconque,  ne  peut  jamais, 
en  vertu  de  cette  figure,  réduire  l'image  du  Soleil  en  un  espace 
plua  petit  que  de  3a  minutes;  que  dè^-lors  l'image  augmentera 
toujouri  à  mesure  qu'on  s'éloignera  ;  que,  de  plus,  chaque  jxiint 
de  la  snr&ca  nous  donnera  une  image  d'une  même  largeur ,  par 
exemple  ,  d'un  demi-[Med  k  soixante  pieds  :  or,  comme  il  est 
nécesrâire,  pour  produire  tout  l'efièt  possible,  que  toutes  ces 
images  coïncident  dans  cet  espace  d'un  demi-pied,  alors,  au 
lieu  de  briser  le  miroir  en  une  infinité  de  parties ,  il  est  évident 
qall  est  à  peu  près  égal  et  beaucoup  plus  cranmode  de  ne  le  bri- 
ser qu'en  un  petit  nombre  de  partie*  planes  d'un  demi -pied 
de  diamètre  chacune ,  parcs  que  chaque  petit  miroir  plan  d'un 
demi-pied  donnera  une  image  d'environ  un  demi-pied,  qui  sera 
à  peu  près  aussi  lumineuse  qu'une  pareille  surface  d'un  demi- 
|ned,  prise  dans  le  miroir  sphérique  ou  hyperbolique. 

La  théorie  de  mon  miroir  ne  consiste  donc  pas,  comme  on  l'a 
dit  ici,  à  avoir  trouvé  l'art  d'inscrire  aisément  des  plans  dans  une 
snr&ce  sphérique ,  et  le  moyen  de  changer  i  volonté  la  ooarburo 
de  cette  sur&ce sphérique;  mais  elle  suppose  cette  remarque  plu* 
délicate  et  qui  n'avoit  jamaifl  été  &ite,  c'est  qu'il  f  a  presque  au- 
tant d'avantage  à  se  servir  de  miroirs  plans  que  de  miroirs  de 
toute  antre  figure ,  dès  qu'on  veut  brûler  à  une  certaine  distance, 
et  que  la  grandeur  du  miroir  plan  est  déterminée  par  la  grandeur 
de  l'image  k  cette  distance ,  en  sorte  qu'A  la  distance  de  soixante 
pieds,  où  l'image  du  Soleil  a  environ  un  demi-pied  de  diamètre, 
on  brûlera  à  peu  près  auwi  bien  avec  des  miroirs  plans  d'un  d&- 
mi-pied  qu'avec  des  miroirs  hyperboliques  les  mieux  travaillés, 
pourvu  qu'ils  n'aient  que  la  même  grandeur,  De  mente,  avec  des 
miroirs  plans  d'un  pouce  et  demi,  on  brûlera  à  quinze  pieds  à 
peu  [M-ès  avec  autant  de  force  qu'avec  un  miroir  exactement  tra- 
vaillé dans  toutes  ses  parties;  et,  pour  le  dire  en  on  mot ,  «n  mi- 
roir k  fiwettes  plate*  produira  k  peu  près  autant  d'e&êt  qu'ua 
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niiroir  travaillé  avec  U  dernière  ex&ctitude  dam  toutes  seaparHea> 
pourvu  <]ue  la  gnuideur  de  chaque  &obtte  soit  ^ale  à  la  grandeur 
de  l'image  du  Soleil  ;  et  c'est  par  cette  raitoQ  qu'il  y  a  une  certaine 
proportion  entre  la  grandeur  des  miroirs  plans  et  les  dislances, 
et  que,  pour  brAIer  plus  loin,  on  peut  employer,  même  avec 
avantage,  de  plus  grandes  glaces  dans  mon  miroir  que  pour  Im-û- 
l^r  plus  près. 

Car  si  cela  n'étoit  pas ,  on  sent  bien  qu'en  réduisant ,  par 
exemple,  mes  glaces  de  six  pouces  à  trois  pouces,  et  employant 
quatre  fois  autant  de  ces  glaces  que  des  premier^,  ce  qui  revient 
au  même  pour  l'étendue  de  la  surlaoe  du  miroir,  j'aurois  eu  quatre 
fois  plus  d'effet,  et  que  plus  les  glaces  seroient  petite»,  et  plus  le 
miroir  produiroit  d'eSet;  et  c'est  à  ceci  que  se  seroit  réduit  l'art 
dequelqu'uD  qui  auroit  seulement  tenl^  d'inscrire  une  surface  po- 
lygone dans  une  splière,  et  qui  auroit  imaginé  l'ajustement  dont 
je  me  suis  servi  pour  faire  changer  à  volonté  la  courbure  de  celte 
■ur&ce  :  il  auroit  fait  les  glaces  les  plus  petiteaqu'il  auroit  été  pos- 
sible ;  mais  le  fond  et  la  théorie  de  la  chose  est  d'avoir  reconnu 
qu'il  n'étoit  pas  seulement  question  d'ioscrire  une  surface  poly- 
gone dans  une  sphère  avec  exacdlude ,  et  d'en  &ire  varier  la 
courbure  à  volonté,  mais  encore  que  chaque  partie  de  cette  sur- 
filée devoit  avoir  une  certaine  grandeur  déterminée  pour  produire 
aisément  un  grand  effet;  ce  qui  fiiil  un  problème  fort  dilTérent, 
et  dont  la  solution  m'a  lait  voir  qu'au  lieu  de  travailler  ou  de 
bris^  an  munir  dans  toutes  ses  parties  pour  faire  coïncider  les 
image*  au  même  endroit,  il  suffisoit  de  le  briser  ou  de  le  travailler 
à  &cettes  planes  en  grandes  portions  égales  à  la  grandeur  de 
l'image,  et  qu'il  y  «voit  peu  a  gagner  en  le  brisant  en  de  trop 
petites  parties,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  en  le  tnvsillant 
exactement  dam  tous  ses  points.  C'est  pour  cela  que  i'ai  dit  dans 
mon  Mémoire  que,  pour  brûler  à  de  grandes  distances ,  il  felloit 
imaginer  quelque  chose  de  nouveau  et  tout-À-fait  indépendant 
de  ce  qu'on  avoit  pensé  et  pratiqué  jusqu'ici;  et  ayant  supputé 
géométriquement  U  dilFétence,  j'ai  trouvé  qu'un  miroir  parbit, 
de  quelque  courbure  qu'il  puisse  être,  n'aura  jamais  [dus  d'avan- 
tage sur  le  mien  que  de  17'i  10,  et  qu'eu  même  temps  l'exécution 
en  seroit  impossible  pour  ne  brAler  même  qu'à  une  petite  distance 
comme  de  vingt-cinq  ou  trente  pieda.  Mais  revenons  aux  asseï^ 
tions  de  Dew^artes. 

n  dit  ensuite  a  qu'ayant  deux  verres  ou  miroirs  ardens,  dont 
«  l'un  soit  beaucoup  plus  grand  que  l'autre,  de  quelque  fiiçoa 
«  qu'ils  puissent  être,  pourvu  que  leurs  figure*  soieat  toutes  pa- 
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«  ralka,  le  plus  grand  doit  bien  ramauer  Ici  rayons  du  Soleil 
«  en  un  plus  grand  espace  et  plui  loin  de  soi  que  le  plua  petit, 
«  mais  que  ces  rayons  ne  doivent  point  avoir  plus  de  force  en 
a  chaque  partie  de  cet  espace  qu'en  celui  où  le  plus  petit  les  ra- 
a  masse  ,  en  sorte  qu'on  peut  iaire  de*  verres  ou  miroirs  extr^ 
«  mement  petits,  qui  brûleront  avec  autant  de  violence  que  les 
a  plus  grands.  » 

Ceci  est  absolument  contraire  aux  expériences  que  i'*'  rappoi^ 
tces  dans  mon  Mémoire,  où  j'ai  bit  voir  qu'à  éf;ale  inlensilé  de 
lumière  un  grand  foyer  brâle  beaucoup  plus  qu'un  petit  :  et  c'est 
en  partie  sur  cette  remarque ,  toute  opposée  au  sentiment  de 
Descartes,  que  j'ai  fondé  la  diéorie  de  mes  miroirs;  car  voici  ce 
qui  suit  de  l'opinion  de  ce  philosophe.  Prenons  un  grand  miroir, 
ardent  comme  celui  du  sieur  Sc^puxl ,  qui  a  trente-deux  pouces 
de  diamètre,  et  un  foyer  de  neuf  lignes  de  largeur  à  six  pieds  de 
dntance,  auquel  tbyerle  cuivre  se  fond  en  une  minute,  et  faisons 
dans  les  mêmes  proportions  un  petit  miroir  ardent  de  trente-deux 
lignes  de  diamètre,  dont  le  foyer  sera  de  ~  ou  de  j  de  ligne  de 
diamètre  ,  et  la  distance  de  six  pouces  :  puisque  le  grand  miroir 
fond  le  cuivre  en  une  minute  dans  l'étendue  de  son  foyer,  qui 
est  de  neuf  lignes,  le  petit  doit,  selon  Descartes,  fondre  dans  le 
même  temps  la  même  matière  dam  l'étendue  de  son  foyer,  qui 
eit  de^  de  ligne;or,  j'en  appelle  à  l'expérience',  et  on  verra  que, 
bien  loin  de  fondre  le  cuivre ,  à  peine  ce  petit  verre  brûlant 
pourra-t-il  lui  donner  un  peu  de  dûleur. 

Comme  ceci  est  une  remarque  physique  et  qui  n'a  pas  peu 
servi  à  augmenter  mes  espérances  lorsque  je  doutois  encore  si  je 
pourrois  produire  du  feu  à  une  grande  distance,  je  crois  devoir 
communiquer  ce  que  )'ai  pensé  à  ce  sujet. 

Ia  première  diose  À  laquelle  je  fis  attention ,  «'est  que  la  cha- 
leur se  communique  da  proche  en  proche  et  se  disperse,  quand 
même  elle  est  appliquée  continuellement  sur  le  même  point:  par 
exemple ,  si  on  iàit  tomber  le  foyer  d'un  verre  ardent  sur  le 
centre  d'un  écu,  et  que  ce  foyer  n'ait  qu'une  ligne  de  diamètre  , 
la  chaleur  qu'il  produit  sur  le  centre  de  l'écu  se  disperse  et  s'étend 
dans  le  volume  entier  de  l'écu,  et  il  devient  chaud  jusqu'à  la 
ciroonlërence;  dès-lors  toute  la  chaleur,  quoique  employée  d'abord 
contre  le  centre  de  l'écu,  ne  s'y  arrête  pas,  et  ne  peut  pas  pro- 
duire  on  aussi  grand  eSet  que  si  elle  y  demenroit  toute  entière. 
Mais  si  au  lieu  d'un  foyer  d'une  ligne,  qui  tombe  sur  le  milieu  de 
l'écu,  je  Ëiis  tomber  sur  l'écu  tout  entier  un  foyer  d'égale  fiMTce  aa 
premier ,  toutes  les  parties  de  l'écu.  étant  paiement  échaufTé» 


3  bï  Google 


i54  MINÉRAUX.  ÎNTRODUCTIOIT, 

dam  oe  dernier  cas,  il  n^  a  pu  de  perte  de  chaleur  comme  daiM 
le  premier  ;  et  le  point  du  milieu  profitant  de  la  chaleur  des  autiv* 
pointa  autant  que  ces  pointa  profitent  de  la  sienne,  l'écn  aerti 
fbndu  par  la  chaleur  dana  ce  dernier  caa  ,  tandia  que  dans  le  pre- 
mier il  n'aara  été  que  légèrement  échauffé.  De  là  je  conclos  qae 
toutes  lea  fbia  qa'on  peut  &ire  un  grand  foyer ,  on  est  sûr  de 
produire  de  plus  grands  effets  qu'avec  un  petit  foyer,  quoique 
l'intensité  de  lumière  soit  la  tnénte  dans  tous  deux,  et  qu'un  petit 
miroir  ardent  ne  peut  jamais  &ire  autant  d'effet  qu'un  grand;  et 
même  qu'avec  une  moindre  intensité' de  lumière  un  grand  minnr 
doit  faire  plus  d'effet  qu'un  petit,  la  figure  de  cea  deux  miroirs 
étant  toujours  supposée  semblable.  Ceci,  qui,  comme  l'on  voit, 
est  directement  oppoaé  &  ce  que  dit  Descartes,  s'est  trouvé  con- 
firmé par  lea  expériences  rapptwtées  dans  mon  Mémoire.  Maia 
je  ne  me  suis  pas  borné  à  aavoir  d'une  Huniére  générale  que  lea 
grands  foyers  agîiaoîent  avec  plus  de  tane  que  les  petits  ;  j'ai 
déterminé  à  trËs-peu  prts  de  combien  est  cette  augmentation  de 
force,  et  j'ai  vu  qu'elle  étoit  trèa-oonsidérablei  car  j'ai  trouvé  que 
sll  faut  dans  un  miroir  cent  quarante^uatre  fois  la  surface  d'un 
foyer  de  six  lignes  de  diamètre  pour  brAler,  il  faut  au  moins  le 
double,  c'est-à-dire,  deux  cent  quatre-vingt-huit  lois  cette  «nr- 
ftce,  pour  brûler  à  un  foyer  de  deux  lignes ,  et  qu'à  un  foyer  de 
six  poucea  il  ne  fiiut  pas  trente  fois  cette  même  surface  du  foyer 
pour  brûler;  ce  qui  fait,  comme  l'on  voit,  une  prodigieuse  dif- 
férence, sur  laquelle  j'ai  compté  lorsque  j'ai  entrepris  de  fàiro 
mon  miroir;  sans  cela  il  y  auroit  eu  de  la  témérité  à  l'entre- 
prendre, et  il  c'aoroit  pas  réussi.  Car  supposons  un  instant  que 
je  n  euMe  pas  eu  cette  connoîasance  de  l'avantage  des  grands  foyers 
sur  les  petits,  voici  comme  j'aurois  été  obligé  de  raisonner.  Poia- 
qu'il  fiiut  à  un  miroir  denx  cent  quatre-vingt -huit  fois  la  sorfiu» 
du  foyer  pour  brûler  dans  un  espace  de  deux  lignes ,  il  fandra  de 
même  deux  cent  quatre-vingt-huit  gUoe*  ou  miroirs  de  six  ponces 
pour  brûler  dans  un  espace  de  six  pouces  ;  et  dès-lors ,  pour  brûler 
aeulement  à  cent  pieds,  il  auroit  fidlu  un  miroir  composé  d'en- 
viron onie  cent  cinquante-deux  glaces  de  six  pouces  ;  ce  qui  étoit 
nne  grandeur  énorme  pour  un  petit  effet,  et  cela  étoit  plus  que 
sufiisant  pour  me  &ire  abandonner  mon  projet  ;  mais  oonnoissant 
l'avantage  considérable  des  grandi  foyers  sur  les  petits,  qui,  dans 
C8  cas,  est  de  988  à  3o,  je  sentis  qu'avec  cent  vingt  glaces  de  six 
pourea  je  brûlerois  très-certainement  à  cent  pieds;  et  c'est  sur  cela 
que  j'entrepris  avec  confiance  la  oonsbuclion  de  mon  miroir,  quii 
comme  l'tm  voit,  suppose  une  tbéorie,  tant  matbémalîque  ija» 
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p'h3rsiqae,  fart  difiërente  de  oe  qu'on  pou  voit  imaginer  an  premier 

DeKXrtetnederoîtdoncpaa  affirmer  qu'un  petit  miitrir  ardent 
}>rûleroit  aUM  violemment  qu'un  grand. 

I]  dit  ensuite  ;  a  Et  un  miroir  ardent  dont  le  diamètre  n'est  pas 
«  fin»  grand  qu'environ  la  centième  partie  de  la  disUnce  qui  est 
«  entre  lui  et  le  lieu  oà  il  doit  rassembler  les  rayon»  du  Soleil, 
«  c'est-à-dire,  qui  a  même  proportion  avec  cette  distance  qu'a 
«  le  diamètre  du  Soleil  avec  celle  qui  est  entre  lui  et  nous,  fût-il 

■  poli  par  an  ange,  ne  peut  bire  que  les  rayons  qu'il  assemble 
c  échaufiènt  plus  en  l'endroit  oà  il  les  assemble  ,  que  ceux  qui 
a  Tiennent  directement  du  Soleil  :  ce  qui  se  doit  aussi  entendre 

■  des  Terres  brûlans  à  proportionrd'oùvouspouveavoirqueceux 
«  qui  ne  sont  qu'à  demi  savans  en  l'optique  se  laissent  pemiader 

■  beaucoup  de  choses  qui  sont  impossibles ,  et  que  ces  miroirs 
a  (kmtonaditqu'ArcfaimèdebriUoit  des  navires  de  fort  loin,  de- 
«  voientètreextrêmementgrands.ouplutdtqu'ilssont&fauleux.  s 

C'ot  ici  que  je  bornerai  mes  réflexions  :  si  notre  illustre  philo- 
wphe  eût  su  que  les  grands  foyers  brûlent  plus  que  les  petits  à 
fgaie  intensité  de  lumière,  il  aurait  jugé  bien  diflëremment,  et 
il  aaitMl  mis  une  forte  restriction  à  cette  oonclusifm. 

Biais,  indcpmdamment  de  cette  connoissanoe  qui  lui  manquoît, 
se»  raitoanement  n'est  point  du  tout  exact;  car  un  miroir  ardent 
dont  le  diamètre  n'est  pas  plus  grand  qu'environ  la  centicme 
partie  qui  est  entre  lut  et  le  lieu  où  il  doit  rassembler  les  rayons , 
-  n'est  plus  un  miroir  ardent ,  puisque  le  diamètre  de  l'image  est 
environ  égal  au  diamètre  du  miroir  dans  ce  cas ,  et  par  conséquent 
il  ne  peut  rassembler  les  rayons  ,  comme  le  dit  Descartes  ,  qui 
semble  n'avoir  pas  tu  qu'on  doit  réduire  ce  cas  à  celui  des  mi- 
roin  plans.  Mais  de  plus ,  en  n'employant  que  ce  qn'il  saroit  et 
ce  qn'il  avoit  prévu,  il  est  visible  que  s'il  eût  r^échi  sur  Vefl'et  de 
œ  prétendu  miroir  qu'il  suppose  poli  par  on  ange ,  et  qui  ne 
doit  pas  rassemUer ,  mais  seulement  réfléchi);  la  lumière  avec 
autant  de  force  qn'die  en  a  en  venant  direoLement  du  Soleil , 
il  aoroil  vu  qu'il  étoit  possible  de  brûler  à  de  grandes  distances 
avec  un  miroir  de  médiocre  grandeur,  s'il  eût  pu  lui  donner  la 
Egan  oonvenalile  ;  car  il  auroit  trouvé  que ,  dans  cette  hypothèse , 
un  miroir  de  cinq  pieds  auroit  brûlé  i  plus  de  deux  cents  pieds  , 
pnroe  qu'il  ne  &at  pas  six  fiyis  la  chaleur  du  Scdeil  pour  brûler  à 
cette  distance;  et  de  m^e,  qu'un  miroir  de  sept  pieds  auroit 
b-ûlé  à  pi-ès  de  quatre  cents  pieds,  ce  qui  ne  fiiit  pas  des  miroirs 
■aaca  grands  pour  qu'on  puisse  les  traiter  de  fabuleux. 
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n  me  reste  à  observer  que  Descaries  ignoroit  combien  il  falloît 
de  ibis  la  lumière  du  Soleil  pour  brûler;  qu'il  ne  dit  pas  un  mot 
de»  miroirs  plans;  qu'il  éloit  fort  éloigné  de  soujiçonner  U  mé- 
canique jtar  laquelle  on  pouvolt  les  disposer  pour  brûler  au  loin,, 
et  que  par  conséquenL  il  a  prononcé  sans  avoir  asseï!  de  connoia- 
aances  sur  cette malière,  et  même  sansavoir  fait  assez  de  réflexûnu 
sur  ce  qu'il  eit  savoit. 

Au  reste,  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  aie  fait  quelques  re- 
proches â  Descartes  sur  ce  sujet ,  quoique  j'en  aie  acquis  le  droit 
plus  qu'un  autre;  car,  pour  ne  pas  sortir  du  scinde  cette  corn- 
^  pignie  ' ,  }e  trouve  que  M.  du  Fay  en  a  presque  dit  autant  que 
ntoi.  Voici  ses  paroles  ;  //  tm  s'agit  peu ,  dit-^il,  t>  un  Ul  miroir 
gui  brûteroil  à  six  c*nts  pieds  rst  poatibU  ou  non ,  mai»  ti  ,  phy- 
sigutmmt pariant ,  cela  peut  arriver.  Celle  opinion  a  iti  extré~ 
mement  contredile  ,  et  je  doi»  mettre  Deacarte»  à  la  tête  de  ceux 
qui  l'ont  combattue.  Mais  quoique  M.  du  Fsy  regardât  la  chose 
comme  impossible  à  exécuter,  il  n'a  pas  laissé  de  sentir  que  Des- 
cartes aroit  eu  tort  d'en  mer  la  possibilité  dans  la  théorie.  J'avoue- 
rai volontiers  que  Desnrtes  a  entrevu  ce  qui  arrive  aux  images 
TéÛéchies  ou  réiraclées  &  différentes' dislances,  et  qu'à  cet  égard 
sa  théorie  est  peut-élre  aussi  bonne  que  celle  de  M.  du  Fay,  que 
ce  dernier  n'a  pas  développée;  mais  les  inductions  qu'il  en  tire 
tout  trop  générales  et  trop  vagues ,  et  les  dernières  conséquences 
M»it  dusses  ;  c»r  si  De«cartes  eât  bien  compris  toute  cette  matière, 
au  lieu  de  traiter  le  miroir  d'Ai'chimède  de  chose  impossible  et 
iabuleuse,  voici  cequ'il  auroit  dû  conclure  de  sa  propre  théoiie. 
Puisqu'un  miroir  ardent,  dtmtle  diamètre  n'est  pas  plus  grand 
que  la  centième  partie  de  la  distance  qui  est  entre  le  lieu  où  il 
doit  rassonbler  les  rayons  du  Soleil ,  fii  l-il  poli  par  un  ange ,  no 
peut  faire  que  les  rayons  qu'il  assonble  édûtuffeal  plus  en  l'en- 
droit où  il  les  assemble  que  ceux  qui  viennent  directement  du 
Soleil,  ce  miroir  ardent  doit  être  considéré  comme  un  miroir  plan 
parlâitanent  poli ,  et  par  conséquent ,  pour  brûler  à  une  grande 
dbtance,  il  &ut  autant  de  ces  miroirs  plans  qu'il  &ut  de  fois  U 
lumière  directe  du  Soleil  pour  brûler  j  en  sorte  que  tes  miroira 
dont  on  dit  qu'Archimède  s'est  servi  pour  brûler  des  vaissieaux  d» 
loin,  dévoient  être  composés  de  miroirs  plans,  dont  il  fiilloit  au 
moins  un  nombre  égal  au  nombre  de  ibis  qu'il  faut  à  la  lumière 
directedu  Soleil  pour  brûler.  Cette  oonclusicm,  qui  eût  été  la  vraie 
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•don  m  principes,  est,  comme  l'on  voit ,  fort  diHerente  de  ceQa 
qu'il  a  donnée. 

OnestmitintenaRten^tstde  jagersi  jeii'sipaa  traité  le  célèbre 
Deicartes  avec  tous  les  ^;uds  qne  nLérite  ion  grand  nom ,  lorsqoa 
j'ai  dit  dans  mon  Mémoire  :  Descartei,  ni  pour  juger  et  m4m» 
pow  ntrpasser  Archimkde,  a  prononeé  contre  lui  d'un  tan  de 
mattrt  :  U  a  nié  la  paiaibilité  de  l'invention  ;  et  ton  opinion  a 
prévalu  sur  leê  témoignages  et  la  croyance  de  toute  l'antiquité. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  suffit  pour  justifier  ces  termes  qua 
l'on  m'a  reprochai;  et  peut-être  même  sont-ils' trop  iorts,  car 
Archimède  étoit  un  très-grand  génie  ;  et  lorsque  j'ai  dit  que  De»- 
cartesétoitné  pour  le  juger,  et  même  pour  le  surpasser,  j'ai  senti 
qu'il  pouToit  bien  y  avoir  un  peu  de  compliment  national  dana 
mon  exprcBsion- 

J'auroi»  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cette  matirâe; 
mais  comme  ceci  est  déjà  bien  long,  quoique  j'aie  fait  tous  me« 
eflorfs  pour  être  court ,  je  me  bornerai  pour  le  fond  du  sujet  à  ce 
que  je  viens  d'exposer;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  parler 
encore  un  moment  au  sujet  de  l'historique  de  la  chose,  afin  de 
tatisbire,  par  ce  seul  Mémoire,  à  toutes  les  objectionB  et  difficul- 
tés qu'on  m'a  faîtes. 

Je  ne  prétends  pas  prononcer  affirmativement  qu'Archimtde 
se  soit  servi  de  pareils  miroirs  au  siège  de  Syracuse,  ni  même  que 
ce  «oit  lui  qui  les  ait  inventés;  et  je  ne  les  ai  appelés  les  miroire 
d'Arc/iimèdé  que  parce  qu'ils  étoient  connus  sous  ce  nom  depuis 
plusieurs  siècles.  Les  auteurs  contemporains  et  ceux  des  temps 
qui  suivent  celui  d'Archimède,  et  qui  sontparvenua  jusqu'à  nous, 
ne  font  pas  mention  de  ces  miroirs  :  Tite-Live,  à  qai  le  merveil- 
leux fait  tant  de  plaisir  à  nconter,  n'en  parle  pas;  Pdybe,  k 
l'exactitade  de  qui  lee  gnndes  inventions  n'auroient  pas  échappé , 
puisqu'il  entre  dans  le  détail  des  plus  petites ,  et  qu'il  décrit  très- 
soigneusement  les  plusl^res  circonstances  du  siège  de  Syracuse, 
garde  un  silence  profond  au  sujet  de  ces  miroirs;  Plutarque,  ce 
)uâicàenx  et  grave  auteur,  qui  a  rassemblé  un  si  grand  nombre 
de  faits  particuliers  de  la  vie  d'Archimède ,  parle  aussi  peu  des 
miroirs  que  les  deux  précédens.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  &ut  pour 
•e  croire  fondé  à  douter  de  la  vérité  de  cette  histoire  :  cependant 
ce  ne  sont  ici  que  des  témoignages  négatifs  ;  et  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  indifièrens ,  ils  ne  peuvent  jamais  donner  une  probabilité 
équivalente  à  ceUe  d'un  seul  témoignage  positif. 

Galien,  qui  vivoit  dans  le  second  siècle,  est  le  premier  qui  en 
ait  parlé;  et,  après  avoir  raconlé  l'histoire  d'uù  homme  qui  enr 
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flamma  de  loin  un  morœau  de  bois  réitneux,  vatié  ivec  de  la 
^fiente  de  pigeon,  il  dit  que  c'est  de  cette  façon  qu'Archimède 
farOla  let  v-aiueaux  des  Romairu;  mais ,  comme  il  ne  décrit  pas 
oe  mo;^en  d«  brâter  de  loin,  et  que  son  espreaoion  peut  «ignifier 
KUHi  bien  un  feu  qu'on  auroit  lancé  k  la  main  on  par  quelque 
machine,  qu'une  lumière  réfléchie  par  un  miroir,  «on  témoi- 
f>nage  n'est  pas  assez  clair  pour  qu'on  puisse  en  lien  conclure 
d'affirmatif.  Cependant  on  doit  présumer,  et  m£me  avec  uoe 
grande  probabilité,  qu'il  ne  rapporte  l'hiatoiiw  de  cet  homme  qui 
brilla  au  loin,  que  parce  qu'il  le  fit  d'une  manière  singulière,  et 
que,  s'il  n'eût  brûlé  qu'en  lançant  le  feu  à  la  main,  ou  en  le  jetant 
))ar  le  moyen  d'une  machine,  il  n'y  auroit  eu  rien  d'extraordj- 
jiaire  dans  cette  Giçon  d'enflammer,  rien  par  conséquent  qui  fut 
digne  de  remarque ,  et  qui  méritftt  d'être  rapporté  et  comparé  à 
ce  qu'avoit  &it  Archimède,  et  dès-lors  Galien  n'en  eût  pas  &it 


On  a  aussi  des  témoignages  semblables  de  deux  on  trou  autres 
auteurs  du  troisième  siècle,  qui  disent  sealement  qu'Archimède 
brûla  de  loin  les  vaisseaux  des  Romains,  sans  expliquer  les  moyens 
dont  il  se  servît;  mais  les  témoignages  des  auteurs  du  douzième 
siècle  ne  sont  point  équiroquea,  et  surtout  ceux  de  Zonanu  et 
de  Tietaès  que  j'ai  cités;  c'est-i-âire,  ils  nous  font  voir  claire- 
ment que  cette  inventicHi  étoit  connue  des  anciens;  car  la  des- 
cription qu'en  bit  ce  dernier  auteur,  suppose  nécessairement  ou 
qu'il  eût  trouvé  lui-même  le  moyen  de  construire  ces  miroirs,  on  ' 
qu'il  l'eàt  appris  et  cité  d'après  quelque  auteur  qui  en  avoit  ftit 
une  très-exacte  description,  et  que  l'inventeur,  quel  qu'il  fîlt, 
entendoil  A  fond  la  théorie  de  ces  miroirs  ;  oe  qui  résulte  de  ce 
que  dit  Txetxës  de  la  figure  de  vingt-quatre  angles  ou  cdtés  qu'a- 
voient  les  petits  miroin,  ce  qui  est  en  effet  la  figure  la  plus  avan- 
tageuse. Ainsi,  on  ne  peut  pas  douter  que  ces  miroirs  n'aient  été 
Inventés  et  exécutés  autrefois,  et  le  témoignage  de  Zonaras,  au 
aajetdeProclus,  n'est  pas  suspect  :  Pncttu  t'en  «nvif,  dit-il,  au 
tiigtiU  CcnMtanlinople  ,  Pan  5i4,  et  il  brûla  lafiotta  de  FitO' 
lien.  Et  même  ce  que  Zonanu  ajoute  me  paroit  une  espèce  de 
preuve  qu'Archimède  étoit  le  premier  inventeur  de  ces  miroirs; 
car  il  dit  précisément  que  cette  découverte  étoit  ancienne,  et  que 
l'historien  Dion  en  attribue  l'honneur  Jk  Archimède ,  qui  la  fit  et 
s'en  servit  contre  les  Romains  au  siège  de  Syracuse.  Les  hvt«a  de 
Dion  où  il«st  parlé  du  si^  de  S3rracaM,  ne  scmt  pas  parvenus 
jusqu'i  nous;  mais  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  existoient  en- 
core du  temps  de  Zonaras,  et  que ,  sans  cela ,  il  ne  les  eàt  pas  cités 
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«omme  3  l'a  fait.  Aînù,  toutea  les  probabilités  de  part  et  d'autre 
étant  évaluées,  il  reste  une  forte  présomption  qu'Archïmède  avoit 
en  efièt  inventé  ces  miroirs,  et  qa'il  s'en  étoit  servi  contre  les 
Romains.  Feu  H.  Melot ,  que  j'ai  cité  dan*  mon  Mémoire ,  et  qui 
xvoit  fait  dea  recherches  particulières  et  très-exactes  sur  oe  sujet, 
étfnt  de  ce  sentiment,  et  il  pensoît  qu'Archimède  avoU  en  effet 
brûlé  les  vaisseaux  à  une  dislance  médiocre ,  et  comme  le  dit 
Txetxèa,  A  la  portée  du  Init  J'ai  évdué  la  portée  du  trait  à  cent 
fânquante  ^eds  ,  d'après  ce  que  m'en  ont  dit  des  savana  trè»-versé« 
dans  la  connoissance  des  usages  anciens  :  ils  m'ont  usure  que 
toutes  les  fois  qu'il  est  questbn ,  dans  les  auteurs ,  de  la  portée 
du  trait,  on  doit  entendre  la  distance  à  laquelle  un  homme  lan- 
çoit  à  la  main  un  trait  ou  nn  javelot;  et  si  cela  est,  je  crois  avoir 
donné  à  celte  distance  toute  l'étendue  qu'elle  peut  comporter. 

J'ajouterai  qu'il  n'est  question ,  dans  aucun  auteur  ancien,  d'une 
pins  grande  distance,  comme  de  trois  stades',  et  j'ai  déjà  dit  que 
l'anteur  qu'on  m'avoit  dté,  Diodore  de  Sicile,  n'en  parle  pas, 
non  plus  que  du  lîége  de  Syracuse,  et  que  ce  qui  nous  reste  de 
cet  auteur,  finit  à  k  guerre  dTpsus  et  d'Antigonus,  environ 
soixante  ans  avant  le  si^e  de  Syracuse.  Ainsi ,  on  ne  peut  pu 
excuser  Descartes ,  en  supposant  qu'il  a  cru  que  la  distance  à 
laquelle  on  a  prétendu  qu'Archimède  avoit  brtilé  étoit  très-grande, 
comme ,  par  exemple^  de  trois  stades ,  puisque  cela  n'est  dit  dans 
aucun  auteur  ancien ,  et  qu'au  contraire  il  est  dit  dans  Txetsès 
que  cette  distance  n'étoit  que  de  la  portée  du  trait;  mais  je  suis 
convaincu  que  c'est  celte  même  distance  que  Descartes  a  regardée 
comme  fort  grande,  et  qu'il  étoit  persuadé  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  liiire  des  miroirs  pour  brûler  k  cent  cinquante  pieds  ; 
qu'enfin  c'est  pour  celle  nison  qu'il  a  trailé  ceux  d'Archimède 
de  fabuleux. 

Au  reste ,  les  effets  du  miroir  que  j'ai  construit  ne  doivent  être 
r^ardés  que  comme  des  essais  sur  lesquels,  k  la  vérité,  on  peut 
statuer,  toutes  proportions  gardées,  mais  qu'on  ne  doit  pas  con- 
ndérer  comme  les  plusgranda  effets  possibles;  car  jesuls  convaincu 
que  si  on  vouloit  &ire  un  miroir  semblable ,  avec  toutes  tes  atten- 
tions nécessaires,  il  produiroit  plus  du  double  de  l'effet  Ia  pre- 
mière attention  serait  de  prendre  des  glai^  de  figure  hexagone, 
ou  même  de  vingt-qaatre  côt^s ,  au  lieu  de  les  prendre  barlongnea , 
comme  celles  que  j'ai  employées,  et  cela,  afin  d'avoir  des  figures 
qui  pussent  s'ajuster  ensemble  sans  fausser  de  grands  intervalles, 
et  qui  appro^iaasent  en  même  temps  de  la  figure  circulaire.  La. 
•ecoade  Bwoit  de  bire  polir  ces  glaces  jusqu'au  dernier  degré  par 
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un  lunelier ,  «ii  lieu  de  les  employer  telle»  qu'elles  sortent  de  la 
manulkcture ,  où  le  poliment  se  fimant  par  une  portion  de  cercle, 
les  glaces  sont  toujours  un  peu  concaves  et  iirégulières.  L«  tnà~ 
sième  attention  aeroit  de  choisir,  |iamii  un  grand  nombre  de 
glaces,  cellea  qui  donneroient  à  une  gi-ande  distance  une  image 
plus  vive  et  mieux  terminée,  ce  qui  est  extrêmement  important , 
et  au  point  qu'il  y  a  dans  mon  miroir  des  glaces  qui  fimt  seules 
trois  fois  plus  d'eSet  que  d'autres  à  une  grande  distance,  quoiqu'à 
une  pelile  distance,  comme  de  vingt  ou  vingt-cinq  pied»,  l'efTet 
en  paroisse  abaolumeut  le  même.  Quatrièmement,  il  faudroit  des 
gluces  d'un  demi-pied  tout  au  plus  de  sur&ce  pour  brûler  à  cent 
cinquante  ou  deux  cents  pieds,  et  d'un  pied  de  surbce  pour  brû- 
ler à  trois  ou  quatre  cents  pieds.  Cinquièmement,  il  &udroit  les 
faire  élamer  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  le  &it  ordinairement.  J'ai 
remai^ué  qu'en  général  les  glaces  fraîchement  éCaméei  réflécbis- 
«ent  plus  de  lumière  que  celles  qui  le  sont  anciennement;  réta- 
mage, en  se  séchant,  se  gerce,  se  divise,  «t  laisse  de  petits  inter- 
valles qu'on  aperçoit  en  y  regardant  de  près  avec  une  knipe;  et 
ces  petits  intervalles  donnant  passage  k  la  lumière,  la  gWe  en 
réfléchit  d'autant  moins.  On  pourroit  trouver  le  moyen  de  taire 
un  meilleur  étamage ,  et  je  crois  qu'on  y  parviendroit  en  em- 
ployant de  l'or  et  du  vif-argent  :  la  lumière  serait  peut-être  un 
peu  jaune  parla  réflexion  de  cetétamage;  mais  bien  loin  que  cela 
fit  un  désavantage,  j'imagine  au  contraire  qu'il  y  aurait  à  gagner,  ' 
parce  que  les  rayons  jaunes  sont  ceux  qui  ébranlent  le  plus  for- 
tement la  rétine  et  qui  brûlent  le  plus-  violenunent ,  comme  je 
crois  m'en  être  assuré,  en  réunissant,  au  moyen  d'ud  verre  len- 
ticulaire, une  quantité  de  rayons  jaunes  qui  m'étoient  fourni» 
par  un  grand  prisme ,  et  en  comparant  leur  action  avec  une  égale 
quantité  de  rayons  de  toute  autre  couleur,  réunis  par  le  même 
verre  lenticulaire ,  et  fournis  par  le  même  prisme. 

Sixièmement,  ilfaudroit  un  châssis  de  feret  des  via  de  cuivre, 
et  un  ressort  pour  assujettir  chacune  des  petites  planches  qui  por- 
tent les  glaces;  tout  cela  conforme  à  un  modèle  que  j'ai  fait  exé- 
cuter par  le  sieur  Chqpitel ,  afin  que  la  sécheresse  et  l'humidité , 
qui  agissent  sur  le  châssis  et  les  vis  en  bois ,  ne  causassent  pas 
d'inconvénient,  et  que  le  foyer,  lorqu'ilestunefbiBfi>rmé,nefiit 
pas  sujet  à  s'élargir,  et  i  se  déranger  lorsqu'on  Gùt  rouler  le  toi- 
roir  sur  Bon  pivot ,  ou  qu'on  le  &it  tourner  autour  de  son  axe  pour 
suivre  le  Soleil  :  il  fiiudrait  aussi  y  ajouter  une  alidade  avec  deux 
pinnules  au  milieu  de  la  partie  inférieure  du  châssis,  a&n  de  s'a»- 
furerdela  {.u  si  lion  du  miroir  pu  rapport  au  Soleil,  et  une  au!i-* 
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«lidadc  semblable ,  mais  dans  un  plan  vertical  au  plan  de  1^  pi«- 
nijère,  pour  suivre  le  Soleil  à  ses  dilféreiilcd  hauleun. 

Au  moyen  de  toutes  ces  alteutions,  je  crois  pour  air  assurer,  uav 
l'expérience  que  j'ai  acquise  en  me  servant  de  mon  miroir,  qu'on 
pourroît  en  réduire  la  graudeur  à  moitié,  et  qu'au  lieu  d'un  mi~- 
roirde  sept  pieda  avec  lequel  j'ai  brûlé  du  bois  à  cent  cinquante 
pieds,  on  produiroit  le  même  effet  avec  un  miroir  de  cinq  pieds 
et  demi ,  ce  qui  n'est,  comme  l'on  voit,  qu'une  très  -  médiocre 
grandeur  pour  un  très-grand  effet  ;  et  de  même ,  je  croLi  pouvoir 
assurer  qu'il  ne  fâudroit  aloraqu'un  miroir  de  quatre  piedaetdemi 
pour  brûler  à  cent  pieds ,  et  qu'un  miroir  de  irois  pieds  et  demi 
britlerolt  à  soixante  pieds,  ce  qui  çst  une  distance  bien  conaidé- 
rable  en  comparaison  du  diamètre  du  miroir. 

Avec  un  assemblage  de  petits  miroira  plans  hexagones  et  d'acier 
poli,  qui  auroient  plus  de  solidité,  plus  de  durée  que  les  glaces 
éUmées ,  et  qui  ne  seroient  point  sujets  aux  altérations  que  la  lu- 
mière du  Soleil  fait  subir  à  la  longue  à  l'étamage,  on  pourroitpro- 
duire  des  effets  très  -  utiles ,  et  qui  dédonimageroient  amplement 
des  dépenses  de  la  construction  du  miroir. 

i".  Pour  toutes  les  opérations  des  eaux  salées,  où  l'on  est  obligé 
de  consommer  du  bois  et  du  charbon,  ou  d'employer  1  art  des  bàti- 
raena  de  graduation ,  qui  coûtent  beaucoup  plusque  la  construc- 
tion de  plusieurs  miroirs  tels  que  je  les  propose.  Il  ne  fiiudroit , 
pour  l'évaporation  des  eaux  salées,  qu'unassemblagede  douze  mi- 
roirs plans  d'un  pied  carré  cbacun  ;  la  chaleurqu'ils  réiléchiroril  i 
leur  foyer,quoique  dirigée  au-dessous  de  leur  niveau,  et  à  quinze  ou 
seize  pieds  de  distance,  sera  encoreasses  grande  pour  faire  bouillir 
l'eau,  et  produire  par  conséquent  une  prompte  évaporation  ;  car 
la  chaleur  de  l'eau  bouiliunte  n'est  que  triple  de  la  chaleur  du  So- 
leil d'été  :  et,  comme  la  réQexion  d'une  surface  plane  bien  polie 
ne  diminue  la  clialeur  que  de  moitié,  il  ne  endroit  que  six  mi- 
roirs pour  produire  au  foyer  une  chaleur  égale  à  celle  de  l'eau 
bouillante  ;  mais  j'en  double  le  nombre ,  afin  que  la  chaleur  se 
communiqueplosvite,  et  aussi  à  cause  de  la  perle  occasionée  par 
l'obliquité,  sous  laquelle  le  faisceau  de  la  lumière  tombe  sur  la  sur.< 
ikce  de  l'eau  qu'on  veut  faire  évaporer,  et  encore  parce  que  l'eau 
salée  s'échauffe  plus  lentement  que  l'eau  douce.  Ce  miroir,  dont 
Tassemblage  ne  formeroit  qu'un  carré  de  quatre  pieds  de  largeur 
sur  trois  de  hauteur,  seroit  aisé  à  manier  et  à  transporter;  et,  si 
l'on  vouloit  en  doubler  ou  tripler  les  eflets  dans  le  m£me  temps  t 
il  vaudroit  mieux  tiiire  plusieurs  miroirs  semblables,  c'e8t--à-^ire, 
doubler  ou  tripler  le  nombre  de  ces  mêmes  miroirs  de  quatre  pieds 
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eur  Iroù,  que  d'en  augmenter  l'étendue  ;  car  l'esu  ne  peut  rece- 
voir qu'un  certain  degré  de  chaleur  déterminée ,  et  l'on  ne  gagne- 
roit  presque  rien  à  augmenter  ce  degré,  et  par  conséqaent  la  gran- 
deur  du  miroir;  au  lieu  qu'en  faisant  deux  iî^ers  par  deux  miroirs 
égaux,  on  doublera  l'effet  de  l'évaporation ,  et  on  le  triplera  par 
trois  miroir*  dont  lei  loyers  tomberont  séparément  les  uns  des 
autres  sur  iaauriâcede  l'eatt  qu'on  veut  &ire  évaporer.  Au  reste. 
Ton  ne  peut  éviter  la  perte  causée  par  l'obliquité  ;  et  n  l'on  veut 
y  remédier,  c«  ne  peut  être  que  par  une  autre  perte  encore  plus 
grande,  en  recevant  d'abord  les  rayon»  du  Soleil  sur  une  grande 
glace  qui  lea  réfléchiroit  sur  le  miroir  brisé  ;  car  alors  il  Ix-ùleroit 
en  bas,  au  lieu  de  brûler  en  haut  :  mais  il  perdroit  moitié  de  la 
chaleur  par  la  premiëre  réflexion ,  et  moitié  du  reste  par  la  se- 
iconde;  en  sorte  qu'au  lieu  de  six  petits  miroirs  ,  il  en  &udroit 
douze  pour  obtenir  une  chaleur  égale  à  celle  de  Tenu  bouillante. 

Pour  que  révsporstion  se  fasse  avec  plus  de  succès ,  il  faudra 
diminuer  l'épaisseur  de  l'eau  autant  qu'il  sera  possiliie.  Une  masse 
d'eau  d'un  pied  d'épaisseur  ne  s'évaporera  pas  aussi  vite,  à  beau- 
coup près,  que  la  même  masse  réduite  k  six  pouces  d'épaisseur 
et  augmentée  du  double  en  superficie.  D'ailleurs  le  fond  étant  plua 
près  de  la  surfiice  ,  il  s'échauffe  plus  promptement ,  et  cette  cha- 
leur que  re^it  le  fond  du  vaisseau,  contribue  encore  à  la  célérité 
de  l'évaporation. 

a*.  On  pourra  se  servir  avec  avantage  de  ces  miroirs  pour  cal- 
àner  les  pUtres  et  même  les  pierres  calcaires  ;  mais  il  les  faudroit 
plus  grands  et  placer  les  matières  en  haut,  afin  de  ne  rien  perdre 
par  l'obliquité  de  la  lumière.  On  a  vu  par  lea  expériences  détaQ- 
lées  dans  le  second  de  ces  mémoires ,  que  le  gypse  s'échauffe  plus 
d'une  fois  plus  vite  que  la  pierre  calcaire  tendre ,  et  près  de  deux 
fins  plus  vite  que  le  marbre  ou  la  pierre  calcaire  dure  ;  leur  cal- 
cinadon  respective  doit  être  en  même  raison.  J'ai  trouvé,  par  une 
expérience  répétée  trois  fois,  qu'il  faut  un  peu  plus  de  chaleur 
pourcatcinerle  gypse  blancqu'onappel1ea/MA«,  que  pour  fondra 
le  plomb.  Or,  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre  le  plomb  ,  est , 
suivant  les  expériences  de  Newton ,  huit  fois  plus  grande  que  la 
chaleur  du  sc^il  d'été  :  il  &udroit  donc  au  moins  seize  petits  mî- 
rmrspour  calciner  le  gypse;  et  à  cause  des  pertes  occasionées  tant 
par  l'obliquité  delà  lumière  que  par  l'irrégularité  du  foyer,  qu'on 
n'éloignera  paa  au-deli  de  quinze  pieds ,  je  présume  qu'il  &udroit 
■vingt  et  peut-être  vingt-quatre  miroirs  d'un  pied  carré  chacun 
pourcalciner  le  gypse  en  peu  de  temps:  par  conséquent  il  làudnMt 
un  assemblage  de  quarante- huit  de  ces  petits  miroirs  pour  opé^ 
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Ter  la  calcinatîon  «ur)a  pierre  calcaire  la  plus  tendre,  et  soixante- 
douie  des  mêmes  miroirs  d'un  pied  en  carré  pour  calciner  lea 
]»errea  calcaire»  dures.  Or,  un  miroir  de  douze  pieds  de  largeur 
«ur  six  pieds  de  hauteur  ne  laisse  pas  d'être  nue  grosse  mai^ine 
embarrassante  et  difficile  à  mouToii^,  à  monter  et  à  maintenir. 
Cependant  on  viendroit  k  bout  de  ces  difficultés,  «i  le  produit  de 
la  calcinationétoit  assez  considéi-able  pour  équivaloir  et  même  sur- 
passer la  dépense  de  la  consommation  du  bois  :  il  faudroit,  pour 
s'en  assurer ,  cammencer  par  calciner  le  plâtre  avec  un  miroir  da 
vingt-quatre  pièces,  et ,  si  cela  réussissoît,  Ëiire  deux  autres  mi- 
roirs pardb ,  au  lieu  d'en  foire  un  grand  de  soiiunte-douze  piocea; 
car,  en  feisant  coïncider  les  foyers  de  ces  trois  miroirs  de  vingt- 
quatre  pièces,  on  produira  une  chaleur  égale ,  et  qui  serait  assez 
ibrle  pour  calciner  le  marbre  ou  la  pierre  dure. 

Mais  une  chose  très-essentielle  reste  douteuse;  c'est  de  savoir 
combien  il  foudrott  de  temps  pour  calciner,  par  exemple,  un  pied 
cube  de  matière,  surtout  si  ce  pied  cube  n'étoil  &appé  de  chaleur 
que  par  une  &ce  :  je  vois  qu'il  se  pasaeroit  du  temps  avant  que  U 
chaleur  eût  pénétré  toute  son  épaisseur  ;  je  vois  que,  pendant  tout 
ce  tempa,  il  s'm  perdroit  une  asses  grande  partie  qui  tnrtirolt  de 
ce  bloc  de  matière  après  y  être  entrée  ;  je  crains  donc  beaucoup 
que  la  pierre  n'étant  pas  saisie  par  la  chaleur  de  tous  les  câtés  à 
la  fois,  la  calcination  ne  fùkt  très -lente,  et  le  produit  en  chaux 
trèa-petit  L'expérience  seule  peut  ici  décider  ;  mais  il  fàudroît  au 
moins  la.  tenter  sur  les  matières  gypseuaes ,  dont  la  calcinatîon 
doit  être  une  fois  plus  prompte  que  celle  des  pierres  calcaires  '. 

£n  concentrant  cette  chaleur  du  Soleil  dans  un  four  qui  n'au- 
rolt  d'autre  ouverture  que  celle  qui  laisseroit  entrer  la  lumière, 
on  empAcheroit  en  grande  partie  la  chaleur  de  s'évaporer  ;  et  en 
mêlant  avec  les  pierrea  calcaires  une  petite  quantité  de  brasque  DU 
poudre  de  charbon ,  qui  de  toutes  les  matières  combustibles  est  la 
aïoina  chère,  cette  l^ère  quantité  d'aliment  suffiroit  pour  nourrir 
etaugmenterdebeaacDUp  la  quantité  de  chaleur;  ce  quiprodut- 
roit  une  plus  ample  et  plus  prompte  calcination ,  et  à  très-peu  de 
frais ,  comme  on  l'a  tu  par  la  seconde  expérience  du  quatrième 


5*.  Cea  miroirs  JÀrchimède  peuvent  servir  en  effet  k  mettre  le 

'  11  lient  it  piroltn  un  petit  mimge  rempli  da  grandri  via ,  de  H.  Tibbi 
Scipion  Baan,  qui  >  pour  iLtro  :  Sjilème  de  la  feniliiatiait.  Il  propOM  dis 
Biiroin  cDDine  na  moyen  ficile  pour  i^ilnire  m  cbam  toulu  I«  nitlèro  ;  niiii  il 
Irar  itlribne  pliu  it  pniuince  qu'ili  c'en  ont  réetlement ,  et  »  ii'eit  ^u'ia  les 
Biixllipliuit  qu'an  paniioit  nbttDU  l(i'p«n&  (Scti  p'il  s'ib  pronel. 
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tea  dans  des  voiles  de  vaisseau ,  et  même  datu  le  bois  goudronné, 
à  plus  de  cent  cinquante  pieds  de  distance  :  on  pouiroit  s'en  ser- 
vir aussi  contre  ses  ennemis  en  brûlant  les  bléa  et  les  autres  pro- 
ductions de  la  terre  ;  cet  effet ,  qui  seroit  assez  prompt ,  seroit 
très  -  dommageable.  Maïs  ne  nous  occupons  pas  des  moyens  de 
faire  du  mal ,  et  ne  pensons  qu'à  ceux  qui  peuvent  procurer  quel- 
que bien  à  l'humanité. 

4*.  Ces  miroirs  fournissent  le  seul  et  unique  moyen  qu'il  y  ait 
de  mesurer  exactement  la  chaleur  :  il  est  évident  que  deux  miroirs 
dont  les  images  lumineuses  se  réunissent,  produisent  une  chaleur 
double  dans  tous  les  points  de  la  sur&ce  qu'elles  occupent;  que 
trois,  quatre,  cinq,  etc.,  miroirs  donneront  de  même  une  cha- 
leur triple,  quadruple,  quintuple,  etc. ,  et  que  par  conséquent  on 
peut  par  ce  moy^n  faire  un  thermomètre  dont  les  divisions  ne  se- 
ront point  arbitraires,  et  les  échelles  différentes,  comme  le  sont 
celles  de  tous  les  thermomèLres  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour. 
La  seule  chose  arbitraire  qui  entreroit  dans  la  construction  de  ce 
thermomètre,  seroit  la  supposition  du  nombre  total  des  partie* 
du  mercure  en  partant  du  degré  de  froid  «bsolu  ;  mais  en  le  pre- 
nant à  10,000  au-dessous  de  la  congélation  de  l'eau,  au  lieu  de 
looo,  comme  dans  nos  thermomètres  ordinaires,  on  approcheroit 
beaucoup  de  la  réalité,  surtout  en  choisissant  les  jours  de  l'hiver 
les  plus  froids  pour  graduer  le  thermomèti-e;  chaque  image  du 
Soleil  lui  donneroil  un  degré  de  chaleur  au-desaus  de  la  tempéra- 
ture que  nous  supposerons  à  celui  de  la  glaoe.  he  point  auquel 
s'éleveioit  le  mercure  par  la  chaleur  de  la  première  inia^  du 
Soleil,  seroit  marqué  1  ;  le  point  où  il  s'éleveroit  par  la  chaleur 
de  deux  images  égales  et  réunies ,  sera  marqué  a;  celui  où  trois 
images  le  feront  monter,  sera  marqué  3;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
la  plus  grande  hauteur,  qu'on  pourroit  étendre  jusqu'au  degré  56 . 
On  auroit  à  ce  degré  une  augmentation  de  chaleur  trente-six  fois 
plus  grande  que  celle  du  premier  degré,  dix-huit  fois  plus  grande 
que  celle  du  second,  douze  fois  plus  grande  que  celle  du  troisième, 
neuf  fois  plus  grande  que  celle  du  quatrième,  etc.  ;  cette  aug- 
mentation 36  de  chaleur  au-dessus  de  cale  de  la  glace  seroit 
assez  grande  pour  fondre  le  plomb,  et  il  y  a  toute  aj^parence qne 
le  mercure,  qui  se  volatilise  à  une  bien  moindre  chaleur,  feroit, 
par  sa  Tapeur,  casser  le  thermomètre.  On  ne  pourra  donc  étendre 
la  division  que  jusqu'à  )  9 ,  et  peut-être  même  à  9  degrés ,  si  l'on 
ae  sert  de  mercure  pour  ces  thermomètre»;  et  l'on  n'aura  par  ce 
moyen  que  le»  degrés  d'une  augmentation  de  chaleur  jusqu'à  g. 
C'est  une  des  raison*  c^ui  KTiàent  détenuiné  Newton  à  se  aerrii; 
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^oile^  de  lin  ad  lieu  de  mercure;  et  en  effet  on  potiira,  en  sa 
Krvant  de  cetle  liqueur,  étendre  U  division  non-sealement  à  ii 
degrés,  mais  jusqu'au  point  de  celte  huile  bouillante.  Je  ne  pro- 
pose pas  de  remplir  ces  thqrmcHnèU^s  avec  de  l'esprit-de-vin 
coloré;  il  est  univeraellement  reconnu  que  cette  liqueur  se  dé- 
compose au  bout  d'un  asses  petit  temps  ',  et  que  d'ailleurs  elle  ue 
peut  servir  auv  expériences  d'une  chaleur  un  peu  forte. 

Lorsqu'on  aura  marqué  sur  l'échelle  de  ces  thermomètres  rem- 
plis d'huile  ou  de  mercure,  les  premières  divisions  1,1 ,5, 4, etc., 
qui  indiqueront  le  double,  le  triple,  le  quadruple,  etc.,  des  aug- 
mentations de  U  chaleur,  il  faudra  chercher  les  parties  sliquotes 
de  chaque  division;  par  exemple,  les  points  de  i  i ,  »  1  ,  3  j,  etc., 
ou  de  17,  si,3j,  etc.,  et  de  »  j,  3j,3J,etc.  ;  ce  que  l'on  obtien- 
dra par  an  moyen  facile,  qui  sera  de  couvrir  la  moitié,  ou  le 
quart,  ou  les  troisquarts  de  In  superficie  d'un  des  petits  miroirs; 
car  alors  l'ima^  qu'il  réfiéchira  ne  contiendra  que  le  quart ,  la 
moitié  ouïes  troisquarts  delachaleurquecontient  l'imageenlière; 
et  par  conséquent  les  divisions  des  parties  aliquotes  seront  aussi 
exactes  que  celles  des  nombres  entiers. 

Si  l'on  réussit  une  fiiis  k  foire  ce  thermomÈtre  réd,  et  que 
j'appelle  ainsi  parce  qu'il  marqueroït  réellement  la  proportion  de 
la  chaleur,  tous  les  antres  thermomètres ,  dont  les  échelles  sont 
arbitraires  et  d^Férentes  entre  elles ,  deviendroîcnt  non-seulement 
superflus,  mais  même  nuisibles,  dans  bien  des  cas,  à  la  précision 
des  vérités  physiques  qu'on  cherche  par  leur  moyen.  On  ])eut  se 
rappeler  l'exemple  que  j'en  ai  donné ,  en  parlant  de  l'estimation 
de  la  chaleur  q-ji  émane  du  globe  de  la  Terre,  comparée  à  la  cha- 
lear  qui  nous  vient  du  Soleil. 

5*.  Au  moyen  de  ces  miroirs  brisés,  on  pourra  aisément  re- 
cueillir, dans  leur  entière  pureté,  les  parties  volatiles  de  l'or  et 
de  Tarant,  et  des  autres  métaux  et  minéraux  ;  car,  en  exposant 
au  large  loyer  de  ces  miroirs  une  grande  plaque  de  métal,  comme 
une  aisietle  ou  un  plat  d'argent,  on  en  verra  sortir  une  fumée 
très-abondante  pendant  un  temps  considérable,  jusqu'au  moment 
où  le  meta)  tombe  en  fusion;  et,  en  ne  donnant  qu'une  chaleur 
un  peu  moindre  que  celle  qu'exige  la  fusion,  on  fera  évaporer  le 
métal  au  point  d'en  diminuer  le  poids  asses  considérablement. 
Je  me  suis  assuré  de  ce  premier  &it ,  qui  iwut  fournir  des  lu- 

'  Plniicnn  vaji^an  m'onl  écrit  qnt  lu  ibennomilrM  ï  l'aprit-ilB-Tin,  H» 
dàcsloïc  et  H  (lurge  d'une  «pccc  is  haut  *a  uw>  pea  de  ttnps. 
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nière*  sur  la  compoaition  inlime  des  métauxij'auroù  bien  cl^aû^ 
recueillir  cette  vapeur  abondante  que  le  feu  pur  du  Soleil  fait 
sortir  du  métal  ;  mais  je  n'avois  pas  Jea  instrumens  nécessaires ,  et 
je  ne  puis  que  recommander  aux  chimistes  et  aux  physiciens  de 
suivre  cette  expérience  importante,  dont  les  résultats  seroient 
d'autant  moins  équivoque»  que  la  vapeur  métallique  est  ici  très- 
pure;  au  lieu  que,  dans  toute  opération  semblaUe  qu'on  voudroit 
Aire  avec  le  feu  commun ,  la  vapeur  métallique  Kroit  nécessaire- 
ment mêlée  d'autres  vapeurs  provenant  des  matières  combustibles 
qui  servent  d'aliment  à  ce  feu. 

D'ailleurs  ce  moyen  est  peut-être  le  seul  que  nous  ayons  pour 
volatiliser  les  métaux  fixes,  tels  que  l'or  et  l'argent;  car  je  pré- 
sume que  cette  vapeur ,  que  j'ai  vue  s'élever  en  si  grande  quan- 
tité de  ces  métaux  écliaufiës  au  large  foyer  de  mon  miroir,  n'est 
pas  de  l'eau  ni  quelque  autre  liqueur,  mais  des  parties  mêmes  du 
métal  que  la  chaleur  en  détache  en  les  volatilisant.  On  pourroit , 
en  recevant  ainsi  les  vapeurs  pures  des  diflërens  métaux ,  les  mê- 
ler ensemble,  et&ire,  par  ce  moyen,  des  alliages  plus  intimes  et 
plus  purs  qu'on  ne  l'a  fait  par  la  fusion  et  par  la  mixtion  de  ces 
mêmes  métaux  fondus,  qui  ne  se  marient  jamais  parlâilement,â 
cause  de  l'inégalité  de  leur  pesanteur  spécifique,  et  de  plusieurs 
autres  circonstances  qui  s'opposent  à  l'intimité  et  à  l'égalité  par&ite 
du  mélange.  Comme  les  parties  constituantes  de  ces  vapeurs  mé- 
telliques  sont  dans  un  état  de  division  bien  plus  grande  que  dans 
l'état  de  fusion ,  elles  se  joindraient  et  se  réuniroient  de  bien  plus 
près  et  plus  facilement.  Enfin  on  arriveroit  peut-être,  par  ca 
moyen,  à  la  connoissance  d'un  fait  général,  et  que  plusieurs 
bonnes  raisons  nie  font  soupçonner  depuis  long-temps  :  c'est  qu'il 
y  auroit  pénétration  dans  tous  les  alliages  faits  de  cette  matière  , 
et  que  leur  pesanteur  spécifique  seroit  toujours  plus  grande  que 
la  somme  des  pesanteurs  spécifiques  des  matières  dont  ils  seroient 
composés;  car  la  pénétration  n'est  qu'un  degré  plus  grand  d'in- 
timité, et  l'intimité,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sera  d'autant 
plus  grande  que  les  matières  seront  dans  un  éut  de  division  plus 
parfaite. 

En  réfléchissant  sur  l'appareil  des  vaisseaux  qu'il  iândroit  em- 
ployer pour  recevoir  et  recueillir  ces  vapeurs  métalliques,  il  m'est 
venu  une  idée  qui  me  parott  trop  utile  pour  ne  la  pas  publier; 
elle  est  aussi  trop  aisée  à  réaliser  pour  que  les  bons  chimistes  ne 
la  saisissent  pas  :  je  l'ai  même  communiquée  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  m'en  ont  paru  irèsr satisfaits.  Cette  idée  est  de 
geler  le  mercure  dans  ca  climat-û,  et  avec  un  degré  de  froid 
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1>eaucoup  moindre  que  celui  des  expérience»  de  Péteriboui^  ou 
de  Sibéiie-  H  ne  tkut  pour  cela  que  recevoir  la  vapeur  du  mei— 
cure,  qui  est  le  mercure  même  voUtiliw  par  une  trèa-médîocrs 
chaleur,  dans  une  cucurlùte,  ou  dans  un  vsk  auquel  on  donnwa 
un  certain  degré  de  froid  artificiel  :  ce  mercure  en  vapeur ,  c'est" 
à-dire ,  extrêmement  diviaé  ,  ofihra  à  l'action  de  ce  &oid  des 
aur&ces  si  grandes  et  des  masses  li  petites ,  qu'au  lieu  de  187  de- 
grés de  froid  qu'il  faut  pour  geler  le  mercure  en  maue ,  il  n'en 
&udroit  peut-être  que  18  ou  ao'd^rés,  peut-èlre  même  moins  , 
pour  le  geler  en  vapeurs.  Je  reconunande  cette  expérience  impoi^ 
tante  à  tous  ceux  qui  travaillent  de  bonne  foi  à  l'avancement  des 


Je  ponrrois  ajouter  à  ces  usages  principaux  du  miroir  d'Archi* 
mëde,  plusieurs  autres  usages  particulienj  mais  j'ai  cru  devoir  me 
borner  à  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  utiles  et  les  moins  dî£Bcile> 
à  réduire  en  pratique.  Néanmoins  je  crois  devoir  joindre  id  quel- 
ques expériences  que  j'ai  faites  sur  la  Eransmission  de  la  lumière 
à  travers  les  corps  transparens,  et  donner  en  même  temps  quel- 
ques idées  nouvelles  sur  les  moyens  d'apercevoir  de  loin  les  ob- 
jets à  l'œil  simple,  ou  par  le  moyen  d'un  miroir  semblable  à  celui 
dont  les  anciens  ont  parlé,  par  l'elfet  duquel  on  apercevoit  du 
port  d'Al^uindrie  les  vaisseaux  d'aussi  loin  que  la  courbure  de  la 
terre  pouvoit  le  permettre. 

Tous  les  physioens  savent  aujourd'hui  qu'il  y  a  trois  causes 
qui  empêchent  la  lumière  de  se  réunir  dans  un  point  lorsque  ses 
rayons  ont  traversé  le  verre  objectif  d'une  lunette  ordinaire.  La 
première  est  la  courbure  sphérique  de  ce  verre,  qui  répand  une 
partie  des  rayons  dans  un  espace  tei-miné  par  une  courbe.  La 
seconde  est  l'angle  sous  lequel  nous  paroît  à  l'oeil  simple  l'objet 
que  nous  observons;  car  la  largeur  du  foyer  de  l'objectifa  tou- 
jours i  trèa-peu  près  pour  diamètre  une  ligne  égale  à  la  corde  de 
l'arc  qui  mesure  cet  angle.  La  troisième  est  la  différente  réfran- 
gibilité  de  la  lumière;  car  les  rayons  les  plus  réfrangibles  ne  s» 
rassemblent  pas  dans  le  même  lieu  oii  se  rassemblent  les  rayons  les 
moins  réfiangiblea. 

On  peut  remédier  à  l'effet  de  la  première  cause ,  en  substituant , 
comme  Descartes  l'a  proposé,  des  verres  elliptiques  ou  hyperbo- 
liques aux  verres  sphériques.  On  remédie  à  l'effet  de  la  seconde 
par  le  moyen  d'un  second  verre  placé  au  foyer  de  l'objectif,  dont 
le  diamètre  est  à  peu  près  égal  à  la  largeur  de  ce  foyer,  et  dont  la 
surface  est  travaillée  sur  une  sphère  d'un  rayon  fort  court.  On  a 
trouvé  de  nos  jouis  le  moyen  de  remédier  à  la  troisième,  en  fki- 
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unt  des  lunettes  qu'on  appelle  achronatiquea ,  et  qui  «ont  cOnl- 
posées  de  deux  sortes  de  verres  qui  dispersent  difTéremiiiént  lea 
rayons  colorés,  de  manière  que  la  dispersion  de  l'un  eat corrigée 
par  la  dispersion  de  Vautre  ,  sans  que  la  réfractioif  générale 
moyenne,  qui  constitue  la  lunette,  soit  anéantie.  Une  lunette 
de  trois  pieds  et  demi  de  longueur,  faite  sur  ce  principe,  équi- 
vaut, pour  l'effet,  aux  anciennes  lunettes  de  vingt-cinq  pieds  de 
longueur. 

Au  reste,  le  remède  à  l'effet  de  la  première  cause  est  demeuré 
tout-à-fait  inutile  jusqu'à  ce  ;our,  parce  que  l'effet  de  la  dei-niére 
étant  beaucoup  plus  considérable,  inilue  si  tort  sur  l'effet  total, 
qu'on  ne  pouvoit  rien  ^gnerà  substituer  des  verres  hyperboli-* 
que»  ou  elliptiques  à  des  verres  «phériques,  et  que  cette  subsli- 
tulion  ne  pouvoit  devenir  avantageuse  que  dans  le  cas  oii  l'on 
pourroit  trouver  le  moyen  de  corriger  l'effet  de  la  différente'  vi- 
frangibilité  des  rayons  de  la  lumière.  11  semble  donc  qu'aujour- 
d'hui l'on  feroit  bien  de  combiner  les  deux  moyens ,  et  de  substi- 
tuer, dans  les  lunettes  achromatiques,  des  verres  elliptiques  aux 
sphériques. 

Pour  rendr*  reci  plus  sensible  ,  supposons  que  l'ol^et  qu'on 
observe  soit  un  point  Imnineux  sans  étendue,  tel  qu'est  une' 
étoile  fixe  par  rapport  à  nous;  il  est  certain  qu'avec  un  objectif, 
par  exemple,  de  trente  pieds  de  foyer ,  toutes  les  images  de  ce 
point  lumineux  s'étendront  en  forme  de  courbe  au  foyer  de  ce 
verre  s'il  est  travaillé  sur  une  sphère,  et  qu'au  contraire  dles  se 
'  réuniront  en  un  point  si  ce  verre  est  hyperbolique  :  mais  si  l'ob- 
jet qu'on  observe  a  une  certaine  étendue,  comme  la  Lune,  qui 
occupe  environ  un  demi-degré  d'espace  à  nos  yeux ,  alors  l'image 
dé  cet  objet  occupera  un  espace  d'environ  trois  pouces  de  dia- 
mètre au  foyer  de  l'objectif  de  trente  pieds;  et  l'aberration  causée 
par  la  sphéricité  produisant  une  confusion  dans  un  point  limii- 
neux  quelconque ,  elle  la  produit  de  même  sur  tous  les  points 
lumineux  du  disque  de  la  Lune,  et  par  conséquent  la  défigure 
en  entier.  Il  y  auroit  donc ,  dans  tous  les  cas,  beaucoup  d'avan- 
tage à  se  servir  de  verres  elliptiques  ou  hyperboliques  pour  ('e 
longues  lunettes,  puisqu'on  a  trouve  le  moyen  de  corriger  en 
grande  partie  le  mauvais  effet  produit  par  la  différente  réfrangi- 
bîlilè  de»  rayons. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  si  l'on  veut  fetre 
une  lunette  de  trente  pieds  pour  observer  la  Lune  et  la  voir  en 
entier ,  le  verre  oculaire  doit  avoic  au  moins  trois  ponres  t!o 
diamètre  pour  recueillir  l'image  entière  que  produit  l'objecLif  à 
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■Dr  foyer ,  et  que  si  on  vonloit  olnerver  cet  astre  avec  une  lunette 
de  soisante  pieda,  l'oculaire  doit  avoir  au  moins  six  pouces  de 
diamètn,  perce  que  k  corde  de  l'aro  qui  mesure  l'angle  sous 
lequ^  nousparoit  la  Lune,  est  dans  cecagde  trois  pouces  et  deux 
pouces  à  peu  près;  aussi  les  astronomes  ne  font  iamais  usage  de 
lunettes  qui  renferment  le  disque  entier  de  la  Lune,  parce  qu'elles 
growiroient  trop  peu  :  mais  si  on  veut  observer  Vénus  avec  une 
lunette  de  soixante  pieds,  comme  l'angle  sous  lequel  elle  nous  (xi- 
ndt  n'est  que  d'environ  60  seconda ,  le  verre  oculaire  pourra 
n'avoir  que  quatre  lignes  de  diamètre;  et  si  on  se  sert  d'un  ob- 
jectif de  cent  vingt  pieds,  un  ocutaîre  de  huit  lignes  de  diamèlre 
suffiroit  pour  réunir  l'image  entière  que  l'objectif  forme  k  sou 

De  là  on  voit  qoe  quand  même  les  rayons  de  lumière  seroient 
également  réfrangibles ,  on  ne  pourroit  pas  faire  d'aussi  fortes 
lunettes  pour  voir  la  Lune  en  entier  que  pour  voir  les  autres 
planètes,  et  que  plus  une  planète  est  petite  à  nos  yeux,  et  plus 
nous  pouvons  augmenter  la  longueur  de  la  lunette  avec  laquelle 
on  peut  la  voir  en  entier.  Dès-lors  on  conçoit  bien  que ,  dans  celle 
même  supposition  de»  rayons  également  réfrangibles,  il  doit  y 
avoir  une  certaine  longueur  déterminée,  plus  avantageuse  qu'au- 
cune autre  pour  telle  ou  telle  planète,  et  que  cette  longueur  de 
la  lunette  dépend  non-seulement  de  l'angle  sous  lequel  la  {ilanète 
paroît  à  notre  oeil ,  mais  encore  de  la  quantité  de  lumière  dont 
elle  est  éclairée. 

Dans  les  lunettes  ordinaires ,  les  rayons  de  la  lumière  étant  - 
différemment  r^rangibles,  tout  ce  qu'on  pourroit  &ire  dans  cette 
vue  pour  les  perfectionner  ne  aeroit  pas  fort  avantageux,  parce 
que ,  sous  quelque  angle  que  paroisse  à  notre  oeU  robjet  ou  l'astre 
que  nous  TouloUB  observer,  et  quelque  intensité  de  lumière  qu'il 
puisse  avoir ,  les  i-ayons  ne  se  rassembleront  jamais  dans  le  même 
endroit  :  plus  la  lunette  sera  longue,  plus  il  y  aura  d'intervalle  ' 
entre  le  foyer  des  rayons  rouges  et  celui  des  rayons  violets,  et  par 
conséquent  plus  sera  confuse  l'image  de  l'objet  observé. 

On  ne  peut  donc  perfectionner  les  Innettes  par  ré&«ction  , 
qu'en  cherchant,  comme  on  l'a  Mï,  les  moyens  de  corriger  cet 
effet  de  la  différente  réfrangibilité,  soit  en  composant  la  lunette 
de  verres  de  diflerente  densité,  soit  par  d'autres  moyens  particu- 
liers, et  qui  seroient  diflërens  selon  le»  différens  objets  et  les  diifé- 
rentes  circonstances.  Supposons ,  par  exemple,  «ne  courte  lunette 

■  Cat  ioterrill*  ot  oI'bs  pied  nir  Tingt-W|it  d«  fojer. 
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composée  de  deux  verres ,  l'un  convexe  et  l'autre  concave  de» 
deux  c6lés  :  il  eat  certain  que  cette  lunette  peut  n  réduire  à  uQe 
autre  dont  les  deux  verres  soient  plana  d'un  c6té ,  et  travailléa  de 
l'autre  côté  sur  des  sphères  dont  le  rayon  seroit  une  fois  plus  court 
que  celui  des  sphères  sur  lesqudles  auroient  été  travaillés  lea 
verres  de  la  première  lunette.  Maintenant,  pourétHler  une  grande 
partie  de  l'eSêt  de  la  difFét«Dte  réfrangibililé  des  nyoïu ,  on  peut 
faire  cetLe  seconde  lunette  d'une  seule  pièce  de  verre  massif  ^ 
comme  je  l'ai  fait  exécuter  avec  deux  morceaux  do  verre  blanc, 
l'un  de  deux  pouces  et  demi  de  longueur,  et  l'autre  d'un  poucs 
et  demi  :  mais  alors  la  perte  de  la  transpareuce  est  uji  pins  grand 
incouvénient  que  celui  de  U  différente  réfrangibiltté  qu'on  cor- 
rige par  ce  moyen;  car  ces  deux  petites  lunettes  massives  de  verre 
sont  plus  obscures  qu'une  petite  lunette  ordinaire  du  même  verre 
et  des  mêmes  dimensions  ;  elles  donnent,  à  la  vérité,  moins  d'irîs, 
mais  elles  n'en  sont  pas  meilleures;  et  si  on  les  bisoit  plus  lon- 
gues, toujours  en  verre  massif,  la  lumière,  après  avoir  Inaversé 
cette  épaisseur  de  verre ,  n'auroit  plus  assez  de  force  pour  peindre 
l'image  de  l'objet  à  notre  œil.  Ainsi ,  pour  faire  des  lunettes  de 
dix  ou  vingt  pieds ,  je  ne  vois  que  l'eau  qui  ait  asses  de  transpa- 
rence pour  laisser  passer  la  lumière  sans  l'éteindre  en  entier  dans 
cette  grande  épaisseur  :  en  emj^yant  donc  de  l'eau  pour  remplir 
l'intervalle  entre  l'objectif  et  l'oculaire,  on  diminuera  en  partie 
l'effet  de  la  dilTérente  réfrangibililé  ',  parce  que  celle  de  l'eau  ap- 
proche fdus  de  celle  du  verre  que  celle  de  l'air;  etsion  pouvoit, 
en  chai^eant  l'eau  de  diflérens  sels ,  lui  donner  le  même  degré 
de  puissance  réfringente  qu'au  verre, iln'estpasdouteuxqu'on  ne 
corrigeât  davantage,  par  ce  moyen,  l'effet  de  la  dificrente  réfran- 
gibilité  de»  rayons.  II  s'agîroit  donc  d'employer  une  liqueur  trans- 
parente qui  auroit  à  peu  près  la  même  puissance  réfrangible  que 
le  verre;  car  alors  il  sera  sûr  que  les  deux  verre* ,  avec  cette 
liqueur  entre  deux ,  corrigeront  en  partie  l'eBet  de  U  différente 
réfiangibilité  des  rayons,  de  la  même  liiçon  qu'elle  est  corrigée 
dans  la  pedte  lunette  massive  dont  je  viens  de  parler. 

■  M.  Daliliuida,  l'un  ia  nH  plni  uTani  utronan»*,  aprti  iTeir  lu  ctt 
article ,  a  bien  >onlu  me  coiDAnni^FT  qnelipia  remarque*  <^i  ni*aat  pam  tzfc^< 
jmts  ,  tt  dsi^  j'ai  profita.  ficnlcDieDt  ja  dc  mil  pu  d'aecord  »«  lai  ta  tti  In- 
>irtu*  nnpliu  d'ean  ;  il  mit  ^a'on  Jimimaeroit  Irh-ptu  ta  diffSnnM  rt/ran- 
gibiliti,  ftarte  ^ue  l'ein  diiptrtt  Itt  rayant  coloréi  d'iau  maitUrt  diffé- 
rente du  verre,  ei  qu'il  jf  aurait  des  coaleun  fui  protitmiroieitt  de  l'eau  ,  et 
d'autnt  du  vtrrt.  Miii,  an  »  Mrvant  ia  Tamlrmoini  diuc,  il  en  augmen- 
Unt,  par  lat  hU,  la  dnuîU  d(  l'on,  on  nppra«hireit  da  titopia  Uar  fM; 
Mue*  rcIJattiTe. 
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Samnt  )ea  expéiiences  de  M.  Bougner,  une  ligne  â'épBÙwar 
3e  verre  détruit  f  de  la  lamJère,  et  par  conséquent  la  diminu- 
tion l'en  fêroit  dans  la  proportion  suivante  : 

ÉpaiHenTR,  t,  3,  3,  4,  5,  ■  6  lignes; 
Diminutions,  yi  H  ^  m'h'  Mk?'  "'"f t'i? >  ^^  sorte  que, 
jjor  la  somme  de  ces  ùx  tertnesj  on  troniveroit  que  la  lumière, 
qui  passe  à  travers  six  lignes  de  verre,  auroit  déjà  perdu  Iv^êîâi 
c'est-à-dire,  environ  le  77  de  sa  quantité.  Mais  il  faut  considéra 
que  M.  Bouguer  s'est  servi  de  verres  bien  peu  transparens,  puis- 
qu'il a  vu  qu'une  ligne  d'épaisseur  de  ces  verres  détraisoit  f  de  la 
lumière.  Par  les  expériences  que  j'ai  feiles  sur  différentes  espèces 
de  verre  blanc,  il  m'a  paru  que  la  lumière  diminuoit  beaucoup 
moins.  Voici  ces  espërienceê,  qui  sont  assez  iâdles  à  Siire,  et  que 
tout  le  monde  est  en  état  de  répéter. 

Dans  une  chambre  obscure  dont  les  murs  étoient  noircis,  qui 
me  servoit  à  feire  des  expérience»  d'optique ,  j'ai  fait  allumer  une 
bougie  de  cinq  à  k  livrej  la  chambre  étoit  fort  vaste,  et  la  lu- 
mière de  la  bougie  étoit  la  seule  dont  elle  fiât  éclairée.  J'ai  d'à- 
bord  cherché  à  quelle  distance  je  pouvois  lire  un  caractère  d'im- 
pression ,  tel  que  celui  de  la  gazelle  de  Hollande ,  à  la  lumière  de 
cette  bougie,  et  j'ai  trouvé  que  je  lisois  assez  facilement  ce  ca- 
ractère à  vingt-quatre  pieds  quatre  pouces  de  dislance  de  la 
bougie.  Ensuite,  ayant  placé  devant  la  bougie,  à  deux  pouces  de 
distance,  un  morceau  de  verre  provenant  d'une  glace  de  Saint- 
Cobin,  réduite  à  une  ligne  d'épaisseur,  j'ai  trouvé  que  je  lisoîs 
encore  tout  aussi  bellement  à  vingt-deux  pieds  neuf  pouces;  et 
en  substituant  à  cette  glace  d'une  ligne  d'épaisseiu-j  un  autre 
morceau  de  deux  lignes  d'épaisseur  et  du  même  verre,  j'ai  lu 
aussi  facilement  à  vingt-un  pieds  de  distance  de  la  bougie.  Deux 
de  ces  mêmes  glaces  de  deux  lignes  d'épeiiseur,  jointes  l'une 
contre  l'autre  et  mises  devant  la  bougie,  en  ont  diminué  la  lu- 
mière au  point  que  je  n'ai  pu  lire  avec  la  même  fecilité  qu'à  dix- 
sept  pieds  et  demi  de  dislance  de  la  bougie.  Et  enfin,  avec  trois 
glaces  de  deux  lignes  d'épaisseur  chacune,  je  n'ai  lu  qu'à  la  dis- 
tance de  quinze  pieds.  Or,  la  lumière  de  la  bougie  diminuant 
comme  le  carré  de  la  distance  augmente,  sa  diminution  auroit 
été  dons  la  progression  suivante,  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  glaces 
interposées. 

24  5.       33  |.        SI.       17  j.       i5, 
OU  593  ;.    517  ^.    44i.     3o6  i.    aa5. 
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Donc  les  pertes  de  1a  lumière^  par  l'interposition  des  glaces ,  sont 
dana  U  progression  auivante,  84  ■^.  i5i.  a8â  }.  56'}  ^. 

D'où  l'on  doit  conclure  qu'une  lijçne  d'épaisseur  de  ce  verre  ne 
diminue  la  lumière  que  de  /,^  ou  d'environ  y;  que  deux  lignes 
d'épaisseur  k  diminuent  de  ^,  pas  tout-^-fait  de  |;  et  trois, 
glaces  de  deux,  lignes,  de  |f^,  c'est-à-dire,  moins  de  j. 

Comme  ce  résultat  est  trèa-diSërent  de  celui  de  M.  Bouguer^ 
et  que  néanmoins  je  n'avois  ^rde  de  douter  de  la  vérité  de  ses 
expériences,  je  répélaî  les  miennes  en  me  servant  de  verre  à 
vitre  commun  :  je  choisis  des  morceaux  d'une  épaisseur  égale, 
de  trois  quarts  de  ligne  cl^cun.  Ayant  lu  de  même  à  vingt^^ualre 
pieds  quatre  pouces  de  distance  de. la  bougie ,  l'interposition  d'un 
de  ces  moi-ceaux  de  verre  me  fit  rapprocher  à  vingt-un  pieds 
et  demi;  avec  deux  morceaux  interposés  et  appliqués  l'un  sur 
l'autre,  je  ne  pouvois  plus  lire  qu'à  dix-huit  pieds  un  quart, 
et  avec  trois  morceaux,  à  seize  pieds;  ce  qui,  comme  l'oh  voit, 
se  raj^roche  de  la  délermination  de  M.  Bougucr;  car  la  perle 
de  la  lumière,  en  traversant  ce  verre  de  trois  quarts  de  ligne, 

étant  ici  de  5q3  j  —  463  J  =  i5o,  le  résultat  7 :-  ou  — r: , 

093  T,  396' 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  ^,  à  quoi  l'on  doit  réduire  les  j 
donnés  par  M.  Bouguer  pour  une  ligne  d'épaisaeur,  parce  que 
mes  verres  n'avoient  que  trois  quarts  de  ligne,  car  5  ^  i4  ||  65 
',  3o3  ^ ,  terme  qui  ne  diiTère  pas  beaucoup  de  ^96. 

Mais  avec  du  verre  communément  appelé  verre  de  Bohême , 
j'ai  trouvé,  par  les  mimes  essais,  que  la  lumiùre  ne  perdoit  qu'ua 
huitième  en  traversant  une  épaisseur  d'une  ligne,  et  qu'elle  di- 
minuoit  dans  la  progi^ession  suivante  : 

Épaisseurs,      1,  s,   3,     4,       5,        6,...n. 
Diminutions,  5.  j^.  ^.  ^^-  jVm-  iHîTX- 
_o  — 1  — a— 3  — 4— 5      «—1 
7     7     7     7     7     7    7 


Prenant  la  somme  de  ces  termes,  on  aura  le  total  de  la  dimi- 
nution de  la  lumière  à  travers  une  épaisseur  de  verre  d'un  nombre 
donné  de  lignes  ;  par  exemple,  la  somme  des  six  premiers  termes 
est  1^"".  Donc  la  lumière  ne  diminue  que  d'un  pen  plus  de 
moitié  en  ti-aversant  une  épaisseur  de  six  lignes  de  verre  de 
Bohème,  et  elle  en  perdroit  encore  moins,  si,  au  lieu  de  trcùs 
morceaux  de  deux  lignes  appliqués  l'un  sur  l'autre,  elle  ii'avoil  ik 
traverser  qu'tm  seul  morceau  de  six  lignes  d'épaisseur. 
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Avec  le  verre  qiie  j'ai  fcit  fondre  en  masse  épaisse,  fd  vu  que 
la  lumière  ne  perdoit  pas  plus  à  travers  quatre  pouces  et  demi 
d'épaisseur  de  ce  verre  qu'a  travers  une  glace  de  Saint-Gobin  de 
deux  lignes  et  demie  d'épaisseur^  il  me  semble  donc  qu'on  pour- 
roit  en  conclure  que  la  transpareuce  de  ce  verre  étant  à  celle  de 
cette  glace,  comme  4  pouces  7  tont  à  deux  lignes  7,  ou  â^  à  3  7, 
c'est-à-dire ,  plus  de  vingt-une  (bis  plus  grande ,  on  pourroit  faire 
de  très-bonnes  petites  lunettes  massives  de  cinq  ou  six  pouces  de 
longueur  avec  ce  verre. 

Mais  pour  des  lunettea  longues,  on  ne  peut  empli^er  que  de 
l'eau,  et  encore  est-il  à  craindre  que  le  même  inconvénient  ne 
subsiste;  car  quelle  sera  l'opacité  qui  résultera  de  cette  quantité 
de  liqueur  que  jesup|)Ose  remplir  l'intei-valle  entre  lesdeux  verres? 
Plua  les  lunettes  seront  longues,  et  plus  01%  perdra  de  lumière; 
en  sorte  qu'il  paroit,  au  premier  coup  d'oeil,  qu'on  ne  peut  pas 
se  servir  de  ce  moyen,  surtout  pour  les  lunettes  un  peu  longues; 
car,  en  suivant  ce  que  dit  M.  Bouguer,  dans  son  Easni  d'optique 
tur  la  gradation  de  la  lumiér»,  neuf  pieds  sept  pouces  d'eau  de 
mer  ibnt  diminuer  la  lumière  dans  le  rapport  de  i4  à  5;  ou,  ce 
qui  revient  à  peu  près  au  même,  supposons  que  dix  pieds  d'épais- 
seur d'eau  diminuent  la  lumière  dans  le  rapport  de  3  â  1 ,  alors 
vingt  pieds  d'épaisseur  d'eau  la  diminueront  dans  le  rapport  da 
g  à  1  ;  trente  pieds  la  diminueront  dans  celui  de  27  à  1 ,  etc. 
Il  paroit  donc  qu'on  ne  pourroit  se  servir  de  oes  longues  lunettes 
pleines  d'eau  que  pour  observer  le  Soleil ,  et  que  Tes  autres  astres 
n'auroient  pas  assez  de  lumière  pour  qu'il  fût  possible  de  les  aper- 
cevoir à  travers  une  épaisseur  de  vingt  à  trente  pieds  de  liqueur 
intermédiaire. 

Cependant,  si  l'on  fait  attention  qu'en  ne  donnant  qu'un  pouc» 
ou  un  pouce  et  demi  d'ouverture  à  un  objectif  de  trente  pieds, 
<Hi  ne  Laisse  pu  d'apercevoir  très-nettement  les  planètes  dons  les 
lunettes  ordinaires  de  cette  longueur,  on  doit  penser  qu'en  don- 
nant un  plus  grand  diamètre  à  l'ol^ectif ,  on  sugmenleroit  la 
quantité  de  lumière  dans  la  raison  du  carré  de  ce  diamètre,  et 
par  conséquent  ai  un  pouce  d'ouverture  suffît  pour  voir  distinc- 
tement un  astre  dans  une  lunette  ordinaire,  |/3  pouces  d'ou- 
verture, c'est-à-dire,  vÎQgt-ime  lignes  environ  de  diamètre,  suf- 
firont pour  qu'on  le  voie  aussi  distinctement  à  travers  une  épais- 
seur de  dix  pieds  d'eau;  et  qu'avec  un  verre  d$  trois  pouce*  da 
diamètre,  on  le  verroit  également  à  travers  une  épaisseur  de 
vingt  pieds;  qu'avec  un  verre  de  I/37  ou  5  pouces  f  de  diamètre, 
oa  le  TttToit  à  travers  une  épaisseur  de  trente  pieds ,  et  qu'il  n« 
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faudroîl  qu'un  verre  de  neuf  pouces  de  dismètre  pour  une  lunette  , 
remplie  de  quarante  pieds  d'eau,  et  un  verre  de  vingt-sept  poucea 
pour  une  lunette  de  soixante  pieds. 

Il  semble  donc  qu'on  pourroit,  avec  espérance  de  réussir,  ftire 
cottstruiie  nne  lunette  sur  ces  principes  ;  car,  en  augmentaot  le 
diamètre  de  l'objectif,  on  regagne  en  partie  la  lumière  que  l'on 
perd  par  le  dé&ut  de  transparence  de  la  liqueur. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  les  objectils ,  quelque  grands  qu'ils 
soient ,  fassent  une  trop  grande  partie  de  la  sphère  sur  laquelle 
ils  seiont  travaillé* ,  et  que  par  cette  raison  les  rayons  de  la  lumière 
ne  puissent  se  réunir  exactement;  car,  en  supposant  même  ces 
objectifi  sept  ou  huit  fois  plus  grands  que  je  ne  les  ai  détermi^ 
nés,  lia  ne  fesMient  pas  encore  à  beaucoup  près  une  assez  grande 
partie  de  leur  sphère  pour  ne  pas  réunir  les  rayons  avec  exac- 
titude. 

Mais  ce  qui  ne  me  paroit  pas  douteux,  c'est  qu'une  lunette 
construite  de  cette  bçon  seroit  très-utile  pour  observer  le  Soleil  ; 
car,  en  la  supposant  même  longue  de  cent  pieds,  la  lumière  de 
cet  astre  ne  seroit  encore  que  trop  forte  après  avoir  traversé 
cette  épaisseur  d'eau,  et  on  observeroit  à  loiur  et  aisément  la 
sur&ce  de  cet  astre  immédiatement ,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  se  servir  de  verre»  enfiimés ,  ou  d'en  recevoir  l'image  sur 
un  carton,  avantage  qu'aucune  autre  espèce  de  lunette  ne  peut 
avoir.  ^ 

D  y  aurait  seulement  quelque  petite  diSérence  dans  la  cons- 
truction de  cette  lunette  solaire,  si  l'on  veut  qu'elle  nous  présente 
la  bne  entière  du  Soleil;  car,  en  la  supposant  longue  de  cent 
pieds,  il&udra,  dans  ce  cas  ,  que  le  verre  oculaire  ait  au  moins 
dix  pouces  de  diamètre,  parce  que  le  Soleil  occupant  plus  d'un 
demjrdegré  céleste,  l'image  formée  par  l'objectif  à  son  foyer  & 
cent  pieds ,  aura  au  moins  cette  longueur  de  dix  pouces,  et  que, 
pour  la  réunir  toute  entière ,  il  &udni  un  oculaire  de  cette  lar- 
geur, auquel  on  ne  donneroit  que  vingt  pouces  de  foyer  pour  le 
rendre  aussi  fort  qu'il  se  pourroit.  Il  &udroit  aussi  que  l'objectif, 
ainsi  que  l'oculaire,  eût  dix  pouces  de  diamètre,  afin  que  l'image 
(le  l'astre  et  l'image  de  l'ouverture  de  la  lunette  se  trouvassent 
d'égale  grandeur  au  foyer. 

Quand  même  cette  lunette  que  je  propose  ne  aerviroit  qu'A 
observer  exactent,ent  le  Soleil ,  ce  aeroit  déjà  beaucoup  :  il  seroit , 
pat  exemple,  fort  cutieujc  de  pouvoir  reconnoître  s'il  y  a  dans 
cet  astre  des  parties  plus  ou  moins  lumineuses  que  d'autres  ; 
s'il  y  a  sur  sa  surface  des  inégalités,  et  de  quelle  espèce  elles 
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seroient;  ai  les  tacbes  flottent  sur  »  surface  ' ,  ou  ri  elles  y  sont 
toutes  coQstamiDent  attachées ,  etc.  La  vivacité  de  sa  lumière  noua 
empêche  de  l'observer  à  l'oeil  simple,  et  la  difTérente  réfrangibi- 
lité  de  ses  rayons  rend  son  image  confuse  lorsqu'on  la  reçoit  au 
tojer  d'un  objectif  aur  un  carton  ;  aussi  la  surface  du  Soleil  nous 
est-elle  moins  connue,  que  celle  des  autres  planètes.  Cette  diffé- 
rente ré&angibiLtédes  rayons  ne  seroit  pas,  à  beaucoup  près,  en- 
tièrement corrige  dans  cette  longue  lunette  remplie  d'eau  :  mais 
si  cette  liqueur  pouvoit ,  par  l'addition  des  sels ,  être  rmdue  aussi 
dense  que  le  verre,  ce  seroit  alors  la  même  chose  que  s'fl  n'y  avoit 
qu'un  seul  verre  à  travei-ser,  et  il  me  semble  qu'il  y  aurait  plus 
d'avantage  à  se  servir  de  ces  lunettes  remplies  d'eau  que  de  lu- 
nettes ordinaires  avec  des  verres  enfumés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eft  certain  qu'il  faut,  pour  observer  le 
Soleil ,  une  lunette  bien  différente  de  celles  dont  on  doit  se  servir 
pour  les  autres  astres;  et  U  est  encore  très-certain  qu'il  faut,  pour 
chaque  planète ,  une  lunette  particulière  et  proportionnée  k  leur 
intensitédelumière,c'est-à-dire,àlaquantitéréelIedelumièredont 
elles  nous  paroissent  éclairées.  Dans  toutes  les  lunettes ,  il  faudroit 
donc  l'objectif  ausri  grand  et  foculaii-e  aussi  fort  qu'il  est  possible , 
et  en  même  temps  proportionner  la  distance  du  foyer  &  l'intensité 
de  la  lumière  de  chaque  planète.  Par  exemple ,  Vénus  et  Saturne 
■ont  deux  planètes  dont  la  lumifere  est  fort  différente  ;  lorsqu'on 
les  observe  avec  la  même  lunette,  on  augmente  également  l'angle 
•ous  lequel  on  les  voit  :  dès-lors  la  lumière  totale  de  la  planète 
paroît  s'étendre  sur  toute  sa  surface  d'autant  plus  qu'on  la  grossit 
davantage;  ainsi,  à  mesure  qu'on  agrandit  son  image,  on  la 
rend  sombre,  à  peu  près  dans  la  proportion  du  carré  de  son 
diamètre  r  Saturne  ne  peut  donc ,  sans  devenir  obscur,  être  oh- 
Krvé  avec  une  lunette  aussi  forte  que  Vénus.  Si  l'intensité  de 
lumière  de  celle-ci  permet  de  la  grossir  cent  ou  deux  cents  fois 
avant  de  devenir  sombre,  l'autre  ne  souffrira  peut-être  pas  la 
moidé  ou  le  tiers  de  cettb  augmentation  sans  devenir  tout-à-&it 
nbocure.  II  s'agit  donc  de  faire  une  lunette  pour  chaque  planète. 
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proportionnée  à  leur  înletuité  de  lumière;  et ,  pour  le  faire  aves 
plu»  d'avantage,  il  me  semble  qu'il  n'y  faut  employer  qu'un  objec* 
tif  d'autant  plus  grand,  et  d'un  foyer  d'autant  moint  long,  que 
la  planète  a  moins  de  lumière.  Pourquoi  jusqu'à  ce  jour  n'a- 
t-on  pas  fait  des  objectifs  de  deus  ou  trois  pieds  de  diamèlK? 
L'aberration  des  rayons ,  causée  par  la  sphéricité  de*  Terres,  en  est 
1a  seule  cause  ;  elle  produit  une  confusion  qui  est  comme  le  carré 
du  diamètre  de  l'ouverture  :  et  c'est  par  cette  raison  que  les  verres 
Bphériques,  qui  sont  très-bons  avec  une  petite  ouverture,  nu 
valent  plus  rien  quand  on  l'augmente;  on  a  plus  de  lumicfe, 
mais  moins  de  distinction  et  de  netteté.  Néanmoins  les  verres 
ipliériques  larges  sont  très-bons  poi^r 'faire  des  lunettes  de  nuit; 
les  Anglais  ont  construit  des  lunettes  de  cette  espèce,  et  ils  s'en 
scr\'ent  avec  grand  avantage  pour  voir  de  fort  loin  les  vaisseaux 
dans  une  nuit  obscure.  Mais  maintenant  que  l'on  sait  corriger 
en  grande  partie  les  effets  de  la  diSërente  réfrangibilîté  des 
rayons!,  il  me  semble  qu'il  budroit  s'atlacfaer  à  fitire  des  verres 
elliptiques  ou  hyperboliques ,  qui  ne  produiroient  pas  oette  aber* 
ration  causée  pur  la  sphéricité ,  et  qui  par  conséquent  ]X)urroient 
être  trois  ou  quatre  fois  pliu  larges  que  les  verre»  sphériques.  Il 
n'y  a  que  ce  moyen  d'augmenter  à  nos  yeux  la  quantité  de  lumièrs 
que  nouBenvoientlespIanète«;<ar  nous  ne  pouvons  pas  porter  sur 
les  planètes  une  lumière  additionnelle,  comme  nous  le  Ciisons  sur 
les  objets  que  nous  observons  au  microscope;  mais  il  &ut  au  moins 
employer  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible,  la  quantité 
de  lumière  dont  elles  sont  éclairées ,  en  la  recevant  sur  tme  sur- 
face aussi  grande  qu'il  se  pourra.  Celte  lunette  hyperbolique,  qui 
ne  seroit  composée  que  d'un  seul  grand  verre  objectif  et  d'un 
oculaire  proportionne,  exigeroit  une  matière  de  la  plus  grands 
transparence;  on  réuniroit,par  ce  moyen,  tous  les  avantages  pos- 
sibles, c'est-à-dire,  ceux  des  lunettes  achromatiques  à  celui  de» 
lunettes  elliptiques  ou  hyperboliques,  et  l'on  mettrait  à  profit 
toute  la  quantité  de  lumière  que  chaque  planète  réfléchit  à  nos 
yeux.  Je  puis  me  tromper;  mais  ce  que  je  propow  me  parait  assez 
fondé  pour  en  recommander  l'exécution  aux  personnes  zélées 
pour  l'avancement  des  actences. 

Me  laissant  aller  à  ces  Apèces  de  rêveries,  dont  quelques-unes 
néanmoins  se  réaliseront  un  jour,  et  que  je  ne  publie  que  dans 
cette  espérance,  j'ai  songé  au  miroir  du  port  d'Alexandrie,  dont 
quelques  auteurs  andena  ont  parlé,  et  par  le  moyen  duquel  on 
Toyoit  de  très-loin  les  vaisseaux  en  pleine  mer.  I^e  passage  le  plus 
positif  ^ni  me  soit  tombé  sous  les  yeux,  «it  cdui  que  je  vais  rap« 
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porler:  AUxandria...  in  Pkaroveràemt  apeculitm  éferro nnioo, 
persuada  longé  videbantur  ntwes  Grœcorumadvejùente*;  tedpauià 
pottquain  intamùntM  Invalait  ,scilicet  temppre  oalifatûe  Validi  t 
jiliiAbditlmekc ,  Chrialiaiii,frauiieadhibilà,illttd  efekferunt'. 
J'ai  pensé,  1  °.  que  ce  miroir  par  lequel  ûti  voyoit  de  loin  les 
raineaux  arriver,  n'éloit  pas  îrapoMible; 'a°.  que  même,  Mn* 
miroir  ni  luncllc,  on  pourroit,  par  de  certaines  âiftposilknu, 
obtenir  le  même  e^t ,  et  voir  depuis  le  port  ka  vaineanx  peat- 
itre  d'anaû  loin  que  la  csurbure  de  U  Terre  le  permet.  Nom 
■voiu  dit  que  les  personnes  qui  ont  bonne  rae,  aperçotTeot  les 
obiels  ëdairés  par  le  Soleil  à  pins  de  trois  nulle  quatre  cents  foi^ 
leur  diamètre ,  et  en  même  temps  noos  ktous  remarqué  que  1a 
lomière  intermédiaire  nuisoit  si  fort  à  celle  des  objets  éloignés, 
qu'on  apercevoit  la  nuit  un  objet  lumineaxdedix,  ving^tetgent- 
étre  cent  fois  plus  de  distance  qu'on  ne  lo  voit  pendsDt  le  jour. 
'Soia  savoua  que  da  fond  d'un  puits  trèa-profoEid  l'on  voit  des 
étoiles  en  plein  jour  *  ;  pourquoi  donc  ne  verroit-on  pas  de  mémo 
les  vaisseaux  éclan^  des  rayons  du  Soleil ,  en  se  mettant  an 
fsnd  d'une  longue  galerie  fort  obscure,  et  «tuée  sur  h  bord 
de  la  tdGr ,  de  manière  qu'elle  ne  recevroit  aucune  limiers 
que  celle  de  la  mer  lointaine  et  des  vaisseaux  qui  pourraient 
t'y  trouver  V  Cette  galerie  n'est  qu'un  puits  horizontal  qui 
fcroit  le  même  e^  pour  la  vue  des  vaimeaux ,  que  le  puits 
vertical  pour  la  vue  des  étoiles;  et  cela  me  paroU  si  simple,  quo 
je  suis  étonné  qu'on  n'y  ait  pas  songé.  Il  me  semble  qu'en  pre- 
nant, pour  bire  l'obiiervation  ,  les  heures  dn  )our  dû  le  Soleil 
■croit  derrière  la  galène,  c'est-i-dire,  le  temps  oA  les  vaisseaux 
■eroient  bien  éclairés,  on  les  verroit  du  fond  de  cette  galerie  ol»* 
cure ,  dix  fois  au  moins  mieux  qu'on  ne  peut  les  voir  en  pleins 
lumière.  Or,  comme  nous  l'avoua  dit,  on  distingue  aisément  un 
homme  ou  un  cheval  à  une  lieue  de  distance,  lofsqu'Hssontédai- 
ivs  des  rayons  du  Soleil  ;  et  en  supprimant  la  lumière  i&termé* 
diaire  qui  nous  environne  et  offusque  nos  yeux ,  nous  les  vrarionfl 
*■(  nrans  dix  Ibis  plus  loin,  c'est-à-dire ,  à  dix  lieues  :  donc  on 
rerroitles  vaisseaux,  quiscmt  beaucoup  [Jus  gros ,  d'ausn  loin  quo 
la  courbure  de  la  Terre  le  permetiroit',  sans  autre  instrument 
que  nos  yeux. 

'  (bnlitda ,  Hc ,  Dtteriptio  AEgjpti. 

*  Atutoto  *it,  j«  croii,  loprcnicrqoi  lit  f*il  BnitioB  lia  otM  sbKmtioa  , 
M  i'«  ■■  àtA  la  ptmp  ■  l'inicts  du  Sent  de  la  vue. 

3  La  eoubai*  di  U  Terre  pour  wa  àtfri ,  ou  vingt-cinq  lienc*  de  iiSS  tohM, 
M  da  1988  pieili;   (lit  srolt  »■»•  û  «ni  d«  dùUBCatj  aiMi ,  ponr  clsf 
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Mail  un  miroir  concave  d'un  sues  grand  diamètre  et  d'an  foyer 
quelconque ,  placé  au  fond  d'un  long  tuyau  noirci ,  feroît  pen- 
dant le  jour  à  peu  près  le  même  effet  que  nos  grands  objectifs  de 
même  diaiQètre  et  de  même  foyer  feroient  pendant  la  nuit  ;  et 
c'étoil  probablement 'un  de  ces  miroirsconcaves  d'acier  poli  (i*_^rïu 
êinico)  qu'on  avoit  établi  au  port  d'Alexandrie  '  pour  voir  de  loin 
arriver  lea  vaisseaux  greca.  Au  reste,  si  ce  miroir  d'acier  ou  de  fer 
poli  a  réellement  existé,  comme  U  y  a  toute  apparence,  on  ne 
peut  refuser  aux  anciens  la  gloire  de  la  première  invention  des  té- 
leKopet;car  ceniiroirdemétal  poli  ne  pouvoit  avoir  d'effet  qu'au- 
Jtent  que  la  lucoiÈre  réfléchie  par  sa  surbce  étoil  recueillie  par  un 
autre  miroir  concave  placé  à  son  foyer;  et  c'est  en  cela  que  con- 
sistent l'essence  du  télescope  et  la  facilité  de  sa  construction.  Néan- 
moins cela  n'été  rien  à  la  gloire  du  grand  Ne'wlon ,  qui ,  le  pre- 
mier ,  a  ressuscité  cette  invention ,  entièrement  oubliée  :  il  parait 
même  que  ce  sont  sea  belles  découverte*  sur  la  différente  réfran- 
gibilité  des  rayons  de  U  lumière,  quil'ont  conduit  à  celle  du  téleft- 
Gope.  Comme  les  rayons  delà  lumière  sont,  par  leur  nature,  dif- 
féremment réfrangibles,  il  étoit  fondé  à  croire  qu'il  n'y  avoit  nul 
moyen  de  corriger  cet  eEfet  ;  ou  s'il  a  entrevu  ces  moyens,  il  les 
«  jugés  si  difficiles,  qu'il  a  mieux  aimé  tourner  ses  vues  d'un  aulre 
odté ,  et  produire  par  le  moyen  de  la  réflexion  des  rayons  les  grands 
effets  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  par  leur  réfraction.  Il  a  donc  fait 
construire  son  télescope ,  dont  l'e&êt  est  réellement  bien  supérieur 
k  celui  des  lunettes  ordinaires  ;  mais  lea  lunettes  achromatiques, 
inventé^  de  nos  jours,  sont  aussi  supérieures  au  télescope  qu'il 
l'est  aux  lunettes  ordinaires.  Le  meilleur  téliescope  est  toujours 
BOtnbre  en  comparaison  de  la  lunette  achromatique,  et  cette  oba- 
curitê  dans  les  télescopes  ne  vient  pu  seulement  du  défaut  de  poli 
ou  de  la  couleur  du  métal  des  miroirs ,  mais  de  la  nature  même 
de  U  lumifere ,  dont  les  rayons ,  diflëremment  réfrangiUea ,  sont 
auwidiSëremment  réflexibles,  quoique  en  degrés  beaucoup  moins 
inégaux.  Il  reste  donc,  pour  perfectionner  les  télescopes  autant 
qu'ils  peuvent  l'être,  à  trouver  le  moyen  de  compenser  cette  diffé- 

linec ,  (lia  «t  Tingt-cinq  toit  moindre ,  c'nt-li-dirc ,  d'cntiran  cent  vingt  piedi. 
Un  T*iiMn<lui  ■  plni  ils  cent  vingt  pitdt  de  nllnre,  pcatdanc  tLre  tb  de  cini{ 
]iBn«,ét»tiBliaeinniinndc1imeri  nailli  l'on  l'tleiait  de  cent  YJngtpiedi 


,B  de  I*  1 


cinq  II. 


teiu  JBH{B'ili  ligne  de  l'eiu,  et,  eni'élnant  tBcore dlTIUtiga ,  onponrrait  iper- 
cnair  la  hiBtdeaubi  déplu  dadiilienc*. 

>  Da  tanpt  imn^morial ,  lea  CbinoU,  et  RiTtont  lei  JapoDoii,  UTent  trarail- 
br  at  polir  l'acier  en  gnnd  et  patit  Tolnna  ;  et  c'ait  e*  qai  n'a  bit  paatar  ^'ob 
doit  intarptéur  i  ftmt  tùùco ,  par  acitr  pcii. 
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rente  riAexibilité ,  comme  l'on  a  trouré  celui  de  compeiuer  la  dif 
fërente  rérrangibilîté. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dît,  ]e  croîs  qu'on  sentira  bîea 
que  l'on  peut  bire  une  li'és-bonne  lunette  de  jour  sans  employer 
niTerresnîmiroirs,etiimpIement  en  suiiprimant  la  lumière  en- 
vironnante ,  au  moyen  d'un  tuyau  de  cent  cinquante  ou  deux 
cents  pieds  de  long,  et  en  se  plaçant  dans  un  lieu  obscur  où  abou- 
tiroîl  l'une  dea  extrémités  de  ce  tuyau.  Plus  lu  lumière  du  }our 
aeroit  vive,  plus  seroit  ^and  l'efTet  de^ ceLtc  lunetLe'si  simple  et  si 
Ëicile  à  exécuter.  Je  suis  persuadé  qu'on  verrait  distincte  ment  k 
qnirise,  et  peut-être  à  vingt  lieues,  lés  bâlimens  etlesarbres  sur  ]• 
haut  des  montagnes.  La  seule  diSërence  qu'il  y  ait  entre  ce  long 
tufsu  et  la  galerie  obscure  que  j'ai  proposée ,  c'est  que  le  champ, 
c'eat-Mire,  l'espace  vu,  seroit  bien  plus  petit,  et  précisément  dans 
la  raison  du  carré  de  l'ouverture  du  tuyau  À  ceUe  de  la  galerie. 

ÀKTICLE   TROISIEME. 

Imenlion  â'aulres  miroirs  pour  brûler  à  de  moindres 
distances, 
I.  Miroir»  éPutiM  teuU  pièce  à  foyer  m^iU. 
J'ai  remarquéque  le  Verre  fait  reMort,  et  qu'il  peut  plier  jusqu'à 
un  certain  point;  et  comme,  pour  briller  à  des  distances  un  peu 
grandes ,  il  ne  ikut  qu'une  légère  courbure ,  et  que  toute  courbure 
régulière  y  est  â  peu  près  également  convenable ,  j'ai  imaginé  de 
prendre  des  glaces  de  miroir  ordinaire,  d'un  pied  et  demi ,  de 
deux  pieds  et  trois  pieds  de  diamètre ,  de  les  faire  arrondir,  et  de 
le»  soutenir  sur  un  cercle  de  fer  bien  égal  et  bien  tourné,  après 
avoir  fait  dans  le  centre  de  la  gtace  un  trou  de  deux  ou  trois  lignes 
de  diamètre  pour  y  passer  une  vis  '  dont  les  pas  sont  très-fins,  et 
qui  entre  dans  un  petit  écran  posé  de  l'autre  côté  de  la  glace.  En 
serrant  cette  vis,  j'ai  courbé  assez  les  glaces  de  trois  pieds  pour 
brûler  depuis  cinquante  pieds  jusqu'à  trente,  et  les  glaces  de  dix- 
liuit  pouces  ont  brûlé  à  vingt-cinq  piedsj  mais  ayant  répété  plu- 
sieurs fois  ces  expériences,  j'ai  cassé  les  glaces  de  troia  pieds  et  d« 
deux  pied.1,  et  il  ne  m'en  reste  qu'une  de  dix-huit  pouces,  que 
j'ai  gardée  pour  modèle  de  ce  miroir  *. 

'  TornlMpInclia?,  Gg- 3  ,  Gg.  lOj  >t  pi.  S,£g.  i. 

•  Cuglieade  trou  pi«Ii  ont  ni)  If  fcnli  d«  in»tiirM  ligt™  jniqn'i  ciaqnanta 
Tptit  de  dUuncc,  cl  ilon  rlln  s'iTOint  f\\t  ipt  d'une  lign*  >/g  :  pour  turtUr 
k  ijiunnw  piidi ,  il  Ulloit  \rt  bin  plier  d>  irax  ligna  ;  poui  brûler  i  ircnta 
pi<d(,  dadnilifoci  */«]  **  ('«M  (D  Tsolut  l«i  tûn  ^1n  h  tÎ  Bp  pitdi  ^'«Um 
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Ce  qui  fait  casser  ces  glaces  si  aisément,  cWt  te  troa  qui  est  aqt 
milieu  ;  ellea  se  courtjeroient  l>eauçoup  ])lu9  sans  rompre  s'il  n'y 
avoit  point  de  solution  de  continu iti^  et  qu'on  [lùt  lea  presier  éga- 
lement sur  toule  la  sur&ce.  Cela  m'a  conduit  à  imaginer  de  1m 
foire  courber  par  le  poids  même  de  l'atraosplière;  et  pour  cela  il 
ne  faut  que  mettre  une  glace  circulaire  sur  une  espèce  de  tambour 
de  fer  ou  de  cuivi-e,  et  ajouter  à  ce  tambour  nue  pompe  pour  en 
lii-er  de  l'air  :  on  fera  de  celle  manière  courber  la  glace  plus  ou 
moins ,  et  par  contéqueitt  elle  brûlera  k  de  plus  et  moins  grande* 
distances. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyen  :  oe  seroit  d'6ler  l'étamage 
dans  le  centre  de  la  glace,  de  la  largeur  de  neuf  o»  dix  lignes, 
foçonuer  avec  une  molette  cette  partie  du  centre  en  portion  de 
sphère,  comme  un  verre  convexe  d'un  pouce  de  foyer ,  metire 
<tim3  le  tambour  une  petite  mèche  «oufi-ée;  il  arriveroit  queqnand 
on  présenleroit  ce  miroir  au  Soleil,  les  rayons  transmis  à  Iravers 
celte  partie  du  centre  de  la  glaça  et  réunis  au  foyer  d'un  [X)uce, 
allumeroient  la  mëcbe  soufrée  dans  le  lambour  ;  cette  mtche,  en 
brûlant,  absorberoit  de  l'air ,  et  par  conséquent  le  poids  de  l'at- 
mosphère feroit  plier  la  glace  phi»  au  moins,  selon  que  la  mèche 
«oulfrée  brûleroit  plus  ou  moins  de  temps.  Ce  miroir  seroit  fort 
singulier,  parce  qu'il  se  courberoit  de  lui-même  à  l'aspect  du  So- 
leil, sans  qu'il  fût  nécessaire  d'y  toucher  ^  mais  l'usage  n'en  seroit 
p!tsfiicile,etc'est  pour  celte  raison  que  je  ne  l'ai  pas  fait  exécuter, 
la  seconde  manière  étant  préférable  à  loua  égards. 

Ces  miroira  d'une  seule  pièce  à  foyer  mobile  [leuvent  servir  à 
mesurer  plus  exactement  que  |)ar  aucun  aiitre  moyen  ,  la  difl'é- 
rcnce  des  eflels  de  la  chaleur  du  Soleil  reçue  dans  des  foyers  plus 
oit  moins  grands.  Nous  avons  vu  que  les  grands  foyei's  font  tou- 
jours proportionnellement  beaucoup  plus  d'eflet  -que  les  pelils , 
quoique  l'intensité  de  chaleur  soit  égale  dans  les  uns  et  les  autres  : 
on  auroit  ici ,  en  contractant  successivement  les  foyers,  toujours 
une  égalequanti  té  de  lumière  ou  de  chaleur,  mais  dans  des  espaces 
successivement  plus  petits;  et  au  moyen  de  celte  quantité  cons- 
tante, on  pourroildéterroiner,  par  l'expérience,  le  minimum  A» 
l'espace  du  foyer,  c'est-à-dire ,  l'élendue  nécessaire  )X)ur  qu'avec 
la  même  quantité  de  lumière  on  eût  le  plus  grand  effet  :  cela  nous 
conduiroit  eu  même  temps  à  une  estimation  plus  précise  de  la  dé- 
perdition de  la  cliateur  dans  les  difTéreutes  substances,  sous  un 
même  volume  ou  dans  une  égale  étendue. 

A  cet  usage  près,  il  m's  pariiquoces  miroirs  d'une  seule  pièce  à 
foyer  mobile  éloient  plus  ciurieux  qu'utiles;  celui  qui  agit  seul  «t 
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M  courte  à  l'aspect  du  Soleil ,  est  lusez  ingéDieiuemen  t  conçu  pour 
av<»r  place  dans  un  cabinet  de  physique. 

D.  MinU-f  ifuna  seule  pUcë  pour  brûler  trh  -  vivement  à  des 
distances  médiocres  et  à  de  petites  distances. 

J'ai  dierché  les  moyens  de  courber  régidlËrement  de  grandes 
glaces;  et,  après  avoir  &it  construire  deux  tbiirneaux  différena 
qui  n'ont  pas  réussi,  je  suis  parvenu  à  en  faire  un  troisième  ' ,  dans 
lequel  j'ai  courbé  tres-régulièrement  des  glaces  circulaires  de  trois, 
quatre  et  quatre  pieds  et  demi  de  diauictre;  )'en  ai  tuème  ia\i 
courber  deux  de  cinqiiante-six  pouces  :  mais  quelque  précaution 
qu'on  ait  prise  }gpQX  laisKr  refroidir  lenteqient  ces  grandes  glaces 
de  cinquanto-six  et  cinquante-quatre  pouces  de  diamètre ,  et  pour 
les  manier  doucement,  elles  se  sont  cassétts  en  les  appliquant  sur 
les  moules  sphériques  que  j'avois  &it  construire  pour  leur  ddnner 
la  forme  r^ulière  et  le  poli  nécessaire  ;  la  même  chose  est  arri- 
vée à  trois  autres  glaoes  de  quaranle-huit  at  cinquante  pouces  de 
diamètre ,  et  je  n'en  ai  conservé  qu'une  seule  de  quarante—  six 
pouoes  et  deux  de  trente  -sept  pouces.  Les  gens  qui  connoissent 
les  arts  n'en  seront  pas  surpris  :  ils  savent  que  les  grandes  pièces 
de  verre  exigent  des  précautions  infinies  pour  ne  pas  se  fêler  au 
sortir  du  fourneau  oik  on  les  laisse  recuire  et  refroidir  ;  ils  savent 
que  plus  elle*  to^t  minces ,  et  plus  elles  sont  sujettes  à  se  fendre, 
non-seulement  par  le  premier  coup  de  l'air,  mais  encoie  par  aea 
impressions  ultérieures.  J'ai  vu  plusieurs  de  mes  glaces  courbées 
se  fendre  toutes  seules  au  bout  de  trois ,  quatre  et  cinq  mois ,  quoi- 
qu'elles eussent  résistéaux  premières  impreesions  de  l'air ,  et  qu'oa 
les  e&t  placées  sur  des  moules  de  plâtre  bien  séché,  sur  lesquels  lasur- 
làce  concave  de  ces  glaces  porloit  également  partout;  mais  ce  qui, 
m'en  a  Eut  perdre  un  grand  nom.bre,c'est  le  travail  qu'il  f<illoit  faire 
pour  leur  donner  une  forme  régulii:re.  Ces  glaces,  que  )'ai  achetées. 
louteà  pohesila  manufiicture  du  Ikubourg  Saint-Antoine,  quoiqua 
choisies  parmi  les  plut  épaisses,  n'avoient  que  cîuq  lignes  d'é- 
paisseur :  en  les  courbant ,  le  feu  bur  faisoit  perdre  ea  partie  leur 
pcJi.  Leur  épaisseur  d'ailleurs  n'étoil  pas  bien  ^ale  partout ,  et 
néannoina  il  étoîl  nécessaire,  pour  l'objet  auquel  )e  les  destinois, 
de  rendre  les  deux  sur&ces  coocave  et  convexe  parfaitement  con- 
centriques, et  par  conséquent  de  les  trai  ailler  n\'ec  des  mt^ettea 
tnnvexef  dans  des  çioules  creux ,  et  des  molettes  concaves  sur  des 
tnonles  convexes.  De  vingt-quatre  glaces  que  j'avois  courbées,  et 

'  Yujri  la  j>lincl.*  6,  G;.  i,  3,  3,  4,  5  (t  6. 
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dont  l'en  avois  livré  quinze  i  Seu  M.  Passemant  pour  les  Êîtetiv 
Tailler  par  aea  âuvriers,  je  n'en  ai  conservé  que  irois;  toutes  lea 
antres,  dont  les  moindres  avoient  au  moins  trois  pieds  de  dia- 
mblre,  se  sont  cassées,  soJl  avant  d'élre  travaillées  ,  KMt  après.  Ds 
ces  trois  glaces  que  j'ai  sauvées ,  l'une  a  quarante-six  pouces  de 
diamètre,  et  les  deux  autres  trente-sept  pouces  :  elles  étoient  hiai 
traquées,  leurs  sur&ce*  bien  concentriques,  et  par  conséquent 
l'épaisseur  bien  égale  ;  il  ne  s'agissoît  plus  que  de  les  élamn  sur 
leur  sur&oe  convexe,  et  }e  fis  pour  cela  plusieurs  essais  et  un  asaes 
grand  nombre  d'expériences  qui  ne  me  réussirent  poinl.  M.  de 
Bemière8,beaDcaupplus  habile  quemoi  dans  cetart  de  rétamage, 
vint  k  mon  secours ,  et  me  rendit  en  eflêi  deux  ^  mes  gboea  éta- 
tnées  ;  j'eus  l'honneur  d'en  présenter  au  Roi  la  plus  grande ,  c'est- 
à-dire,  ceUe  de  quarante-six  pouces,  et  défaire  devant  Sa  Ma)eslé 
les  expériences  de  la  force  de  ce  miroir  ardent  qui  fond  aisément 
tous  les  métaux;  on  l'a  déposé  au  château  de  la  Muette,  dans  un 
cabinet  qui  est  sous  la  direction  du  P.  Notit  :  c'est  certainement  le 
plus  fort  miroir  ardent  qu'il  y  ait  en  Europe  *.  J'ai  déposé  au 
Jardin  du  Roi ,  dans  le  Cabinet  d'Histoire  naturelle  ,  la  glace  de 
trente-sept  pouces  de  diamètre,  dont  le  foyer  est  beaucoup  plu* 
court  que  celui  du  miroir  de  quarante-six  pouces.  Je  n'ai  pas  en- 
Ooi«eulet»mpsd'eaaayerlaforcedece«econdmiroir,  que  jecrma 
aussitrËs-bon.  Je  fis,  dans  le  temps,  quelques  expériences  au  châ- 
teau de  la  Muette ,  sur  la  lumière  de  la  Lune  reçue  par  le  miroir 
de  quarante-six  pouces,  et  réfléchie  sur  un  thermomètre  trè»«en- 
aible  :  je  crui  d'abord  m'apercevoii-  de  quelque  mouvement  ;  maii 
cet  eflét  ne  se  soutint  pas  ,  et  depuis  je  n'ai  jms  eu  occasion  de  ré- 
péter l'expérience.  Je  ne  sais  même  si  l'on  obtiendroit  un  degré 
de  chaleur  sensible  en  réuninant  les  loyers  de  plusieurs  miroii-s, 
et  les  Cii»an[  tomber  ensemble  sur  un  thermomètre  aplati  et  noirci; 
car  il  se  peut  que  la  Lune  nous  envoie  du  froid  plutôt  que  du 
chaud ,  comme  nous  l'expliquerons  ailleurs.  Do  reste,  ces  miroita 
•ont  supérieurs  â  tous  les  miroirs  de  réflexion  dont  on  avoit  cou- 
Doioaance:  iti  servent  aussi  k  voir  en  grand  les  pelils  tableaux,  et 
1  en  distinguer  toutes  les  beauléa  et  lous  les  dérauts  ;  et  si  on  en 
ftilélamerde  jMreils  dans  leur  concavité,  ce  qui  serait  bien  plus 
aisé  que  sur  la  convexité,  ils  servii'oient  k  voir  les  plafonds  et  au- 
tres peintures  qui  sont  irop  grande»  et  trop  perpendiculaires  sur 
la  tète  pour  |>onvoir  £tre  regardées  aisément.  . 

<  On  m'i  ilit  (|U«  l'jl image  <le  c*  miroir,  <)ni  ■  éU  hit  il  j  *  (ilni  Jt  lingt  lU , 
s'iuiil  flU:  iir.iiilrail  I*  nmtttrt  «ilr«  la  nuiiu  ât  SL  it  fieraient,  fuwql 
a  1<  Mcrct  de  cet  iluisge,  pimr  1*  liieii  ripsrar. 
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Ma!s  ces  miroirs  ont  r!n<»in renient  commun  à  tous  Im  miroirs 
de  ce  genre ,  qui  est  de  brûler  en  haut  ;  ce  qui  iait  qu'on  ne  peut 
travailler  de  suite  à  leur  foyer ,  et  qu'ils  deviennent  presque  inu- 
tiles ponr  toutes  les  expériences  qui  demandent  une  longue  action 
du  feu  et  des  opéimtions  suivies.  Néanmoins ,  en  recevant  d'abord 
les  rayon*  du  Soleil  sur  une  glace  plane  de  quatre  pieds  et  demi 
de  hauteur  et  d'autant  de  largeur  qui  les  réfléchît  contre  ces  mi- 
roirs concaves,  ils  sont  assez  puiuans  pour  que  cette  perte ,  qui 
est  de  la  moitié  de  la  chaleur,  ne  les  empêche  pas  de  brâler  très- 
vivement  k  leur  foyer ,  qui  par  ce  moyen  «e  trouve  en  bas  comme 
celui  des  miroirs  de  réfraction,  et  auquel  par  conséquent  on  pour* 
roit  travailler  de  suite  et  arec  une  égale  fitcilité  ;  seulement  il  se- 
roit  nécessaire  que  la  glace  plane  et  le  miroir  concave  fussent  tous 
deux  montés  parallËlement  sur  un  même  support,  où  ils  pour- 
roient  recevoir  également  le»  mêmes  mouveœens  de  direction  et 
d'inclinaison,  soit  horizontalement,  soit  verticalement.  L'effet  que 
le  miroir  de  qOarante-six  pouces  de  diamètre  feroit  en  bas ,  n'é- 
tant que  de  moitié  de  celui  qu'il  produit  en  haut,  c'est  comme  si 
la  surface  de  ce  miroir  étoit  réduite  de  moitié,  c'est-à-dire,  comme 
s'il  n'avoit  qu'un  peu  plus  de  trente-deux  pouces  de  diamètre  au 
lieu  de  quarante-six  ;  et  cette  dimension  de  trente-deux  pouces  de 
diamètre  pour  un  foyer  de  six  pieds  ne  laisse  pas  de  donner  une 
chaleur  plus  grande  que  celle  des  lentilles  de  Tschimafis  ou  du 
sieur  Segard,  dont  je  me  suis  autrefois  servi,  et  qui  sont  les  meil- 
leures que  l'on  connoîsse. 

Enfin ,  par  la  réunion  de  ces  deux  miroirs ,  on  auroit  aux 
rayons  du  Soleil  une  chaleur  imnteuse  i.  leur  foyer  commun, 
surtout  en  le  recevant  en  haut,  qui  ne  seroit  diminuée  que  de 
moitié  en  le  recevant  en  bas,  et  qui,  par  conséquent,  seroit  beau- 
coup plus  grande  qu'aucune  autre  chaleur  connue,  et-pourroit 
induire  des  efleta  dont  nous  n'avoni  aucune  idée. 

III.    Lentilles  ou  miroin  à  feau. 

Au  moyen  des  glaces  courbées  et  travaillées  régulièrement  dam 
leur  concavité,  et  sur  letu*  convexité,  on  peut  faire  un  miroir 
réfringent,  en  joignant  par  opposition  deux  de  ces  glaces,  et  en 
temphstant  d'eau  tout  l'espace  qu'elles  contiennent. 

Dans  cette  vue,  j'ai  fait  courber  deux  glaces  de  Irante-sept 
pouces  de  diamètre,  et  les  ai  fait  user  de  huit  &  neuf  lignes  sur 
les  bords  pour  les  bien  joindre.  Par  ce  moyen,  l'tm  n'aura  pu 
besoin  de  mutû:  pour  empêcher  l'eau  de  fuir. 
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Au  zénith  du  miroir,  il  &ut  pratiquer  un  pelJt  goul<àt  ', 
par  lequel  on  eu  remplira  la  capacité  avec  un  entonnoir  ;  et 
comme  les  vapeurs  de  l'eau  .échaufiee  par  le  Sqkil  pourruieiit 
faire  casser  les  places ,  on  laissera  oe  goulot  ouvert  pour  laisser 
échapper- les  vapeurs;  et  afin  de  tenir  le  miroir  toujours  absolu- 
ment plein  d'eau,  on  ajustera  dans  ce  goulot  une  petite  bou- 
teille pleine  d'eau,  et  Celte  bouteille  finira  elle-ménie  en  haut 
par  un  goulot  étroit,  afin  que,  dans  les  difréi<enleB  inclina isona 
du  miroir,  l'eau  qu'elle  contiendra  ne  puisse  pas  se  répandre  eu 
trop  grande  quantité. 

Cetle  lentille  ,  composée  de  deux  glaces  de  trenteiept  pouces, 
chacune  de  deux  pieds  et  demi  dç  foyer,  bnilerôit  à  cinq  ].ieds, 
si  elle  étoit  de  verra  :  mais  l'eau  ayant  une  moindre  réû-aclion 
que  le  verre,  le  foyer  sera  plus  éloigné;  il  ne  laissera  pas  né«n- 
pioini  de  brûler  vivement  :  j'ai  supputé  qu'à  la  distance  de  cinq 
jtieds  et  demi  celte  lentille  A  l'eau  produiroit  au  moins  deux  fois 
jutant  de  chaleur  que  la  lentille  du  Palais-Boyal,  quiescde  veii-e 
Bolide,  et  dont  le  foyer  est  à  douae  pieds. 

Pavoii  conservé  une  assez  forte  épaisseur  aux  glaces,  afin  que 
le  poids  de  l'eau  qu'elles  dévoient  renfermer  ne  piit  en  altérer  la 
courbure  :  on  pourroit  essayer  de  rendre  l'eau  plus  réfringente 
en  y  disant  fondre  des  sels  ;  comme  l'eau  peut  successivement 
fondre  plusieurs  sels,  et  s'en  charger  en  plua  grande  quantité 
qu'elle  ne  se  chargeroit  d'un  seul  sel,  il  &udroit  en  fondre  de 
plusieurs  espèces,  et  on  rendroit  par  ce  moyen  la  réfinction  de 
l'eau  plus  approchante  de  celle  du  verre. 

Tel  étoit  mon  projet  :  mais,  après  avoir  travaillé  et  ajusté  ces 
glaces  de  trente-s^t  pouces,  celle  du  dessous  s'est  cassée  dès  la 
première  expérience;  et  comme  il  ne  m'en  restoit  qu'une,  j'en 
•i  fait  le  miroir  concave  de  trente-sept  pouc«s  dont  j'ai  parlé  dan* 
l'article  précédent. 

Ces  loupes  composées  de  deux  glaces  sphériquement  courbées 
et  remplies  d'eau  brûleront  en  bas ,  et  produiront  de  plus  grands 
efiéts  que  les  loupes  de  verre  massif,  parce  que  l'eau  laisse  passer 
jÀoâ  aisément  U  lumière  que  le  verre  le  plus  transparent;  mais 
l'exécution  ne  laisse  pas  d'en  être  difficile ,  et  demande  des  atten- 
tions infinies.  L'expérience  m'a  Saii  ccmnoitre  qu'il  fidloit  des 
glaces  épaisses  de  neuf  ou  huit  lignes  au  moins,  c'est-à-dire,  des 
glaces  faites  exprès  :  car  on  n'en  coule  point  aux  manulàclurL-s 
d'aussi  épaisses,  i  beaucoup  près;  toutes  celles  qui  sont  dans  la 
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Sommeil»  a'oDt  qu'environ  nuMlié  de  cette  éptilHeur.  Il  Ikut  en- 
suite courbw  ces  glace*  dans  un  loDmeau  pareil  à  celui  dont  )'ai 
donné  la  figure  pianchs  \".  et  udvanU»  ;  avoir  attention  de  bien 
flécher  le  iborneau,  de  ne  pu  prCMer  le  feu,  et  d'employer  au 
ntoina  trente  heures  à  l'opéntion.  Id  glace  se  ranudlira  et  pliera. 
par  «on  poids  sans  se  dissoudre ,  et  s'alGuAKnt  sur  le  moule  con- 
cave qui  lui  donnera  sa  forme.  On  la  laLnera  recuire  et  refroidir 
par  degrés  dans  ce  ioumeau ,  qu'on  aura  soin  de  boucher  au  mo> 
ment  qu'on  aura  vu  la  glace  bien  afiaisséa  partout  également. 
Deux  jours  après,  lorsque  le  ioumeau  aura  perdu  toute  sa  cha- 
leur, OB  en  tirera  la  glace,  qui  ne  sera  que  Incrément  dépolie; 
on  examinera,  avec  un  grand  compas  courbe,  si  son  épaisseur 
est  à  peu  près  égale  partout;  et  si  cda  n'étoit  pas,  et  qu'il  y  eût 
dans  de  ceitaines  parties  de  la  glace  une  inégalité  sensible ,  on  com- 
mencera par  l'atténuer  avec  une  molette  de  même  sphère  que  la 
courbure  de  la  glace.  Ou  conftiuera  de  travailler  de  même  les 
deux  surikoes  concave  et  convexe,  qu'il  faut  rendre  parfiûte- 
nient  concentriques,  en  sorte  que  la  glace  ait  partout  exactement 
la  même  épaisseur;  et  pour  parvenir  à  cette  précision,  qui  est 
abatdument  nécessaire ,  ilËtudra  bire  courber  de  pliia petites  glaças 
de  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  eu  observant  de  £iire  ces  pe- 
tits moules  SOT  un  rayon  de  quatre  ou  cinq  lignes  plus  long  que 
ceux  du  foyer  de  la  grande  glace.  Far  ce  moyen,  on  aura  des 
glaces  courbes  dont  on  se  servira ,  au  lihu  de  mokttes,  pourtra- 
vailler  les  deux  surlàoes  concave  et  convexe,  ce  qui  avancera 
beaucoup  le  travail  :  car  ces  petites  glaces,  en  frottant  contre  la 
grande,  l'useront,  et  s'useront  également;  et  comme  leur  cour- 
bure est  plus  tbrte  de  quatre  lignes ,  c'est-à-dire,  de  moitié  de 
r^aisseur  de  la  grande  glace,  le  travail  de  ces  petites  glaces,  tant 
au  dedans  qu'au  dehors,  rendra  concentriques  les  deux  surfaces 
de  la  grande  glace  aussi  précisément  qu'il  est  posaïhle.  C'est  là  le 
point  le  plus  dii&dle  ;  et  ^'ai  souvent  vu  que  pour  l'obtenir  on 
étoit  obligé  d'user  la  glace  de  plus  d'une  ligneet  demie  sur  cliaque 
surface;  ce  qui  la  rendoit  trop  mince ,  et  dès-lors  inutile,  du 
moins  pour  notre  objet.  Ma  glace  de  trente-sept  pouces  que  le 
poids  de  l'eau,  joint  à  la  chaleur  du  Soleil,  a  fait  casser,  avoit 
néaDmoins,  toute  travaillée,  plus  de  trois  lignes  et  demie  d'é- 
paisseur; et  c'est  pour  cela  que  je  rnoommande  de  les  tenir  encore 
pins  épaisses. 

J'ai  observé  que  ces  glaces  courbées  sont  plus  cauantes  que  les 
glacée  ordinaires;  la  seconde  fusion  ou  demi-fusion  que  le  verra 
éprouve  pour  se  courber,  est  psut-âtre  la  cause  de  cet  eSèt,  d'au- 
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tant  que,  pour  prendre  la  forme  sphérique ,  il  «at  nécewaire  qo'it 
s'étende  in^ialemenl  dans  chacune  de  set  parties ,  et  que  leur  ad- 
hérence entre  elles  change  dans  de»  proportions  in^;ales,  et 
même  différentes  pour  chaque  p'^int  de  la  courbe,  relativement 
au  plan  horizontal  de  la  glace ,  qui  s'abaisw  successivement  pour 
prendre  la  courbure  sphérique. 

En  général ,  le  verre  a  du  ressort ,  et  peut  plier  sans  ft  casser , 
d'environ  un  pouce  par  pied,  surtout  quand  il  est  mince;  ïe  l'ai 
métne  éprouvé  sur  des  glaces  de  deux  et  trois  ligne*  d'épaisseur, 
et  de  cinq  pieds  de  hauteur  :  on  peut  les  &ire  plier  de  plus  à» 
quatre  pouces  sans  les  rompre,  surtout  en  ne  les  «Hnpriinant 
qu'en  un  sens  ;  mais  si  on  les  courbe  en  deux  sens  k  la  fois, 
comme  pour  produire  une  surface  sph^ique ,  elles  cassent  » 
moins  d'un  demi-pouce  ])ar  pied  sous  cette  double  Qexion-  Im 
glace  inférieure  de  cen  lentilles  à  l'eau  obéissant  donc  à  la  pression 
causée  par  le  poids  de  l'eau,  ell^  cassera  ou  prendra  une  plua 
forte  courbure,  i  moins  qu'elle  ne  soit  fort  épaisse,  ou  qu'elle  ne 
soit  soutenue  par  une  croix  de  fer;  ce  qui  fait  ombre  an  foyer, 
et  rend  désagréable  l'aspect  de  ce  miroir.  D'ailleurs  le  fijyer  de 
ces  lentilles  à  l'eau  n'est  jamais  franc,  ni  bien  terminé,  ni  réduit 
à  sa  plus  petite  étendue;  les  diflërentes  réfractions  que  souffre  la 
lumière  en  passant  du  veiTe  dans  l'eau,  et  de  l'eau  dans  le  verre, 
causent  une  aberration  des  rayon»  beaucoup  plus  gronde  qu'elle 
ne  l'est  par  une  réfraction  simple  dans  les  loupes  de  verre  massif. 
Tous  ces  inconvéniens  m'ont  feit  tourner  mes  vues  sur  les  moyens 
de  periêclionner  les  lentilles  de  verre,  et  je  crois  avoir  enfin 
trouvé  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  en  ce  genre,  comme  je 
l'expliquerai  dans  les  paragraphes  suivans. 

Avant  de  quitter  les  lentilles  k  l'eau ,  je  crois  devoir  encore 
proposer  un  moyen  de  construction  nouveUe  qui  serait  sujette  à 
moins  d'inconvénisos,  et  dont  l'exécution  serait  assea  fiicile.  Au 
lieu  de  courber,  travailler  ol  polir  do  grandes  glaces  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  diamètre,  il  ne  fâudroit  que  de  petits  morceaux 
carrés  de  deux  pouces,  qui  ne  coûteroient  presque  rien,  et  le» 
placer  dans  un  châssis  de  fer  traversé  de  verges  minces  de  ce 
même  métal ,  et  ajustées  comme  U*  vitres  en  plomb.  Ce  châssis 
et  ces  verges  de  fer,  auxquellea  on  donneroil  la  courbure  si^ê- 
rique  et  quatre  pieds  de  diamètre  ,  oontiendroient  chacun  trois 
cent  quarante-six  de  ces  petits  morceaux  de  deux  pouces;  el  «i 
laissant  quaranle-nx  pour  l'équivalent  de  l'espace  que  pren- 
■  droient  les  verges  de  fer,  il  y  auroit  toujoure  trois  cents  disque* 
du  Soleil  qui  coïucideroieat  au  mémo  foyer,  que  je  suppose  à  dix 
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pîeda;  chaque  morcenu  laisaeroit  passer  un  disque  de  deux  pouces 
de  diamètre,  auquel,  a)Outaiit  la  lumière  des  partie*  du  carré 
circonscrit  à  ce  cercle  de  deux  pouces  de  diamètre,  le  tojer  n'au- 
roit  i  dix  pieds  que  deux  pouces  et  demi  ou  deux  pouces  trois 
quarts ,  ri  la  monture  de  ces  petites  glaces  étoit  régulièrement 
exécutée.  Or,  en  diminuant  la  perte  que  souffre  )a  lumière  en 
passant  i  travers  l'eau  et  les  doub!es  verres  qui  la  contiennent, 
et  qui  seroit  ici  i  peu  pi-ès  de  moitié ,  on  auroit  encore  au  fby^ 
de  ce  miroir,  tout  composé  de  fiicettes  plane»,  une  chaleur  cent 
rânquanle  foi»  plus  grande  que  celle  du  Soleil.  Cette  construcdoa 
Me  seroit  pas  chèiw,  et  je  n'y  vois  d'autre  inconvénient  que  la  Tuite 
de  l'eau  qui  pourrait  percer  par  les  joints  des  verges  de  fer  qui 
■outiendroîenl  k»  petits  trapèses  de  verre.  Il  &udroit  prévenir 
cet  inconvénient  en  pratiquant  de  petites  rainures  de  chaque 
cdté  dans  ces  verges,  et  enduire  ces  rainures  de  mastic  ordinaire 
des  vitrien ,  qui  est  impénétrable  à  l'eau. 

IV.    LentilUê  d»  verra  solid». 

Tù  Tsdeux  decesknlilles,  celle  du  Palais -Royal ,  et  celle  du 
■ieur  Segard;  toutes  deux  ont  été  tirées  d'une  masse  de  verre 
d'Allemagne,  qui  est  beaucoup  plus  transparent  que  le  verre  de 
nos  glaces  de  ihiroir  :  mais  personne  ne  sait  en  France  fondre  le 
Verre  en  larges  marnes  épaisses ,  et  h  composition  d'un  verre 
transparent  comme  celui  de  Bohème,  n'est  connue  que  depuis 
peu  d'années. 

J'ai  donc  d'abord  cherché  les  moyens  de  fondre  le  veireen  masses 
épaisses ,  et  j'ai  &it  en  même  temps  dîfiërens  essais  pour  avoir 
nne  matière  bien  transparenle.  M.  de  Romilïy,  qui,  dans  cp 
temps,  étoit  l'un  des  directeurs  de  la  manufacture  de  Saint-Go- 
bin,  m'ayant  aidé  de  ses  conseib,  nous  fondîmes  deux  masses  de 
verre  d'environ  sept  pouces  de  diamètre  sur  cinq  k  six  pouces 
d'épaisseur ,  dans  des  creusets  à  un  fourneau  où  l'on  cuisoit  de  la 
ftïence  au  faubourg  Saint-Antoine.  Aprè^  avoir  fait  user  et  polir 
les  deux  ourbces  de  ces  morceaux  de  verre  pour  les  rendre  pa- 
nllèles,  (e  trouvai  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  des  deux  qui  lîlt  par- 
fiiilement  net.  Je  livrai  le  second  moceau,  qui  étoit  le  moins 
parfait ,  à  des  ouvriers  qui  ne  laissèrent  jws  que  d'en  tirer  d'assez 
bons  prismes  de  toute  grosseur,  et  j'ai  gardé  pendant  {dusieurs 
années  le  premier  morceau ,  qui  avoit  quatre  potioes  et  demi  d'&- 
paimeur,  et  dent  la  transparence  étoit  telle,  qu'en  posant  ce 
verre  de  quatre  pouces  et  demi  d'épaisseur  sur  un  livre,  on  pou- 
TOit  lire  àtravers  très-«iiément  les  caractètes  les  plus  petits  et  les 
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écriture*  de  l'encre  la  plus  blanche.  Je  comparai  le  degré  de  tran*- 
parencie  de  celte  matière  avec #:elle  des  f;lacea  de  Saint-Gobin, 
prUei  et  réduites  à  difierentea  épaiueun;  un  morceau  de  la  ma- 
tière de  cei  gUcei,  de  deux  pouces  et  demi  d'épaisseur  sur  envi- 
ron un  pied  de  longueur  et  de  largeur,  (fue  M.  do  Romill;  me 
procura,  éloil  vert  comme  du  marbre  vert,  et  l'on  ne  pouvoît 
lire  à  travers  :  il  fallut  le  diminuer  de  plue  d'un  pouce  pour 
commencer  à  distinguer  les  caractèraa  à  travers  son  épaisseur,  el 
enfin  le  réduire  à  deux  lignes  et  demie  d'épaisseur  pour  que  sa 
transparence  fût  égale  à  ceUe  de  mon  morceau  de  quatre  poucea 
et  demi  d'épaisseur;  car  on  voyoit  aussi  daii-ement  les  caractères 
du  livre  à  travers  ces  quatre  pouces  et  demi ,  qu'à  travers  la  glaœ 
qui  n'avoit  que  deux  lignes  et  demie.  Voici  lu  compoùtion  de  ce 
Terre,  dont  la  transparence  est  si  grande  : 

Sibl>  bUnc  criiullin  ,  t,n«  /.Vre. 
Hiainm  ou  cbmi  ilc  plomb  ,  uat  livre, 
PotnsK,  uns  dtmi-liyre. 
Bilpttre,  «lu  deni-onct, 
L«  tout  aOi  >I  Di»  >n  f»  •oi.».i  r.rt. 

J'ai  donné  à  M.  Cassini  de  Thury  ce  morceaa  de  verre,  dont 
on  pouvoit  espérer  de  faire  d'excellens  verres  de  lunette  achro- 
matique, tant  à  cause  de  sa  très-grande  transparence  que  dé  sa 
force  ré&iflgenle,  qui  |éloit  très-considéTable,  vu  la  quanlilé  de 
plomb  qui  éloit  entrée  dans  sa  composition  ;  mais  M.  de  Thiiry 
ayant  confié  ce  beau  morceau  de  verre  à  des  ouvriers  îgnorans  , 
jk  l'ont  gité  au  feu ,  où  ils  l'ont  remis  mal  à  propos.  Je  me  suis 
repenti  de  ne  l'avoir  pas  &it  tiavaiDer  moi-même  ;  car  il  ne  s'agis- 
«oit  que  de  le  trancher  en  lamee,  et  la  matière  en  éloit  encore  plus 
transparente  et  plus  nette  que  ceOÈfiint-gUus  d'An^terre,  et  elle 
Bvoit  plus  de  force  de  réfraction. 

Avec  six  cents  livres  de  cette  même  composition,  jevoulois&ire 
une  lentille  de  vingt-six  ou  vingt -sept  pouces  de  diamètre,  et 
de  cinq  pieds  de  foyer  .  J'espérois  pouvoir  la  fondre  dans  mon  four- 
neau, dont  à  cet  efTtttj'avois  fait  changer  la  dispoaitiou  intérieure; 
mais  je  reconnus  bientôt  que  cela  n'éloit  possible  que  dans  les  plua 
grands  fourneaux  de  verrerie.  Il  me  falloit  une  masse  de  trois 
pouces  d'épaisseur  sur  vingt-sept  on  vingt-huit  pouces  de  dia- 
inètre ,  ce  qui  £iit  environ  un  pied  cube  de  verre.  Je  demandai 
la  liberté  de  la  iâtre  couler  À  mes  frais  à  la  manu&cture  de  Saint- 
Gobin  ;  mais  les  administrateurs  de  cet  établissemant  ne  voulurent 
pas  nte  le  i^rmcttre,  et  la  lentille  n'a  }his  été  faite.  J'avois  Bn]>puté 
que  la  cIihK'iu-  de  celle  lealille  de  vingt-sept  pouces  K-roit  à  ccll» 
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de  h  lentille  Au  Ptlais-Royal  oomme  19  sont  à  6;  ce  qui  est  ui| 
trè»-grandeftet,  aUendu  la  petitesse  du  diamètre  démette  lentille, 
qui  auroit  eu  onse  ponces  de  moins  que  celle  du  Palais-Royal. 

Celle  lenliUe ,  dont  l'épsisséur  au  point  du  milieu  ne  laiwe  pas 
d'^lre  considérable,  eit  néanmoins  ce  qu'on  peut  &ire  de  mieux 
pour  brûler  à  dnq  pieds  :  on  pourrait  même  en  augmenter  le 
diamètre  ;  car  jt  suis  persuadé  qu'on  pourroit  fondre  et  oouler 
Clément  des  pièces  plus  larges  et  |dm  épaisses  dans  les  fourneaux 
o&  l'on  fond  les  grandes  glaces ,  soit  à  Saint-Gobin ,  soit  à  Rouelles 
en  Bourgogne.  J'observe  seulement  ici  qu'on  perdroit  plus  par 
l'augmentation  de  l'épaisseur  qu'on  ne  gagneroit  par  celle  de  la 
surface  du  miroir,  et  que  c'est  pour  cela  que,  tout  compeusé,  je 
je  m'étois  Inmé  à  vingt-six  ou  ringt-sept  pouces. 

Newton  a  Ëtît  voir  que  quand  lea  rayons  de  lumière  tomboîent 
sur  le  verre  sou»  un  angle  de  plus  de  quarante-sept  ou  quarant&~ 
huit  degrés,  ils  sont  réSéchis  an  lieu  d'être  réfractés.  On  ne  peut 
donc  pas  donner  à  un  miroir  réfringent  un  diamètre  plus  grand 
que  la  corde  d'un  arc  de  quarantfr«ept  ou  de  quarante-huit  de- 
grés de  la  sphère  sur  laquelle  il  a  été  travaillé.  Ainsi,  dans  le  caa 
présent ,  pcmr  brûler  à  cinq  pieds,  la  sphère  ayant  environ  trente- 
deux  pieds  de  drconfërence ,  le  miroir  ne  peut  avoir  qu'un  peu 
pins  de  quatre  pieds  de  diamètre:  mais,  dans  ce  c^,  il  auroit  le 
double  d'épaisseur  de  ma  lentille  de  vingt-six  pouces;  et  d'ailleurs 
lea  rayons  trop  obliques  ne  se  réunissent  jamais  bien. 

Ces  loupes  de  verre  solide  sont,  de  tous  les  miroirs  que  je  vietu 
de  proposer,  les  plus  commodes,  les  plus  solides,  les  moins  sujets 
à  se  gâter,  et  même  les  plus  puissans  lorsqu'ils  sout  bien  tntnspa- 
rens,  bien  travaillés,  et  que  leur  diamètre  est  bien  proportionné 
à  la  dislance  de  leur  foyer.  Si  l'on  veut  donc  se  procurer  une 
loupe  de  cette  espèce,  il  &ut  combiner  ces  diCFérens  objets,  et  ne 
lui  donner,  comme  je  l'ai  dit ,  que  vingt-sept  pouces  de  diamètre 
pour  brûler  à  cinq  pieds,  qui  est  une  distance  commode  pour  tra- 
vailler de  suite  et  fort  k  l'aise  au  foyer.  Plus  le  verre  sera  traïur 
parent  et  pesant ,  plus  seront  grands  les  eSeta  ;  la  lumière  passer» 
en  plus  grande  quantité  en  raison  de  la  transparence,  et  sera  d'au- 
tant  moins  dispenée,  d'antant  moins  réfléchie,  et  par  conséquent 
d'autant  mieux  saisie  par  le  verre,  et  d'autant  plus  réiractée,  qu'il 
sera  plus  massif,  c'esl-à-dire,  spécifiquement  plus  pesant.  Ce  sera 
donc  un  avantage  que  de  &ire  entrer  dans  la  composition  de  ce 
verre  unegrande  quantité  de  plomb;  et  c'est  par  cette  raison  que 
j'en  ai  mis  moitié,  c'est-à-dire,  autant  de  minium  que  de  sable. 
Mais,  quelque  transparent  que  soit  le  verre  de  ces  lentilles,  leur 
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épaùsenr  daiu  le  milieu  e*t  non -sealement  un  trè>-granâ  oli»> 
tacle  à  la  transini«ion  de  la  lumière,  mais  encore  un  empêche-' 
meut  aux  moyens  qu'on  pourrait  trouver  pour  fondre  des  msMes 
aussi  pistes  et  auaû  grandesqu'il  le  ikudroit:  par  exemple,  pour 
une  loupedequatre  pied»  de  diamètre,  à  iaquelleou  donnerait  un 
foyer  de  cinq  ou  six  pieds,  qui  e»t  la  dislance  h  plus  commode, 
et  k  laqudle  la  lumière,  plongeant  avec  moins  dîobliquilé,  aura 
pins  de  force  qu'à  de  plus  grandes  diflances,  il  iaudroit  fondre 
une  masse  de  verre  de  quatre  piedssur  six  pouces  et  demi  ou  sept 
pouces  d'épaisseur,  parce  qu'on  est  obligé  de  la  travailler  et  do 
l'user  même  dans  la  partie  la  plus  ^paisw.  Or ,  il  aeroit  très-diffi- 
cile  de  fondre  et  couler  d'un  seul  jet  ce  gros  volume ,  qui  aeroit, 
comme  l'on  voit,  de  cinq  on  six  pieds  cubes  ;  car  les  plus  amples 
cuvettes  des  manuCictures  de  glaces  ne  coutiennent  pas  deux  pieds 
cubes  :  les  plus  grandes  glaces  de  soixante  pouces  sur  cent  vingt, 
en  leur  supposant  cinq  lignes  d'épeîsaaur,  ne  font  qu'an volums 
d'environ  un  pied  cube  trois  quarts.  L'on  sraa  donc  £>rcé  de  sa 
i-éduîre  à  oe  moindre  volume,  et  de  n'em[^yer  en  eOét  qu'an 
pied  cube  et  demi ,  on  tout  au  |Jus  un  pied  cube  trois  quarts  de 
verre  pour  en  former  la  ioupe ,  et  encore  aura  - 1  -on  bien  de  la 
peine  A  obtenir  des  maîtres  de  ces  manufactures  de  bire  couler  du 
verre  à  cette  grande  épaisseur,  parce  qu'ik  craignent,  avec  quel- 
que raison,  que  la  chaleur  trop  grande  de  cette  masse  épaisse  d« 
verre  ne  base  fondre  ou  boursoufler  la  table  de  cuivre  sur  laquelle 
on  coule  les  glaces,  lesquelles,  n'ayant  au  plus  que  cinq  ligues 
d'épaiateur  ',  ne  communiquent  à  la  table  qu'une  chaleur  tn»- 
médiocre  en  comparaison  de  celle  que  lai  fboit  subir  une  massa 
de  six  ponces  d'épaisseur. 

T.  LenUlUi  à  échelon»  pour  irÛUr  ai>«c  la  plui  grande  vivacitt 

possible  '. 

Je  viens  de  dire  que  les  fortes  épaisseurs  qu'on  est  oU^  d* 
donner  aux  lentilles  lorsqu'elles  <mt  un  grand  diamètre  et  un 
foyer  court,  nuisent  beaucoup  à  leiu-  effet  ;  une  lentille  de  six 
pouces  d'épaisseur  dans  le  milieu  de  la  matière  des  glaces  ordi- 

■  On  ■  nJaniMini cobM  i  Siint-Cobia ,  et  k  na  pritr*,  dt*  «lict*  d*  ttft 
lipu*,  dont  je  me  ault  êtn'i  pour  différenln  op^ricDca,  il  j  ■  plui  de  lingt 
■n*  ;  i'ii  reniii  dcrnitnnent  une  de  cet  glieei  de  trente-bnit  poucet  en  crrri  «t 
d«Mpt  lijiBH  dVpiiueur,  k  M.  de  BeniitrH,  qui  ■  entnpri*  de  fiin  deelmpeik 
l'eiD  pour  l'A  «demie  daKienca,  etfaivs  chei  lui  dn  gUcu  de  dix  lignud'i- 
ptiMtDr,  ipù  ont  iti  eonléei  de  mémt  II  Siinl-CobiD  :  cri*  doit  Ciirc  prëinnct 
iquon  poorroit,  um  ascun  riaque  poarla  uble,  ta  conUr  d'eacon  plu»  *p«i«i«». 

»  Tojïi  leapImcLei  j  «l  B. 
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luIresnebHUejpourainndire,  que  par  les  bords.  Avec  du  verre 
plus  transparent,  l'efiet  sera  plus  ff^taià  ;  mais  la  partie  du  milieu 
reste  toujoura  en  pure  perte,  la  lumière  ne  pouvant  en  pénétrer 
«t  traverser  la  trop  grande  épaiaaeur.  J'ai  rapporté  les  expériences 
que  j'ai  ùùtea  sur  la  diminution  de  la  lumière  qui  passe  à  travers 
disantes  épaisseurs  du  même  verre;  et  l'on  a  vii  que  cette  dimi- 
nution  est  très-considérable  ;  j'ai  ddnc  cherché  les  moyens  de  pa- 
rer k  cet  inconvénient,  et  j'ai  trouvé  une  manière  sJmplt;  et  assez 
aisée  de  diminuer  réellement  bs  épaisseurs  des  lentilles  autant 
qu'il  me  plait,  sans  pour  cela  diminuer  sensiblement  leur  dia- 
mètre et  sans  allonger  leur  foyer. 

Ce  moyen  consiste  à  travailler  ma  pièce  de  verre  par  échelons. 
Supposons,  pour  me  làire  mteux  entendre,  cjue  je  veuille  dimi-~ 
nuer  de  deux  pouces  l'épaisseur  d'une  lentille  de  verre  qui  a  vingt' 
«ix  pouces  de  diamètre ,  cinq  pieds  de  foyer  et  trois  pouces  d'épais- 
aeur  au  centre;  je  divise  l'arc  de  cette  lentille  en  trois  pdrlies,  et 
)e  rapprodie  concentriquemetit  chacune  de  ces  portions  d'arc,  en 
aorte  qu'il  ne  reste  qu'un  pouce  d'épaisseur  au  centre,  et  je  forme 
de  chaque  côté  un  échelon  d'un  demi-pouce,  pour  rappi-ocher  da 
même  les  parties  correspondantes  :  par  ce  moyen ,  en  disant  un  se- 
cond échelon,  j'arriveà  l'extrémité  du  diamètre,  et  j'ai  une  lentille 
i  échelons  qui  est  à  très-peu  près  du  même  foyer,  et  qui  a  le  même 
diamètre ,  et  près  de  deux  fois  moins  d'épaisseur  que  la  première  ; 
ce  qu  i  est  UD  très-grand  avantage. 

Si  l'on  vient  i  bout  de  fondre  une  pièce  de  verre  de  quatre 
pieds  de  diamètre  sur  deux  pouces  et  demi  d'épaisseur,  et  de  la 
travailler  par  échelons  sur  un  foyer  de  huit  pieds,  j'ai  supputé 
qu'en  kiasant  même  un  pouce  et  demi  d'épaisseur  au  centre  de 
cette  lentille  et  à  la  couronne  intérieure  des  échelons,  la  chaleur  de 
cette  lentille  sera  k  celle  de  ht  lentille  du  Palais-Roytd  comme  38 
mmt  à  6 ,  sans  compter  l'efiet  de  la  difiërence  des  épaisseurs,  qui 
est  trè»-coiuidéi«bIe ,  et  que  je  ne  puis  estimer  ifavanoe. 

Cette  dnnîère  espèce  de  miroir  réfringent  est  tout  ce  qu'on 
peut  fiiire  de  {rfus  por&it  en  ce  genre;  et  quand  même  nous  le 
réduirions  à  trois  pieds  de  diamètre  sur  quinxe  lignes  d'épaisseur 
au  centre  et  six  pieds  de  foyer,  ce  qui  en  rendra  l'exécution  moins 
difficile,  on  auroit  toujours  un  degié  de  chaleur  quatre  fois  an 
moins  plus  grand  que  celui  des  plus  fortes  lentilles  que  Ton  con- 
noisse.  J'ose  dire  que  ce  miroir  à  échelons  seroit  l'un  des  plus 
ntiles  înslrumens  de  physique;  je  l'ai  imaginé  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  et  tous  les  savans  auxquels  j'en  ai  parlé  désireroient 
qu'il  fût  exécuté  :  on  en  dreroit  de  grands  avantages  pour  l'avon' 
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cément  des  acienoeA;  et,  y  adaptant  un  héliomètre,  on  pourroït 
fiiire  à  «on  foyer  toutes  les  opérations  de  la  chimie  auaû  comm»-. 
dément  qu'on  le  ûit  au  feu  des  fourneaux ,  etc. 
Explication  des  égares  qui  représentent  le  fourneau  dans  lequel 

j'ai  fait  courber  de»  glacM  pour  faire  lee  miroirs  ai-den»  dt 

différerUes  espèces^ 

iJaHs  l* planche  6,_/!gare  i ,  nt  laptan  du  fanniHn,  n  m-dt'Cliuutia ,  où 
l'on  voit  AHKB  va  Tiilc  qui  uuti  lu  idconviniinu  du  tnri-pUiD  imii  l'ttn  iln 
fijamnn  J  ce  ride  cet  cojiirert  d'une  Yofilc,  coisiiu  on  le  terri  lUni  let  fignrei 

£a  Ici  cendriers .  dupwb  en  lorte  qne  l'onerture  d«  l'an  eil  dan*  U  bc*  sa 

MM  dcQ.  «mrei  conlre-forU,  dont  l'uiage  al  le  wtmt  que  «lui  de  ttm  d- 

GGCG  plans  de  cjuiire  birns  de  fer  ^i  ■ffemUient  I(  fouraMB,  linti  ^'il 
lira  eii'Iiqut  ci-aprta. 

La /jura  s  nt  r^UnlioB  dVct  dtifacnpanllïl*akU  li|M  Ci)  dn  plan  prc- 
cjd»>. 

HK  roDTertun  pratiquée  dans  Titra  du  foDineaii ,  a£o  qu'il  d*  l'j  IrOBTa  point 
dliomidiK. 

ce  laboncliaon  gronde  OBTertnredn  fonnean. 

ji  la  pAite  onierture  pntiqate  dan*  la  bst  oppoaé* ,  laqnelle  nt  tonte  aem- 
Irltble  ^  celle  que  la  BlneplaQcba  représente,  à  cette  différence  près ,  que  To»- 

JUinai  deaconirc-fortsarronili»,  h  ctt^  dn^elon  Toit  le  tent. 

£  Ig  ccadrier,  K  le  foyer,  P  I*  p«ru  qni  le  fana. 
Li  uu  contre-fort  carré. 

GO,  GO,deai  des  barrea  da  fer  tcellcet  en  terre ,  et  ipi  sont  nnieab  celle*  qnS 
•ont  posées  H'astre  face  parles  liens  de  Str  DD,  ainû  que  l'on  Tcna  daniunodei 

OO  ieai  barras  de  fer  qni  uniuent  ensemble  lea  deni  barrea  GO,  GO,  tt  tc- 
tifnneal  U  lofile  Je  l'ouverture  CC  qui  m  banbér. 

mDBDnttobit  comniine  du  foumcan  et  dca  fojers,  dont  la  Sgnreaat  ellip- 
anïdc  j  rarranj^eniFRt  dis  briquet  at  intrtsaïai^aniqnieoiiipOHntlafiiiinnnsa 
connoit  aisément  paï  la  fignre. 

Ijtjlgure  3  ht  11  tne  eilérie«i«  idn  fonmnH  par  uni  du  Iicai  ptnUUeil  In 
ligne  AB  du  plan  ,/lg.  t, 

X/.JIfiis  contre-forts. 

HK  eiIrémiUs  de  l'on Tertnre  Ions  Itlr»  dn  fonmcin. 

OOD,\}0D,  lesbirrMde  ter  dont  on  •  parlé,  qni  aont miel  nseùl)!* par  k 
hen  DD. 

Les  liens  DD  congés  nr  1i  lotu  DBD  wdt  nais  enienble  par  nn  treiiilnc  1i*m 
defïr. 

L(s  Ggnna  préejdentei  font  connaître  l'eitirirar  da  fonmwn.  L'înléiirar,  pins 
Intéressant ,  est  repi^senté  dao)  les  planches  niiinles. 

I'/flire4Mt  nae  coupe  boHmatsIs  do  toumean  par  U  milieu  do  la  {rasAg 
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JTcit  ritrt  ^«  VoD  m  rvods  cencun  ipUrùine. 

££  1h  dnn  grilltt  qBi  ilpirtat  le  fo^n  do  ceodrin,  M  •nr  luqiullai  on  bh  U 
tlurboB  :  on  ■  luppoaj  (fui  U  Totu  étoit  tmupmat* ,  ponr  Bina  fûn  f aii  U 
dinction  d»  biiruni  qui  conpOMSt  In  grill«. 

^  U  ftlitt  onrcrtun  ,  C(7  li  griuda. 

JtDlamuTfai  LM,  Lit,Utv>oln-UtU, 

Ijm /Igun  5  «tli  coups  •i*rticila  da  finnimi  «aW*nt  If  ll|Ba  <?!>  dn  pita ,  «h 
■aloo  I0  S^And  AU  d*  l'«lUp«oîde  dont  11  Yaùto  a  !■  fi|pr«. 

Z  U  tida  Mnu  l'Itn  du  (oDraMn. 

GXJC  cHÎtJ  tpk^iMJDa  pntiqaét  du»  Vâtn  dn  Enmvimf  <t  ntf  1wa«11«  It  ilack 
GK  qui  ■  f t< 'irToOdi*  at  pMéc,  udeot  alla  doit  ptandra  aiactattaut  k  figSHf 
■pii*  qrn'iUe  aura  i\i  nmolUa  par  la  fan. 

FF  I»  grillo  ou  lajet  an-deaiDu  daiqnallta  amit  lai  candricn, 

i)DI«aBug«qBic«p<clMBtlja  borda  daUgUea  da  cAté  dM  Ibjan  d'tbr  tn^ 

C&C  la  TofitB,  ce  Innetto  qna  Van  oOna  on  ficBa  k  volobU  en  laa  coavndt 
J'bb  cuiun  da  larre  caita  >  US  contit^oris. 

I^figun  6  nprtMnt*  U  conp*  du  fDttninB  pkr  nn  plitt  TBrtieal ,  qui  pana  pki 
k  ligna  ^Jl  do  fUn. 

fiXX  la  lide  nai  nin  dri  [bnnicta. 

GXS.etf\ik  ipUri^aepniiqutadaiu  l'itradu  foniiiaaB,  tt  mr  Uqadla  b  gliM 
JTMtdtik  appliqua. 

i>0  vDsdsnir^,  Pla  gnndv  DStnlDra,  Çb  pctiia,  CCInnattn. 

CAC  U  ooftla  coflpia  tnuvaiulamant  oa  aalon  la  pdit  aie  lia  l'eUiptoida.  On 
(mgeni  da  la  graadeaT  de  cliiqna  pittia  da  u  fbanieaii  par  U*  ithellu  qui  lont  an 
bu  da  cliujne  Ggnn ,  qui  ont  <U  cHcteucnt  Inln  lur  I*  tbnnitiii  qai  JtDÎt  an 
Jardin  rojal  dcipluiai,  par  M.  Coaiaier. 

Grand  miroir  de  réflexion,  dppeU  miroir  d'Atchltnède. 

Planche  J I  ylgim  i.  Ce  BÎroir  eil  cOBpsaide  tr«ii  cent  Ktiunta  glaça  mod- 
Uea  «nr  aa  chluii  da  1er  CD2F }  chK|ae  glace  ettBobila,  ponr  qne  le*  iuigta 
t^Hicliiei  par  diacune  puinant  ttra  rcntofiai  Tcn  le  alaa  point,  ctcoïncidtr 
diH  le  naline  eipace. 

La  chluïi,  qui  a  deux  Marillona,  ait  portJ  par  ani  pikca  di  br  ceBpoUa  da 
daai  BODUBi  Jf£ ,  Jlf/< ,  ■nenbUt  k  tanoat  at  maitoiMt  dam  U  «nche  20  ;  il« 
lont  naDJettie  dini  celta  (îtaaliiRi  par  U  Uaiene  o  6 ,  at  par  trou  4uii  k  chaenn 
If,  Q,  0,Biit  en  P dîna  le  torp*  dn  BonUnt  m,  et  uaenblll  pir  Ig  bai  J.*. 
ana  courba  NOQ  ipi  Unr  lert  d'aaipaUOicnt  J  ce*  coarj»  ont  d*l  entailla  qai  r*- 
coiicnt  dia  ronlnlu,  aa  nojtn  deaqnella  eatta  sacbiai  ,  qaoiqna  brlpaautt, 
^t  tmincT  libramcat  nr  le  plincbtrda  boii  XXI',  étant  anajattie  an  cenUe  d« 
eaua  pUiB-foTBa  pir  l'aie  RS  qai  piuediatlndeu  traTanai20,«£  j  ebaqw 
uODtast  porte  aniu  a  M  partie  inHriiBre  ddc  roaletle  ,  an  eoKe  qaa  tmt*  la  b»- 
cbiatut  p«rtia  pir  dii  ronlclLa  :  li  plate-taraa  de  boia  «t  recoBTarta  de  bandn 
à*  ta  deu  U  Toaatta  dei  rouleltei  ;  UD*  ceLte  ittintion  la  pUta-forB*  aa  Hroit 
fui  Ht  longae  dari«. 

I«  plate-^onne  niport^  par  qaitre  fattei  roubttai  d«  bail ,  donl  l'auge  ait  I4 
ficiliter  le  iraniport  de  [oute  la  Bacbine  d'un  Heu  ■  qn  aotn. 

PooT  ponYOir  varier  H  TolonU  lai  inclii.iiioni  da  niiroii,  at  paaToii  l'aBnJrtti* 
daBl  11  litaation  que  l'on  juge  apropot,  on  1  adapta  li  ci^miilltre  F,  qui  nt  ^ùë 
avec  d»  «relel  ;  cette  CT^niiiUtre  eM  aienia  par  on  [âgnoB  en  laotertie,  doït  la 
lin  B  t»TcrM  le  MODtaat  et  an  daa  ^ii ,  et  iM  larBÙile  par  ana  Baniftlla  A 
an  Bojen  de  laqniUe  on  inclin*  on  o«  redrtN*  U  Biivir  k  diiuMoB. 

Bufon.  3.  l5 
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Jutqu'k  prcKDt  HOU  d'htous  <ipliqii4  ipn  U  «nutncticni  i^n^nle  dn  nïroirj 
VBSt*  k  «Epli<[iiBr  pur  qiul  ATtiËce  on  paryirat  k  &ùcqiiBl«i  iuufadiff^mitH,  ri- 
Uéchitfc  lïiililïna*  minin ,  iMit  MMa  i«B*ojia  «a  nlae  paiot,  et  c'otk 

Figure  i  ■  X£  une  pm-tion  dej  Inrrvt  <pî  occnpent  1b  Jerri^  da  raïroir  J  ces 
i^BiTei  Bcbt  BU  nanibn  de  Tingt ,  et  diipoBJei  honioDtilïnicBt ,  m  lorEB  qne  lear 
pUncit  panlltlt  aa  pim  da  ninirj  diBcnnedB  tsliBiia  ■  dii-hut  BnUilln 
TT,  et  le  mtm*  nombin  d'^HinucM  ^^'r^ni  lMlép««it  :«•  bami  lont  ■••■■- 
JalciBi  BUT  c&lil  «CTticim  du  cUiiii  du  miroir  par  du  lii,  al  antn  cUe*  par 
trait  ou  quatre  baiirea  Tartiealaa,  Bui^Bdles  sileiBaDt  BHmieuÎB  par  da  li*.  Vu- 
■'■iida  cluqM  BDUilte  TT  il  y  i  diapoopéei  Tji,  TO,  ijiii  y  lant  filée*  par  le* 
^roiu  GO,  qui  prenneot  Im  partie  tarasdéa  da  la  queua  da  U  poupée,  apris 
qu'elle  a  traiereé  l'ipaiaimr  da  la  barre  j  Itspaitiea  BtipériBiirn  d(  ckatgua  pou- 
pi4,  ifui  lOBt  pBTtéaB,  Barrait  da  colleti  «ui  toorillMu  de  U  croit  dont  noua 
alloua  parler  ;  cetla  croix ,  reptétentée ^furei  3  et  S,  Bit  tumorccanda  eaina  on 
da  fer,  dont  la  fignra  bit  connoltM  U  forma. 

CD  Is  tourillaot  qni  entrent  danale*  iraa*  [intiqBéB  h  cVaqna  poupée ,  an  iorta 
^'ella  te  peut  mouTOic  librement  dam  ce*  traaa. 

La  lit  XL ,  tprb  avoir  Lraiené  rémioanca  K,  tb  l'appuyer  «a  deaBo»  conln 
l'eitrémité  luférisnre  B  in  croiûlloD  B^  ;  an  mima  t*iBp4  le  roaort  S  va  ('appli- 
quer contre  l'antre  extrémité  .^  domine  croililloa^  an  aorte  quo  lonqne  l'on  fait 
tourner  la  tîi  en  montnnt ,  le  reaaort  en  n  rétabliiaant  (ait  qna  U  partis  Jl  du 
'  croiiillon  as  trovre  tonjonn  appli^t*  nir  la  pointe  de  la  via  :  il  réanlLa  da  cette 
conttrnction  nn  mouTcmcat  de  gioglyma  on  cbaraitn,  dont  l'a»  aitlIC,^.  a. 

Cb  leul  moutemeot  ne  lufEaant  pai,  on  en  a  pratiqué  un  antra,  doot  l'axa  d* 

Ana  deux  exlrémitéi  ..4  cE  B  dn  croitillon  jtB ,  on  ■  sdapli  denx  petitat  pon- 
P^ei  Bit,  AS.,figurt  5,  rtienua,  conme  lea  précédente*,  par  da  ni  et  dn 

La  trou  SA,  qui  lonl  aux  partia  aupjrieoia da  eu pmpéu ,  reçoinnt  Ira 
Uoiilloni  DC,  flg.  4 ,  d'une  phqne  d«  far  qna  nom  aveoi  appslée  pont-glatt , 
^ pent M  uouToklibnuentSDi  le* poupées,  st  s'incliner  k  l'aie  C0  dn  prsnier 
mouianeot  pu  U  moyen  de  U  tU  FO  ,  ponr  laqatlU  fHi  a  réserré  nn  boasage  S 
^ans  le  croisillon  AB,  «fin  de  Inî  servir  d'écrans  dormani  :  cette  tï*  s'appliqns 
par  E  conlia  la  parti*  DBC  dn  porte^lace  ,  et  farce  «etie  partie  k  monter  loit- 
qn'on  touse  la  vis;  mais  lorsqu'on  Tient  à  llcber  cette  Tis,  leranort  Z.qui  s'ap- 
plique contre  Is  partie  DAC  dn  poTt^-^acef  le  farce  \  saiTia  tomïoms  1b  pointa 
d*.  U  vil  :  an  «ojea  de  ces  deux  momtemeni  de  ginglyme ,  on  peut  donner  a  la 
^CB  qui  est  rcjDB  par  les  crocbits  ACB  dn  porte^^cs  ,  tsUs  dirsction  qna  l'on 
fonliaila,  ot  par  ce  moyen  faire  coïncider  l'image  dn  Solail  lUécUa  par  wie  (lace  , 
Avec  celle  qû  est  réfléchie  par  nne  antre. 

La^^im  6  représente  le  porte-glice  m  psr  derrit 
q«i  l'ippliqna  en  G  bon  del'ixe  da  mouTBmentifJÏ,  i 

Vjt/lgura  7  représente  le  porte-glaca  in  cndcMoi,  et  garni  dsU  gUcOi^CBI>j 
le  rate  est  e^liqoé  dsni  les  sulra  £gnra< 

Miroir  da  réflexion  rendu  concave  pat;,  la  preetion  ^une  vît 
appliquée  au  centre. 

\m  flgitra  8  rapréaante  le  miroir  monté  lor  »n  pied  ,  BDC  U  fauditU  qui 
(orte  1*  miroir)  cctta  faurcketteat  mobile  dan*  l'an  vectioil ,  et  est  («Mnii  s«i 
é<  pied  à  misltrinclies  FFFfi  l'acrou  Gi 
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I>B  )•  tigalMcnr  dn  incUDiûani. 

ji  la  tfte  deli  i»  pliera  au  ctnircda  mitiiir,  nndn  coocata  par  •on  inoyni. 

iimjigurtg  npriwau  1s  Hinir  n  par  u  panic  p«Uri«ar*,  BC  la  touiiOoot 
iqnî  «lUmt  dam  L«i  collela  de  la  fanrchctta. 

Fa  uns  bam  da  tn  Btit  vu  l'aBDMn  da  ntme  aital  ipd  antooTe  la  gUca  : 
c«ttc  barre  acrt  dv  poiot  d*appul  k  la  via  DE  tjni  comprïme  la  glice. 

tHCIL  l'aBDOia  od  cercla  da  £ar  ni  la^al  U  ^aca  aal  appliquât  ;  e«  carcla  doit 
Ctr*  nactcnent  plan  at  paifiÏMmnit  circaUira  :  on  easTra  la  paiti*  ant  laqBclla 
la  glace  ï'appliipe,  aicc  de  la  pain  ,  du  cuir  an  da  l'itoSit,  p«nr  ^a  le  contact 

JUiroir  de  réflexion  rendu  concave  par  lapreation  de  tatiTiosphire^ 

Figure  lo.  Ce  miroir  coaiiite  en  un  umboor  un  cjrlindra ,  dont  no*  da*  kaiea 
eit  U  glace  ,  et  l'autre  un*  plaque  de  f«. 

jt»,  U  glace  pirtaitement  plane,  C  u*  lentille  Uillle  dini  l'jpaiuenr  mima 
de  la  glace. 

tM,  U  Wntew  dn  ejiliudra  aux  eitr^it^  du  dianUre  boriionlal  fX,  duquel 
■orttatdcnx  tonrillona,  qai  entrent  dam  la  jeot  de  U  ioanJwtte,  ainii^'il  ait 
e^liii)n4  «s  parlant  du  miroir  de  létaction.  , 

JfO  ta  r^gnlttenr  def  indinitii»)*. 

tf  le  collet  par  lequel  il  pane ,  et  ta  vil  ^i  lert  V  l'j  £ier. 

RSFQ  le  pied  qui  e*t  iembltbls  a  celui  dn  miroir  de  rélraclion ,  k  cattl  AiSi- 

reate  u  bnctiou  eat  la  mène. 

Figttn  II  aM  le  proGI  dn  miroir  cenpJ  par  un  plan  qni  paMe  par  l'aU  dacj- 
liiidre,  et  auquel  on  luppoae  que  Toil  elt perpcndicnlaire. 

AB  ta  gtac*  dont  on  voit  l'^iuenr.        , 

C  la  lentille  qni  ;  eit  entailUe ,  et  dont  le  fojér  tombe  rar  1*  point  C 

ED  la  baae  du  ejrlindre ,  qui  ett  une  plaque  de  (er. 

AE ,  BD ,  la  hauteur  et  la  coupe  de  la  lurfece  cjUndnqne. 

Une  mtcbe  couMe  que  l'on  dit  eulrtr  dini  la  cavilf  dn  miroir,  apiti  avoir  0(1 
la  vi*  Jt,  dont  l'écran  est  nn  cube  nilidement  attacU  à  la  pUqne  de  fer  qui  lert 

G  la  mteie  vii  représentée  s^pirfneot  ;  H  une  rondelle  de  cuir  que  l'on  met 
entre  la  tête  de  la  vis  et  son  fcron  pour  Cerner  eoti^netit  le  passage  k  l'air. 

nbc  la  courbure  que  la  glace  prend ,  après  que  Tair  que  le  cylindre  contient  a 
éli  eonsoumè  par  la  Ssnne  de  la  bon^e  k  laquelle  la  lentille  C  ■  nit  le  fen. 

DEE  la  r^nlateu  da  incllnaisODi ,  qui  eat  asscnbU  k  ebsmiin  an  point  i>. 

Aatre  mirvir  de  réflexion. 

FUiuhe  S ,  /Ig.  I .  n  consista  nuasi  ea  no  cjlindre  ou  umbonr  de  fer ,  dont  nne 
de*  baaaa  *M  uBa  glace  parfaileinaBt  plane  ;  la  base  opposée  est  une  plaque  de 
&r  qui  nt  fortifiée  par  In  rigles  de  IW  posées  de  cliinp  EE,  BB.  On  vide  l'air 
que  le  cylindre  contient  par  la  ponpe  ££^,  qni  eat  affermie  snr  la  plaqua  defttpat 
les  collelsxx. 

A  l'ottftaûtt  npiciemia  du  pittoa. 

£  un  cube  de  cuivre  Bolidentut  fixt  Ht  la  pla^e  j  et  Eobe  nt  portf  <B  m««i« 
|idiir  Rcevoii  la  raltinst  F,  an  moyen  duquel  oa  suirs  ou  on  ferSe  la  commnni- 
catioa  de  rint^rienr  dn  ejlindre  avec  la  ponpe. 

ZJTi  ma,  la  liinTcbette  nr  laqaalle  le  miroir  est  montj,  cl  qni  est  mobile  dau 
l'arlire  MO. 

PJIÇlepied,  qd  a  inlemcnt  ti«>  bnnakMj  c«  qui  fitt  qu'il  porte  toajoan 
i  ^omb ,  n<me  aar  ua  plea  in^gU. 
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I^JIgure  1  reprenne  le  Bireir  coupé  iiÙTint  I*  li|pc  GH,  M  daq;ul  ob  np- 
poH  que  l'oa  ■  pompj  l'air. 

XZ  U  gUca  que  U  prcuian  da  l'itaoïpliin  ■  rendue  conciTe. 
BG  U  pliqne  defei  qni  Hrt  d(  feod  *■  cjlinfo. 

FE  le  nLinet. 

Laj^uru  3  «t  4  reprJMDtCBt  m  gnod  N  «oap*  dn  enl»  daiu  leijmel  pane  I» 
nLinM;  ce  cal»  e*t  rappoei  eoapi  p»  on  plan  peipendicnUin  )i  U  pU^e,  rC 
qui  puie  per  le  pooipe. 

c  partie  dn  cutel  coiuU  pratiqua  dent  le  ciilie  qui  commuii^Be  k  l^atéiinr  dm 

^  portion  dn  a^me  cuiil  qnî  communique  k  le  panpe. 

«  le  robinet  qai  ea  trouve  conpé  perpeDdicnlmlnmelit  k  eon  aie. 

hm^figun  3  repriacnu  1*  aitoition  dn  robinet  lonqne  U  coannsicKtion  <«t  •>- 

Lmjtgurû  4  T^i^aente  UiituiCioa  dn  mbiael  loriqaa  la  eomianaicatioB  e*t  fin-- 
mie  j  alori  la  patlie  m  du  cuut  ne  ta  préwnt*  plu  ii*-à-<rii  lee  mtmea  anvar- 

LentilU  à  l'eau, 

La  figure  5.  Le  miroir  entier  monté  eur  md  pUd. 

jtBMC  la  miroir  conpo»!  de  deui  glace*  convent,  aoujetliea  Tmat  contr* 
l'entre  pir  le  chtmii  ou  cad»  circulaire  ABIUC. 

BC  atrlmitéa  de  la  faarcbclte  de  fer  qni  porte  ce  miroir.  Lea  ntrémitfa  de 
celte  fourclietu  tant  percée*  d'na  tmn  ciiUodrique  pour  reeeioir  In  tanriUoni 
dooL  le  cblmi*  du  miroir  at  garni ,  et  inr  Ictqueli  il  k  ment  pou  Tarier  W  in- 

BMC  la  fonrthette. 

KFIGH  U  pied  qni  porte  le  miroir  ;  il  caC  compoaé  de  pluiem  pitce*. 

KL  l'aibrs  DU  poinçon  qui  t'appuie  par  ta  partie  inférienn  nr  la  oonBl,  FG  ; 
■l.eit  &ii  daoïla  nituation  icfticalc  par  le!  quatre  f Uii  on  jinba  de  forte  £0  , 
KH,  KF,  Kl,  qui  Mot  de  ter,  et  auiqneltei  on  a  donné  un  conunr  agritUa. 
/^A.lMronletlei. 

Figurm  6.  Coupa  os  profil  du  rairofr  dtni  laqnelle  ou  eappeee  qiM  Fail  «M 
flecé  dan*  le  plan  qui  lépare  le*  deux  glace*. 

XZ  la  deux  glace*  qui  étant  réuniei  forment  nna  lentille. 

bm  conpe  dn  chiiiia  ou  anneau  qni  retient  le*  glacei  nniea  nuamUe;  cal  u- 
twiu  eat  eompoaé  de  deux  pitcei  qni  l'aBanjatliiient  l'une  k  l'anln  par  de*  vit,  ft 
entre  luqnelle*  Ir*  glace*  tout  maati^éei. 

a  une  petite  bonteiUe  k  deux  col*,  l'un  detqnel*  csmmaDique  aa  -ride  qaa  Ir* 
dmi  glacet  laiaaenl  entre  ellei  par  un  eauJ  pnliqné  enti*  la  deux  gUea,  et  qui 
eat  entaillé  moitié  dant  l'un*  e^mntté  dan*  r*ntre. 

Figure  7 ,  BUC  U  fourchette  de  fer  qni  port*  la  miroir. 

DJE  tige  de  U  fourchette  qni  rntr«  dan*  nn  tron  vertical  pfatîqué  k  Taxa  om 
arbre  JU.  du  pied,  en  aoria  que  l'on  peut  piéinutr  Mccatiraeeent  U  Eaci  du  mi- 
roir k  ton*  la  pointa  d*  l'boriioa. 

C  csUet  daai  lequel  page  le  légnlatenr  de*  ineUnaiiani  que  l'on  ;  Eu  par  ■■* 

LeruiUg  à  ichalon»*. 
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pM«M«d*U  kmttkrtuDDi  kia  partie  iaUrlnrc  tint  au  ti(a  ■■»  d*lcT,  qo* 
l'oB  H  TOiC  iHHBt  iû,4unt  «ti4<  ptipcndicoliirAiiiBt ,  mail  BopcsàlViUidâu 
Varkn  £,  ifip  da  pvnToir  tonmer  k  droite  et  à  gmnclw, 

L'irbn  B  ml  aitacM  «alidasMat  k  MO  fui,  ^i  eattaït  «a  croix,  dont  on  n* 
pnt  Toir  ici  <[■•  tioia  da  Ha  eéUa. 

GQO  janUgta  de  rorce  on  «laii  de  ter  pmr  la  ulidilJ. 

BSR  Toalaltca  daaaou  )ei  pinli  pon  rugcr  tacilaaiat  co  aiiroir  à  la  dindidB 
1«  l'on  jn(«  i  prop». 

i^  figure  g  repr^iite  camlma  miroir  k  échelon*  ta  penpMtÎK,  Maraivanl* 
SoUil  po.r  aietln  le  fra. 

^B  bordnra  cîrtalaire  (pi  conlimt  la  glace  k  iekaloni. 

ce  lonrilkiM  «pi  paaiant  dau  lia  Irona  pare^  k  la  partie  anpiricnr*  de  la  Imp- 

A  la  partie  inlïriciira  da  la  fonrclietta ,  i{u  eat  da  ta,  tient  nna  tiga  cjliBdriqno 
de  mima  miui  qni  antre  jnite  dm*  l'arlm,  mab  non  trop  aerr^*,  ponr  qu'elle 
pniaa*  avoir  nn  jeu  denx,  propre  k  pinnair  toomark  droite  on  k  gaBchapoor  k 
diriger  c««M  on  le  diiire. 

5  l'arln*  dani  lequel  entre  «Me  tiga. 
FFFP  lea  quatre  pieda  en  croîi  anr  laqnelle  a 

0006  lea  quatre  jiBbee  de  force ,  aniai  da  1er 
V  le  Un  actif  tir^  dn  Soleil  par  la  conatmetion  ■ 
m  romlettea  de  daiaona  lea  pieda  dn  porte-viroi 
hajfgum  10,  ir.  Il  nptJHOtent  lee  eonpcn  i 

k  plaa  bcite  k  eijcnter  atroil  celnidela^we  ic 
de  pi«d-d*-rol  pMt  pî«d-dr-roi. 


SEPTIÈME  MÉMOIRE. 

Obseivaiions  sur  Us  coidears  accideaidUa  el  sur  les  ombres 
colorées. 

^^coiQu'oK  M  aoît  bauooap  occupé,  dans  ce»  demîen  temps, 
de  la  pbyaique  des  coaleurs,  il  ne  puolt  pu  qu'on  >tt  &it  de 
grands  progrès  depiua  Neirton  :  ce  n'est  pasqu'D  «it  épuisé  U  ma- 
tière; mail  la  plupart  des  physiciens  ont  plus  travaillé  à  le  com- 
Inttre  qu'i  l'entendre  ;  et  quoique  ses  principes  soieHt  clairs  et 
ses  expérîentxs  inoontestables,  il  y  a  ai  pen  de  gens  qui  s»  soient 
donné  la  peine  d'examiner  à  fond  les  rapports  et  l'enseinble  de 
ses  découvertes,  que  je  ne  crois  pas  devoir  parier  d'un  nouveau 
genre  de  couleurs,  sans  avoir  auparavant  donné  des  idées  nettes 
sur  la  [HToduction  des  couleura  en  général. 

Il  y  «  plnsienn  moyens  de  produire  des  coulenra;  le  premier 
est  la  réfraction.  Un  trait  de  lumiire  qui  passe  i  travers  nn  prisme 
te  rompt  et  se  divise  de  façon  qu'il  produit  une  imag^  colorée, 
comjNniéc  (VuR  nomlire  infini  de  couleurs  ;  et  les  recherches  qit'on 
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«  &ites>nr  cette  image  colorée  du  Soleil,  ont  appris  que  la  lu- 
mière de  cet  astre  est  l'assemblage  d'une  infinité  de  rayons  de  lu- 
mière difiëremment'colorés  ;  que  oes  rayons  ont  autant  de  difiérens 
degrés  de  réfrangibilité  que  de  couleurs  dillërentea ,  et  que  U 
même  couleur  a  constamment  le  même  degré  de  réfnngibilité. 
Tous  les  corps  diaphanes  dont  les  surfaces'  ne  sont  pas  parallèles 
produisent  des  couleurs  par  la  réfraction  ;  l'ordre  de  ces  couleurs 
est  invariable ,  et  leur  nombre ,  quoiqu'infini,  a  été  réduit  à  «ept 
dénominations  principales,  violet,  indigo,  bUu  ,  vert,  jaune, 
orangé,  mu^.-ducune  de  ces  dénominations  répond  à  un  inter- 
valle déterminé  dans  l'image  colorée,  qui  contient  toutes  le» 
nuances  de  la  couleur  dénomniée;  de  sorte  que  dans  l'intervalle 
rouge  on  trouve  toutes  les  nuances  de  rouge,  dans  l'intervalle 
jaune  toutes  les  nuances  de  jaune,  etc.,  et  dans  les  confins  de  ces 
intervalles  les  couleurs  intermédiaires  qui  ne  sont  ni  jaunea  ni 
rouges ,  etc.  C'est  par  de  bonnes  raisons  que  Newton  a  fixé  à  sept 
le  nombre  des  dénominations  des  couleurs  :  l'ima^  cfdorée  du  So- 
leil, qu'il  appelle  U  spectre  tolatre,  n'oflre  k  la  preroière  vue  que 
cinq  oouleuia,  violet,  bleu,- vert,  jaune  et  rouge;  ce  n'est  encore 
qu'une  décompositian  impar&ile  de  la  lumière,  et  une  représen- 
tation conRisedea  couleurs.  Comme  cette  image  est  composéed'unc 
infinité  de  cercles  diâëremnwnt  ookwéa  qui  répondent  à  autant  de 
disques  du'SoIeil,  et  que  ces  cercles  anticipent  beaucoup  les  utu 
sur  les  autres ,  le  milieu  de  tous  ces  cercles  est  l'endroit  où  le  mé- 
lange des  couleurs  est  le  plus  grand ,  et  il  n'y  a  que  les  c6tés  recti- 
lignes  de  l'image  où  les  couleurs  soient  pures;  mais,  comme  elles 
sont  en  même  temps  très-fiâUes,  on  a  peine  à  les  distinguer,  et 
on  se  sert  d'un  autre  moyen  pour  épurer  les  couleurs  :  c'est  en 
rétrécâssant  l'image  dn  disque  da  SoleQ;  ce  qui  diminue  l'antici- 
pation des  cereles  ooloréa  Us  ans  sur  les  autres,  et  par  conséquent 
le  mâange  des  couleurs.  Dans  ce  spectre  de  lumière  épurée  et  ha^ 
raogène,  on  voit  très-bien  les  sept  couleurs  ;  on  en  voit  même 
beaucoup  plus  de  sept  avec  un  peu  d'art;  car  en  recevant  successi- 
vement sur  un  fil  blanc  les  différentes  parties  de  ce  spectre  de  bi- 
mière  épurée ,  j'ai  compté  souvent  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  cou- 
leurs dont  la  difiërenoe  étoit  sensible  k  mes  yeux.  Avec  de  meilleurs 
organes  ou  plus  d'attention  on  pourroit  encore  en  cwnpter  davan- 
tage :  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  fi^r  le  nombre  de  leurs 
dénominations  à  sept,  ni  plus  ni  moins;  et  cela  par  une  raison 
bien  fondée,  c'est  qu'en  divisant  le  spectre  de  lumière  épurée  en 
sept  intervalles,  et  suivant  la  proportion  donnée  par  Nenten, 
chacun  de  ces  intervalles  contient  de*  couleurs  qui ,  quoique  prises 
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toatM  enMmblé,  sont  iiiclécoin{ibublei  pnr  le  prûme  et  par  quel- 
que art  que  ce  voit  ;  ce  qui  leur  m  fiût  donner  le  nom  àe  eouUurê' 
pi-iimtivea.  Si  aa  lieu  de  diviser  le  spectre  en  «ept,  (m  ne  k  divise 
qu'en  six,  ou  cinq,  ou  quatre,  ou  trois  intervalles,  alcvs  les  cou- 
leurs «mtennes  dans  chacun  de  ces  interralks  «e  décomposent  par 
le  prisme,  et  par  conspuent  œs  couleurs  na  sont  pas  pares,  et 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  conlettra  primitives.  On  ne' 
peut  donc  pas  réduire  les  couleurs  primitives  a  moins  de  sept  dé- 
ncNniiiKtîons,et  on  ne  doit  pas  en  admettre  un  plus  grand  nom- 
l»:e,  parce  qu'alors  on  diviseroit  inutilement  les  intervalles  en 
deux  on  plusieurs  parties,  dont  les  couleurs  seroient  de  la  même 
nature,  et  ce  seroit  partager  mttl  k  prc^x»  une  mdme  espèce  da 
couleur,  et  donner  des  nomi  diflirens  à  des  choses  semblables. 

n  se  trouve,  par  un  hasard  singulier,  que  l'étendue  propor- 
tjonndle  de  oea  sept  intervalles  de  couleurs  répond  aases  juste  A 
l'étMidue  proportionnelle  des  sept  tons  de  la  mtuique  ;  mats  co 
n'est  qu'un  hasard  dont  on  ne  doit  tirer  aucune  conséquence  :  ces 
deux  résultats  sont  indépendans  Tun  de  l'autre,  et  il  &ut  se  livrer 
bien  aveuglément  à  l'esprit  de  s;f sterne ,  poor  prétendre ,  en  vertn 
d'un  rapport  fin-tnit,  soumettre  foeil  et  l'oreille  à  des  lois  com- 
munes, et  traiter  l'un  de  ces  organes  par  les  règles  de  l'autre,  en 
imaginant  qu'u  est  possible  de  &ire  un  concert  aux  yeux  ou  un. 
paysage  aux  (»«iUes. 

,  Cesseptcouknrs,  produites  par  la  réfraction,  sont  inaltérables, 
et  contiennent  toutes  les  couleurs  et  toutes  les  nuances  de  couleurs 
qui  sont  au  monde  :  les  couleurs  du  ^isme ,  celles  des  diamans , 
celles  de  rarc-«n-cid,  des  inniges  des  bakM,  d^iendent  tontn  de 
la  réfraction ,  et  en  suivent  exactement  les  lois. 

1a  réfraction  n'est  c^^ndant  pas  le  seul  moyen  pour  pro- 
duire descouleurs;la  lumiëreade  plus  «pte  sa  qualité  ré  Eirangible 
d'autres  propriétés  qui  ,  quoique  dépendantes  de  U  nteie  cause 
générale,  produisent  des  eff^  diSérens;  de  la  même  fe^jn  que 
la  lumière  se  rompt  et  se  divise  en  couleurs  en  passuit  d'un 
milieu  dans  un  autre  milieu   tnuuparent ,  elle  se  rompt  aussi 

.  en  passant  auprès  des  surfitces  d'un  corps  opaqne  ;  celte  espèoo 
de  réEraction  qui  se  &it  dans  le  même  milieu,  s'appelle  in- 
JUxion,  et  les  couleurs  qu'elle  produit  sont  les  mêmes  que  celles 
de  la  rc&action  ordinaire  :  les  rayons  vîolels,  qui  sont  les  plus 
ré&angibles,  sont  aussi  les  plus  flexibles  ;  et  la  frange  colorée 
par  l'inflexion  de  la  luniière  ne  diflcre  du  spectre  coloré  pro- 
duit par  la  réfraction ,  que  dans  la  forme;  et  si  l'intensité  des 
couleurs  est  diiTérente ,  l'ordi-e  en  est  le  même,  les  propriétés 
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tontn  MmbUUn,  le  nombre  ^al,  la  qualité  primitive  et  iiullê> 
nbleooiiimuiiiel|t(}utM,ioit  dans  IsréfirMctîon,  soit  dam  l'inflexioii  > 
qai  n'est  «n  eflèt  qu'une  espèce  de  réfraction. 

Hais  le  plus  puiiauit  moyen  que  la  nature  emploie  pour  pro- 
duire des  oouleun,  c'est  la  réflexion '  :  toutes  les  coulrârs  maté- 
rielles en  dépendent  ;  le  vermillon  n'est  roage  que  parce  qu'il 
réfléchit  abondammeet  les  raywu  ronges  de  la  lumière,  et  qu'il 
absorbe  les  autres;  l'outremer  ne  parcrft  bleu  que  parce  qu'il  ré~ 
fléchit  fortement  les  rayons  bleus,  et  qu'il  reçoit  daiu  ses  pores 

■  JVroKCfu  }•  aa  faut  pu  coiBBg  Nmcaii,  ■■■  njet  de  U  riflaibilitl  Art 
diStccBi  njou  di  U  lamitn.  8>  âiEuiioB  d*  U  rUciibUitl  n'Mt  pu  uMi  gkè^ 
nia  pour  itn  wtùiiinnta  :  il  «t  ■flj'  qn*  Im  plu  gnnds  fucililj  k  ttr»  riRicUi 
ml  U  mime  cboM  ^t  1*  plu  gnoda  lÏBaibiUté  ;  il  fini  ^e  «(ta  pin*  granHa 
Acilitj  wlt  générala  posr  tonilM  eu:  or,  ([«i  (ait  ri  le  raren  ilaUt  ac  rÛUchit 
le  plu  ■iajmoit  dau  lou  la*  eu ,  k  cau«  <]■> ,  dau  bb  cai  paniealicr ,  il  noirs 
plutôt  dau  U  TtiT*  ^a  1m  aatrM  njOM?  La  riflaiioa  da  la  lonitra  anit  1« 
jBlata  loii  ji»  la  rabondiuaBant  da  ton  \m  corpi  k  rnaort  :  de  là  on  doit  coh' 
rlarc  qna  lia  particnlM  de  liiaitra  unt  ^laiti^oa,  tt  pir  cooaiijscBt  b  liBrii- 
I>iliU  da  la  tnaitia  len  toBJmn  proportioBBella  k  wn  maort,  et  dia-lon  l« 
nreni  ht  plu  rtfniUn  Hmit  eau  qai  aaront  l«  ploa  da  («laiirt  ;  ^omlité  ilit- 
£ïila  k  naasm  dau  la  natitn  da  h  loBiira,  parce  ^'«b  n*  peat  aMonr 
1  inteuité  dVn  reatort  cpa  par  la  Titeaae  qa^il  produit  :  il  feadr^it  donc ,  poHC 
^'U  ttt  panible  il*  {ainBaï  (ipénaata  nr  cela,  gae  lei  lattUita  da  Jnpiter 
ftuMBt  illiiaiBJatDecai*iTeBeBtpartoB(aileac(raleuadBpri*aii,paBrrecaBBollr* 
pat  lovi*  4clips«a  l'il  f  aBraitplu  Bnaaiu  da  TÎIeMe  daoi  la  msBicBtnt  da  U  Ib. 
xvtra  violette^»  d«u  lanoaTanaBt  de  U  Uaiira  n>B(*i  car  ca  s'rM  qntparla 
con^raiaaii  d>  la  Titane  de  en  deni  diSïreBi  rajanl  qs'oa  peat  tavoir  ai  I'hb  ^ 
pina  de  naaert  que  l'aun  BB  plu  de  rMaiibiliti.  Haia  OB  B'a  jimaii  obaorW  qna  laa 
•a toUitu ,  au  KomaBI  d*  lau  initiiaa j  aloat  d'aliord  pan  lioleta ,  et  «uaita  «clai- 

njou  Ja  Innître  eat  k  pan  pria  l«u  an  rouoct^l,  et  par  cou^^cBt  autant  de 
ifflaibililj.  D'aillearipe  «u  particaliCT  si  le  riolet  paraît  être  plu  rffleiibU  na 
Tleat  qne  de  la  i^EnctloB,  et  a*  paraît  pu  toairk  la  rMeilan  :  cela  eit  ila<  •  dé- 
UOBttvr.  NairloB  a  lait  Toir,  k  u'm  pmnoir  daaWr,  que  le*  rajoai  dlflilmii 
■oat  ia^lema&t  rt&aagibleii  qae  1*  roaga  l'aat  le  niHoB,  et  le  Tiolet  le  pina 
4e  tou»  '  il  B*eat  dOBC  paa  ^tonDaat  ^\  ana  certaine  ob1!qnît4  le  ra^on  vî^ifet 
■e  tnmiraBt ,  ea  Mitant  da  prinat ,  plu  abli^e  k  la  inriice  qne  tnu  In  iiurea 
njOB*,  Il  Mit  le  preaier  uiii  par  l'ittraetisB  da  verre  et  coatraint  d'j  nnirtr, 
taadi*  ijut  le*  autsai  rajoa* ,  dnat  l'obUqBiti  «tt  moinilre,  coationeni  leur  roaia 
HU  Itia  UH*  Bttiri*  pour  (ira  oblige  de  centrer  dau  If  laira  :  caci  b'ooI  dime 
jwi ,  conm*  le  prétead  Newtoa ,  nae  «raie  r^flcLioa  ;  c'eit  acaleDWat  boc  luila 
de  la  r^fnctioB.  Il  n*  *enilile  qn^l  ac  deroit  doni:  pai  aiaurer  «a  génlral  <jiu  la* 
Tafou  In  plu  rj&iafibi»  étoleatloa  plu  rMeiiblc*.  Colane  Beparott  TraiqB'oa 
pronint  ente  nite  de  !■  rA&actïBB  panr  aaa  rifleiieB ,  c*  qai  n'ea  nt  pae  aa*  : 
«ar  il  «*(  évideat  qa*BBe  lumitre  qai  toad>e  aar  bb  miroir  et  qai  aa  n|Bi]tit  a^ 
(oraint  un  angir  de  réflexion  égal  k  «Ui  d'iBcideac* ,  ett  dau  ua  eu  bien  Ait- 
titeat  di  ceini  où  elle  m  troBre  aa  lortir  d'an  leire  ai  abliqn*  k  1*  nrfiee  qu'elle 
**t  eoBtriiate  d'j  rentrer  :  <ai  ileai  pbénoialBee  n'oat  rien  4*  «vanuM,  st  as 
imiTWt,  a  mm  afii,  •'fijdiqqfr  p«r  U  bIim  came. 
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loua  les  autres  n^ns  qui  s'y  perdent.  Il  en  ot  de  même  dns 
autres  conlenn  dea  cx>rpi  opaquea  et  traniparens  ;)Btninaparence 
dépend  dérnniibmiïtë  de  dennté.-Ionqoelea  parties  compoMnlea 
d'un  corps  «ont  d'c^xle  denailé,  de  quelque  figure  que  nient  ce* 
mêmes  partùs,  le  corps  «ers  touioun  tnui^Mrent.  Si  l'on  réduit 
nn  corps  tnmsparent  &  une  fort  petite  épussear  ,  cette  plaque 
.  mince  produin  dea  couleurs  dont  l'ordre  et  les  principales  appa- 
rences sont  Eirt  difiërentes  des  phénomènes  du  spectre  ou  de  la 
ùange  colorée  :  aussi  ce  n'est  pas  par  la.  rétraction  que  ces  couleurs 
sont  produites,  c'est  pu-  k  réflexion.  I«s  plaques  minces  des 
corps  transpereni,  tes  bulles  de  saron, les  plumes  des  oiseaux, etc., 
paroissent  colorées  parce  qu'dles  réSéchiMent  certains  rayons, 
et  laissent  passer  on  absorbent  les  autres  ;  ces  couleurs  ont  leurs 
lois  et  dépendent  de  l'épaisseur  de  la  plsque  mince  :  une  certaine 
épaisseur  produit  constamment  une  certaine  oonlenr,  toute  autre 
épaisseur  ne  peut  la  produire,  mais  en  produit  une  autre  :  et 
lorsque  cette  épaisseur  est  diminuée  à  l'infini,  en  sorts  qu  au  lieu 
d'une  plsque  mince  et  transparente  on  n'a  plus  qu'une  surface 
poHe  sur  nn  corps  opaque,  ce  pcdi ,  qu'on  peut  r^arder  comme 
le  pr«nier  degré  de  la  transparence,  produit  aussi  des  couleurs 
par  la  réflexion ,  qui  ont  encore  d'antres  lois  ;  car  lorsqu'on  laisse 
tomber  un  trait  de  lumiêra  sur  un  mir(»r  de  mélsl,  ce  trait  de 
lumière  ne  se  réfléchit  pas  tout  entier  sous  le  même  angle,  il  s'en 
disperse  nne  partie-qui  produit  des  couleurs  dont  les  phénoinèues , 
■uni  bien  que  ceux  des  plaques  mincas,  n'ont  pas  encoreétéassex 

Toutes  les  couleurs  dont  je  viens  de  parler  sont  naturelles,  tt 
dépendent  uniquement  des  propriétés  de  la  lumière;  mais  il  en 
est  d'antres  qui  me  paroissent  accidentelles  et  qui  dépendent  au- 
tant de  notre  organe  que  de  l'action  de  I«  lumière.  Lorvque  Yœil 
est  frappé  ou  pressé,  on  voit  des  couleurs  dnns  l'obscurité;  lors- 
que cet  organe  est  mal  '  disposé  on  fàtigné  ,  on  voit  encore  des 
conlenrs  :  c'est  ce  genre  de  coukmrs  que  j'ai  cru  devoir  appeler 
couleur»  accidenUllet ,  pour  les  distinguer  dea  couleurs  nalu~ 
relies,  et  parce  qu'en  effet  elles  ne  paroissent  jamai»  que  lorsque 
l'organe  ent  forré  ou  qu'il  a  été  trop  fortement  ébrunlé. 

Personne  n'a  fait,  avant  le  docteur  Jurin,  la  moindre  observa- 
tion sur  rre  f;enre  de  couleurs  ;  cependant  elles  tiennent  aux 
couleurs  naliirelles  par  plusieurs  rapports,  et  j'ai  découvert  une 
suite  de  phénomènes  singuliers  sur  cette  matière  ,  que  je  vais 
rapporter  le  plut  succinctement  ^'il  me  sera  possible. 

Ixnsqu'on  i-egqrde  fixement  et  long-lemps  une  ladie  ou  une  ' 
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figure  roage  lur  un  fond  Uanc,  comme  un  petit  carré  de  papier 
rouge  »iu-  UD  papier  Uanc,  on  voit  naître  aulour  do  petit  carra 
rouge  une  espèce  de  courtnine  d'un  vert  ibible  :  en  cesMnt  de 
regarder  le  carré  rouge,  ai  on  porte  l'œit  aur  le  papier  blanc,  oh 
voit  trèa-dialinctement  un  carré  d'un  vert  tendre,  tirant  un  peu 
BUT  le  bleu;  cette  apparence  subtisie  plua  ou  ntoina  long-temps, 
■elon  que  l'impreaiion  de  la  couleur  rouge  a  été  plui  ou  moins 
forte.  Ia  grandeur  du  carré  vert  imaginaiiv  est  la  même  que 
celle  du  carré  réel  rouge,  et  ce  vert  ne  s'évanouit  qu'aprèa  que 
l'oeil  s'est  rassuré  et  a'eat  porté  successivement  sur  plusieurs  autrea 
objets  dont  lea  images  détruia^it  l'impression  trop  forte  causée  par 
le  rouge. 

En  ngfoâaBt  fixement  et  long-temps  une  tache  jaune  sur  un 
fond  blanc ,  on  voit  mdtre  autour  de  la  tacbe  une  couronne  d'un 
bleu  ptle;  et  en  oeaaaut  de  r^arder  la  tache  jaune  et  portant  son 
oeil  aur  un  autre  endroit  du  fond  blanc ,  on  voit  distinctement 
une  taohe  blene  de  )a  même  figure  et  de  la  même  grandeur  que  la 
tadie  jaune,  et  cette  apparence  dure  au  moins  aussi  long-lempa 
que  l'apparence  du  vert  produit  par  le  rouge.  Il  m'a  même  paru, 
après  avoir  fait  moi-même  et  après  avoir  &it  répéter  cette  expé- 
rience i  d'autres  dont  les  yeux  étoient  meiUcurs  et  plus  forla  que 
les  miens,  que  cette  impression  du  jaune  étoit  plu*  forte  que  celle 
du  rouge,  et  que  la  couleur  Ueue  qu'elle  produit  s'efiàçoit  plus 
difficilement  et  subsistait  plus  long-leups  que  la  couleur  verte 
produite  par  le  rouge  ;  ce  qui  semble  prouver  ce  qu'a  soupçonné 
Newton ,  que  le  jaune  est  de  toutes  les  couleurs  celle  qui  &tigue 
le  jÀiu  nos  yeux. 

Si  l'on  r^arde  fi^nnenl  et  Icmg-temps  une  tache  verte  sur  un 
fincl  Uanc,  on  voit  naître  autour  de  la  tache  verte  une  couleur 
bIaniMtre,quieatàpeineoolorée  d'une  petite  teinte  de  pourpre  ; 
mais  en  cessant  de  r^arder  la  tache  verte  et  en  p<v(ant  rceil  sur 
un  autre  endrmt  du  fond  blanc ,  en  voit  distinctement  une  tache 
d'un  pourpre  pftle,  semUable  à  la  couleur  d'une  améthyste  pâle  ; 
cette  apparence  est  plus  jfoible  et  ne  dure  pas,  à  beaucoup  prèg, 
BUMi  long-temps  que  las  couleurs  bleues  etvertes  produites  par  le 
jaune  et  par  le  rouge. 

De  même,  en  regardant  fixement  et  long-temps  une  Uche  Ueue 
sur  un  fond  blanc,  on  voit  naître  autour  de  la  tache  bleue  une 
couronne  blanchâtre  un  peu  teinte  de  rouge;  et  en  cessant  de 
regarder  ta  tache  bleue,  et  portant  l'œil  sur  le  fond  blanc,  on  voit 
une  tache  d'un  rouge  pflle,  tqujours  de  la  même  figure  et  delà 
même  grandetu-  que  la  tache  bleue,  et  cette  apparence  ne  durs 
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pas  |>liulong-tempa  que  l'apparence  poorpre  produite  par  h  tacha 
Terte. 

En  r^ptrdant  de  même  avec  attention  ane  tache  noire  sur  nn 
fond  blanc ,  on  voit  naître  autour  de  la  tache  noire  une  couronna 
d'an  Uanc  vif;  et  cessant  de  regarder  la  tacbe  noire ,  et  portant 
l'ooil  sur  on  autre  endroit  du  fond  blanc,  on  voit  la  figurv  de  la 
tache  exactement  dessinée  et  d'un  blanc  beaucoup  plus  vif  que 
celui  du  fond:  ce  Uanc  n'est  pas  mat;  c'est  un  Uanc  brillant, 
semblable  au  blanc  du  premier  ordre  des  anneaux  colorés  décrits 
pBrNewton;et  au  contraire,  si  on  regarde  long-temps  une  tache 
blanche  sur  un  fond  noir ,  on  voit  la  tache  blanche  se  dâcdorei': 
et  en  portant  l'oeil  sur  un  autre  endroit  du  fond  noir,  on  J  vrât 
une  tâche  d'un  noir  plus  vif  que  celui  du  fond. 

Voilà  donc  une  suite  de  couleurs  accidentelles,  qui  a  des  rap- 
porta arec  la  suite  des  couleurs  naturelles  :  le  rouge  naturel  pro- 
duit le  Tert  accidentel ,  le  jaune  produit  le  bleu ,  le  vert  produit 
le  pourpre,  le  bleu  produit  le  rouge ,  le  ndu*  produit  le  blanc,  et 
le  Uanc  produit  le  noir.  Ces  couleur*  accidentelles  n'existent  que 
dans  l'organe  fàt^ué,  puisqu'un  antre  oeil  ne  les  aperçoit  pas: 
elles  oat  même  une  apparence  qui  les  distingue  dus  couleurs  na- 
turelles; c'est  qu'elles  sont  tendres,  briBantes.  et  qu'elles  parois- 
aent  êlre  à  diffêrentei  diataucea  ,  selou  qu'on  les  rapporte  à  dea 
objets  voisin»  ou  éloignés. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  S)ites  sur  des  couleurs  mates 
avec  des  morceaux  de  papier  ou  d'élolfes  colorées  :  mais  élira 
réussissent  encore  mieux  lorsqu'on  les  fait  sur  des  couleurs  bril- 
lantes, comme  avec  de  l'or  brillant  et  poli,  au  li^  de  papier  on 
d'étoffe  jaune  ;  avec  de  l'argent  brillant ,  au  lieu  de  papier  blanc; 
avec  du  lapis,  au  lieu  de  papier  bleu,  etc.  :  l'impression  de  ces 
couleurs  brillantes  est  plus  vive  et  dure  beaucoup  plus  fong-lempa. 
Tout  le  monde  sait  qu'après  avoir  regardé  le  S(^l ,  on  porte 
quelquefois  pmdant  long-temps  l'image  colorée  de  cet  astre  sur 
tous  les  objets  ;  la  lumière  trop  vive  du  Soleil  produit  en  im 
instant  ce  que  la  lamiËre  ordinaire  des  corp»  ne  produit  qu'au 
bout  d'une  minute  ou  deux  d'appUcatiott  fixe  de  l'oeil  sur  les  cou- 
leurs. Ces  images  colorées  du  Soleil,  que  l'œil  ébloui  et  trop  fixi»- 
meut  ébranlé  porte  partout,  sont  des  couleurs  du  même  genre 
que  celles  que  nous  venons  de  décrire  ;  et  l'explication  de  lenra 
apparences  dépend  de  la  même  théorie. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  donner  ici  les  idées  qui  me  sont  venues 
sur  ce  sujet;  quelque  assuré  que  je  sois  de  mes  expériences,  je  ne 
auis  pas  assez  certain  des  conséquences  qu'on  en  doit  tirer,  pour 
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(Mer  rien  hasarder  encore  sur  la  théorie  de  ces  couleun.  Je  m* 
contenterai  de  rapporter  d'antres  obserrations  qui  oonfimtent 
les  expériencea  précédentes,  et  qui  aervinmt  sans  doute  à  éclairer 
cette  matière. 

En  r^ardaat  fixement  et  fort  long-temps  un  carré  d'un  roug»- 
vif  sur  un  fond  blanc,  on  voit  d'abord  naître  la  petite  couronne 
de  vert  tendre  dont  j'ai  parlé;  ensuite,  en  continuant  k  r^arder 
fixement  le  carré  rouge,  on  voit  le  milieu  du  carré  se  décolorer, 
et  les  côtés  »e  charger  de  couleur,  et  tormercomme  un  cadre  d'un 
ronge  plus  fort  et  beaucoup  plus  foncé  que  le  milieu;  msuite,  en 
s'éltMgnant  tin  peu  et  continuant  k  r^arder  toujours  fixement, 
on  voit  le  cadre  de  rouge  foncé  se  partager  en  deux  dans  les 
quatre  o&tés ,  et  former  une  croix  d'un  rouge  aussi  foncé  r  le  carrA 
rouge  parolt  alors  comme  une  fenêtre  traversée  dans  son  milieu 
par  une  grosse  croisée  et  quatre  panneaux  blancs  ;  car  le  cadre  de 
cette  espèce  de  fenêtre  est  d'un  rouge  aussi  fort  que  la  croisée. 
ContinnanI  toujours  à  r^rder  avec  opiniâtreté,  cette  apparence 
change  encore,  et  tout  se  réduit  k  un  rectangle  d'un  rouge  si 
foncé ,  si  fort  et  si  vif ,  qu'il  offusque  entièrement  les  yeux.  Ce 
rectangle  est  de  la  même  hauteur  que  le  carré  ;  mais  i)  n'a  pas  la 
sixième  partie  de  sa  largeur  :  ce  point  est  le  dernier  d^ré  de 
btigue  que  l'oeil  peut  supporter;  et  lorsqu'enfin  on  détourne  l'oeil 
de  cet  objet,  et  qu'on  le  porte  sur  un  autre  endroit  du  fond  blanc, 
on  voit,  au  lieu  du  carré  rouge  réel,  l'image  du  rectangle  roaga 
imaginaire,  exactement  dessinée  et  d'une  couleur  veite  brillante. 
Cette  impression  subsiste  fort  long-temps,  ne  se  décolore  que  peu 
à  peu;  elle  r^^ptdans  l'oeil,  même  après  l'avoir  fermé.  Ce  que  je 
viens  de  dire  du  «arré  iDuge ,  arrive  aussi  lorsqu'on  r^rde  très- 
long^tempa  nn  carré  jaune  ou  noir,  ou  de  toute  autre  couleur;  on 
voit  de  même  le  cadre  jaune  ou  noir,  la  croix  et  le  rectangle;  et 
l'impression  qui  reste  est  un  rectangle  bleu ,  si  on  a  re^rdé  du 
jaune  ;  un  rectangle  blanc  brillant ,  si  on  a  regardé  nn  carrA 
uoir,  etc. 

J'ai  fiut  fiiire  les  expériencea  que  je  viens  de  rapporter ,  à  plu- 
sieurs personnes  ;  elles  ont  vu ,  comme  moi,  les  mêmes  couleurs 
et  les  mêmes  apparences.  Un  de  mes  amis  m'a  assuré ,  à  cette  oc- 
casion ,  qu'ayant  regardé  nn  jour  une  éclipse  de  s(deil  par  un  petit 
trou,  îl  avnit  porté,  pendant  plus  de  trois  semaines,  l'image  co- 
lorée de  cet  astre  sur  tous  les  ol^ets;  que  quand  il  fixoit  ses  yeux 
sur  du  jaune  brillant ,  comme  sur  une  bordure  dorée ,  il  voyoîl 
tine  tâche  pourpre  ;  et  sur  du  bleu ,  comme  sur  un  toit  d'ardcHsea, 
mie  lâche  verte.  J'ai  moi-même  souvent  regardé  le  Soleil,  et  j'ai 
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vu  I«a  mCmea  coukun  :  mais  comme  )e  craignoû  de  me  &ire  nui 
aux  yeux  en  regardant  oet  astre,  j'ai  mieux  aimé  coutiiiuer  mes 
expérienoet  sur  âes  étoHea  colorées;  et  j'ai  trouvé  qu'en  efiet  ces 
couleurs  accidenlellea  changent  en  se  mêlant  avec  les  couleurs  na- 
turelles ,  et  qu'elles  suivent  les  même*  r^les  pour  les  apparences  : 
car  lorsque  la  couleur  verte  accidentelle ,  produite  par  le  rouge 
naturel ,  tombe  sur  un  fond  rouge  brillant ,  cette  couleur  vnte 
devient  jaune  ;  si  la  couleur  acddentelle  Ueue ,  produite  par  le 
jRuné  vif,  tombesur  un  fond  jaune,  elle  devient  verte  :  en  sorte 
que  les  couleurs  qui  résultent  du  mélange  de  ces  couleurs  Kdden- 
telles  avec  les  couleurs  naturelles ,  suivent  les  mêmes  rfegles  et  ont 
les  mêmes  apparences  que  les  couleurs  naturelles  dans  leur  com- 
position et  dans  leur  mélange  avec  d'autres  couleurs  naturelles. 

Ce*  observations  ponrront  être  de  quelque  utilité  pour  Ja  con- 
noissance  des  incoonnodité*  des  yeux ,  qui  viennent  probable- 
ment d'un  grand  ébranlement  causé  par  l'impression  trop  vive 
de  la  lumlËre.  Une  de  ces  mcommodilés  est  de  voir  toujours  de- 
vant ses  j^ux  des  taches  ct^réea,  des  cercles  blancs,  ou  des  pointa 
noirs  comme  des  mouches  qui  voltigent.  J'ai  oiû'  bien  des  per- 
sonnes se  plaindre  de  cette  eeptce  d'incommodité;  et  j'ai  lu  dana 
quelques  auteurs  de  médecine ,  que  la  goutte  sereine  e*t  toujours 
précédée  de  ces  points  noirs.  Je  ne  sais  pas  ai  leur  sentiment  est 
fende  sur  l'expérience  ;  car  j'ai  éprouvé  moi-même  cette  incom- 
modité :  j'ai  vu  des  points  noirs  pendant  plus  de  trois  mois  en  si 
grande  quantité ,  que  j'en  étois  fort  inquiet  ;  j'avoii  apparemment 
btigué  mes  yeux  en  &i«anl  et  en  répétant  tmp  souvent  les  expé- 
riences précédentes ,  et  en  regardant  quelquefois  le  Soleil;  caries 
points  noirs  ont  paru  dana  ce  même  temps ,  et  je  n'en  avois  ja- 
mais TU  de  ma  vie  :  mais  enfin  ils  m'incommodoieut  tdkment, 
surtout  lorsque  je  regardoia  au  grand  jour  des  objets  fortement 
éclairés,  que  j'élois  contraint  de  détourner  les  yeux  ;  le  jaun^  sur- 
tout m'éloil  insupportable,  et  j'ai  été  oUigé  de  changer  des  ri- 
deaux jaunes  dans  la  chambre  que  j'habildis,  et  d'en  mettre  de 
verts  ;  j'ai  évité  de  regarder  toutes  les  couleurs  trop  fortes  et  tous 
les  objets  brîllans.  Peu  à  peu  le  nombre  des  points  noirs  a  dimi~ 
nnè ,  et  actuellement  je  n'en  suis  plus  incommodé.  Ce  qui  m'a  con- 
vaincu que  ces  points  noirs  vieunent  de  la  trop  forte  impresaion 
delà  lumière,  c'est  qu'aprËs  avoir  regardé  le  Solàl,  j'ai  loujoun 
-vu  une  image  colorée  que  je  portois  (dus  ou  moins  long-temps  sur 
tous  les  objets;  et,  suivant  avec  attention  les  di^rentea  nuances 
de  cette  image  colorée,  j'ai  reconnu  qu'elle  se  décoloroit  peu  à  peu  , 
et  qu'à  la  fin  je  ne  portois  plus  sur  les  obj^  qu'une  tache  noire. 
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d'abord  sMei  grande,  qui  diminuoit  ensuite  peu  à  peu ,  et  se  ré-' 
duisoit  enËn  à  un  point  noir. 

Je  Tais  lapporter  k  cette  occaaion  un  fidt  qui  est  assez  rcmar- 
qu«U«  ;  c'est  que  j«  n'étoia  jamais  plus  incommodé  de  ces  points 
noin  que  quand  le  ciel  étoit  convert  de  nuées  blanches  :  ce  fOur  me 
fktîgiunt  beiocoupplusque  la  lumière  d'un  cidserein,  et  c^  parce 
qu'en  eflèt  la  quantité  de  lumière  réfléchie  par  un  ciel  couvert  de 
nuées  Uant^tet  est  beaucoup  plus  grande  que  la  quantité  de  lu- 
mière réflédiie  par  l'air  pur,  et  qu'à  l'exception  des  objets  éclaira 
immédiatement  par  les  rajroca  du  Soleil,  tous  les  autres  objets 
qui  sont  dans  l'ombre  sont  beaucoup  moins  éclairés  que  ceux  qui 
le  sont  par  la  lumière  réfléchie  d'un  del  couvert  de  nuées  blanches. 
Avant  que  de  terminer  ce  Mémoire,  je  crois  devoir  encore  an- 
noncer un  &it  qui  partdtra  peut-être  extraordinaire,  mais  qui 
n'en  est  pas  nKMin  certain,  et  que  je  suis  fort  étonné  qu'on  n'ait 
pas  observé  ;  c'est  que  les  ombres  des  corps ,  qui ,  par  leur  essence , 
doivent  ètn  noires ,  puisqu'elles  ne  sont  que  la  privation  de  la 
lumière;  que  les  ombres,  dis-je,  sont  toujours  colorées  au  lever  et 
an  CQBckar  da  Stdeil.  J'ai  observé ,  pendant  l'été  de  l'année  i  jiS , 
plus  de  trente  aurores  et  autant  de  soleils  coucbans  ;  toutes  les  om- 
bres qui  tombaient  sur  du  Uanc ,  comme  sur  une  muraille  Man- 
che,  étoient  quelquefois  vertes,  mais  le  plus  souvent  bleues,  et 
d'un  Ueu  aussi  vif  que  le  phis  bel  azur.  J'ai  fait  voir  ce  phéno- 
mène k  plusieurs  personnes,  qui  ont  été  aussi  surprises  que  moi. 
La  saison  n'y  fait  rien  ;  car  il  n'y  a  pas  huit  jours  (  1 5  novem- 
bre '743)  que  j'ai  vu  des  ombres  Ueues  :  et  quiconque  voudra 
se  dtnaer  ta  peine  de  regarder  l'ombre  de  l'un  de  aea  doigts,  au 
lever  ou  au  coucher  du  Soleil,  sur  un  morceau  de  papier  Uanc, 
verra  comme  moi  cette  ombre  bleue.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun 
astronome,  qn'aitcun  physicien,  que  personne,  en  un  mot,  ait 
parlée  ce  phénomène,  et  j'ai  cru  qu'en  faveur  de  la  nouveauté, 
on  me  permettroit  de  donner  le  précb  de  cette  observation. 

Au  mois  de  juiQet  1745 ,  comme  j'étois  occupé  de  mes  couleurs 
■ccidenteDea,  et  que  je  cherchois  à  voir  le  Soleil ,  dont  l'oeil  sou- 
tient mieux  la  lumière  à  son  coucher  qu'à  toute  autre  heure  du 
jour ,  pour  reeonnottre  ensuite  les  couleurs  et  les  changemens  de 
cduteOTB  causés  par  cette  impression,  je  remarquai  que  les  om- 
bm  des  àrbse^  gui  tomboient  sur  une  muraille  blanche,  étoient 
vertes.  J'étais  thns  un  lieu  élevé,  et  le  Soleil  se  couchoit  dans  uns 
gXgB  de  montagne,  «n  sorte  qu'il  me  paroissoit  fort  abaissé  au- 
desioua  de  mon  horizon  ;  le«id  étoit  serein ,  à  l'exception  du  cou- 
chant, qui ,  quoiqu'exempt  de  nOages,  étoit  chargé  d'un  rideau 
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transparent  de  Tapeurs  d'un  jaune  rongeAtre,  le  Soleil  liiî-méma 
fort  rouge ,  et  sa  grandeur  apparente  au  moins  quadruple  de  ce 
qu'elle  est  à  midi.  Je  tîb  donc  trte-distînclement  les  ombrea  de* 
arbres  qui  étoient  à  vingt  et  trente  pieds  de  la  muraille  blanche, 
colorées  d'un  vert  tendre  drant  un  peu  sur  le  Ueu  ;  l'ombre  d'un, 
treillage  qui  étoit  à  trots  pieda  de  la  muraille,  étoit  parbitement 
dessinée  sur  cette  muraille ,  comme  si  on  l'avoit  nouvellement 
peinte  en  vert-d»gri8.  Celle  apparmoe  dura  pràs  de  cinq  minute», 
aprèa  quoi  la  couleur  s'afToiblit  avec  la  lumière  du  Scdeii,  et  na 
disparutentièrament  qu'avec  les  ombres.  Le  lendemain,  au  lever 
du  Scdeil ,  j'allai  regarda  d'autrea  ombres  sur  une  muraille  blan- 
cs; mais  au  lieu  de  lea  trouver  Tertes,  comme  je  m'y  attendois, 
ye  les  trouvai  Ueuea ,  ou  |4utdt  de  la  couleur  de  l'indigo  le  plus 
vif.  lie  ciel  éloit  serein ,  et  U  n'y  avoit  qu'un  petit  rideau  de  va- 
peurs jaunâtre»  an  levant  :  le  Soleil  se  levoit  aur  une  colline,  en 
sorte  qu'il  me  paroîssoit  élevé  au-dessus  de  mon  horizon.  Les  od»- 
bre^bleuesne  durèrent  que- trois  minalea,  après  quoi  elles  me  pa- 
rurent noires.  le  même  joor,  je  revis,  au  coucher  du  Soleil ,  ka 
ombres  vertes ,  comme  je  lea  avois  vue»  la  veille.  Six  jouia  se  pa»- 
sèrent  ensuite  sans  ponvtnr  observer  lea  ombres  au  coucher  du 
Soleil,  parce  qu'il  étoit  toujours  convert  de  nuages.  Le  aepliàne 
jour,  je  vis  le  Soleil  à  sent  coucher;  les  ombres  n'étoient  jdus 
verlea ,  mais  d'un  beau  Uen  d'aaur  :  je  remarquai  que  les  vapeurs 
n'étoient  pa»  fort  abondantea ,  et  que  le  Soleil  ayant  avancé  pen- 
dant sqrt  jours ,  se  cout^ioit  derri^  un  rocher  qui  le  fiiisoit  di»- 
|»Toib«  avant  qu'il  pût  s'abaisser  au-dessous  de  mon  horizon.  De- 
puis ce  temps,  j'ai  très-souvent  observé  les  ombres,  soit  au  lever, 
aoitau  coucher  du  Soleil,  et  je  ne  les  ai  vues  que  bleuea,  quelque- 
fins  d'un  bleufort  vif ,  d'autrea  fois  d'un  bleu  pâle,  d'un  bleaibnoé, 
Diais  constamment  bleues. 

Ce  Mémoire  a  été  imprimé  dans  ceux  de  l'Académie  n^ale  des 
sciences,  année  1743.  Voici  ce  que  je  croîs  devoir  y  ajouter  au- 
joardliai  (année  1773  ). 

Des  observations  plus  fréquentes  m'ont  &it  recoanoltre  que  les 
ombres  ne  paroissent  jamais  vertes  au  lever  ou  au  coucher  du  So- 
leil, que  quand  l'horizon  est  chargé  de  beaucoup  de  vapeurs  rouges; 
dana  tout  autre  cas ,  les  ombres  «ont  toujours  bleues ,  et  d'autant 
plus  bleues  que  le  ciel  est  plua  serein.  Cette  couleur  bleue  des  mn-  - 
brcs  n'est  antre  chose  que  la  couleur  même  de  l'air;  et  je  ne  taia 
pourquoi  quelques  physiciens  ont  défini  l'air  un  fluide  invùibU, 
irtodore  ,  intipâlé ,  puisqu'il  est  certain  que  l'azurcâeste  n'est  autre 
•hase  que  la  couleur  de  l'air  ;  qu'à  la  vérole  i]  faut  une  grand* 
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épaûfleuT  d'air  pour  que  notre  oeil  s'aperçoive  de  la  couleur  âë 
cet  élément  ;  mais  que  néaninoiiu  lorsqu'on  regarde  de  loin  dea 
ot^ete  foubrei ,  on  les  voit  toujours  plus  ou  moins  bleus.  Cette 
observation ,  que  lea  physiciens  n'avoiont  pa»  &ils  sur  les  ombre» 
et  sur  les  obj^  sombres  vus  de  loin,  navoït  pas  écliappé  aux 
habiles  peintres ,  et  elle  doit  en  eSet  servir  de  base  à  U  couleur 
des  objets  lointaini,  qui  tous  auront  une  nuance  bleuâtre  d'au-* 
taj)!  plus  sensible  qu'ils  saront  supposés  plus  éloignés  du  point  de 
vue. 

On  pourra  me  demander  comment  cette  couleur  bleue,  qui 
n'est  sensible  à  notre  oeil  que  quand  il  y  a  une  trcs-grande  épais- 
seur d'air,  se  marque  néaumoins  si  fortement  à  quelques  pieds  da 
distance  au  lever  et  au  ooucber  du  Soleil  ;  comment  U  est  possible 
que  cette  couleurde  l'air,  qui  est  k  peine  sensible  à  dix  mille  toise» 
de  distance ,  puisse  donner  à  l'ombre  noire  d'un  treillage  qui  d'mC 
éloigné  de  U  mundlle  blanche  que  de  trois  pieds,  une  couleur  du  . 
plus  beau  bleu  :  c'est  en  cfTet  de  la  solution  de  oetle  question  que 
dépend  l'expiication  du  phénomène.  0  e»t  certain  que  la  petite 
épaisteur  d'air  qui  n'est  que  de  trois  pieds  entre  le  treillage  et  la 
muraille ,  ne  peut  pas  donner  k  la  couleur  noire  de  l'ombre  uuo 
nuance  aussi  forte  de  bleu  :  Bioelaétoit,on  verroîti  midietdan» 
tous  les  autres  temps  du  jour  lea  ombres  bleues  comme  on  les 
voit  au  lever  et  au  coucher  du  S«deil.  Ainsi  cette  apparence  ne  dé- 
pend poauniquement,  ni  même  presque  point  da  tout,  de  l'épaifr- 
•eur  de  l'air  entre  l'objet  et  l'ombre.  Mais  il  &ut  oonsidérer  qu'au 
lever  et  au  coucher  du  Soleil,  la  lumière  de  cet  astre  étant  afibîMie 
à  la  surface  de  la  Terre ,  autant  qu'elle  peut  l'être  par  la  plu» 
grande  obliqoi lé  de  cet  astre,  les  ombres  sont  moins  denses,  o*e*t- 
i-dire,  moins  noii-es  dans  la  mfime  proportion,  et  qu'en  méms 
temps  la  Terre  n'étant  plus  éclairoe  que  par  cette  fijible  lumiËre 
du  Soleil,  qui  ne  fait  qu'en  raser  la  superficie,  la  masse  de  l'air, 
qui  est  plus  élevée,  et  qui  par  c<Huéquent  reçoit  encore  la  lu- 
mière du  Soleil  bien  moins  obliquement,  nous  renvoie  celte  lu- 
mière,  et  nous  éclaire  alon  autant  et  peutrétre  plus  que  le  SoleiL  Or 
cet  air  pur  et  bleu  ne  peut  nous  éclairer  qu'en  nous  renvoyant 
une  grande  quantité  de  rayons  de  se  même  couleur  Ueue;etlor»- 
que  ces  layona  Ueua ,  que  l'air  réfléchit,  tomberont  sur  des  objets 
-  privés  de  toute  autre  couleur  comme  les  ombres ,  ils  les  teindront 
d'une  plus  ou  motna  forte  nuance  de  bleu ,  sdtm  qu^  y  aur» 
moins  de  lumière  directe  du  Scdeil,  et  plus  de  lumière  r^léchia 
de  l'atmosphère.  Je  pourrois  ajouter  plusieurs  autres  choses  qui 
vicndroient  à  l'appui  de  cette  espUcatioo;  mais  je  pense  que  «• 
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que  jt  viens  de  dire  ot  mffiaant  pour  que  les  botta  e^irili  feo-* 
lêntlenl  et  en  «oienl  Htis&îto. 

Je'  cfoi*  devoir  citer  ici  quelques  fiùts  obsef  vës  par  te.  l'abbé 
MUIot ,  aucien  grand- vicaire  de  Lyon ,  qui  a  eu  k  bonté  de  Ue  les 
communiquer  par  tes  lettre*  dea  18  aeùti754et  ibiërrier  ijSS,  • 
dont  voici  l'extrait,  k  Ce  n'eit  pas  seulement  Mi  leVet*  et  au  con- 
«  cber  du  Soleil  qtie  les  ombres  se  colorent.  A  midî>  le  ciel  étant 
«  couvert  de  nuages,  excepté  «a  quelques  endtaitk ,  via-i-vis 
«  d'une  de  ces  ouvertures  que  laiwoîent  entre  eux  les  nuages,  j'ai 
tt  Ait  tomber  des  omlnres  d'un  fort  beau  bleu  sur  du  papier  blanct 
K  II  quelques  pas  d'utte  fenêtre.  Les  nuages  s'étant  joints,  le  bleu 
n  disparut.  J'ajouterai,  en  passant,  que  plus  d'une  Ibis  j'ai  vu 
u  l'asur  du  ciel  se  peindre  connue  dans  un  miroir,  sur  une  mu- 
«  raille  oà  la  lumière  'tombait  ddiquement.  Mais  voici  d'autres 
v  obaervatîoiis  plus  importantes,  &  mon  avis;  avant  que  d'en  fâïra 
«  ledétail,  je  suis  obligé  de  tncef  la  topographie  de  ma  chambt«. 

■  Elle  est  à  un  mùnème  étage  ;  la  fenêtre  près  d'us  aiigle  au  oon-> 
a  chant,  h  porte  presque  vis-à-vis.  Cette  pcvte  donne  dans  una 
«  galerie  au  bout  de  laquelle ,  à  deux  pas  de  distance ,  oit  uns 
n  fenêtre  située  au  midi.  Les  fours  des  deux  fenêtres  se  réunis- 
u  sen%,  la  porte  étant  ouverte  contre  une  des  murailles  ;  et  <^est  Uf 
a  que  ^i  va  des  ombres  colorées  presqne  Jk  toute  heure,  mais 
a  principalement  sur  les  dix  heures  du  matin .  Les  rayons  du  So-' 

■  leîl,  que  la  fenêtre  de  la  galerie  reçoit  mcoré  obliquement ,  ne 
B  tombent  point,  par  celle  de  h  chambre,  sur  U  muraille  dont  je 

■  viens  de  parler.  Jo  place  à  quelques  pouces  de  fiette  muraîDe 
a  des  chaises  de  bois  à  dosner  percé.  Les  ombt«s  en  sont  alors  de 
«  couleurs  quelquefois  très-vives^  J'en  ai  vn  qui,  qntnque  ^i>- 
«  jetées  du  même  càtê ,  étoient  l'une  d'un  vert  fonc^ ,  l'autre  d'an 
c  bel  axur.  Quand  U  lumière  est  tellement  ménagée ,  que  lee  om-* 
«  brea  soient  paiement  sensibles  de  part  et  d'autre,  celle  qui  est 
a  opposée  k  la  fenêtre  de  la  chambre  est  ou  Ueue  ou  violetta  ; 
«  l'autre  tantôt  verte,  tantôt  jaunâtre.  Celle^i  est  aOcompagné» 
>  d'une  espèce  de  pénombre  bieh  colorée,  qni  forme  comme  une 
«  douUe  bordure  bleue  d'un  côté ,  et  de  l'autre,  vtaie  on  rouge, 
A  oa  jaune ,  selon  l'inteùsité  de  la  lumière.  Que  je  ferme  les  v<det5  . 

■  de  ma  fenêtre ,  les  couleurs  de  cette  pénombre  n'en  Ont  sou.' 

■  vent  que  plus  d'éclat  ;  elles  disparaissent  si  je  ferme  la  porte  à 
a  moitié.  Je  dois  ajouter  que  le  phénomène  n'est  pas  à  beaucoup 
e  prés  si  sensiUe  en  hiver.  Ma  fenêtre  est  au  couchant  d'été  :  je 
é  fis  mes  premières  expériences  dans  cette  saison,  dans  un  temps 

Bnjghn.  a.  ti  . 
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a  OÙ  les  ntyoïu  du  Soleil  toniboient  obliquement  sur  la  muraillff 

a  qui  &it  «ngle  avec  celle  où  Les  ombres  ae  coloroient.  > 

On  voit  par  cm  observations  Je  M.  l'abbé  Millot ,  qu'il  suffit 
que  la  lumière  du  SoLeil  tombe  trè^obliquement  sur  une  aurbce, 
,  pour  que  l'Kaur  du  ciel  dont  la  lumière  tombe  toujours  directe- 
ment, s'y  peigne  etodore  ka  ombres  :  mais  les  autres  apparences 
dont  il  &it  mention,  ne  dépendent  que  delà  position  des  lieux  et 
d'autres  circonslances  acoeaaoirea. 


HUITIÈME  MÉMOIRE. 

Expériences  sur  ta  pesanleur  au  feu ,  et  sur  la  durée  de 
l 'iacandesceace. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  quelques-unes  des  choses  que  j'ai 
dites  dans  l'introduction  qui  précède  ces  Mémoires,  afin  que  ceux 
qui  ne  les  auraient  pas  bien  présentes,  puissent  néanmoins  en- 
tendre œ  qui  fiiit  l'ot^et  de  celui-ci.  Le  feu  ne  peut  guère  exister 
■ans  lumière  et  jamais  sans  chaleur,  tandis  <}ue  la  lumière  existe 
souvent  sans  chaleur  seusiUe  ,  comme  la  chaleur  existe  |ncore 
plus  souvent  sans  lumière;  l'on  peut  donc  conndérer  la  ornière 
et  la  chaleur  comme  deux  propriétés  du  feu,  ou  piuldt  comme 
les  deux  seuls  eSèts  par  lesquels  nous  le  reoonnoissons  :  mais  nous 
avons  montré  que  ces  deux  effets  ou  ces  deux  propriétés  ne  sont 
pas  toujours  essentiellement  Uéa  ensemble,  que  souvent  ils  ne 
sont  ni  simultanés  ni  contemporains,  puisque ,  dans  de  certaines 
cii-conalances,  on  sent  de  la  chaleur  long-temps  avant  que  la  lu- 
mière paroisse ,  et  que ,  dans  d'autres  circonstances ,  on  voit  de  la 
lumière  long-temps  avant  de  sentir  de  la  chaleur,  et  même  sou- 
vent sons  en  sentir  aucune, et  nous  avons  dit  que, pour  raisonner 
juste  sur  la  nature  du  feu,  il  falloit  auparavant  tâcher  de  recon- 
noitre  celle  de  la  lumière  et  celle  de  la  chaleur ,  qui  sont  les  prin- 
cipes réels  dont  l'élément  du  feu  nous  partit  être  composé. 

Nous  avons  vu  que  la  lumière  est  une  matière  mobile,  Masti- 
que et  pesante ,  c'est-à-dire ,  susceptible  d'attraction ,  comme  toutes 
les  autres  matières  :  on  a  démontré  qu'elle  est  mobile,  et  même 
on  a  déterminé  le  degré  de  sa  vitesse  immense  par  le  très-petit 
temps  qu'elle  emploie  à  venir  des  satellites  de  Jupiter  jusqn'^ 
nous;  on  a  reconnu  son  élasticité,  qui  est  presque  in£me,  par 
l'égalité  de  l'angle  de  sc«i  incidence  etde  celui  de  sa  réflexion  ;  enfin 
•a  pesanteur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  son  attraction  vers 
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les  autres  matières,  est  aussi  démontrée  par  l'inflexion  qu'elle 
«oufTrc  toutes  les  Tuis  qu'elle  passe  auprès  des  autres  corjM.  On  ne 
peut  donc  pas  douter  que  la  subslanee  de  la  lumière  ne  soit  une 
vraie  matière,  laquelle,  iodépendamment  de  ses  qualités  propres 
«t  particulières,  a  aussi  les  propriétés  générales  et  communes  à 
toute  autre  matière.  Il  en  est  de  même  de  U  chaleur  :  c'est  une 
matière  qui  ne  difiere  pas  beaucoup  de  celle  de  la  luiuièru;  et  ce 
n'est  peut-être  que  la  lumière  elle-même  qui,  quand  elle  est 
trèa-forbe  ou-réunie  en  grande  quantité,  change  de  Ibrme,  di- 
minue de  vitesse,  et,  au  lieu  d'agir  sur  le  sens  de  la  vue,  affecte 
les  organes  du  loucher,  on  peut  doue  dire  qye,  relativement  à 
nous ,  la  chaleur  n'est  que  le  toucher  de  la  lumière ,  et  qu'en 
dle-mème  la  chaleur  n'est  qu'un  des  effets  du  feu  sur  les  corps  ; 
effet  qui  se  modifie  suivant  les  diâ'érentes  substances,  et  produit 
dans  tautea  une  dilatation,  c'est-à-dire,  une  séparation  de  leura 
parties  constituantes  :  et  lorsque,  par  cette  dilatation  ou  «épura- 
tion ,  chaque  parlie  se  trouve  asse»  éloignée  de  ses  voisines  pour 
itre  hors  de  leur  ^hère  d'attraction,  les  malières  solides,  qui 
n'étoient  d'abord  que  dilatées  par  la  chaleur,  deviennent  Quides, 
et  ne  peuvent  reprendre  leur  aohdilé  qu'autant  que  la  chaleur  se 
dissipe ,  et  permet  «ux  parties  désunies  de  se  rapprocher  et  se 
joindre  d'aussi  près  qu'auparavant  '. 

Ain»  toute  fluidité  a  la  chaleur  pour  canse,  et  toute  dilatation 
dan5  les  corps  doit  être  regardée  comme  une  fluidité  commen- 
çante; or,  nous  avons  trouvé,  par  l'expérience,  que  les  temps  du 
progrès  de  la  chaleur  dam  les  corps,  soît  pour  l'entrée,  soit  pour 
la  cortie,  sont  toujours  en  raison  de  leur  fluidité  ou  de  leur  fusi- 
bilité, et  il  doit  s'ensuivre  que  leurs  dilatations  respectives  doivent 
être  en  même  raison.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  tenter  de  nouveDea 
expériences  pour  m'assurer  de  la  vérité  de  cette  conséquence  gé^ 
nérale;  M.  Musschenbroëck  en  ayant  &it  de  très-exactes  sur  la 
dilatation  de  différens  métaux,  j'ai  comparé  ses  expériences  avec 
les  miennes,  et  j'ai  vu,  comme  je  m'y  sttendois,  que  les  corps  les 

1  Je  uÏB  qup  quelque*  chiiuAEBi  pr^Uadeut  que  lei  m^taui  readut  fluidvi  par 
l«  (n  ont  pliu  dcpeHDtcnr  ip^ci&IBe  que  qmaDct  ils  lonl  iDlidei  :  miii  i'ii  de 
la  peiD*  ■  la  croire  ;  cer  il  l'eniuiiroii  qne  leur  iut  de  dilnution  oi  celte  pe- 
unlenr  >pici6i|(i<  e*t  uoiadre,  ne  uroiL  pu  le  premier  degrJ  d*  leur  itix  da 
luioD  ,  ce  qai  DJinmoîni  parott  induUuhle.  L'aipïrienee  lur  laqulle  ili  fundeot 
leur  opioioa,  c'eal  qne  le  mfcel  en  fuïon  anpporle  le  ed^vï  mêlai  aolidr ,  e|  qu'on 
le  loit  lugtr  k  la  nirrace  du  mêlai  fonilii;  mai*  je  peu»  que  cel  effet  ne  ilmt 
^e  de  la  rêpnliiao  caojéc  par  la  cIiiIiiit,  et  ne  doit  point  ttre  aLlriboê  k  II 
pcaaatenr  tpêeiGqua  plni  gnode  du  mJtal  en  fuioti;  j*  «nu an  cooUain  Utl- 
pCtiBid*  qn'ella  eil  Bolndr*  qui  t*Uc  dn  xâilnl  solide. 
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plus  lento  à  recevoir  et  perdre  la  chaleur,  tonl  ànm  oenx  qxà  se 
dilatent  le  moina  promptemeni ,  et  que  ceux  qui  oont  le«  plu< 
prompte  â  a'^chauBer  et  à  se  refroidir,  sont  ceux  qui  se  dilatent  le 
plus  vite;  en  sorte  qu1i  commencer  par  le  fer,  qui  est  le  moins 
fluide  de  toiu  les  corps,  et  finir  par  le  tnecam,  qui  est  le  piua 
fluide  ,  Ift  dilatation  dans  toutes  les  différentes  matières  oe  &it 
sti  même  raison  que  le  progrès  de  la  chaleuT  dam  ces  mêmes 
tnatitres. 

Lorsque  je  dis  que  le  fer  est  le  plus  solide,  c'est-à-dire,  le  moins 
fluidede  tous  les  corps,  je  n'avance  rien  que  l'expérience  ne  m'ait 
iu!K[u'à  présent  déhiontré;  cependant  il  pourroit  ne  fitîre  que  la 
platine,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-devant,  étant  encore  moins 
fusible  que  le  fer ,  la  dilatation  y  serait  moindre ,  et  le  progrès  da 
la  chaleur  plus  lent  que  dans  le  1er  ;  mais  je  n'ai  pu  avoir  de  ce 
minéral  qu'en  grenaille;  et  pour  &ire l'expérience  delà  fusilnlitf 
et  la  ccnnparer  à  celle  des  autres  métaux ,  0  £iiidroit  en  avoir  uns 
niasse'd'un  pouce  de  diamètre,  trouvée  dans  la  mine  même  : 
toute  ta  pUtine  que  j'ai  pu  trouver  en  masse,  a  été  fendue  par 
l'addition  d'autres  matières,  et  n'est  pas  assex  pure  pour  qu'on 
puisse  s'en  servir  k  des  expériences  qu'on  ne  doit  bire  que  sur 
des  matières  pures  et  simj^;  et  celle  que  j'ai  fait  fondre  mot- 
mème  sans  addition ,  étoit  encore  en  tn^  petit  vcdume  pour  pou- 
voir la  comparer  exactement. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  que  la  platine  pourroit 
être  l'extrême  en  non-fluidité  de  toutes  les  matières  connues,  c'ert 
la  quantité  de  fer  pur  qu'elle  contieut ,  puisqu'elle  est  }»csqne 
toute  attirabie  par  l'aimant  :  ce  minéral,  comme  je  l'ai  dit,  pour- 
roit  donc  bien  n'être  qu'une  matière  ferrugineuse  plus  cmdenaée 
et  spécifiquement  plus  pesante  que  le  fer  ordinure,  intimement 
unie  avec  une  grande  quantité  d'or,  et  par  conséquent ,  étant 
moins  fusible  que  k  fer,  recevrait  oicore  plus  difficilement  1« 
chaleur. 

De  même,  lorsque  je  dis  que  le  merciuv  est  le  plus  fluide  do 
tous  les  ooips,  je  n'entends  que  les  corps  sur  lesqueb  on  peut 
fitire  des  expériences  exactes;  car  je  n'ignore  pas,  puisque  tout  le 
monde  le  sait ,  que  l'air  ne  soit  encore  beaucoup  plus  fluide  qna 
te  mercure  :  et  en  cela  même  la  lot  que  j'ai  d<»mée  sur  le  prc^^rès 
delà  chaleur  est  encore  confirmée;c8r  l'air  s'écbauSfe  et  se  refroi- 
dit, pour  ainsi  dire,  en  un  instant;  il  se  condense  parle  fnnd,  et 
se  dilate  par  la  chaleur  plus  qu'aucun  autre  corps ,  et  néanmoins 
le  froid  le  plus  exceuif  ne  le  condense  pas  assea  pour  lui  &ire 
perdre  sa  fluidité,  taudis  que  le  mercure  perd  la  sienoBà  i%j. 
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deffé»  de  (rotd  au-denoiu  de  la  congélation  de  l'eau ,  et  pourroît 
la  perdre  &  un  degré  de  froid  beaucoup  moindre ,  si  on  le  i^luisoit 
en  vapeur.  Il  Bubnate  i^nc  encore  nu  peu  de  chaleur  «U-deuons 
de  ce  &oid  ezceuifde  187  degrés^  et  par  conséquent  le  degré  de 
la  congélation  de  l'eau,  que  loua  lea  conctructeurade  therraomètrea 
ont  repudé  comme  la  limite  de  la  chaleur,  et  comme  un  terme 
où  l'on  doit  la  supposer  égale  i  séro,  est,  au  contraire,  un  degré 
réel  de  l'écbdle  delà  chaleur  ;  degré  où  non-seulement  la  quantité 
de  chaleur  subsistante  n'est  paa  nulle,  maù  où  cette  quantité  de 
chaleur  est  trèa- considérable,  puisque  c'ett  à  peu  près  le  point 
milieu  entre  le  degré  de  la  congélation  du  mercure  et  celui  de  la 
chaleur  uéoesaaire  pour  fondre  le  bismuth,  qui  est  de  1  go  degrés, 
lequel  ne  difl2re  guère  de  1 87  au-deamu  du  terme  de  la  glace  que 
œmme  l'autre  en  diffère  au-dessous. 

Je  regarde  donc  la  chaleur  comme  une  matière  réelle  qui  doit 
avoir  son  poids ,  comme  toute  autre  matière ,  et  j'ai  dit  en  consé- 
quence que ,  pour  recoimottre  si  le  feu  a  une  pesanteur  sensible, 
il  &uâroit  Elire  !'eiq}éTienoe  sur  de  grandes  masses  pénétréea  de 
feu,  et  les  peser  dans  cet  état,  et  qu'on  trouveroit  peut-âtre  une 
difiërence  asses  sensible  pour  qu'on  en  pAt  conclure  la  pesanteur 
da  feu  ou  de  la  chaleur  qui  m'en  partit  être  ta  subtrtance  la  plut 
maléridle  :  la  lumitre  et  b  chaleur  sont  le«  deux  élémens  maté- 
riels du  feu,  ces  deux  élémens  réunis  ne  sont  que  le  feu  même  , 
et  ces  deux  matières  noua  aSèctent  chacune  sous  leur  forme  pro- 
pre, c'est-à-dire,  d'une  manière  diiii^rente.  Or,  comme  il  n'existe 
■ocuDefixine  sans  matière,  il  est  clair  que  quelque  subtile  qu'on 
soppoae  la  aubstance  de  la  lumière,  de  la  chaleur  ou  du  feu ,  die 
est  sujette ,  comme  toute  autre  matière ,  à  la  loi  générale  de  l'at- 
traction universelle  :  car ,  comme  noua  l'avcms  dit ,  quoique  la 
lumière  soit  douée  d'un  ressort  presque  parfiût ,  et  que  par  consé- 
quent ses  parties  tendent  avec  une  fbrce  presque  infinie  a  s'éloigner 
des  corps  qui  la  produisent,  nous  avons  démontcé  que  cette  force 
expansive  ne  détruit  pas  ceDe  de  la  pesanteur;  on  le  voit  par 
l'exemple  de  l'air ,  qui  est  très-élastique ,  et  dont  les  parties  tendent 
avec  force  à  s'éloigner  le*  une»  des  autres ,  qui  ne  laisse  pa«  d'être 
pesant  Aiiui  la  force  par  laquelle  les  parties  de  l'air  ou  dti  feu 
tendait  i  s'éloigner  et  s'éloignent  en  eflet  lea  unes  des  autres-,  ne 
£dtque  diminuerla  masse, c'est-À-dire, la  den.iitéde  ces  matières, 
et  leur  pesanteur  sera  toujoun  propwtionnslle  à  cette  densité  :  ai 
donc  l'on  vient  à  bout  de  rectmnoStre  la  peaantenr  du  feu  par 
l'expérience  de  la  balance,  on  pourra  peut-être  quelque  jour  en 
déduire  la  densité  de  c<>t  élément,  et  raisonnet  ensuite  sur  U 
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pesanlenretlVlaslicttédn  feu  avec  autant  de  fondement  qnesur  M 
pesanteur  et  l'élaslicil^  de  l'air. 

J'avoue  que  cette  expérience ,  qui  ne  peut  être  fcite  qu'en 
grand,  paroU  d'abord  as*ez  difficile,  parce  qu'une  forte  bakncei 
et  telle  qu'il  la  faudrait  pour  aupporter  plusieurs  milliers ,  ne 
pourroit  être  aiwz  sensible  pour  indiquer  une  petite  diilérence 
qui  ne  seroit  que  de  quelques  gros.  Il  y  a  ici ,  comme  en  tout ,  un 
maximum  de  précision ,  qui  probablement  ne  se  trouve  ni  dans  la 
plus  petite ,  ni  dans  la  plus  gronde  balance  possible.  Par  exemple  r 
jecroisquesidans  une  balance  avec  laquelle  on  peut  peser  une  livre, 
l'on  arrive  à  un  point  de  précision  d'un  douzième  de  grain,  il 
n'est  pas  sûr  qu'on  p&t  &ire  une  balance  pour  peser  dix  milliers, 
qui  pencheroit  aussi  sensiblement  pour  une  once  trois  gros  qua- 
rante-un grains, cequiestladifiëreuceproportionnellede  là  io,ooo« 
ou  gu'au  contraire,  si  cette  grosse  balance  indiquoit  clairement  cette 
différence ,  la  petite  balance  n'indiqueroit  pas  également  bien 
celle  d'un  'douzième  de  grain  ;  et  que  par  conséquent  nous 
ignorons  quelle  doit  être  pour  un  poids  donné  la  balance  la  plus 
exacte. 

Les  personnes  qui  s'occupent  de  physique  expérimentale,  àe^ 
rroient  làire  la  recherche  de  ce  problème  dont  la  solution, 
qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  l'expérience,  donneroït  le  maxi~ 
mum  de  précision  de  toutes  les  balances.  L'un  des  plus  grands 
moyens  d'avancer  les  sciences,  c'est  d'en  perfectionner  les  instru- 
mens.  Nos  balances  le  sont  assez  pour  peser  l'air  :  avec  un  degré 
de  perfection  de  plus,  on  viendrait  à  bout  de  peser  le  feu,  et  même 
la  chaleur. 

Les  boulets  rouges  de  quatre  pouces  et  demi  et  de  cinq  pouces 
de  diamètre,  que  j'avois  laissé  refroidir  dans  ma  balance ',av<tteut 
perdu  sept,  huit  et  dix  grains  chacun  en  se  refroidissant;  mais 
plusieurs  raisons  m'ont  empêché  de  regarder  cette  petite  diminu- 
tion comme  la  quantité  réelle  du  poids  de  la  chaleur.  Car,  i*.  le 
fer-,  comme  on  l'a  vu  par  le  résultat  de  mes  expériences,  est  une 
matière  que  le  feu  dévore,  puisqu'il  la  rend  spécifiquement  plus 
légère  :  ainsi  l'on  peut  attribuer  cette  diminution  de  poids  à  l'éva- 
poration  de*  parties  du  fer  enlevées  par  le  feu.  a*.  Le  fer  jette  des 
étincelles  en  grande  quantité  lorsqu'il  est  rou^  k  Uanc ,  il  en  jette 
encore  quelques-unes  lorsqu'il  n'est  que  rouge,  et  cea  étin- 
celles sont  des  parues  de  matière  dont  il  &ut  dé&lquer  le  poids 
de  celui  de  la  diminution  totale;  et,  comme  jl  n'est  pas  pouiUe 

■  Tojn  1»  nfinencd  do  [ircmicr  Mjnoir*,  ton*  I,  paga  IS7  «t  nÎT. 
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3e  recueîDir  toutes  ces  étincelles,  ni  d'en  connoltre  le  poîd»,  il 
n'est  pas  possible  non  plus  de  saroir  combien  cette  perte  diminue 
la  pesanteur  des  boulets.  3°.  Je  me  suis  aperçu  que  le  iêr  demeura 
rauge  et  jette  de  petites  étiocdles  bien  plus  kmg-temps  qu'on  ne 
l'imagine  ;  car  quoiqu'au  grand  joor  il  perde  sa  lumière  et  paroism 
Doir  au  bout  de  quelques  minutes,  si  on  le  tran^mrte  dans  un 
lieu  obscur,  on  le  voit  lumineux,  et  on  aperçoit  les  petites  étin- 
celles qu'il  continue  de  lancer  pendant  quelques  antres  minutes. 
4°.  Enfin  les  expériences  sur  les  boulets  me  laisspient  quelque 
scrupule ,  parce  que  la  balance  dont  je  me  servois  alors,  quoique 
bonne,  ne  me  paroissoit-  pas  maex  précise  pour  saisir  an  juste  le 
poids  réel  d'une  matière  aussi  légère  que  le  feu.  Ayant  donc  bit 
construire  une  balance  capable  de  porter  aisément  cinquante 
livres  de  chaque  côté,  à  l'e^cution  de  laquelle  M.  le  Roy,  de 
l'Académie  des  sciences,  a  Hen  voulu,  à  ma  prière,  donner  toute 
l'attention  nécessaire,  j'ai  eu  la  satis&ction  de  recoanoltre  i  peu 
près  la  pesanteur  i-etative  du  feu.  Cette  balance  chargée  de  cin- 
quante livres  de  chaque  càté ,  penchoit  assez  sensiblement  par 
l'addition  de  vingt-quatre  grains;  et,  chargée  de  vingt-cinq  livres 
elle  penchoit  par  l'addition  de  huit  grains  seulement. 

Pour  rendre  oette  balance  plus  ou  moins  sensible,  M.  le  Roy  a 
&it  visser  sur  l'aiguille  une  masse  de  plomb,  qui,  s'^evant  et 
s'abaissant ,  change  le  centre  de  gravité;  de  sorte  qu'on  peut  aug- 
menter de  près  de  moitié  la  sensibilité  de  la  balance.  Mais,  par  le 
grand  nomlure  d'exp^enoes  que  j'ai  &ites  de  cette  balance  et  de 
quelques  autres  ,  j'ai  reconnu  qu'en  général  plus  une  balance  est 
«ensiMe ,  et  moins  eDe  est  »age  :  les  mprices ,  tant  au  physique 
qu'au  moral,  semUent  être  des  attributs  inséparaldes  de  la  grande 
sensibilité.  Les  balances  très-sensibles  sont  n  capricieuses,  qu'elles 
ne  parlent  jamais  de  la  même  &çon  :  aujourd'hui  elles  tous  indi~ 
quent  le  poids  k  un  millième  près,  et  demttni  dles  ne  ledonnent 
qu'à  une  moitié,  c'est-à-dire,  k  \xa  cinq-centième  près,  au  lieu 
d'un  millième.  Une  balancé  moins  semble  est  plus  constante, 
plus  fidèle;  et,  tout  considéré, il  vaut  mieux,  pour  l'usage  froid 
qu'on  bit  d'une  balance,  la  choisir  sage  que  de  la  jMvndre  ou  la 
rendre  trop  sensible. 

Pour  peser  exactement  des  masses  pénétrées  de  feu ,  j'ai  com- 
mencé par  iaxn  garnir  de  t6le  les  bassins  de  cuivre  et  les  chaînes 
de  la  balance ,  afin  de  ne  les  pas  endommager  ;  et  après  en  avoir 
bien  établi  l'équilibre  â  son  moindre  degré  de  sensibilît''' ,  j'ai  bit 
pOTter  sur  l'un  des  bassins  une  masse  de  kr  rougi  à  blanc,  qui 
provcnoit  de  la  seconde  chaude  qu'on  donne  à  l'aflinerie  après 
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KToir  batta  au  marteau  la  loupe  qu'oD  appelle  rtnard  :  je  bis  cstto 
remarque,  parce  que  mon  ièr,  dèi  cette  woonde  chaude,  na 
donne  presque  plu*  de  flamme ,  et  ne  panrit  paa  ae  coiuutner 
comme  il  se  consume  et  brâle  à  la  première  c^ude ,  et  que  , 
quoiqu'il  aoit  hlanc  de  feu,  il  ne  jette  qu'un  petit  nombre  d'étin- 
celles avant  d'être  mit  sous  le  marteau. 

I.  Une  masse  de  fer  rougi  &  l^anc  s'est  trouvée  peser  précisé- 
ment 4g  livres  g  onces  ;  l'ayant  enlevée  doucement  du  bassin  ds 
la  balaoce,  et  posée  sm*  une  pièce  d^utre  fer  où  on  la  laissoit 
refroidir  sans  la  toucbM*,  cAe  s'est  trouvée,  après  son  refroidisse- 
menl,  au  àe^vk  de  la  température  de  l'air,  qui  étoit  alors  celai 
de  la  congélation,  ne  peser  que  49  livres  7  onoes  juste  :  ainsi  elle  a 
perdu  3  onces  pendant  son  refroidissement.  On  observera  qu'elle 
ne  jeloit  aucune  étincelle,  aucune -vapeur  asses  sensible  pour  ne 
devoir  paa  être  r(?gardée  comme  la  pure  émanation  du  feu.  Ainsi 
l'on  pourrait  croire  que  la  quantité  de  lèu  contenue  dans  cette 
masse  de  4g  livres  g  onces,  étant  de  3  onoes,  die  formoitenvi- 
Xon  -^  ou  ^  du  poids  de  la  masse  totale.  On  a  remis  ensuite 
cette  masse  refroidie  au  feu  de  l'af^nerie  ;  et  l'ayant  &it  duuffer  k 
Uanc  comme  la  première  Ibis,  et  porter  au  marteau,  elle  i^est 
trouvée ,  ajH-ès  avoir  été  malléeé  et  reiroidifr,  ne  peser  que  ^7 
livres  13  <mow  3  gros  )  ainsi  le  déchet  de  oelt»  <^ude,  tant 
au  fou  qu'au  marteau,  étoit  de  1  livre  10  onoes  5  gros  ;  et 
ayant  Gtît  donner  une  seconde  et  une  troisième  cliaude  A  cette 
pièce  pour  achever  la  baire ,  elle  ne  pesoït  phis  que  43  livrei 
7  onces  7  gros  ;  ainsi  son  dédtet  total ,  tant  par  Févaporation  du 
ièu  que  jMr  la  purifiostion  du  fer  à  l'aJfinerie  et  sons  le  marteau, 
i^est  trouvé  de  6  livres  i  once  i  gros  sur  4g  livret  g  onces  }  ce  qui 
ne  va  pas  lout-à-i-fàît  au  huitième. 

Une  aeconde  pièce  de  fer,  prise  de  même  au  sortir  de  l'affine- 
rie  à  la  première  chaude,  et  pesée  rouge-Uanc,  a'eat  trouvée  da 
poids  de  38  livret  i5  onces  5  gras  36  grains  ;  et  ensuite,  peaét 
froide ,  de  38  livres  1 4  tmces  56  groins  :  ainsi  elle  a  perdu  1  ono* 
5  gras  en  te  refraidisnnt  ;  ce  qui  £vt  environ  -^  du  pQ>dt  total 
de  sa  masse. 

Une  troisième  pièce  de  fer,  prise  de  même  au  sortir  du  feu  de 
l'affinerie,  après  la  première  diaude,  et  pesée  rouge-falanc,  t'ett 
tronvéedu  poids  de45 livret  laonoea  Sgroa,  et,  pesée  iroide,  de 
45  livres  1 1  onoea  a  gros  :  ainsi  elle  a  perdu  1  once  4  groa  en  ae 
lefroidisaant  ;  ce  qui  &it  environ  ^  de  ton  poids  total. 

Une  quatrième  pièce  de  fcr,  prise  de  même  après  la  premier» 
«hituâe)  «t  peaée  rouge-UanCf  a'eat  trouvée  du  poids  de  48  livret 
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it  oncesSgrtM,  et,  peeée  après  aoa  refroidissenient ,  de  48  livra 
ta onoes  juste  :  ainsi  tJle a  perdu,  emae refroidissant,  li  gros;  ce 
qui  bit  environ  ^  du  poîda  de  la  masse  totale. 

Enfin  une  cinquième  ^èce  de  fer,  prise  de  même  après  la  pre- 
mière chaude,  et  pesée  rouge-blanc,  s'est  trouvée  du  poids  de 
4g  livres  ii  onces,  et,  pesée  après  «<mi  refrotdissemeot,  de  49  ■ 
livres  g  onces  1  gros  :  ainsi  ellaaperdu,  en  se  refroidissant ,  i5 
gros  ;  ce  qui  6tt  7^  du  poids  total  de  sa  masse. 

Eb  réunissant  les  résultats  des  cinq  expériences  pour  en  prendre 
la  mesure  commune,  on  peut  assurer  que  le  fer  chauffe  à  blanc, 
et  qui  n'a  reçu  que  deux  volées  de  coups  de  marteau,  perd,  en 
K  refroidissBnt,  ^de  sa  masse. 

n.  Une  pièce  de  fer  qui  avoit  reçu  quatre  volées  de  coups  do 
marteau,  et  par  conséquent  toutes  les  chaudes  nécessaires  pour 
être  entièrement  et  par&itement  ^gée  ,  et  qui  peaoît  i4  livres  4 
gros ,  ayant  été  chauSée  A  falanc ,  ne  pesoit  plus  que  1 3  livres  1  a 
onces  dans  oet  état  d'incandescence ,  et  1  .^  livres  1 1  onces  4  gros 
^irèa  son  entier  refroidissement;  d'où  V<m  peut  conclure  que  la 
quantité  de  feu  dimt  cette  pièce  de  (érétoit  pénétrée,  fàisoit^de 
son  poids  total. 

Une  seconde  pièce  de  fer  entièrement  foi^ée ,  et  de  même  qua- 
lité qne  la  précédente ,  poeit  froide  1 3  livres  7  oncea  6  gros  ; 
diauffée  à  Manc,  i3  livres  6  onces  7  gros;  et  refroidie,  iSIîvpcs 

6  onces  3  gros  ;  ce  qui  donne  -^  à  très-peu  près  dont  elle  a  dimi- 
nué en  se  refroidissant. 

Une  troisième  pièce  de  fer,  forgée  de  même  que  les  précé- 
dentes, pesoit,  froide,  i3  livres  1  gros,  et  chauffée  au  dernier 
degré,  en  sorte  qu'elle  étdit  non-seulement  blanche,  mais  bouil- 
lonnante et  pétillante  de  feu,  s'est  trouvée  peser  1  a  livres  9  onces 

7  gros  dans  cet  état  d'incandescence  ;  et  refroidie  à  la  température 
actuelle,  quiétoitde  i6degré8  au-dessus  de  la  congélation,  elle  ne 
pesoit  plua  que  1  s  livres  9  OQces  3  gros  ;  ce  qui  donne  ~  à  très- 
peu  près  pour  la  quantité  qu'elle  a  perdue  en  se  refioîdissant. 

Prenant  le  terme  moyen  des  résultats  de  ces  trois  expériences^ 
on  peut  assurer  que  le  fer  parfaitement  forgé  et  de  la  meilleure 
qualité,  chauffé  à  blanc,  perd,  en  se  refroidissant,  environ  ~j 
de  m  masse. 

ni.  Un  morceau  de  fer  en  gueuse  ,  pesé  très-rouge,  environ 
ao  minutes  après  sa  coulée,  s'est  trouvé  du  poids  de  33  livres  10 
onces;  et  l(»«qu'il  a  été  refroidi,  il  ne  pesoit  plus  que  33  hvres  g 
onces  :  ainsi  il  a  perdu  1  once ,  c'est-à-dire ,  jj^  de  son  poids  ou 
nuUM  toltifl  en  w  refroidissant. 
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Un  second  morceau  de  fonle,  pris  de  même  très-rouge,  peaoïF 
39  livres  8  onces  5  gros;  et  lorsqu'il  a  été  refroidi ,  il  ne  peami 
plus  queaa  livre»  7  onoes  5  gros;  ce  qui  donne  j^  pour  la  quan- 
tité qu'il  a  perdue  en  se  relroidissuit. 

Un  troisiènie  morceau  de  fonte  qui  peaoit  cbkad  16  livre»  6- 
onces  5  gros  7,  ne  pesott  que  ifi  livres  5  onces  7  gros  ;  lorsqu'il 
fut  refroidi  ;  ce  qui  donne  ^  pour  h  quautilé  quTI  a  perdue  en 
se  refroidissant. 

Prenant  le  terme  moyen  de»  rémltats  de  ces  trois  expériences 
snr  la  fonte  pesée  chaude  couleur  de  cerise ,  on  peut  assurer 
qu'elle  perd,  en  se  refroidissuit,  environ  ^îj  de  sa  masse;  ce  qui 
ûàt  une  moindre  diminution  que  celle  du  fer  for^  :  mais  la  rai- 
son en  est  que  le  fer  forgé  a  été  chauffé  à  blanc  dans  toutes  nos 
expérience» ,  au  lieu  que  Is  fodite  n'étoit  que  d'un  rouge  couleur 
de  cerise  lorsqu'on  l'a  pesée,  et  que  par  conséquent  elle  n'étoit 
pas  pénétrée  d'autant  de  feu  que  le  fer;  car  on  observera  qu'on 
ne  peut  chauffer  k  blanc  ta  fonte  de  fer  sans  l'enflammer  et  la 
brûler  en  pnrtie,  en  sorte  que  je  me  suis  déterminé  à  la  faire  pe- 
s»*  seulement  rouge ,  et  au  moment  où  elle  vient  de  prendre  sa 
consistance  dans  le  moule ,  au  sortir  du  fourneau  de  fusion. 

IV.  On  a  pris  sur  la  dame  du  fourneau  des  morceaux  du  lai- 
tier le  plus  pur  et  qui  formoit  du  très-beau  verre  de  couleur  ver- 
di tre. 

Le  premier  morcean  peaoit  chand  6  livres  i4  onces  3  gros  1; 
et  ref^idi,  il  ne  pesoil  que  6  livres  i4  onces  1  gros;  ce  qui 
donne  ^  pour  la  quantité  qu'il  a  perdue  en  se  refroidissant. 

Un  second  morceau  de  laitier,  semblable  au  précédent,  a  pesé 
chaud  5  livres  S  onces  6  gros  ^;  et  refroidi,  5  livres  8  onces  5 
gros  ;  ce  qui  donne  jjg  pour  la  quantité  dont  0  a  diminué  en  se 
refroidissant. 

Un  troisième  morceau,  pris  de  mfme  sur  la  dame  du  fourneau, 
mais  un  peu  moins  ardent  que  le  précédent ,  a  pesé  chaud  4  livres 
7  onces  4  gros  |  ;  et  refroidi  ',  '4  livres  7  onces  3  gros  f  ;  ce  qui 
donne  J77  pour  la  quantité  dont  il  a  diminué  en  se  refroidissant. 

Un  quatrième  morceau  de  laitier,  qui  étoit  de  verre  sidide  et 
pur,  et  qui  pesoit  froid  a  livres  i4  onces  1  gros,  ayant  été  chauffê 
jusqu'au  rouge  couleur  de  feu,  s'est  trouvé  peser  a  livre»  1 4  onces 
1  gro»  I;  ensuite,  après  son  re&Didissement,  il  a  pesé,  comme 
avant  d'avoir  élé  dhauflé,  2  livres  i4  onces  1  gros  juste;  ce  qui 
donne  ^i  pour  le  poids  de  la  quantité  de  fèu  dont  il  étcnt  pé- 
nétré. 
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Prenant  le  terme  des  résultRb'  de  ces  quatre  expériences  sur  la 
verre  pesé  chaud  couleur  de  feu ,  on  peut  assurer  qu'il  perd  ett 
■e  refroidissant  jy^  ;  ce  qui  me  paroît  être  le  vrai  poids  du  feu  , 
relativement  BU  poids  total  des  matières  qui  en  sont  pénétrées: 
car  ce  verre  ou  laitier  ne  se  brûle  ni  ne  se  consume  an  feu  ;  il  ne 
perd  rien  de  son  poids ,  et  se  trouve  seulement  peser  J77  de  plu» 
lorsqu'il  est  pénétré  de  feu. 

V.  J'ai  tenté  plusieurs  expéi-iences  semblables  sur  le  gr^;  mai» 
eOea  n'ont  pas  si  bien  réussi.  Ia  plutwrt  des  espèces  de  grès  s'égre- 
nant  au  feu ,  on  ne  peut  les  chau^r  qu'à  demi,  et  ceux  qui  sont 
assez  durs  et  d'une  assez  bonne  qualité  pour  supporter ,  snns  s'é- 
grener, un  feu  violent,  se  couvrent  d'émail;  il  ya  d'ailleurs  dans 
presque  tous  des  espèces  de  clous  noirs  et  ferrugineux  qui  brûlent 
dans  l'opération.  Le  seul  fait  cerlain  que  j'ai  pu  tirer  de  sept  ex- 
périences sur  différens  morceaux  de  grès  dur ,  c'est  qu'il  ne  gagne 
rien  au  feu,  et  qu'il  n'y  perd  que  très-peu.  J'aiois  dé}à  trouvé  la 
même  chose  parles  expériences  rapportéesdans  le  premier  Mémoire. 

De  toutes  ces  expériences,  je  crois  qu'on  doit  conclure  : 

1',  Que  le  feu  a,  comme  toute  aulre  matière,  une  pesanteur 
réelle,  dont  on  peut  connoître  le  rapport  à  la  balance  dans  les 
substances  qui,  comme  le  verre,  ne  peuvent  être  altérées  par  SOD 
action,  et  dans  lesquelles  ii  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  passer, 
sans  y  rien  laisser  et  sans  en  rien  enlever. 

a*.  Que  la  quantité  de  feu  nécessaire  pour  rougir  une  masse 
quelconque,  et  lui  donner  sa  couleur  et  sa  chaleur,  pèse  jy-.-,  ou, 
«  l'on  veut,  une  six-cenLicme  partie  de  cette  masse;  en  sorte  que 
si  eUe  pèse  froide  600  livres,  elle  pèsera  chaude  601  lorsqu'elle 
sera  rouge  couleur  de  feu. 

3*.  Que  dans  les  matières  qui ,  comme  le  fer,  soat  susceptibles 
d'un  plus  grand  degré  de  feu,  et  peuvent  être  chauflées  à  blanc 
sans  se  fondre,  la  quantité  de  feu  dont  elles  sont  alors  pénétrées, 
est  environ  d'un  sixième  plus  grande  ;  en  sorte  que  sur  5oo  livres 
de  fer  il  se  trouve  une  livre  de  feu.  Nous  avons  même  trouvé 
plus  par  les  expériences  précédentes,  puisque  leur  résultat  com- 
mun donne  ^  ;  mais  il  faut  observer  que  le  fer,  ainsi  que  toutes 
les  substances  métalliques,  se  consume  un  peu  en  se  refroidissant, 
et  qu'il  diminue  toutes  les  fois  qu'on  y  applique  le  feu  ;  cette  dif- 
férence entre  ^  et  j^^  provient  donc  de  cette  diminution;  le 
fer,  qui  perd  une  quantité  très-sensible  dans  le  feu,  continue  à 
perdre  un  peu  tant  qu'il  en  est  pénétré,  et  par  conséquent  sa 
masse  totale  se  trouve  plus  diminuée  que  celle  du  verre,  que  le 
feu  ne  peut  consumer,  ni  brûler,  ni  volatiliser, 
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Je  tÎcIu  de  dire  qu'il  en  est  de  toates  les  aubatances  mébtlllqiiea 
comme  du  fer ,  c'e»t-è-dire ,  que  toutes  perdent  quelque  chose  Tpa 
la  longue  ou  la  violente  action  du  feu,  et  je  puis  le  prouver  par 
4m  expériences  incontestables  sur  l'or  et  sur  l'argent,  qui,  de  tous 
)es  métaux,  sont  les  plus  fixes  et  les  moins  sujets  li  être  altéra 
par  le  feu.  J'ai  exposé  au  foyer  du  miroir  ardent  des  plaques  d'ar- 
gentpur ,  et'des  morceaux  d'or  aussi  pur  ;  je  les  ai  tus  fumer  abon- 
damment et  pendant  un  très-long  temps  :  il  n'est  donc  pas  dou- 
teux qfc  ces  méUux  ne  perdent  quelque  chose  de  leur  substance 
par  l'application  du  feu;  et  j'ai  été  informé  depuis,  que  cette  ma- 
tière qui  s'échappe  de  cea  métaux  et  s'élève  en  fumée,  n'est  autre 
chose  que  le  métal  même  volatilisé,  puisqu'on  peut  dorer  ou  mr~ 
genter  à  cette  fumée  métallique  les  corps  qui  la  reçoivent 

Le  feu ,  surtout  appliqué  long-temps,  volatilise  donc  peu  i  peu 
ces  métaux ,  qu'il  semble  ne  pouvoir  brûler  ni  détruire  d'aucune 
autre  manière  ;  et  en  les  volatilisant  il  n'en  change  pas  la  nature, 
puisque  cette  fumée  qu»  s'en  échappe  est  encore  d»  métal  qui 
conserve  toutes  ses  propriétés.  Or  il  ne  &ut  pas  unfen  bien  vio- 
lent pour  produire  cette  fumée  métallique  ;  elle  paroît  k  un  degré 
de  chaleur  au-dessous  de  celui  qui  est  nécessaire  pour  la  fusion  de 
_  ces  métaux.  C'est  de  cettemëme  manière  que  l'or  et  l'srgent  ae  sont 
mblimés  dans  le  sein  de  la  Terre  :  ils  ont  d'abord  été  fondus  par  In 
chaleurexcessiredu  premier  état  du  globe,  oii  tout  étoit  ealiqué&o 
tion  ;  etensuitela  chaleur  moins  forte ,  mats  constante ,  de  l'inLérieur 
de  la  Terre  les  a  volatilisés,  et  a  poussé  ces  fumées  métalliques  juar 
qu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes,  o&  elles  se  sont  accu- 
mulées en  grains  ou  attachées  en  vapeurs  aux  sables  et  aux  autres 
matières  dans  lesquelles  on  les  trouve  aujourd'hui.  Les  paillettes 
d'or  que  l'eau  roule  avec  les  sables,  tirent  leur  origine,  soit  des 
masses  d'or  fondues  par  le  feu  primitif,  soit  des  sur&ces  dorées 
par  oette  suUimation,  desquell^  l'action  de  l'air  et  de  l'eaa  k* 
détache  et  les  sépare. 

■  Mab  revenons  k  l'objet  immédiat  de  nos  expériences.  Il  me  pa- 
rott  qu'elles  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  pesantem*  réelle  du  feu , 
et  qu'on  peut  assurer,  en  conséquence  de  leurs  résultats,  que 
toute  matière  solide  pénétrée  de  cet  élément  autant  qu'elle  peut 
rêtre  par  l'application  que  nous  savons  en  faire,  est  au  mouu 
d'une  stx-ceutîème  partie  plus  pesante  que  dans  l'état  de  la  tem- 
pérature actuelle,  et  qu'il  &ut  une  livre  de  matière  ignée  pour 
donner  »  6(Jo  livres  de  toute  autre  madère  l'état  d'incandescenoa 
jusqu'au  rouge  couleur  de  feu,  et  environ  une  livre  sur  5oo  pour 
((ue  l'incandescence  soit  jusqu'au  blanc  ou  jusqu'à  la  fusion;  eA 
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Bt>rte  que  le  fer  chaufTé  à  blanc,  ou  le  verre  en  fusion,  contien- 
nent dans  cet  éUt^^  de  matière  ignée  dont  leur  propre  aubatancs 
est  pénétrée. 

Mais  t»tte  f>rande  rêrité ,  qui  pardtra  nouvelle  aux  physiciens, 
et  de  laquelle  on  pourra  tirer  des  conséquences  utiles,  ne  nousap~ 
prend  pas  encore  ce  qu'il  seroit  cependant  le  plus  important  de 
savoir;  je  veux  dire  le  rapport  de  la  pesanteur  du  feu  à  la  pesan- 
teur de  l'air,  ou  de  la  matière  ignée  k  celle  des  autres  matières.  - 
Cette  recherche  suppose  de  nouvelles  découvertes  auxquelles  je 
ne  suis  pas  patrenu,  et  dont  je  n'ai  donné  que  quelques  indica- 
tions dans  mon  Traité  des  Élimena  :  car,  quoique  nous  sachicniB 
par  mes  expériences  qu'il  faut  une  cinq-centième  partie  de  ma'- 
tière  ignée  pour  donner  à  toute  autre  matière  l'état  de  la  plu* 
forte  incandescence ,  nous  ne  savons  pes  à  quel  point  cette  matière 
ignée  y  est  condensée,  comprimée,  ni  méioe  accumulée,  parce 
que  nous  n'avons  jamais  pu  la  saisir  dans  un  état  constant  pour 
la  peaer  ou  la  mesurer;  en  sorte  que  nous  n'avons  point  d'usité 
h  laquelle  nous  puissions  rapporter  la  mesure  de  l'état  d'incande»' 
cence.  Tout  ce  que  j'ai  donc  pu  &ireà  la  suite  de  mes  expériences, 
c'est  de  rechercher  combien  il  &Iloit  consommer  de  matière  com- 
bustible pour  faire  entrer  dans  une  masse  de  matière  solide  cette 
quantité  de  matière  ignée  qui  est  la  cinq  -  centitme  partie  de  U 
masse  en  incandescence,  et  j'ai  trouvé,  par  des  essais  réitérés,  qu'il 
Mloît  brûler  3oO  livres  de  charbon  au  vent  de  deux  soufflets  da 
dix  pieds  de  longueur,  pour  chaulfer  à  blanc  une  pièce  de  fonte 
de  fer  de  5oo  livres  pesant.  Mais  comment  mesHrer,  ni  m4me  es- 
timer k  peu  près  la  quantité  totale  de  feu  produite  par  ces  3oa 
lirres  de  madËre  combustible?  comment  pouvoir  compare^  la 
quantité  de  feu  qui  se  perd  dans  les  airs ,  avec  celle  qui  s'attache 
à  la  pièce  de  fer,  et  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  de  sa  subs- 
tance? Il  &udroît  pour  cela  bien  d'autres  expériences,  ou  plutôt 
fl&ut  un  art  nouveau  dans  lequel  je  n'ai  pu  taire  que  Us  premiers 

FM. 

YL  J'ai  lait  qudques  expâîenoes  ponr  reconnidttie  combien  il 
làut  de  t^nps  aux  matières  qui  sont  en  fusion  pour  prendre  leur 
consistanoe,  et  passer  de  l'état  de  fluidité  à  celui  dé  la  sdidité  ; 
combien  de  temps  0  &ut  pour  que  la  surfiice  prenne  sa  consis- 
tance ;  combien  il  en  fatit  de  plus  pour  produire  celte  même  con- 
sistance &  l'intérieur,  et  savoir  par  conséquent  combien  le  centre 
d'un  globe  dont  la  sur&ce  seroit  consistante  et  même  refroidie  k 
an  certain  point ,  pourroit  néanmoins  être  de  temps  dans  l'état' 
de  liquéfaction  :  voici  ces  expériences. 
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N*.  1.  Le  ag  juillet,  k  5  heures  43  minutes,  Moment  auquel  la 
fonte  de  fer  a  ceaoé  de  couler,  on  a  observé  que  la  ^euK  a  pris 
de  la  conùstance  sur  «a  face  supérieure  en  3  minutes  k  m  tête, 
ç'eat-à-dirc ,  à  la  partie  1a  plus  éloignée  du  fourneau ,  et  en  cinq 
minutes  à  sa  queue,  c'est-à-dire,  à  la  partie  la  plus  voisine  du  four- 
neau :  l'ayant  alors  fiiit  soulever  du  moule  et  casser  en  cinq  en- 
^oits ,  on  n'a  vu  aucune  marque  de  fusibilité  intérieure  dans  le* 
quatre  premiers  morceaux  ;  seulement  dans Is  morceau  cassé  le  plus 
srù.t  du  fourneau,  la  matière  s'est  trouvée  intérieurement  molle, 
et  quelques  p«rtieB  se  sont  attachées  au  bout  d'un  petit  ringard,  à 
5  heures  5d  minutes ,  c'est-à-dire,  la  minutes  après  la  En  de  la 
coulée  r  OD  a  conservé  ce  morceau  numéroté  ainsi  qu«  les  suivans. 

N°.  a.  Le  lendemain ,  3u  juillet,  on  a  coulé  une  autre  gueuse  à 
8  heures  i  minute,  et  à  8  heures  4  minutes,  c'est-à-dire,  trois 
minub»  après,  la  surface  de  sa  tète  étoit  consolidée;  et  en  ayant 
fiiit  casser  deux  morceaux,  il  est  sorti  de  leur  intérieur  une  petite 
quantité  de  foute  coulante;  à  8  heures  7  minutes,  il  y  avoit  en- 
core dans  l'intérieur  des  marques  évidentes  de  fusion,  en  sorte 
que  la  surfece  a  pris  consbtance  en  3  minutes,  et  l'intérieur  ne 
l'avoit  pas  encore  prise  en  6  minutes. 

H*.  S.  Le  3 1  juillet ,  la  gueuse  a  cessé  de  couler  à  midi  35  mi- 
nutes; m  sur&ce,  dans  la  partie  du  milieu ,  avoit  pris  sa  consis- 
tanceà  Sg  minutes,  c'est-i-dire ,  en  4  minutes,  et  l'ayant  cassée 
dans  cet  endroit  à  midi  44  minutes,  il  s'en  est  écoulé  une  grande 
quantité  de  fonte  encore  en  fusion  :  on  avoit  remarqué  que  la 
fon4e  decette  gueuse  était  plus  liquide  que  celle  du  n'.  précédent, 
«ton  a  conservé  un  morceau  cassé  dans  lequel  l'écoulement  de  la 
matière  intérieure  a  laissé  une  cavité  profonde  de  s6  pouces  dans 
l'intérieur  de  la  gueuse.  Ainsi  la  sur&ce  ayant  pris  en  4  minutes 
sa  consistance  solide  ,  l'intérieur  étoit  encore  en  grande  liquéfac- 
tion après  8  minutes  j. 

N°.  4-  I^e  a  août,  a  4  heures  47  minute»,  la  gueuse  qu'on  a  cou- 
lée s'est  trouvée  d'une  fbnte  très-épaiase ,  aussi  sa  surface  dans  la 
milieu  a  pris  sa  consistance  en  3  minutes;  et  i  minute  \  «pria, 
lorsqu'on  l'a  cassée ,  toute  la  fonte  de  l'intérieur  s'est  écoulée ,  et 
n'a  laissé  qu'un  tuyau  de  6  lignes  d'épaisseur  sous  la  face  supé- 
lieura ,  et  d'un  pouce  environ  d'épaisseur  aux  autres  faces. 

N*.  5.  Le  3  août ,  dans  une  gueuse  de  fonte  très-liquide ,  on  « 
'cassé  trois  morceaux  d'environ  a  pieds  j  de  long,  à  commencer  du 
o&té  de  la  tête  de  k  gueuse.,  c'eslTa-dire ,  dans  la  partie  la  plus 
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Iroide  du  moule  et  la  plu»  éloignée  â  u  fourneau ,  et  l'on  â  reconnu , 
comme  il  étoit  naturel  de  s'y  attendre,  quels  partie  intérieure  de 
la  gueuae  étoit  moim  oonûslante  à  mesure  qu'on  approchoit  da 
fourneau,  et  que  la  cavité  intérieure ,  produite  par  l'écoulement 
de  U  fimte  encx>re  liquide ,  étoit  à  peu  près  en  raison  inverse  de 
la  distance  au  fourneau.  Deux  cause»  évidentes  concourent  à  pro- 
duire cet  efTet  :  le  moule  de  la  gueuse  formé  par  les  sables  est  d'au- 
tant plus  écbaufië  qu'il  est  plus  près  du  fourneau  ,  et  en  second 
lieu,  il  reçoit  d'autant  plus  de  cbatenr  qu'il  jr  p«w  une  plus  gi-ande 
<]iianlité  de  fonte.  Or  la  totalité  de  la  fonte  qui  constitue  la  gueuse, 
pane  dans  la  partie  du  moule  od  se  forme  sa  queue,  auprès  de 
l'ouverture  de  U  coulée  ;  tandis  que  la  tête  de  la  gueuse  n'est  for- 
mée que  de  l't^niédant  qui  a  parcouru  le  moide  entier,  et  s'est 
déjà  refroidie  avant  d'arriver  dans  cette  parbe  la  plus  éloignée  du 
fourneau ,  la  [diua  froide  de  tontes ,  et  qui  n'est  échauffée  que  par 
la  seule  matière  qu'elle  contient.  Aiuti  de  trois  morceaux  pris  à  la 
tète  de  cette  gueuse,  la  surface  du  premier,  c'est-à-dire,  du  plus 
éloigné  du  fourneau ,  a  pris  sa  oonsistance  en  i  minute  7  ;  mais 
tout  rintéricur  a  coulé  au  bout  de  3  minutes  \.  Ia  suriàce  du  se- 
cond  a  de  même  pris  sa  consistance  en  1  minute^ ,  et  l'intérieur 
conloitde  mèmeau  boulde  3  minutes  ^  Enfin  la  surface  du  troi- 
fliiane  morceau,  qui  éloit  le  plusloindela  terre,  et  qui  apjHrochoit 
du  milieu  delagueuse,B  pris  «consistance  en  1  minute  j^, et  l'in- 
térieur couloit  «Kx>re  très-abondamment  au  bout  de  4  minutes. 

Je  dois  observer  que  toutes  ces  gueuses  étoient  triangulaires,  et 
que  leur  &ce  supé^eure,  qui  étoit  la  plus  grande,  avoit  environ 
6  poucea  î  de  largeur.  Cette  &ce  supérieure ,  qui  esl  exposée  il  Tac- 
tion  de  l'air,  te  ocmsolide  néanmoins  plus  lentement  que  les  deux 
iâces  qui  aonl  dans  le  sillon  où  la  matiia«  a  coulé  :  l'humidité  des 
sabka  qui  forme  cette  espèce  de  moule ,  refroidit  et  consolide  la 
fonte  plus  promptement  que  l'air;  car,  dans  tous  les  morceaux 
que  j'ai  iàit  casser,  les  cavités  fi»mées  par  l'écoulement  delà  fonte 
encore  liquide  étoient  bien  plus  voisines  de  la  &ce  supérieure  que 
dea  deux  autres  fâces- 

Ayant  examiné  tous  ocs  morceaux  après  leur  refroidissement, 
j'ai  trouvé,  1*.  que  les  morceaux  du  n*.  4  ne  s'étaient  consolidés 
que  de  6  lignes  d'épaisseur  sous  la  fitce supérieure;  a*,  queceuxdu 
n*.  5  se  sont  consolidés  de  9  lignes  d'épaisseur  sotts  oette  m£m« 
face  supérieure  ;  3°.  que  les  morceaux  du  n°.  a  s'éloient  constdi- 
dés  d'uQ  ponce  d'épaisseur  sous  cette  même  fitce;  4*.  que  les  mor- 
ceaux du  n*.  3  s'éloient  contolidés  d'un  ponce  et  denù  d'épaisseur 
aous  la  même  bce;  et  enBn,  que  les  morceaux  du  a*.  1  «"étoient 
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conatdidéa  }tuqu'à  a  pouc»  3  lignas  soiu  cette  infana  Sttx  ■upé' 

rieiire. 

Les  épaÏHeurs  conwlidées  sont  donc  6 ,  g,  12,18,37  ligncs^et 
Ua  temp^  etojiioyéa  i  cette  coniolklation  aoDt  1 1,  3  ou  3^,3^ 
4^,  7  minutes;  ce  quï&it  àtrte~peu  près  le  quart  aumériqus 
des  épaûseun.  Ainû  les  temps  nécemirea  pour  conaolider  le  mé' 
lui  fluide  sont  préciaément  eu  mfime  raison  que  celle  de  leur  épai»< 
acur  :  en  aorte  que  ai  noua  auppaaona  un  globe  iaolé  de  toutes  parti , 
dont  la  siirbce  aura  pria  u  oonaittance  en  un  tempa  donné ,  par 
exempte,  en  3  minutes,  il  &udra  1  minute -déplu*  pour  leçon- 
«olider  à  6  lif^nes  de  profondeur;  a  mînutn  ^  pour  le  consolider 
à  9  lignea,  3  minutea  pour  le  couaoli<kri  lalignes,  4  minutea 
pour  le  coniolideT  à  1 8  lignes ,  et  7  minutes  pour  le  consolider  i 
37  ou  38  lignea  de  pro&ndeur  ;  et  par  oooséqoatt  36  minutes  pour 
la  conniider  à  10  pieds  de  profondeur,  etc. 

BUK  I.E  TBRRE, 

Ayant  &it  coulerdu  laitier  dans  des  moules  très-voiains  du  fouN 
neau,  À  environ  a  pieds  de  l'ouverture  de  la  coulée,  j'ai  reconnu, 
par  ^usieura  essais,  que  la  sur&ce  de  ces  morceaux  de  laitier 
prand  sa  consistance  en  moins  de  temps  que  la  fùnie  de  fer,  et  que 
l'intérieur  se  consolidoit  aussi  beaucoup  plus  vite  1  mais  je  n'ai  pu 
déterminer,  comme  je  l'ai  &it  sur  le  fer,  les  temps  nécessaires  pour 
conaolider  l'intérieur  du  verre  à  difiërentes  épaisseurs;  je  ne  sais 
même  si  l'on  en  viendront  A  bout  dans  un  fourneau  de  verrerie 
où  l'on  auroit  le  vrare  en  masses  fort  épaisses  :  tout  ce  que  je  puis 
assurer,  c'est  que  la  consolidation  du  Verre,  tenti  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  est  k  peu  près  une  fois  plus  |nompte  que  celle  de  la 
Ibnte  du  fer.  Et  en  m^e  temps  que  le  premier  coup  de  l'air  con- 
dense la  snr&ce  du  verre  liquide  et  lui  donne  unescnrte  de  omim»- 
tance  solide,  il  U  divise  et  la  f%Ie  en  une  infinité  de  petites  parties, 
en  sorte  que  le  verre  saisi  par  l'air  ftais  ne  prend  pas  une  soli- 
dité réelle,  et  qu'il  se  brise  au  moindre  choc;  anlieuqu'ailelai»* 
sant  i%cuiredana  un  four  très-chaud,  il  acquiert  peu  i  peu  U 
solidité  que  nous  lui  connoissons.  U  paiolt  donc  bîâi  difficile  de 
déterminer,  par  l'expérience,  les  rapports  du  tempa  qu'il  lànt 
pour  otmaolider  ie  verre  à  différentes  épaisseurs  au-dessous  de  sa 
enr&ce.  Je  crois  seulement  qu'on  peut ,  sans  se  tromper ,  prendr* 
le  même  ra^^^wrt  pour  la  consolidation  que  celui  du  refroidisse^ 
mentdu  verre  au  refroidissement  du  fer,  lequel  rapport  est  de  i^s 
i  s36  par  les  expériences  du  second  Mémoire  ,  tome  K ,  page  1 8. 

y  II.  Ayant  déterminé,  par  les  expériences  précédentes.  Ira 
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temps  nécessaires  pourk  consolidation  du  iÎT  en  fiig!on,faat à  sa 
■uriàce  qu'aux  difierentes  profondeurs  de  ëon  intérieur,  j'ai  cher- 
ché à  recouuoitre ,  par  des  observations  exactes,  quelle  étoît  ta 
durée  de  l'incandejcetice  dans  cette  même  uatièfe. 

r.  Un  renard,  c'est-à-dire,  une  loupe  détachée  de  la  gueuse 
par  le  feu  de  la  chaufferie,  et  prête  i  ^tre  portée  sous  le  marteau , 
a  été  mise  dans  un  lieu  dont  lobscurilé  étoit  égale  à  celle  de  la 
nuit  quand  le  ciel  est  couvert  :  cette  loupe,  qui  étoit  fort  enÛam- 
mée ,  n'a  cassé  de  donner  delà  flamme  qu'au  bout  île  94  minutes; 
d'abord  la  flamme  éloit  blanche,  msuile  rouge  et  Ueuâlresur  la 
fin  :  elle  ne  paroissoit  plus  alors  qu'à  la  partie  inférieure  de  la  loupe 
qui  touclioit  la  terre,  et  ne  se  luonlroit  que  par  ondulations  ou  par 
r^risea ,  comme  celle  d'une  chandelle  qui  s'éteint.  Ainsi  la  pre- 
mière incande«cence ,  accompngnée  de  flamme ,  a  duré  ai  nù- 
nules  ;  ensuite  la  loupe,  qui  étoit  encore  bien  rouge,  a  perdu  cette 
couleur  peu  à  peu  ,  et  a  cessé  de  paroïtre  rouge  an  bout  de  74  mi- 
nutes, non  compris  les  a4  pcemières,  ce  qui  bit  en  tout  gd  mi- 
nutes :  mais  il  n'y  avoit  que  les  sur&cea  supérieure  et  latérales  qui 
avoient  absolument  perdu  leur  couleur  ronge  ;  la  surCice  infé- 
rieure, qui  toucboit  k  la  terre,  i'étoit  encore  aussi  bien  que  l'inté- 
rieur de  la  loupe.  Je  commençai  alors,  c'est-A-dire  au  bout  de  gS 
minutes,  k  laisser  tomber  quelques  grains  de  poudfe  à  tirer  sur  la 
sur&ce  supérieure  ;  ils  s'enflammèrent  avec  explosion.  On  Gonti-> 
nuoit  de  jeter  de  temps  en  temps  de  la  poudre  sur  la  loupe ,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  43  minutes  de  plus  qu'elle  cessa  de  faire  ex- 
plosion :  à  43,  44  et  45  minutes,  la  poudre  se  fondoit  et  fusoit 
sins  explosion,  en  donnant  seulement  une  petite  flamme  bleue. 
De  là  je  crus  devoir  conclure  que  l'incandescence  k  l'intérieur  de 
la  loupe  n'avoit  fini  qu'alors,  c'est-à-dire,  43  minute»  après  oelle 
de  la  surbœ ,  et  qu'en  tout  elle  avoit  duré  1 4o  minutes. 

Cette  loupe  étoit  de  figure  à  peu  près  ovale  et  aplatie  sur  deux 
&cea  paralli'ies;  son  grand  diamètre  étoit  de  i3  pouces,  et  le  petit 
de  8  pouces  :  elle  avoit  aussi,  à  très-peu  près ,  S  poUces  d'épais- 
oeur  partout,  et  elle  pesoit  91  livres  4  onces  après  avmr  été  re- 
froidie. 

9.  Un  autre  renard ,  mais  plus  petitque  le  premier,  tout  aussi 
blanc  de  flamme  et  pétillant  de  feu ,  au  lieu  d'être  porté  sous  le 
marteau,  a  été  mis  dans  le  même  lieu  obscur,  où  il  n'a  cessé  de 
donner  de  la  flamme  qu'au  bout  de  as  minutes  ;  ensuite  Q  n'a 
perdu  sa  couleur  rouge  qu'après  43  minutes;  ce  qui  fait  65  mi-  ' 
nutes  pour  la  durée  des  deux  états  d'incandfscence  à  la  surface^ 
■or  laquelle  ayant  ensuite  jeté  des  grains  de  poudra ,  ils  n'ont  cessé 
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de  s'enflammer  avec  explosion  qu'au  bout  de  4o  minutes  ;  ce  iqiiî 
fait  en  tout  loâ  minutes  pour  la  durée  de  l'incandescesce ,  tant 
à  l'eKlérieur  qu'à  l'ialérieur. 

Cette  toupe  étoit  à  peu  près  circulaire,  sur  g  pouces  de  dia- 
'mètre,  et  elle  avoit  environ  6  pouces  d'é|>aiBaeur  partout  ;  elle  s'f^t 
trouvée  du  poids  de  54  livres  après  son.  refroidissement. 

J'ai  observé  que  la  Sanune  et  la  couleur  rouge  suivent  la  même 
marche  dans  leur  dégradation  ;  elles  commencent  par  disporoilre 
à  la  Buriâce  supérieure  de  la  loupe,  tandis  qu'elles  durent  encore 
«ux  sur&ces  latéraleB ,  et  continuent  de  parottre  aaseï  loq^-teinps 
autour  de  la  surface  inférieure,  qui,  étant  constamment  appli- 
quée sur  la  terre ,  se  refroidit  plus  lentement  que  les  autres  sut- 
tàces  qui  sont  exposées  à  l'air. 

3.  Un  troisième  renard ,  tiré  du  feu  très-blanc,  brûlant  et  pé- 
iLUantd'étinceUeset  de  flamme,  ayant  été  porté  dans  cet  état  tous 
le  marteau,  n'a  conservé  cette  mcandesoence  enflammée  que  6  ml- 
nntes;  les  coups  précipités  dont  il  a  été  frappé  pendant  ces  6  mi~ 
nutes,  ayant  comprimé  Ja  matière, en  ont  en  même  temps  réprimé 
la  flamme,  qui  auroit  subsisté  plus  long -temps  sans  cette  opéra- 
tion ,  par  laquelle  on  en  a  fait  une  pièce  de  fer  de  1 3  pouces  7  de 
longueur  sur  4  pouces  en  carré,  qui  s'est  trouvée  peser  48  livres 
4  onces  après  avoir  été  refroidie.  Mais,  ayant  rais  auparavant  cette 
pièce  encore  toute  rouge  dans  le  même  lieu  obscur ,  ellu  n'a  cessé 
de  paroitre  rouge  à  sa  surfoce  qu'au  bout  de  46  minutes,  y  com- 
pris les  6  premières.  Ayant  ensuite  fait  l'épreuve  avec  la  poudre 
à  tirer,  qui  n'a  cessé  de  s'enSammer  avec  explosion  que  a6  mi- 
nutes après  les  46  ,  il  en  résulte  que  l'incandew^ence  intérieure  et 
totale  a  duré  73  minutes. 

En  comparant  entenible  ces  trois  expériences ,  on  peut  con- 
clure que  la  durée  de  l'incandescence  totale  est  comme  celle  de  la 
priscde  conaislance  proportionnelle  A  l'épaisseurde  la  matière:  car 
la  première  loupe,  qui  avoit  8  pouces  d'épaisseur,  a  conservé  son 
incandescence  pendant  i4o  minutes;  la  seconde, qui  avoit6pouccs 
d'épaisseur ,  l'a  conservée  pendant  io5  minutes  ;  et  la  troisième , 
qni  n'aioit  que  4  pouces,  ne  l'a  conservée  que  pendant  7a  mi- 
nutes. Or,  io5  ',  i4o  1 1  6  |  S,  et  de  même,  73  ',  i4o  k  peu  près 
1  ;  4  ;  8 ,  en  sorte  qu'il  paroit  y  avoir  même  rapport  entre  les  temps 
qu'entre  les  épaisseurs. 

4.  Pour  m'assurer  encore  mieux  de  ce  Ëiit  important ,  j'ai  cru 
.devoir  répéter  l'expérience  sur  une  loupe  prise  ,  comme  la  pré- 
cédente, au  sortir  de  la  cliauir(;r(e.  On  l'a  portée  tout  enflammée 
■ous  le  mai-teau;  la  flamme  a  cessé  au  bout  de  6  minutes,  et,  dans 
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n>  moment,  on  arxaaéàe  la  bat  Ire  :  onJa  mise  tout  c)e  suite  dans 
!<■  iiiéine  iieu  obscur;  le  rouge  n'a  cessé  qu'au  bout  de  3g  minutes; 
ce  (jiii donne  45  niinutes  pour  les  deux  états  d'incandescence  à  In 
surface  :  ensuite  [a  pondre  n'a  cessé  de  s'enflnniniËr  ai'ec  exn|o~ 
stoo  qu'au  bout  de  a8  minutes  ;  ainsi  l'incandescence  intérieure 
et  totale  a  duré  73  minutes.  Or,  cette  pièce  avoîl,  comme  la  pi-é- 
céilente ,  4  pouces  juste  d'épaisseur  sur  deux  faces  en  cnrré ,  et  1  o 
pouces  ;  de  longueur  ;  elle  pesoit  Sq  livres  4  onces  après  avoir  été 
refroidie. 

Cette  demit-rc  expérience  s'accorde  si  parfaitement  avec  celle 
qui  la  précède  et  avec  les  deux  auties,  quVm  ne  peut  pas  douter 
qu'en  général  la  ditn*  de  rincandcscence  ne  soit  à  très-pen -près 
proportionnelle  à  l'cpaisseur  de  la  ma.tse,  et  que  par  conséquent 
w  j>rand  degré  de  feu  ne  suive  la  même  loi  que  celle  de  la  chaleur 
médiocre  ;  en  sorte  que,  dans  des  ^loi>es  de  même  matière,  la 
chaleur  ou  le  feu  du  pins  haut  degré ,  pendant  tout  le  temps  de 
l'inrandescence,  s'y  conservent  el  y  durent  précisi-ment  en  raison 
«le  leur  diamètre.  Cette  vérité ,  que  jo  vouloîs  acquérir  et  démon- 
Irer  par  le  (kit,  semble  nous  îndiqiier  que  les  causes  cachées 
{caurat  latentes)  de  Newton ,  desquelles  j'ai  pai-1é  dniis  le  premier 
de  CCS  Mémoires,  ne  s'opposent  que  très-peu  k  la  sortie  du  fi-n, 
puisqu'elle  se  Ëiit  de  la  même  manière  que  si  les  corps  étoient 
entièrement  et  par&itement  perméables,  et  que  rien  ne  s'opposât 
il  Km  issue.  Cependant  on  serotl  porté  à  croire  que  plus  la  même 
matière  est  comprimée,  plus  elle  doit  nelenir  île  temps  le  feu; 
en  sorte  que  la  durée  de  l'incandcscf.'ncc  devoit  être  alors  m 
plus  grande  raison  que  celle  des  épaisseurs  ou  des  dianiètns. 
Tai  donc  essayé  de  reconnoître  cette  diflérence  par  l'expérience 
•uivante. 

5.  J'ai  fiiit  foirer  une  masse  cubique  de  fer ,  de  5  pouces  9 
ligne»  de  tontes  fecea  ;  elle  a  subi  trois  chaudes  successives  ,  el , 
l'ayant  laissé  refroidir ,  son  poids  s'est  trouvé  de  48  livres  q  onces. 
AprOs  l'avodr  pesct; ,  on  l'a  mise  de  nouveau  au  feu  de  l'adlncrie, 
oii  elle  n'a  été  chauffée  que  jusqu'au  rouge  couleur  de  feu,  parce 
qu'alors  elle  commençoit  à  donner  un  peu  de  flamme ,  et  qu'en  la 
lainMut  au  feu  plus  long-temps,  le  fer  auroit  brûlé.  De  là  on  l'a 
traniportéc  tout  de  suite  dans  le  même  lieu  obscur,  où  j'ai  vu 
qu'elle  ne  donnoit  aucune  Qamme;  néanmoins  elle  n'a  cessé  de 
parritre  rouge  qu'au  bout  de  Sa  minutes ,  et  la  poudre  n'a  cessé 
•le  s'enflammer  à  sa  tur&ce  avec  explosion  que  43  minutes  après  ; 
ainsi  l'incandescence  totale  a  duré  ^5  minutes.  On  a  pesé  cette 
tnassc  une  seconde  fois  après  ton  entier  refroidissement;  elle  s'est 


3  bï  Google 


133  MINÉRAUX.  INTRODUCTION, 

trouvée  peser  48  livres  i  once  i  ainsi  elle  avoit  perdu  an  feu  S 
onces  de  son  poids,  et  elle  en  auroit  perdu  davantage  û  on  l'eût 
chauffée  Jusqu'au  blanc. 

En  comparant  cette  expérience  avec  les  autres,  on  Voit  que 
l'épaisseur  de  la  masse  étant  de  5  pouces  j,  l'incandeacence  totale 
a  duré95  minutes  dans  cette  pièce  de  fer,  comprimée  autant  qu'il 
est  possible,  et  que  dans  les  premières  masses,  quin'avoientixunt 
été  ctHnprimées  par  le  marteau  ,  répaineur  éUnt  de  6  ponces , 
l'incandescence  a  duré  loS  minutes,  et  l'épaisseur  étantde  8  pou- 
ces, elle  a  duré  i4o  minutes.  Or,  i4o  |  8  ou  io5  l  6  |  ^  gS  |  5^, 
au  lieu  que  l'expérieuce  nous  donne  5^.  Les  causes  cachées,  dont 
la  principale  est  la  compression  de  la  matière,  et  les  ohslacltt  qui 
en  résultent  pour  l'issue  de  la  chaleur,  semblent  donc  produire 
celte  différence  de  SJ  à  5i;  ce  qui  fait  gj,  ou  un  peu  ^us  d'un 
tiers  sur  ^ ,  c'est-À-dire,  Uiviron  ^t  Bur  le  tout  ;  en  aorte  que  le 
1er  bien  battu ,  bien  aué ,  bien  cranprinié ,  ne  perd  son  incandes- 
cence qu'ea  ifde  temps,  tandis  que  le  même ii^ qui  n'a  point  élé 
comprimé,  la  perd  en  i6  du  même  temps.  Et  ceci  parolt  se  con- 
firmer par  les  expériences  3  et  4 ,  oii  les  masses  de  1er  ayant  été 
comprimées  par  une  seule  volée  de  coups  de  marteau ,  n'ont  perdu 
leur  incandescence  qu'au  bout  de  73  et  73  minutes,  au  lieu  de  70 
qu'a  duré  celle  des  loupes  non  comprimées;  ce  qui  &it  9;  sur  70, 
ou  TjT  ou  ^  de  différence  produite  par  celte  première  compres- 
sion. Ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  que  la  seconde  et  la  troi- 
sième compression' qu'a  subies  la  masse  de  fer  de  la  cinquième 
expérience,  qui  a  été  battue  par  trois  volées  de  coups  de  marteau, 
aient  produit  ~g  au  lieu  de  xi  de  différence  dans  la  durée  de  l'in- 
candescence. On  peut  donc  assurer  en  général  que  la  j^us  forte 
compression  qu'on  puisse  donner  à  la  matière  péuétrée  de  feu  au- 
t4nt  qu'elle  peut  l'être,  ne  diminue  que  d'une  seizième  partie  la 
durée  de  son  incandescence,  et  que,  dans  la  matière  qui  ne  reçoit 
point  de  compression  extérieure,  cette  durée  est  précisément  en 
même  raison  que  son  épaisseur. 

Maintenant ,  pour  appliquer  au  globe  de  la  Terre  le  résultat  de 
ces  expériences ,  nous  considérerons  qu'il  n'a  pu  prendre  ta  forme 
élevée  SQUBl'équateur,  et  abaissée  aous  les  pâles,  qu'en  veAude  la 
force  centrifuge  combinée  avec  celle  de  la  pesanteur  ;  que  par 
conséquent  il  a  dû  tourner  sur  son  axe  pendant  un  petit  temps , 
avant  que  sa  surface  ait  pris  sa  consistance,  et  qu'ensuite  la  ma- 
tière intérieure  s'est  consolidée  dans  les  mêmes  rapports  de  temps 
indiqués  par  nos  expérience^;  en  sorte  qu'en  partant  de  la  sup- 
position d'un  jour  au  moins  pour  le  petit  temps  nécessaire  à  la 
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prise  de  coniislSnce  à  m  sur&oe,  et  en  admettant,  comme  nos 
(expériences  l'indiquent,  un  temps  de  3  minutes  pour  en  conso- 
lider la  matière  intérieure  à  un  pouce  àe  profondeur,  il  se  trou- 
vera 36  minutes  pour  un  pied,  316  minutes  pour  une  toise, 
54a  jours  pourune  lieue,  et  490086  joars,  ou  environ  i343ans, 
atar  qu'un  globe  de  fonte  de  fer  qui  auroit,  comme  cdui  de  la 
x^jre,  i439  lieues  7  de  demi-diamètre,  eût  pris  sa  consistance 
juS^'au  centre. 

La  supposition  que  je  fais  ici  d'un  jour  de  rotation  pour  que  le 
globe  terrestre  ait  pu  s'élever  régulièrement  sous  l'équatear ,  et 
s'abaisser  sou»  les  pôles,  avant  que  sa  surftcc  fût  consolidée,  me 
parott  î^utôt  trop  foible  que  trop  forte  ;  car  il  a  peut-être  &llu  un 
grand  nombre  de  révolutions  de  vingt-quatre  heures  diacune  sur 
son  axe  pour  que  la  matière  Quide  se  soit  solidement  établie,  et 
l'on  voit  bien  que,  dans  ce  cas,  le  temps  néceMaire  pour  la  prise 
de  consistance  de  la  matière  au  centre  se  trouvera  plus  grand. 
Pour  le  réduire  autant  qu'U  est  possible ,  nous  n'avons  &it  aucune 
attention  k  l'effet  de  la  force  centrifuge  qui  s'oppose  à  celui  de  la 
réunion  des  parties,  c'est-à-dire,  à  la  prise  de  consistance  de  la 
matière  en  fusion.  Nous  avons  supposé  encore,  dans  la  même  vue 
de  diminuer  le  temps,  que  l'atmosphère  de  la  Terre,  alors  tout 
en  feu,  s'étoit  néanmoins  pas  plus  chaude  que  celle  de  mon  four- 
neau à  quelques  pieds  de  distance  où  se  sont  &ites  les  expériences  ; 
et  c'est  en  conséquence  de  ces  deux  suppositions  trop  gratuites  que 
nous  ne  trouvons  que  1 343  ans  pour  le  temps  employé  à  la  con- 
solidation du  globe  jusqu'au  centre.  Mais  il  me  paroit  certain  que 
cette  estimation  du  temps  est  de  beaucoup  trop  (bible,  par  l'ob- 
servation constante  que  j'ai  fiiite  sur  la  prise  de  consistance  des 
gueuses  k  la  tête  et  à  la  queue  ;  car  il  &ut  trois  fois  autant  de 
temps  et  plus  pour  que  1r  partie  de  la  gueuse  qui  est  il  18  pieds 
du  fourneau ,  prenne  consistance ,  c'est-à-dire ,  que  si  la  surface 
de  la  tëte  de  k  gueuse,  qui  est  k  iS  pieds  du  fourneau,  prend 
consistance  en  1  minute^,  celle  de  la  queue,  qui  n'est  qu'à  a 
pieds  du  fourneau,  ne  prend  consistance  qu'en  4  minutes  |  ou 
5  minutes  ;  en  sorte  que  la  chaleur  iphu  grande  de  Pair  contribue 
prodigieusement  au  maintien  de  la  fluidité  :  et  l'on  convieadra 
sans  peine  avec  moi  que ,  dans  ce  premier  temps  de  liquéfaction 
du  globe  de  la  Terre,  la  chaleur  de  l'atmoaphère  cle  vapeurs  qui 
l'environnoit,  étoit  plus  gra{ide  que  celle  de  l'air  à  s  pisds  de 
distance  du  feu  de  mcm  fourneau,  et  que  par  conséquent  il  a  fiiQa 
beaucoup  plus  de  temps  pour  consolider  Ïb  globe  jusqu'au  centre. 
Or,  noua  avons  démontré,  par  les  expérience!  du  premier  fHé~ 
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moire  ',  qu'un  globe  de  fèr  gros  comme  la  Terre,  ftnôtré  âe  (en 
seulement  jusqu'au  rouge ,  seroît  plus  dejQGii'jo  ans  i  se  reProidîr, 
■uxqtieb  ajoutant  s  ou  3oao  ans  pour  le  teoips  de  sa  consolida- 
tion jusqu'au  centre ,  il  résulte  qu'en  tout  il  (àudroit  enviniD 
100,000  ans  pour  refroidir  au  point  de  la  température  actuelle 
un  globe  de  fer  gros  comme  la  Terre,  sans  compter  la  durée  Al 
premier  état  de  liquéfaction;  ce  qui  recule  encore  les  limileidu 
temps,  qui  semble  fuir  et  s'étendre  à  mesure  que  nous  cbercKns 
à  le  saisir.  Mais  tout  ceci  sera  fiaa  amplement  discutéet  déterminé 
plus  précisément  dans  les  Mémo! 


NEUVIÈME  MÉMOIRE. 

Expériences  sur  la  fusion  des  mines  de  fer, 

Je  ne  pourrai  guèr«  mettre  d'autre  liaison  entre  ces  Mémoires, 
ni  d'autre  ordre  entre  mes  différentes  expériences,  que  celui  du 
temps  ou  plutôt  de  la  succesûon  de  mes  idées.  Comme  je  ne  me 
Irouvoîs  pas  assez  instruit  dans  la  conuoissanoe  dea  minéraux , 
que  je  n'étois  pas  satislàit  de  ce  qu'on  en  dit  dans  les  livres,  que 
j'avois  bien  de  la  peine  à  entendre  ceux  qui  traitent  de  la  cliimie, 
011  je  voyoia  d'ailleurs  des  principes  précaires  ,  toutes  les  expé- 
riences faites  en  petit  et  toujours  expliquées  dans  l'esprit  d'une 
même  méthode ,  j'ai  voulu  travailler  par  moi-même;  et  consultant 
plutôt  mes  désirs  que  ma  force ,  j'si  commencé  par  Êire  étaUlr, 
soits  mes  yeux ,  des  forges  et  des  fourneaux  en  grand ,  que  fe  n'ai 
pas  cessé  d'exercer  continuellement  depuis  sept  ans. 

Le  petit  nombre  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  le»  mines  de  fer, 
ne  donnent ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'une  nomenclature  assez  inutile , 
et  ne  parlent  point  des  dilférens  trailemens  de  chacune  de  ces 
mines.  Ils  comprennent  dans  les  mines  de  fer  l'aimant,  l'émeril, 
l'hématite,  etc.,  qui  sont  en  eiiet  des  minéraux  ferrugineux  en  " 
partie ,  ^ais  qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  de  vraies  mines 
de  fer,  propres  à  être  fondues  et  converties  en  ca  métal;  noua  ne 

parlerons  ici  que  de  celles  dont  ou  doit  faire  usage,  et  ou  peut  lea 

réduire  à  deux  espèce»  principales. 
La  première  est  lamine  en  roche,  c'est-à-dire,  en  masse»  dure*, 

solidea  et  compactes ,  qu'on  ne  peuf  tirer  et  séparer  qu'A  Ibrce  de 

.To».i,p.e.s^i. 
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coins,  de  marteaux  et  de  muses,  et  qu'on  poairoil  appeler  pierre 
defir.  Ces  min»  on  roches  de  fer  K  trouvant  (fD  SuL<de,  en  Alle- 
magne, dans  les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  et  génénlemeot  dans 
la  plupsrt  des  -iHiiiles  montagnes  de  la  Terre,  mais  en  bien  plus 
grande  quantité  vers  le  Nord  que  du  côté  du  Midi.  Celles  de 
Suède  sont  de  couleur  deier  pour  la  plupart,  et  paroissent  être 
du  fer  presque  k  demi  préparé  par  1h  nntare  :  il  y  en  a  aussi  de 
couleur  brune,  rousse  ou  jaunâtre;  il  y  en  a  même  de  toutes 
blanches  à  Allei'ard  en  OanjAiné  ,  ainsi  que  d'autres  couleurs; 
ces  dernières  mines  semblent  être  comixaées  nomme  dn  spath ,  et 
on  ne  recpnnoît  qu'à  leur  pesanteur ,  plus  grande  que  celle  des 
autres  spaths ,  qu'elles  contiennent  une  grande  quantité  de  métal- 
On  peut  aussi  s'en  assurer  en  les  mettant  au  fen.;  car  de  quelque 
cDulenr  quVika  soient,  blanches,  grises,  jaunes,  rousses,  verdà- 
tres,  bleuâtres,  violettes  c»i  rouges,  toutes  deviennent  noires  k 
une  légère  calcination.  Les  mines  de  Suède,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  semblent  être  delà  pierre  de  fer,  sont  attirées  par  l'aimant; 
il  en  est  de  même  de  la  plapart  des  autres  mines  en  ra  che ,  cl  gé- 
néralement de  tonte  matière  ferrugineuse  qui  a  subi  l'action  du 
f.'u.  f.es  mines  defbreti  grains ,  qui  ne  sont  point  du  tout  mngné- 
tiquei,  le  devtennmt  lorsqu'on  tes  fiiit  griller  au  feu  :  ainsi  les 
minea  de  fer  en  roche  et  en  grandes  masses  étant  magnétiques, 
doivent  leur  origine  à  l'élément  du  feu.  Celles  de  SuMe  ,  qui  ont 
été  les  mieux  observées,  sont  trcs-étenduês  et  très-profondes; 
1-3  filoiis  sont  perpendiculaires ,  toujours  épa»  de  plusieurs  pieds , 
et  qudqttefois  de  quelques  ioises;  on  les  travaiBe  comme  on  tra- 
vaiUeroit  de  la  pierre  tres-duire  dam  une  carrière.  On  y  trouve 
souvent  de  l'asbeste ,  ce  qm  plxiuvo  encore  que  ces  mines  ont  été 

orméespar  le  feu. 

Les  mines  de  la  seconde  espèce  ont,  an  contraire,  été  formées 
par  l'eau,  tant  du  détriment  des  premières,  que  de  toutes  les  par- 
ticules de  fer  que  les  végétaux  et  les  animaux  rendent  à  la  Terre 
par  h  décompoehion  de  leur  substance  :  ces  mines  formées  par 
lettu.sont  le  plus  ordi'nairsnient  en  grains  -arrondis,  plus  on 
moins  gros,  mais  dont  aucun  n'est  attirable  par  l'aimant  avant 
d'avoir  subi  l'action  du  feu ,  ou  plutôt  celle  de  l'air  par  le  moyen 
du  feu;  car,  ayant  &it  griller  plusieurs  de  ces  mines  dans  des  vais 
SMUX  ouverts ,  elles  sont  toutes  devenues  trts-attirables  à  l'aimant , 
au  lieu  que  dans  les  vaisseaux  clos,  quoique  chauSëes  k  un  plus 

grand  feu  et  pendant  plus  de  temps,  elles  n'avoient  point  du  tout 

acquis  la  vertu  magnétique. 

Un  pourruit  ajouter  ù  ces  mines  en  grains  formées  ]^)ar  l'eau, 
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une  aeconde  e^ièce  de  mine  taavent  ptiu  pure ,  msû  bien  pins 
nre,  qui  *e  fomie  également  par  le  moyen  de  l'eau  :  ce  mit  les 
mine*  de  1er  crtttallûëea.  Hab  comme  )e  n'ai  pas  été  à  portée  de 
traiter  par  moi-même  les  nunes  de  fer  en  roche  prodotles  par  le 
feu  ,  aon  plus  que  les  mines  de  &r  «^îstalliséefl  par  l'eau ,  )e  ne 
parlerai  que  de  la  fusitm  des  mines  en  gnins ,  d'autant  que  ce* 
dernières  mines  sont  celles  qu'on  exploite  le  plus  communément 
dans  nos  forces  de  France. 

La  première  choK  que  j'ai  trouvée,  et  qui  me  peroit  Être  une 
découverte  utile,  c'est  qu'avec  une  mine  qui  donnoit  le  plus 
mauvais  for  de  1b  province  de  Bourgogne,  i'ai  fait  du  1er  aussi 
ductile ,  aus.ii  nerveux ,  aussi  ferme,  que  tes  fers  du  Berrï ,  qui 
■ont  réputés  les  meilleurs  de  France.  Voici  comment  j'y  suispai^ 
Tenu:  le  chemin  que  j'ai  tenu  est  lùen  plus  long;  mois  personne, 
Avant  moi,  n'ayant  iiayéla  route,  cm  ne  sera  pas  étonné  que  j'aie 
fait  du  circuit. 

J'ai  {«-18  le  dernier  jour  d'un  fbndage,.c'est-&-dire,  le  jonr  où 
Ton  alloit  &ire  cesser  le  feu  d'un  foumean  k  fondre  la  mine  do 
fer,  qui  durent  depuis  plus  de  quatre  mois.  Ce  fourneau,  d'envi- 
ron ao  pieds  de  hauteur ,  et  de  5  pieds  et  demi  de  laigenr  à  n 
aive ,  étolt  bien  écfaaufié ,  et  n'avoit]été  chargé  que  de  cette  mine, 
qui  avoit  la  fitusse  réputation  de  ne  pouvoir  donner  qne  des 
fontes  trèft-blancbes,  très-cassantes,  çt  pat-  conséquent  du  fer  à 
trî^-grosgrain,  sans  nerf  et  sans  ductilité.  Comme  j'étoisdanslldée 
que  la  trop  grande  violence  du  feu  ne  peut  qu'aigrir  le  fer,  j'on- 
plc^at  ma  méthode  ordinaire,  et  que  j'ai  suivie  cxinstamment 
dans  toutes  mes  recherches  sur  la  nature,  qui  consiste  à  vmr  le* 
extrêmes  avant  de  considérer  les  miliwiT  ;  je  fis  donc,  ntm  pas 
ralentir,  mais  enlever  tes  soufflets;  et  ayant  bit  en  même  temps 
découvrir  le  toit  de  la  halle,  je  substituai  aux  soufflets  un  vend-' 
lateur  simple ,  qui  n'étoit  qu'un  càoe  creux,  de  a4  pieds  de  lon- 
gueur sur  4  pied*  de  diamètre  au  gros  bout ,  et  trois  pmioes  «eu- 
lement  à  sa  pointe,  sur  laquelle  on  adapta  une  buse  de  fer^ 
et  qu'on  plaça  dans  le  trou  de  la  tuyère  ;  en  m&ne  tempSj  on 
continuoil  à  chai^ger  de  charbon  et  de  mine ,  comme  si  Von  eût 
Tqulu  continuer  à  couler  :  les  charges  désoendoient  bien  plus  len- 
tement, parce  que  le  feu  n'étoit  {dus  anîmé  par  le  vent  des  souf- 
fleta ;  il  l'étoit  seulement  par  un  courant  d'air  que  le  ventila- 
teur tiroit  d'en  haut ,  et  qui ,  étant  plus  frais  et  plus  dense  que 
celui  du  voisinage  de  la  tuyère,  arri voit  avec  assea  de  vitesse  pour 
produire  un  murmure  constant  dans  l'intérieur  du  fourneau, 
fjorsque  j'eus  lait  charger  environ  deux  milUera  de  charbon,  et 
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qnatre  millters  de  mine,  je  fis  discontinuer,  pour  ne  pal  trop 
embarraoser  le  foumeau  ;  et  le  ventilateur  étant  toujours  à  la 
tMTère,  je  hinai  baisser  les  charbons  et  la  mine  sans  remplii-  le 
vide  qu'ils  laissoient  an-dessus.  Au  bout  de  quinze  ou  sciae  heures, 
il  se  forma  de  petites  loupes,  dont  on  tira  quelques-unes  pnr  ie 
trou  de  la  tuyère ,  et  quelques  autres  par  l'ouTerture  de  la  coulée  : 
le  iên  dura  quatre  jours  de  plus ,  avant  que  le  charbon  fitt  enliè- 
rement  consumé  ;'  et,  dans  cet  intervalle  de  temps,  on  lira  des 
bnpes  plus  grosses  que  les  premières  ;  et,  après  les  quatre  jours, 
oa  en  trouva  de  ptusgrosses  encore  en  vidant  le  fourneau. 

Après  avoir  examiné  ces  loupes,  qui  me  parurent  être  d'une 
tri»-bonne  étoBè,  et  dont  la  plupart  portoîent  à  leur  cirixioTé- 
renoe  un  grain  fin  et  tout  semblable  à  celui  de  t'actcr,  je  les  fia 
mettre  au  feu  de  l'affinerie  et  porter  sous  le  marteau  :  elles  en  sou- 
tinrent le  coup  sans  se  diviser,  sans  s'éparpiller  en  étincelles,  sans 
dmner  uAe  grande  flamme ,  «ans  laisser  couler  beaucoup  de  lai- 
tier ;  choses  qoi  toutes  arrivent  lorsqu'on  forge  du  mauvais  1er. 
On  les  foi^ea  à  la  manière  ordinaire  :  les  barres  qui  en  prove- 
noîent  n'étoirait  pas  toutes  de  la  même  qnalité  ;  les  unes  étoient 
de  fèr,  les  autres  d'acier,  et  le  plus  grand  nombre  de  fvr  par  un 
bout  ou  par  un  côté,  et  d'acier  par  l'autre.  J'cti  ai  £iît  faire  de» 
pmnçona  et  des  daeaux ,  par  des  ouvriers  qui  trouvèrent  cet  acier 
aussi  bon  que  celui  d'Allemagne.  Les  barres  qui  n'étoient  que  de 
kr  étoient  si  fermes,  qu'il  fut  impossible  de  les  rompre  avec  la 
masK,  et  q\i'il  &llut  employer  le  ciseau  d'acier  pour  les  entamer 
prorondément  des  deux  côtés  ayant  de  pouvoir  les  rompre;  ce  fer 
étoît  tout  nerf,  et  ne  pouvait  se  séparer  qu'en  se  déchirant  par 
le  phu  grand  efibrt.  En  !e  comparant  au  kr  que  donne  cette 
m^e  mine  fondue  en  gueuse  à  la  manière  ordinaire,  ou  ne  pou- 
voit  se  persuader  qu'il  provenoit  de  la  même  mine,  dont  on  n'a- 
voît  jamais  tiré  que  du  fer  à  gros  grain ,  sans  nerf  et  très-cassant. 

la  quantité  de  mine  que  j'avois  employée  dans  cette  expé- 
rience, auroitdâ  produire  au  moins  laoo  livres  de  fonte,  ç'est-à- 
dire,  environ  800  livres  de  fer,  si  die  eût  été  foodae  par  la  mé- 
thode ordinaire ,  et  je  n'avois  obtenn  que  a8o  livres,  tant  d'acier 
quedefer,  de  toutes  les  loupes  que  j'avois  réunies;  etensuppo- 
nnt  nn  déchet  de  moitié  du  mauvais  fer  an  bon ,  et  de  troia 
quarts  de  mauvais  fer  i  l'acier,  je  voyoia  que  ce  produit  ne  pou- 
Toit  équivaloir  qu'à  5oo  livres  de  mauvais  fer ,  et  que ,  par  consé- 
quent ,  il  y  avoit  eu  plus  du  quart  de  mes  quatre  milliers  de  mine 
qui  s'était  consomé  en  pure  perte,  et  en  même  temps  près  du 
tiers  du  charbon  brûlé  sans  produit. 
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Ces  expériences  étant  d<mc  excessivement  chèi-es,  et  voulanf 
DcamnoiDa  les  siÙTra,  je  pris  le  parti  de  faire  (xmatruire  deux 
.  JbuMeaux  plus  pedls  ;  tous  deux  cependant  de  1 4  pieds  de  hau- 
teur, mais  dont  U  capacité  intérieure  du  second  étoit  d'un  tiers 
plus  petite  que  celle  du  premier.  Il  fiiUoit ,  pour  chaîner  et  rem- 
plir en  entier  mon  grand  fourneau  de  fusion ,  i35  corbeilles  de 
charbon  de  4o  livres  chacune,  c'est-à-dire ,  54oo  livres  de  diar- 
bon,  au  lieu  que ,  dans  mes  petits  fourneaux,  il  ne  Inlloît  que 
900  livres  de  charbon  pour  remplir  le  premi«-,  et  600  Uvre» 
pour  remplir  le  seccHid;  ce  qui  diniînn<Ht  considéra blemeat  les 
trop  grands  frais  de  ces  expériences.  Je  ils  adosser  ces  fourneaux 
l'un  à  l'autre,  afin  qu'Us  puss^it  profiter  de  leur  chaleur  mu- 
tuelle :  ih  étoient  séparés  par  un  mur  de  5  pieds,  et  environnés 
d'un  autre  mur  de  4  pieds  d'épnisseur  ;  le  tout  b:iti  en  bon  moel- 
Icn,  et  de  La  même  piwre  calcaire  dcdit  on  se  sei-t  dans  le  pays 
{lour  fitire  les  étalages  des  grands  fourneaux.  La  forme  de  U 
cavité  de  ces  petits  fourneaux  était  j^raoïidale  sur  une  base  ter- 
rée, s'élevant  d'abord  perpendiculairement  à  3  pieds  de  hauteur, 
et  ensuite  s'indinant  en  dedans  sur  le  reste  de  leur  élévati<Hi, 
qui  étoit  de  II  pieds  :  de  s(H:te  que  l'ouverture  supéiieure  a» 
trouvoit  réduite  à  i4  pouces  au  plus^grand  founteau ,  et  onze 
pouces  an  plus  petit.  Je  ne  laissai  dans  le  bes  qu'une  seule  ou- 
verture â  chacun  de  mes  fourneaux  ;  die  étoit  surbaissée  en  fonne 
de  voûte  ou  de  lunette ,  dont  le  sommet  ne  s'élevoil  qu'à  3  pieds  ; 
dans  la  partie  intmeure,  et  h  4  pieds  en  dehors;  ie  Jàisois  rem- 
plir cette  ouverture  par  un  petit  mur  de  briques,  dans  lequel  on 
laîsHMt  un  trou  de  quelques  pouoes  en  bas  pour  écouler  !o  lai- 
tier, et  un  auta-e  trou  &  i  pied  \  de  hanteur  pour  pomjier  l'air. 
Je  ne  donne  point  ici  la  figure  de  ces  fourneaux ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  assez  bien  réussi  pour  que  je  prétende  les  donner  ]X>Hr 
modèles,  et  que  d'ailleurs  j'y  ai  fait  et  }'y  feis  encore  des  clian- 
gcmena  CMentlels,  à  mesure  qun  l'expérience  m'apprend  quelque 
chose  de  nouveau.  D'ailleurs ,  oe  que  )e  vi^is  de  dire  sufBt  pour 
en  dmner  une  idée,  et  aussi  pour  l'intelligenoe  de  ce  qui  suit. 
Ces  fourneaux  étoient  placés  de  manière  que  leur  &ce  anté- 
rieure, dans  laquelle  étoient  les  ouvertures  en  lunette,  te  trou- 
voit pontHéle  au  courant  d'eau  qui  làil  mouvoir  les  roues  des  souf- 
flets de  mon  grand  fourneau  el  de  mes  allîneries ,  en  sorte  que 
le  grand  entonnoir  ou  ventilateur  dont  i'ai  parlé  pouvoit  être 
posé  de  maniÈre  qu'il  recevoit  sans  cesse  un  air  frals'|»ir  le  mou- 
vement des  roues  ;  il  portoit  cet  air  au  fouriicnu  auquel  il  alx)Tt- 
tissoit  par  sa  pointe,  qui  étoit  une  buse  ou  tuyau  de  ter  de  fbrme 
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conique,  et  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  à  ton  extrémité.  Je 
fis  faire  en  même  temps  deux  tuyaux  d'iupimLion ,  l'un  de  lo 
pieda  de  longueur  sut  i4  pouces  de  largeur  pour  le  plus  grand 
de  mes  petits  fourneaux,  et  l'autre  de  7  pieds  de  longueur  el  de 
>  I  pouces  de  côté  pour  le  plus  petit  Je  fis  ces  tuyaux  d'a»piration 
carrés,  paroe  que  les  ouvertures  du  dessus de.a  fourneaux  éloient 
carrées,  et  que  c'étoit  sur  ces  ouvertures  qu'il  falloit  les  poser; 
et  quoique  ces  tuyaux  fussent  faits  d'une  lole  assez  légère ,  sur  un 
châssis  de  Eer  mince,  ils  ne  laissoient  pas  d'être  pesans ,  et  même 
embarrasaans  par  leur  volume,  surtout  quand  ils  étoient  fini 
écliaiilles  :  quatre  hommes  avoient  asses  de  peine  poiu'  les  dé- 
placer  et  les  replacer;  ce  qui  cependant  étbït  nécessaire  toutes  le» 
fols  qu'il  &lloit  charger  les  fourneaux. 

J'y  ai  fait  dix-sept  expériences,  dont  chacune  duroit  ordinai- 
rement deux  ou  trois  jours  et  deux  ou  trois  nuits.  Je  n'en  don^ 
nerai  pas  le  détail,  non-seulement  parce  qu'il  seroil  fort  mi- 
nuyeux,  mais  même  assez  inutile,  attendu  que  je  n'ai  pu  par-r 
venir  à  une  méthode  fixe,  tant  pour  conduire  le  lèu,  que  pour 
le  forcer  à  donner  toujours  le  même  produit  Je  dois  donc  me 
borner  aux  simples  résultats  de  ces  expénences  qui  m'ont  démon- 
tré plusieurs  vérités  que  je  crois  trËa^utites. 

La  première,  c'est  qu'on  peut  faire  de  l'acier  de  la  meilleure 
qualité  sans  employer  du  fer  comme  on  le  fait  communément, 
mais  seulement  en  faisant  fondre  la  mine  à  un  feu  long  et  gradué. 
De  mes  dix-sept  expériences,  il  y  en  a  eu  sixoù  j'ai  eu  de  l'acier  bon 
et  médiocre,  septoùjen'aieuquedulér,  tanlàtb'ès-bon,  et  tantôt 
mauvais ,  et  quati«  où  j'ai  eu  une  petite  quantité  de  fonte  et  du 
1er  environné  d'excellent  acier.  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  : 
Donneas-nous  donc  au  moins  le  délail  de  celles  qui  vous  ont  pro- 
duit du  bon  acier.  Ma  réponse  est  aniai  simple  que  Traie  :  c'est 
qu'en  suivant  les  mêmes  procédés  aussi  exactement  qu'il  m'étoit 
possible ,  en  chargeant  de  la  même  façon  ,  mettant  la  même  quan- 
tité de  mine  et  de  charbon ,  ôtant  et  mettant  le  ventilateur  et  )ea 
tuyaux  d'aspiration  pendant  un  temps  égal,  je  n'en  ai  pas  moina 
eu  des  résultats  tout  diSei-ens.  La  aeocmde  expérience  ma  donna 
de  l'acier  par  les  mêmes  procédés  que  la  première,  qui  ne  m'a- 
voit  produit  que  du  1èr  d'une  qualité  assez  médiocre  ;  la  troi- 
sième, par  les  mêmes  procédés,  m'a  donné  de  très-bon  fer;  et 
quand  après  cela  j'ai  voulu  varier  la  suite  des  prooédé*  et  changer 
quelque  chose  à  mes  fourneaux,  k  produit  en  a  peut-être  moins 
varié  par  ces  grands  chaiigemens  qu'il  n'avoit  Ikil  par  lo  seul  ca- 
price du  feu,  dont  les  effels  et  la  conduite  sont  si  difficiles  i  suivre^ 
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qu'on  ne  peut  le*  saùir  ni  mcme  lea  deviner  qu'après  use  infinité 
d'épreuves  et  de  tentatives  qui  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Je 
dois  donc  me  borner  h  dire  ce  que  j'ai  fait ,  sans  anticiper  sur  ce 
que  des  artistes  plu»  habiles  pourront  faire  ;  car  il  est  certain  qu'on 
jnrviendra  à  une  méthode  sûre  de  tirer  de  l'acier  de  toute  mine 
de  fer  sans  la  Ëiire  couler  en  gueuses,  et  sans  convertir  la  fonte 
en  fer. 

C'est  ici  la  seconde  vérité ,  aussi  utile  que  la  première.  J'ai  em- 
ployé trois  diiférentes  sortes  de  mines  dans  ces  expériences;  j'ai 
cherché,  avant  de  les  employer ,  le  moyen  d'en  bien  conltottre  la 
nature.  Ces  trois  espèces  de  mines  étoient,  à  la  vérité,  toutes  les 
trois  en  grains  plus  ou  moins  fins  ;  je  n'étoîs  pas  &  portée  d'en  avoir 
d'autres,  c'est-à-dire,  des  mines  en  roche,  en  asses  grande  quan- 
tité pour  &ire  mes  expériences  ;  mais  je  suis  bien  convaincu, 
après  avoir  bit  les  épreuves  de  mes  trois  différentes  mines  en 
grains,  et  qui  toutes  trois  m'ont  donné  de  l'acier  sans  fusion  pré- 
cédente, que  les  mines  en  roche,  et  toutes  les  mines  de  fer  en  gé- 
néral ,  pourroient  donner  également  de  l'acier  en  les  traitant  ctmune 
l'ai  traité  les  mines  en  grains.  Dès-Ion  il  &ut  donc  bannir  de  nos 
idées  le  préjugé  si  anciennement,  si  universellement  reçu,  que 
ia  qualité  dujer  dépend  de  etlU  de  la  mine.  Rien  n'est  plus  mal 
fende  que  cette  opinion  ;  c'est  au  cfmtraire  uniquement  de  la  con- 
duite du  An  et  de  la  manipulatitst  de  la  mine  que  dépend  la 
bonne  on  la  mauvaise  qualité  de  la  Ibnte  du  fer  et  de  l'acier.  Il 
&at  enotWB  bannir  un  autre  préjugé ,  t^est  qu'on  ne  peut  avoir 
de  raciêr  qu'en  le  tirant  du  fer;  tandis  qu'il  est  trèa-possible  au 
contraire  d'en  tirer  immédiatement  de  toutes  sortes  de  mines. 
On  rejettera  donc  en  conséquence  les  idées  de  H.  Yonge  et  de 
quelques  autres  chimistes  qui  ont  imaginé  qu'il  y  avoit  des  mines 
qui  avoient  la  qualité  particulière  de  pouvoir  donner  de  l'acier  à 
l'excIusicHi  de  toutes  les  autres- 

Vne  troisième  vérité  que  j'ai  recueillie  de  mes  expérience*, 
c'est  que  toutes  nos  mines  de  fer  en  grains,  telles  que  celles  de 
Bourgogne ,  de  Champagne ,  de  Francbe-Comté ,  de  Lorraine ,  dn 
Nivemois,  de  l'Angoumois,  etc.,  c'est-à-dire,  presque  toutes  les 
mines  dont  <m  &it  nos  fera  en  France,  ne  conlienneJit  point  de 
soufre  comme  les  mines  en  roche  de  Suède  ou  d'Allemagne,  et 
que  par  conséquent  elles  n'ont  pas  besoin  d'être  grillées,  ni  trai- 
tées de  la  même  manière.  Le  préjugé  du  soufre  contenu  en  grande 
quantité  dans  les  mines  de  fer,  nous  est  venu  des  métallurgistes 
du  Sord,  qui,  ne  connoissant  que  ,leun  mines  en  roche  qu'on 
tîre  de  la  terre  à  de  grandes  pn^ndJeun,  comme  nous  tirons  des 
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pierres  d'une  carrière,  ont  imaginé  que  toutes  les  mines  de  1er 
étoient  de  la  même  nature,  et  contenoient,  comme  elles,  one  grande 
quantité  de  soufrai  ^i  comme  les  expériences  sur  les  nunesde 
fer  sont  très-diffici^  à  fâirej  nos  chimistes  s'en  sont  rapportés  aux 
métallurgistes  du  Nord  ,  et  ont  écrit,  comme  eux,  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  souire  dans  nos  mines  de  ter,  tandis  que  toutes  les 
mines  en  gntitu  que  je  viens  de  citer ,  n'en  contiennent  point  du 
tout,  ou  si  peu,  qu'on  n'en  sent  pas  l'odeur,  de  quelque  façon 
qu'on  les  brAle.  I^es  mines  en  roche  ou  'en  pierre  ^dont  j'ai  &it 
venir  des  échantillons  de  SuËde  et  d'Allemagne ,  répandent  au 
contraire  une  forte  odeur  de  soufre  lorsqu'on  les  &it  griller ,  et 
en  contiennent  réellement  une  très-grande  quantité,  dont  il  fliut 
les  dépouiller  avant  de  les  mettre  au  fourneau  pour  les  fondre. 

Et  de  là  suit  une  quatrième  vérité  tout  aussi  intéressante  que 
les  autres  :  c'est  que  nos  mines  en  grains  valent  mieux  que  ces 
mines  en  roche  tant  vantées,  et  que  si  noua  ne  faisons  pas  du  fer 
aussi  bon  ou  meilleur  que  celui  de  Suède ,  c'est  purement  notre 
fltnte,  et  point  du  tout  celle  de  nos  raines,  qui  toutes  nous  don- 
■eroient  des  fers  de  la  pi^mière  qualité,  si  nous  les  traitions  a\-ec 
le  même  soin  que  prennent  les  étrangers  pour  arriver  ù  ce  but; 
il  nous  est  même  plus  aisédel'atleindre,  nos  raines  ne  demandant 
pas,  à  beaucoup  près,aulantde  travaux  que  les  leurs.  Voyez  dans 
Sn'edenborg  le  détail  de  ces  ,travaux  :  la  seule  extraction  de  la 
plupart  de  ces  mines  en  rocbe  qu'il  &ut  aller  arracher  du  sein  de 
la  T»Te ,  à  3  ou  4oo  pieds  de  profondeur ,  casser  à  coups  de  mar- 
teaux ,  de  masses  et  de  leviers ,  enlever  ensuite  par  des  machines 
jusqu'à  la  hauteur  de  terre ,  doit  coûter  beaucoup  plus  que  le  ti- 
nge  de  nos  mines  en  grains,  qui  se  Siit,  pour  ainsi  dire,  à  fleur 
de  terrain,  et  sans  autres  instrumens  que  la  pioche  et  la  pelle.  Ce 
premier  avantage  n'est  pas  encore  le  plus  grand;  car  il  faut  re- 
prendre ces  quartiers,  ces  morceaux  de  pierres  de  fer,  les  porter 
•DUS  les  maillets  d'un  bocard  pour  les  concasser,  les  broyer  et  les 
réduire  au  même  état  de  division  où.  nos  raines  en  grains  se  trou- 
vent naturellement  ;  et  comme  cette  mine  concassée  contient  une 
grande  quantité  de  soufre ,  elle  ne  produiroit  que  de  trùs-mauvais 
fer  si  on  ne  prenoit  pas  la  précaution  de  lui  enlever  la  plus  grande 
partie  de  ce  soufre  surabondant,  avant  de  la  jeter  au  fourneau.  On 
la  répand  à  cet  effet  sur  des  bûchers  d'une  vaste  étendue,  où  elle 
se  grille  pendant  quelques  semaines.  Celte  consommation  très- 
considérable  de  bois,  jointe  à  la  difficulté  de  l'extraction  de  la 
ratne,rettdroitlachoaeirapraticableenFrance,à  cause  de  la  cherté 
des  bob.  Nos  mines  heureusement  n'ont  pas  besoin  d'être  grillées^ 
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et  il  suffit  de  le»  laver  pour  le»  séparer  de  U  terre  avec  Iiiqiielle 
elles  sont  mêlées  ;  la  jJupart  se  trouvent  à  queltjues  pietls  de  pro- 
fondeur :  ïesjimUl'ion  de  nos  mines  se  faitdonc  i  beauconp  moins 
de  frais,  et  cependant  nous  ne  profitons  pas  de  tons  ces  avantages, 
on  du  moins  nons  n'en  «vona  pas  profité  jusqu'ici,  puisque  le» 
étnmgers  nous  apportent  leurs  feraqui  leur  coûtent  tant  de  peines, 
et  que  nous  les  achetons  de  préférence  aux  nôtres ,  sur  la  répula' 
tion  qu'ils  ont  d'être  de  meilleure  qualité. 

Ceci  tient  à  une  cinquième  vérité,  qui  est  plus  momleqne  phy- 
sique :  c'est  qu'il  est  plus  «iaé,  plus  sûr  et  plusprofitaUede  bire, 
surtout  en  ce  genre,  de  la  mauvaise  mar^andiseqiK  delà  bonne. 
Il  est  bien  fia»  commode  de  suivre  la  routine  qu'on  trouve  éta- 
blie dans  les  forgea,  que-de  chercher  1  en  perfectionna  l'art. 
Pourquoi  voufoir  faire  du  bon  fer?  disent  la  |Jiipart  des  maîtres 
de  forge;  on  ne  le  vendra  pas  une  pistole  au-dessus  du  fer  cont- 
muti,  et  il  nous  reviendra  peut-être  à  trois  ou  quatre  de  plus,  sans 
compter  les  risques  et  les  frais  des  expériences  et  des  essais,  qui  ne 
réussissent  pas  tous  k  beaucoup  près.  Malheure>isement  cela  n'est 
que  trop  vrai;  notu  ne  profiterons  jamais  de  l'avantage  naturel 
de  nos  uiines,  ni  m^me  de  notre  i&leUigence,  qui  vaut  bien  cdle 
des  étrangers ,  tant  que  le  gouvernement  ne  donnera  pas  A  cet  ob- 
jet plus  d'attention ,  tant  qu'on  ne  favorisera  pas  le  petit  ncmbre 
de  manufactures  où  l'on  feit  de  bon  fer, ~et  qu'on  permettra  l'en- 
trée des  fers  étmngers.  Il  me  semble  que  l'on  peut  démontrer  avec 
la  dernière  évidence  le  tort  que  c^  bit  aux  arta  et  à  l'État;  mais 
jem'écarteroislropdemonsujetsij'entrois  ici  dans  cette  discussion. 

Tout  ce  que  je  puis  assurer  comme  une  sixième  vérité,  c'est 
qu'avec  toutes  sortes  de  mines  on  peut  toujoiui  obtenir  du  fer 
de  même  qualité.  J'ai  fait  brûler  et  fondre  successivement  dans 
mon  plus  grand  fourneau,  qui  a  a3  piedd  de  hauteur,  sept  es- 
pèces de  mines  différentes,  tirées  à  deux ,  trois  et  quatre  lieues  de 
distance  les  unes  des  autres,  dans  des  terrains  tous  dillêrens,  les 
unes  en  grains  plus  gros  que  des  'pois,  les  autres  en  grains  gros 
comme  des  clief'rotines ,  plomb  à  lièvre,  et  les  autres  plus  menues 
que  le  plus  petit  plomb  à  tirer  ;  et  de  ces  sept  diOerentes  espèces 
de  mines  dont  j'ai  fait  fondre  plusieurs  centaines  de  milliers,  j'ai 
toujours  eu  le  même  fer.  Ce  fer  est  bien  connu,  non-seulement 
dans  la  province  de  Bourgogne,  où  sont  situées  mes  forges,  mais 
même  à  Paris,  où  s'en  feit  le  principal  débit,  et  il  est  r^rdé 
comme  de  très-bonne  qualité.  On  seroit  donc  fondé  à  croire  qiio 
j'ai  toujours  employé  la  même  mine ,  qui,  toujours  traitée  de  la 
même  &çon ,  m'auroit  constamment  donné  le  même  produit  ; 
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tnnclù  que,  dans  le  vrai,  j'ai  osé  de  toutes  les  mines  que  j'ai  pu 
d(?couvrïr,et  que  ce  n'e»t  qu'en  vertu  des  précautions  et  des  soins 
que  i'atprisde  les  traiter  difTéremnient,  qne  je  suis  parvenu  à  en 
tirer  un  réauUat  semblable  et  un  produit  de  même  qualité.  Voici 
les  observatic»»  et  les  exp^'rieiices  que  j'ai  biles  à  <te  sujet  ;  elles 
seront  utiles  et  même  nécessaires  à  tous  ceux  qui  voudront  con- 
noitre  la  qualité  des  mines  qu'ils  emploient. 

Nos  mines  de  fer  en  grains  ne  se  trouvent  jamais  pnres  dans  le 
sein  de  la  Terre;  toutes  sont  mélangées  d'une  certaine  quantité 
de  terre  qui  peut  se  délayer  dam  l'eau,  et  d'un  sable  plus  oa 
moins  fin,  qui,  dans  de  certaines  mines,  est  de  nature  calcaire, 
dans  d'autres  de  nature  vilriSable,  et  quelquefois  mêlé  de  Tune 
et  de  l'autre  ;  je  n'ai  pas  vu  ^u'il  y  eût  aucun  autre  mélange  dan» 
les  sept  espèces  de  mines  que  j'ai  traitées  et  fondues  avec  un  égal 
succès.  Pour  reconnoître  la  quantité  de  terre  qui  doit  se  délayer 
dans  l'eau ,  et  que  l'on  peut  espérer  de  séparer  de  la  mine  au  la- 
vage, il  faut  en  peser  une  petite  quantité  dans  l'état  même  oà 
elle  sort  de  la  Terre ,  la  faire  ensuite  sécher ,  et  mettre  en  compte 
le  poids  de  l'eau  qui  sesera  dissipée  par  le  dessèchement.  On  mettra 
cette  terre  séchée  dans  un  vase  que  l'on  remplira  d'eau  ,  et  on  la 
remuera  ;  dès  que  l'eau  sera  jaune  ou  bourbeuse,  on  la  versera 
dans  un  antre  vase  plat  pour  en  &ire  évaporer  l'eau  par  le  moyen 
du  feu  ;  aprèa  l'évaporation ,  on  mettra  à  part  le  l'esidu  terreux. 
On  réitérera  cette  même  manipulation  jusqu'à  ce  que  la  mine  ne 
colore  plus  l'eau  qu'on  verse  dessus  ;  ce  qui  n'arrive  januiis  qu'a- 
prèc  un  grand  nombre  de  lotions.  Alors  on  réunit  ensemble  tons 
ces  résidus  terreux,  et  on  les  pèse  pour  reconnoître  leur  quantité 
relative  à  celle  de  la  mine. 

Cette  première  partie  du  mélange  de  la  mine  étant  connue  et 
son  poida  constaté,  il  restera  les  grains  de  mine  et  les  sables  que 
l'eau  n'a  pu  délayer  :  si  ces  sables  sont  calcaires,  il  faudra  les  faire 
dissoudre  à  l'eau-forte ,  et  on  en  reconnoilra  la  quantité  en  les  fei- 
sant  précipîtei'  aprùs  les  avoir  dissous;  on  les  pèsera,  et  dès-lors 
on  saura  au  juste  combien  la  mine  contient  de  terre ,  de  wUe  cal- 
caire et  de  fer  en  grains.  Par  exemple,  la  mine  dont  je  me  suis 
•erïi  pour  la  première  expérience  de  ce  Mémoire,  contenoit  par 
once  1  gros  7  de  terre  délayée  par  l'eau ,  i  gros  55  grains  de  sable 
dissous  par  l'eau-forte ,  3  gros  66  grains  de  mine  de  fer ,  et  il  y  a  eu 
59  grains  de  perdus  dans  les  lotions  et  dissolutions.  Cest  M.  Dau- 
benton,  de  l'Académie  des  sciences,  qui  a  bien  voulu  &ire  cette 
expérience,  à  ma  prière,  et  qui  l'a  &ile  avec  toute  l'exactitud» 
qu'il  apporte  à  tous  les  su)el9  qu'il  traite. 
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Apr!«  c«tle  épreuve,  il  faut  examiner  attentivement  la  luûie 
dont  on  vient  de  aéparer  ta  terre  et  le  sable  calcaire ,  et  tâcher  de 
rfconnoitre,  4  la  aeuie  iiupectîoa,  s'il  ne  se  trouve  pas  encore , 
parmi  les  grains  de  fer ,  de«  particules  d'autres  matières  que  l'eau- 
forte  n'auroit  pu  dissoudre,  et  qui  par  conséquent  ne  seroieut  pas 
calcaires.  Dans  celle  dont  je  viens  de  parler,  il  n'y  en  avoit  point 
du  tout,  et  dès-lors  j'étots  assuré  que  sur  une  quantité  de  676 
livres  de  celte  mine,  il  y  avoit  aSa  parties  de  mine  de  fèr,  137  de 
matitre  calcaire,  et  le  reste  de  terre  qui  peut  se  à&ayer  à  l'eau. 
Cette  connoissance  une  ibis  acquise ,  il  sera  aisé  d'en  tirer  les  pro- 
cédés qu'il  faut  suivre  pour  &ire  fondre  la  mine  avec  avantage  et 
avec  certitude  d'en  obteair  du  bon  fer,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite. 

Dans  les  ùx  autres  espèces  de  mines  que  j'ai  employées,  il  s'en 
est  trouvé  quatre  dont  le  sable  n'étoit  point  dissoluble  4  l'eau- 
forte,  et  dont  par  conséquent  la  nature  n'ëloit  pas  calcaire,  mais 
vitrifiable;  et  les  deux  autres,  qui  étoient  k  plus  gros  grains  de 
fèr  que  les  cinq  premières,  contenoient  des  graviers  calcaires  en 
assez  petite  quantité,  et  de  petits  cailloux  arrondis,  qui  étoient  de 
la  nature  de  k  calcédoine,  et  qui  ressemUoient  par  la  forme  aux 
chrysaUdea  des  fourmis  ;  les  ouvriers  employée  à  l'extraction  et  au 
lavage  des  mines,  les  appetoienl  «z'U^  de  fourmi».  Chacune  de  ces 
mines  exige  une  suite  de  procédés  diSërens  pour  les  fondre  avec 
avantage  et  pour  en  tirer  du  fer  de  même  quahté. 

Cesprocédéa,  quoique  assea  simples,  nelaissent  pas  d'exiger  une 
grande  attention  ;  comme  il  s'agit  de  travailler  sur  des  milliers  de 
quintaux  de  mine,  on  est  forcé  de  chercher  tous  les  inf^ens  et  de 
prendre  tout<.-s  les  voies  qui  peuvent  aller  à  l'économie  :  j'ai  ac- 
quis sur  cela  de  l'expérience  à  mes  dépens ,  et  je  ne  ferai  pas  men- 
tion  des  métliodes  qui ,  quoique  plus  précises  et  meilleures  que 
celles  dont  je  vais  parler,  seroient  trop  dispendieuses  pour  pou- 
voir être  mises  en  pratique.  Comme  je  n'ai  pas  eu  d'autre  but 
dans  mou  travail  que  celui  de  l'utilité  publique ,  j'ai  lâché  de 
réduire  ces  procédés  à  quelque  chose  d'assez  simple  pour  pouvoir 
être  entendu  et  exécuté  par  tous  les  maîtres  de  forges  qui  voudront 
bire  du  bon  Jèr,  mais  néanmoins  en  les  prévenant  d'avance  que 
ce  bon  fer  leur  coûtera  plus  que  le  fer  commun  qu'ils  ont  coutume 
de  fabriquer,  par  la  même  raison  que  le  pain  blanc  coAte  plus  que 
le  pain  bis;car  il  ne  s'agit  de  même  que  de  cribler,  tirer  et  séparer 
le  bon  grain  de  toutes  les  matières  hétérogènes  dont  il  se  trouve 
mélangé. 
Je  parlerai  ailleurs  de  la  recherche  et  de  ht  découverte  dea  nù- 


3  bï  Google 


PARTIE  EXtÉRÏMENTALË.  ,4i 

hea  :  mais  je  suppose  ici  les  mines  toutes  trouvées  et  tirées;  je 
suppose  aussi  que  par  des  épreuves  semblables  à  celles  que  je 
vit'ns  d'inditpier  on  oonnoisse  la  nature  des  sables  qui  y  sont 
uK'langés.I^  première:  opération  qu'il  faut  faire,  c'est  de  les  tran»- 
porter  aux  lavoirs ,  qui  dmvent  être  d'une  construction  différente 
selon  les  différentes  mines  :  celles  qui  sont  eu  grains  plus  gros  que 
les  sables  qu'elles  contiennent,  doivent  être  lavées  dans  des  lavoin 
foncés  de  ièr  et  percés  de  petits  trom  comme  ceux  qu'a  proposCa 
M.  Robert,  et  qui  sont  ttèa-bien  imaginés;  car  ils  servent  mi 
même  temps  de  lavoirs  et  de  cribles  :  Veau  emmène  avec  elle 
toute  la  terre  qii'elle  peut  délayer ,  et  les  sablons  plus  menus  que 
les  grains  de  la  mine  passent  en  même  temps  par  les  petits  troua 
dont  le  fond  du  Invoir  est  percé;  et  dans  le  cas  où  les  sablons 
sont  aussi  gros,  mais  moinsdurs  quele  graïn  de  la  mîue,  le  râble 
de  fer  les  écrase,  et  ils  tombent  avec  l'eau  au-dessous  du  lavoir; 
la  mine  reste  nette  et  assez'pure  pour  qu'on  la  puisse  fondre  avec 
économie.  Mais  c«s  mines ,  dont  les  grains  sont  [dus  gros  et  plus 
durs  que  ceux  des  sables  ou  petits  cailloux  qui  y  sont  mélangés, 
sont  assez  rart-s.  Des  sept  espèces  de  mines  que  j'ai  eu  occasion  de 
traiter,  il  ne  s'en  est  trouvé  qu'une  qui  fit  dans  le  cas  d'être 
hvée  à  ce  lai'oîr,  que  j'ai  fait  exécuter  et  qui  a  bien  réussi;  cette 
mine  est  celle  qui  ne  contenoit  que  du  sable  calcaire ,  qui  commu" 
néinent  est  moins  dur  que  le  grain  de  la  mino'.  J'ai  néanmoins 
obs*rvéquele8  râbles  de  fer,  en  frottant  contre  le  fond  du  lavoir, 
qui  est  aussi  de  fer,  ne  laissoient  pas  d'écraser  une  assez  grande 
quantité  de  grains  de  mine,  qui,  dès-lors,  passoient  avec  le  sabla 
et  tomboient  en  pure  perte  sous  le  lavoir,  et  je  crois  cette  petie 
inévitable  dans  les  lavoirs  foncés  de  fer.  D'ailleurs  la  quantité  de 
casttne  que  M.  Robert  ctoit  obligé  de  mêler  à  ses  mines,  et  qu'il 
dit  elfe  d'un  tiers  de  la  mine,  prouve  qu'il  restoit  encore,  après  le 
Ia\-age,  une  portion  considérable  desablonvitrifiable,  onde  terre 
vitrescible ,  dans  ses  mines  ainsi  lavées  ;  car  il  n'auroit  eu  besoin 
que  d'un  sixième  ou  même  d'un  buititme  de  castine,  si  les  mine* 
eussent  été  plus  épurées,  c'est-à-dire,  plus  dépouillées  dé  la  terre 
grasse  ou  du  sable  vitrîfiable  qu'elles  contenoient.  * 

Au  reste,  il  n'étoit  pas  possible  de  se  servir  de  oe  même  hvoïr 
pour  les  autres  six  espèces  de  raines  que  j'ai  eues  à  traiter;  dso» 
six  il  y  en  avoil  quatre  qui  se  sont  trouvées  mêlées  d'un  nblon 
vitrescible  aussi  dur  et  même  plus  dur  et  en  même  temps  plua 
grosouftUBsi  gros  que  les  grains  de  la  mine.  Pour  épurer  ces  quatre 
espèces  de  mines,  je  me  suis  servi  de  lavoirs  ordinaires  et  foncés 
de  bois  plein,  avec  un  courant  d'eau  plus  rapide  qu'à  l'ordinaire  i 
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on  les  passoitDdufroU  de  anileà  l'eau  ;  et  à  mesure  que  le  courant  rif 
de  l'eau  emportoit  la  terre  et  le  sablan  le  plus  léger  et  le  plus  petit , 
onraisoitpaaserlaniiiie  dans  dm  cribles  de  fil  de  ferauezBerréspour 
retenir  tous  les  petits  cailloux  plus  gros  que  les  grains  de  la  mine. 
En  lavant  ainsi  neuf  fois  et  criblant  trois  fois,  on  parrenoit  à  ne 
laisser  dans  ces  mines  qu'environ  un  cinquième  ou  un  sixième  de 
ces  petits  caHlous  ou  sablons  vitrescîbtes ,  et  c'étoient  ceux  qui , 
étant  de  la  même  grosseur  que  les  grains  de  la  raine,  «loimt  aussi 
de  la  même  pesanteur,  en  sorte  qu'on  ne  pomoit  les  séparer  ni 
par  le  lavoir  ni  par  le  crible,  Aprts  cette  première  préparation , 
qui  est  tout  ce  qu'on  peut  faire  par  le  moyen  du  lavoir  et  de» 
cribles  à  l'eau  ,  la  mine  étoit  assez  nette  pour  pouvoir  être  mise 
au  fourneau;  et  comme  elle  étoit  encore  mélangée  d'un  cinquième 
ou  d'un  sixième  de  matières  vitresciblca ,  on  pouroit  la  fondre 
avec  un  quart  de  castine  oti  matière  calcaire,  et  en  obtenir  de 
très-bon  fer  en  ménageant  les  chargea^  c'est-à-dire ,  en  mettant 
moins  de  mine  que  l'on  n'en  met  ordinairement  :  mais  comme 
alors  oa  ne  fond  pas  à  profit ,  parce  qu'on  use  une  grande  quan- 
tité de  charbon,  il  faut  encore  tâcher  d'épurer  sa  mine,  avant  de 
la  jeter  au  fourneau.  On  ne  pourra  guère  en  venir  à  bout  qu'en 
la  faisant  vanner  et  cribler  à  l'air,  comme  l'on  vanne  et  crible  le 
blé.  J'ai  séparé  par  ces  moyens  encore  plus  d'une  moitié  des  ma- 
tières hétérogènes  qui  restoient  dans  mes  mines;  et,  quoiqoecetle 
dernière  opération  soit  longue  et  même  assez  difficile  à  exécuter 
en  grand,  j'ai  reconnu  par  l'épargne  du  charbon,  qu'elle  éloît 
profitable  :  il  en  coAtoit  vingt  sous  pour  vanner  et  cribler  quinze 
cents  pennt  de  mine  ;  mais  on  épargnoit  au  fourneau  trente-cinq 
sous  de  charbon  pour  la  fondre.  Je  crois  donc  que  quand  celli; 
pratique  sera  connue,  on  ne  manquera  pas  de  l'adopter.  La  seule 
difficulté  qu'on  y  trouvera ,  c'est  de  faire  sécher  asses  les  mines 
pour  les  faire  passer  au  crible  et  les  vanner  avantageusement.  Il  y 
a  très-peu  de  matières  qui  retiennent  l'humidité  aussi  long-temps 
que  les  mines  de  fèr  en  grains  '  ;  une  seule  pluie  les  rend  humides 
pour  plus  d'un  mois.  D  faut  donc  des  hangars  couverts  poui-  les 
.  déposer;  il  Ëiut  les  étendre  par  petites  couches  de  trois  ou  qualna 

■  Pour  ncoonotlra  I*  ([uantiti  dliBniidilf  qai  rMda  itniulii  mine  d*  br,  j'ii 
fût  •éther,  cl,  pour  aiiui  dire,  griller  dani  un  iour  tiis-cliiiid ,  troii  «nti 
llor.)  d>  «H.  qui»oil  itt  1.  mini  liTfr  ,  et  lai  l'jtoit  drjk  ^hit\  l'.ir; 
M  ijant  peiJ  ccUe  mine  lu  lortir  du  four,  elle  de  puait  plu*  qne  denx  cent 
ciDijinDtc-dem  livre!  :  MiDsi  \m  ijntntilj  de  lu  nditre  hanide  on  talitjli  que  la 
cluleurUi  iptrue,  ni  à  (rti-pen  pri'i  d'un  aiiitiiiedr  hs  [loida  toiil,  M  )e(ui* 
(enucU  que  (i  on  U  grillait  ■  ua  ûupliu  liulcut,  ellepcrUioil  eiidiie  {•lut* 
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polices  d'épeÎMeur ,  les  remuer ,  les  exposer  un  soleil  ;  en  un  mot, 
les  sécher  autant  qu'il  est  possible  ;  sans  cela ,  le  van  ni  le  crible  ne 
peuvent  ftire  leur  effet.  Ce  n'est  qu'en  été  qu'on  peut  y  travailler; 
et  quand  il  s'agit  de  faire  passer  au  crible  quinze  ou  dix-hail  cents 
milliers  de  mine  que  l'on  brûle  au  fourneau  dans  cinq  on  six  mois  , 
on  sent  bîeu  que  le  temps  doit  toujours  manquer,  et  II  manque 
en  effet  ;  cor  je  n'ai  pu  par  chaque  élé  feire  traiter  ainsi  qu'environ 
cinq  ou  six  cents  milliers  ;  cependant ,  en  augmentant  l'espace 
des  hangars  ,  et  en  doublant  les  machines  et  les  homme.s  ,  on  en 
vîendroilà  bout ;etréconomie qu'on trouveroit  par lamolndrecon- 
sommatiou  de  charbon ,  dédommageroll  etau-deM  de  tousces frais. 

On  doit  traiter  de  m&ne  les  mines  qui  sont  mélangées  de 
graviers  calcaires  et  de  petits  cailloux  ou  de  sable  vitivscibte  ;  en 
séparer  le  plus  que  l'on  pourra  de  cette  seconde  matière,  â  la- 
quelle la  première  sert  de  fendant,  et  que,  par  cette  raison,  il  n'est 
pas  néceuaire  d'àter ,  k  moins  qu'elle  ne  fit  en  trop  grande  quan- 
tité :  j'en  ai  travaillé  deux  de  cette  espèce;  elles  sont  plus  Fusibles 
que  le»  autres,  parce  qu'elles  contiennent  une  bonne  quantité  de 
castine ,  et  qu'il  ne  leur  en  &ut  ajouter  que  peu  ou  même  point 
du  tout,  dans  le  cas  oi^  il  n'y  auroit  que  peu  ou  point  de  matières 
vitrescibles. 

Lorsque  les  mines  de  fer  ne  contiennent  point  de  matières 
vitreaciMes,  et  ne  sont  mélangées  que  de  matières  calcaires,  il 
Ciut  tâcher  de  reconntdire  la  proportion  du  fer  et  de  la  matière 
calcaire,  en  séparant  les  grains  de  mine  un  à  un  sur  une  petite 
quantité  ,  ou  en  dissolvant  à  l'eRu-ibrte  les  parties  calcaires, 
comme  je  l'ai  dit  ci-devant.  Lorsqu'on  se  sera  assuré  de  cette  pro- 
portion ,  on  saura  lout  ce  qui  est  nécessaire  pour  fondre  ces  mines 
avec  succès.  Par  exemple,  la  mine  qui  a  servi  à  la  première  expé- 
rience, et  qui  contenoit  I  gros  55  grains  de  sable  calcaire ,  sur  3  gros 
66grains  de  Ter  en  grains,  et  dont  ils'étoitperduSggrainsdansles  ' 
lotions  et  la  dissolution ,  étoit  par  conséquent  mélangée  d'environ 
nn  tiers  de  caatine  ou  de  matière  calcaire,  sur  deux  tien  de  fer 
en  grains.  Cette  mine  porte  donc  naturellement  sa  castine;  et  on 
ne  peut  que  gâter  la  fonte ,  si  on  ajoute  encoi-e  de  la  matière 
calcaire  pour  la  fondre  :  il  fcut ,  au  contraire ,  y  mêler  des  matières 
vitrescibles,  et  choisir  celles  qui  se  fondent  le  plus  aisément.  En 
mettant  un  quinzième  ou  même  im  seizième  de  terre  vitresci- 
faie,  qn'on  appelle  aubae,  j'ai  fbndu  cette  mine  avec  un  grand 
niocès,  et  elle  m'a  donné  d'excellent  fer,  tandis  qu'en  la  fondant 
arec  une  addition  de  casiine,  comme  c'étoit  l'usage  dans  le  pays 
avant  moi,  elle  ne  produisoit  qu'une  mam-aise  fonte  qui  cassoit 
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pai-son  propre  poids  sur  les  rouleaux  en  la  conduisant  à  l'affinerir. 
Ainsi,  toutes  les  fois  qu'une  mine  de  fer  se  trouve  naturellement 
siircliargtk;  d'une  grande  quantité  de  matières  calcaires,  il  &ut, 
au  lÎBu  de  caslîne ,  employer  de  l'aubue  pour  la  fondre  arec 
avantage.  On  doit  préférer  cette  terre  aubue  à  toutes  les  autres 
nifltièn-s  vitrescibles ,  parce  qu'elle  fond  plus  aisément  que  le  cail- 
lou ,  It!  sable  crialnlb'n  et  les  auU%s  matières  du  genre  vilrifiable, 
qtii  jMurroienl  faire  Ip  mèrae  effet,  mai»  qui  exigeroient  plus  de 
cbnrJxin  pour  se  fondre.  D'ailleura  cette  terre  nubue  se  trouve 
pri'sque  partout,  et  est  la  terre  la  plus  commune  dans  nos  cam- 
piignes.  En  se  fondant ,  elle  saisit  les  saUons  calcaires ,  les  pénètre , 
li's  rainolLt,  et  les  fait  couler  avec  elle  plus  promptement  que  ne 
potirroit  £iire  le  petit  caillou  ou  le  saUe  vitresciblc,  auxquels  il 
Ëiiit  beaucoup  plus  de  feu  pour  les  fondre. 

On  est  dans  l'erreur  lorsqu'on  croit  que  la  mine  de  fer  ne  peut  ce 
fonclre  sans  cantine;  on  peut  la  fondre  non-seulement  sans  csstine, 
mois  même  sans  aubue  et  sans  aucun  autre  fondant,  lorsqu'elle  est 
nrtto  et  pure:  mais  il  est  vrai  qu'alors  ilseliriileuDe  quantité  asses 
considérable  de  mine  qui  tombe  en  mauvais  laitier,  el  qui  diminue 
i(^|)roduitdelafonte.  Il  s'agit  donc,  pour  fondre  le  plus  avantagcu- 
eomcntqu'il  est  possible,  de  trouver  d'abord  quel  est  le  fondantqui 
convient  à  la  mine,  et  ensuite  dans  quelle  proportion  il  &ut  lui 
donner  ce  fondant  pour  qu'elle  se  convertisse  eDti>>rement  en  * 
funte  de  fer,  et  qu'elle  ne  brûle  pas  avant  d'entrer  en  fusion.  Si  la 
mini;  est  mclt-e  d'un  tiers  ou  d'un  quart  de  matières  vitrescibles, 
et  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  matière  calcaire ,  alors  un  demi-tiers 
ou  un  demi-quart  de  matières  calcaires  suffira  pour  la  fondre;  el 
ai ,  au  contraire,  elle  se  trouve  naturellement  mélangée  d'un  tiers 
ou  d'un  quart  de  sables  ou  de  graviers  calcaifes ,  un  quinzième  ou 
iiQ  dix-huitième  d'aubue  saffira  pour  la  fiiîre  couler  el  la  préser- 
ver de  l'action  trop  subite  du  feu ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  la 
brûler  en  partie.  On  pèche  presque  partout  par  l'excès  de  castiua 
qu'on  met  dans  les  fourneaux;  il  y  a  même  de»  ntaître*  de  cet 
art  asses  peu  instruits  pour  mettre  de  la  castiue  et  de  l'aubue  tout 
ensemble  ou  séparément ,  suivant  qu'ils  imaginent  que  leur  mine 
€»t  trop  froide  ou  trop  cliaude;  tandis  que,  dans  le  réel,  tontes 
les  mines  de  fer ,  du  moins  toutes  les  mines  en  grains ,  sont  ^^- 
Imnent  fusibles,  et  ne  difiêrent  les  unes  des  autres  que  par  le» 
nialièrcs  dont  elles  sont  mélangées  ,  et  point  du  tout  par  leurs 
qualités  intrinsi'ques,  qui  sont  absolument  les  mêmes,  et  qui 
m'iiur  diniontréquele  fer,  comme  tout  autre  métal,  est  un  dans 
k  n^lurt.'. 
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On  reconnottra  par  les  laitiers  ai  la  proportion  de  la  casiinc  ou 
de  l'aubue  que  l'on  jette  au  iburneau,  pèche  par  exi^s  ou  j>ar 
défaut  :  lorsque  les  laitiers  soDt  trop  légers ,  spongieux  et  blancs, 
presque  semblablea  à  la  pierre  ponce,  c'est  une  preuve  certaine 
qu'il  y  a  trop  de  matière  calcaire  ;  en  diminuant  la  quaniité  de 
cette  matière ,  on  VMra  le  laitier  prendre  plus  de  solidité ,  et  for- 
mer un  verre  ordinairement  de  couleur  vradâtre ,  qui  file,  s'élond 
et  coule  lentement  au  sortir  du  fourneau.  Si  au  contraire  le  Ini- 
tier est  trop  visqueux ,  s'il  ne  coule  que  trè»-diŒcilemcnt,  s'il  faut 
l'arrocber  du  sommet  de  la  danie,  on  peut  être  sur  qu'il  n'y  a  pas 
assez  de  castine,  ou  peut-être  pas  assez  de  charbon  proportiou- 
nellement  i  la  mine;  la  consistance  et  même  la  couleur  du  liiticr 
sont  les  indices  les  plus  sûn  du  bon  ou  du  mauvais  étal  du  fuur- 
nau,  et  de  la  bonne  ou  mauvaise  proportion  des  maticres  qu'on 
y  jette  :  il  &ut  que  le  laitier  coule  seal  et  forme  un  ruis.ican  lent 
sur  la  pente  qui  s'étend  dusommetde  la  dame  au  terrain  ;  il  fiinf 
que  sa  couleur  ne  soit  pa»  d'un  rouge  trop  vif  ou  trop  foncé,  mais 
d'un  ronge  pâle  et  blancliâtre  ;  et  lorsqu'il  est  re&oidi ,  on  doit 
trouver  un  verre  solide,  transparent  et  verdâtre,  aussi  pesant  et 
même  plus  que  le  verre  ordinaire.  Rien  ne  prouve  mieux  le  mau- 
vais travail  du  fourneau,  ou  la  disproportion  des  mélangi>s  ,  que 
les  laitiers  trop  légers ,  trop  peaana  ,  trop  obscurs  :  et  ceux  dans 
lesquels  on  remarque  plusieurs  petits  irons  ronds ,  gros  comme 
les  grains  de  mine,  ne  sont  pas  des  laitiers  propremi;ut  dits,  mais 
de  la  mine  brûlée  qui  ne  s'evl  pas  fondue. 

H  y  a  encore  plusieurs  attentions  nécessaires  et  quelques  pré- 
cautions à  prendre  ,  pour  fondre  les  mines  de  fer  avec  la  ptua 
grande  économie.  Je  suis  parvenu ,  après  un  grand  nombre  d'es- 
sais réitéré» ,  k  ne  consommer  que  i  livre  7  on(»s  y ,  ou  tout  au 
plus  1  livre  8  onces  de  charbon  pour  1  livre  de  fonte;  car,  avec 
2880  livres  de  charbon  ,  lorsque  mon  fourneau  est  pleinement 
animé,  j'obtiens  constamment  des  gueuses  de  1875,  igoo  et  1950 
livre»,  et  je  crois  que  c'est  le  plus  haut  point  d'éconoijiie  auquel 
on  puisse  arriver  :  car  M.  Robert ,  qui,  de  tous  les  maîtres  de  cot 
art,  est  peut-être  celui  qui,  parle  moyen  de  son  lavoir,  a  le  plus 
épuré  ses  mines,  consommoit  néanmoins  i  livre  looncesdechar- 
bon  pour  chaque  livre  de  fonte,  et  je  doute  que  la  qualité  de  se» 
fontes  filt  aussi  parfaite  que  celle  des  miennes;  mais  cela  déj»end, 
comme  je  viens  de  le  dire,  d'un  grand  nombre  d'observations  et 
de  précautitHis  dont  je  vais  indiquer  les  principales. 

i.'  La  cheminée  du  fourneau,  depuis  la  cuve  jusqu'au  guen- 
turd,  d«it  ètr>>cii'culairo,elnou  pas  à  huit  pans,  c«mi»e  élort  le 
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foameau  de  M.  Robert,  ou  cfurrée  comme  le  sont  lea  cfa^ninées 
de  la  plupart  des  fourneaux  en  France.  H  e«t  bien  aùé  de  sentir 
que  dans  un  carré  la  chaleur  se  perd  dans  les  anglea  sans  réagir 
sur  la  mine,  et  que  par  conséquent  on  brûle  plus  de  charbon  pour 
en  fondre  la  même  quantité. 

a*.  L'ouverture  du  gueulard  ne  doit  être  que  de  la  moitié  du 
diamètre  de  la  largeur  de  la  cuve  du  fourneau.  J'ai  fait  des  fbn- 
dagesavecde  très-grands  et  de  très-petila  gueulards  ;  par  exemple, 
da  5  pieds  i  de  diamètre,  U  cuve  n'ayant  que  5  pieds  de  dia- 
mètre, ce  qui  est  à  peu  près  la  proportion  des  tburneaux  de  Suède  ; 
et  j'ai  vu  que  chaque  livre  de  fonte  consommoit  pri»  de  a  livres 
de  cliarbon.  Ensuite  ajrant  rétréci  la  cheminée  du  fourneau,  et 
laissant  toujours  a  U  cuve  un  diamètre'de  5  pieds,  j'ai  réduit  le 
gueulard  à  a  pieds  de  diamètre  ;  et,  duns  ce  fondage,  j'ai  con- 
sommé t  livre  1 3  onces  de  Carbon  pour  chaque  livre  de  fonte. 
La  proportion  qui  m'a  le  mieux  réussi ,  et  à  laquelle  je  me  suis 
tenu ,  est  celle  de  a  pieds  ~-  de  diamètre  au  gueulard ,  sur  5  pieds 
à  la  cuve ,  la  cheminée  formant  un  cône  droit ,  portant  sur  des 
gueuses  circulaires  depuis  la  cuve  au  gueulard,  le  tout  construit 
avec  des  briques  capables  de  résister  nu  plus  grand  tea.  3e  don- 
nerai ailleurs  la  composition  de  ces  briques,  et  les  détails  de  la  cou»- 
truclîon  du  fourneau ,  qui  est  tonte  différente  de  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué jusqu'ici,  surtout  pour  k  partie  qu'cm  appelle  i"  ouvrage  dan* 
li)  fourneau. 

3*.  La  manière  de  charger  le  fourneau  ne  laisse  pas  d'influer 
beaucoup  plus  qu'on  ne  croit  sur  le  produit  de  la  fusion.  Au  lieu 
de  cliarger,  comme  c'est  l'usage,  toujours  du  cAlé  de  U  rustine, 
et  de  laisser  couler  la  mine  en  pente,  de  manière  que  ce  câté  de 
rustine  est  constamment  plus  chargé  que  les  autres,  il  iàut  la  placer 
au  milieu  du  gueulard ,  l'élever  en  cAne  obtus,  et  ne  jamais  inter- 
rompre le  cours  de  la  flamme ,  qui  doit  toujours  envelopper  le  las 
de  mine  tout  autour,  et  donner  constamment  le  même  degré  de 
feu.  Par  exemple,  je  &is  charger  communément  six  panier?  de 
charbon  de  4o  livres  chacun,  sur  huit  mesures  de  minede551ivrcs 
chacune,  et  je  &iscotder  à  douze  charges;  j'obtiens  communément 
igaS  livres  de  fonte  de  la  meilleure  qualité.  On  commence,  comme 
partout  ailleurs,  à  mettre  le  charbon;  j'observe  seulement  de  ne 
me  servjrau  fourneau  que  de  charbon  de  bois  de  chdne,  et  je  laisse 
pour  les  affineries  le  charbon  des  bois  plus  doux.  On  jette  d'abord 
cinq  pniers  de  ce  gros  charbon  de  bois  de  chêne  ,  et  le  dernier 
panier  qu'on  impose  sur  les  cinq  autres,  doit  être  d'un  charbon 
plus  menu,  que  Ion  entasse  et  brJse  avec  un  râble,  pour  ^u'il 
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remplisse  exactement  leï  vides  que  Ltkscnt  entre  eus  les'groa  char- 
bons. Celte  précaution  est  nécessaire  pour  que  la  mine,  dont  le» 
grains  sont  très-menus,  ne  perce  pas  trop  vite,  et  n'arrive  pas 
trop  tAt  au  bas  du  fourneau.  C'est  aussi  par  la  même  raison  qu'a- 
vant d'imposer  la  mine  sur  ce  dernier  charbon ,  qui  doit  être  non 
pas  à  fleur  du  gueulard,  mais  à  deux  pouces  au-dessous,  il  faut, 
suivant  la  nature  de  la  mine,  répandre  une  portion  de  la  castîne 
ou  de  l'subue,  nécessaire  à  la  fusion ,  sur  la  surfece  du  charbon  : 
cette  couche  de  matitre  soutient  la  mine  et  l'empêche  de  percer. 
Ensuite  on  iihpose  au  milieu  de  l'ouverture  une  mesure  de  mine 
qui  doit  être  mouillée  j  non  pas  assez  pour  tenir  k  la  main,  mais 
acaex  pour  que  les  grains  aient  enti-e  eux  quelque  adhérence  et 
fissent  quelques  petites  pelotes.  Sur  celte  première  mesure  de 
mine  on  en  met  une  seconde ,  et  on  relève  le  tout  en  cône ,  de 
manière  que  la  flamme  l'enveloppe  en  entier;  et  s'il  y  a  quelques 
pointa  dans  cette  circonférence  où  la  flamme  ne  perce  pas,  on  en- 
fonce un  petit  ringard  pour  lui  donner  jour,  afin  d'en  entretenir 
l'égalité  tout  autour  de  la  raine.  Quelques  minutes  après ,  lorsrjue 
le  c6ne  de  mine  est  afTnssé  de  moitié  ou  des  deux  tiers,  on  imposa 
de  la  même  ftçon  une  troisième  et  une  quatrième  mesure  qu'on 
relève  de  même ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  huitième  mesure.  On 
emploie  quinze  ou  vingt  minutes  à  charger  successivement  la  mine; 
cette  manière  est  meilleure  et  bien  plus  proCublc  que  ].i  façon  CB"- 
dinaire  qui  est  en  usage ,  par  laquelle  on  se  presse  de  jeter,  et  lou- 
jours  dn  même  côté ,  la  mine  tout  ensemble  en  moins  de  5  ou  4 
minntes. 

4*.  la oondaiteduvCTit contribue beaucoupA  l'augmentation  du 
produit  delà  mineetdel'épargnedu charbon. Il &ut,dBnsIecom- 
mencementdufondage,  donnerlemoinsde  vent  qu'il  est  possible,  * 
c'est-à-dire,  à  peu  près  six coupsdesouffletparminute,elaugmen- 
tcr  peu  à  peu  le  mouvement  pendant  les  quinee  premiers  jours,  au 
bout  desquels  on  peut  aller  jusqu'à  onze  et  même  jusqu'à  douze 
coups  desoufflet  par  minute;  maisil&utencorequelagrandeurdea 
souffleta  soit  proportionnée  à  la  capacité  du  fourneau ,  et  que  l'ori- 
fice de  la  tnyère  soit  placé  d'un  tiers  plus  près  de  la  rustine  que 
de  la  tympe,  afin  que  le  vent  ne  se  porte  pas  trop  du  côté  de 
Tonverture  qui  donne  passage  au  laitier.  Les  buses  des  soufflets 
doivent  être  posées  à  G  ou  7  pouces  en  dedans  de  la  tuy^^,  et 
le  milieu  du  creuset  doit  se  trouver  à  l'aplomb  du  centre  du 
gueulard  ;  de  cette  manière  le  vent  circule  à  peu  près  également 
dans  toute  la  cavité  du  fourneau ,  et  la  mine  descend ,  pour  ainsi 
dire,  à  plomb,  et  ne  sallachc  que  très-rarement  et  en  petite 
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quantité  aux  parois  du  fourneau  :  dës-lors  il  a'en  brûle  lrè«-pcQ  , 
et  l'on  évite  les  embarras  qui  «e  forment  souvent  par  cette  min» 
attachée,  et  les  bouillonnemens  qui  arrivent  dans  le  creuscl  Ïofs' 
qu'elle  rient  à  se  détacker  et  y  tomber  en  masse.  Mais  je  ren^'oti; 
les  détails  de  la  construction  et  de  la  conduite  des  fourneaux  k  un 
autre  Mémoire,  parce  que  ce  sujet  exige  une  tr(:H-loague  discus- 
eion.  Je  pense  que  j'en  ai  àk  asses  pour  que  les  maîtres  de  for^va 
puissent  m'entendre  ,  61  changer  ou  perfectionner  leurs  mé- 
tliod es  d'après  la  mienne.  J'ajouterai  seulementquepar  les  moyens 
que  je  viens  d'indiquer ,  et  en  ne  pressant  pas  le  feu ,  en  ne  clier- 
chant  point  è  ac<:elérer  les  coulées,  en  n'augmentant  de  mine 
qu'avec  précaution  ,  en  se  tenant  toujours  au-dessous  de  la  qimn-- 
tiLé  qu'on  pourroit  charger,  on  sera  sur  d'avoir  de  très-bonne 
fonte  grise,  dont  on  tirera  d'excellent  ièr,  et  qui  sera  toujours  de 
même  qualité ,  de  quelque  mine  qu'il  provienne.  Je  puis  l'aasurer 
de  toutes  les  mines  en  grains,  puisque  j'ai  sur  cela  l'expérience 
la  plus  constante  et  les  faits  les  plus  réitérés.  Mes  fers,  depuis  cinq 
ans,  n'ont  janiais  varié  pour  la  qualité,  et  néanmoins  j'ai  em- 
ployé sept  espèces  de  mines  différentes  :  fais  je  n'ai  garde  d'assu- 
rer de  même  que  les  mines  de  fer  en  roclie  donneroient,  comme 
celles  en  grains,  du  fer  de  même  qualité;  car  celles  qui  contien- 
nent du  cuivre  ne  peuvent  guère  produire  que  du  fer  aigre  et 
cassant,  de  quelque  manière  qu'on  voulut  les  traiter,  parce  qu'il 
est  comme  impossible  de  les  purger  de  ce  métal,  dont  le  moindre 
mélange  gâte  beaucoup  la  qualité  du  fer.  Celles  qui  contiennent 
des  pyrites  et  beaucoup  de  soufre,  demanderoient  à  être  trailres 
dans  de  petits  fourneaux  presque  ouverts,  ou  à  U  manière  des 
forges  des  Pyrénées  :  mais  coinme  toutes  les  mines  en  grains,  du 
moins  toutes  celles  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner  (  et  j'en  ai  ru 
beaucoup ,  m'en  étant  procure  d'un  grand  nombre  d'endroits  )  , 
ne  contiennent  ni  cuivre  ni  soufre,  on  sera  certain  d'avoir  du 
très-bon  ièr,  et  de  la  même  qualité ,  en  suivant  les  procédés  que 
je  viens  d'indiquer;  et  comme  ces  mines  en  grains  sont,  pour 
ainsi  dire  ,  les  seules  que  l'on  exploite  en  France,  et  qu'à  l'excep- 
tion des  provinces  du  Dauphiné,  de  Bretagne,  du  KoussiUon  , 
du  pays  de  Foix  ,  elc. ,  où  l'on  se  sert  de  mine  en  ixjche ,  presque 
toutes  nos  autres  provinces  n'ont  que  des  mines  en  grains  ,  les 
procédés  que  je  viens  de  douner  pour  le  traitement  de  ce»  mines 
en  griffus,  seront  plus  généralement  utiles  au  royaume  que  loa 
manières  particulières  de  traiter  les  mines  en  roche ,  dont  d'ail- 
lenrs  on  peut  s'instruire  dans  Swedenborg ,  et  dans  quelques 
«litres  Huteurs, 
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'  Ces  procédés,  que  tous  les  gens  qui  connoissent  les  Torges  ]>eu- 
V(;iit  entendre  «Jaéiuent,  se  réduisent  à  séparer  d'abord,  autant 
qu'il  8f;ra  possible,  toutes  les  matières  étrangères  qui  se  trouvent 
nièlées  avec  la  nine;  si  l'on  ponvoit  en  avoir  le  grain  pur  et  sans 
Aucun  nK''lange ,  tous  les  fers  ,  dans  tous  pays  ,  seroient  exacte- 
ment de  la  même  qualité  ;  je  me  suis  assurt' ,  par  un  grand  nombre 
d'essais ,  que  toutes  les  mines  en  grains ,  ou  plutôt  que  tous  les 
grains  des  différentes  mines,  sont  à  très-peu  près  de  la  même 
substance.  Le  fêr  est  un  dans  la  nature ,  comme  l'or  et  tous  les 
autres  métaux  ;  el.dans  les  mines  en  groins,  les  différences  qu'on 
y  trouve  nii  viennent  pas  de  la  matière  qui  compose  le  grain , 
mais  de  celles  qui  se  trouvent  mêléasavcc  les  groins,  et  que  l'on 
n'en  sépare  pas  avant  de  les  faire  fondre.  La  seule  différence  que 
j'ai  observée  entre  les  grains  des  différentes  mines  que  j'ai  &it 
Irier  un  à  un  pour  aire  mes  essais ,  c'est  que  les  plus  petits  sont 
ceux  qui  ont  la  plus  grande  pesanteur  spécifique ,  et  par  consé- 
quent ceux  qui ,  sous  le  même  volume  ,  contiennent  le  plus  de 
fer  :  il  y  a  communément  une  petite  cavité  au  centre  de  diaque 
grain  ;  plus  ils  sont  gros,  plus  ce  vide  est  grand  ;  ils  n'augmentent 
pas  comme  le  volume  seulement,  mais  en  bien  plus  grande  pro- 
portion ;  en  sorte  que  len  plus  gros  grains  sont  à  peu  près  comme 
les  géodes  ou  pierres  d'aigle ,  qui  sont  elles-mêmes  de  gros  grains 
de  mine  de  fer ,  dont  la  cavité  intérieure  est  très-grande.  Ainsi  les 
mines  en  grains  très-menus  sont  ordinairement  les  plus  riclies  : 
j'en  ai  tiré  jusqu'à  49  et  âo  par  100  de  fer  en  gueuse ,  et  je  suis 
persuadé  que  si  je  les  avois  épurées  en  entier ,  j'aurois  obtenu 
plus  de  60  par  100;  car  il  y  restoit  environ  un  cinquième  de 
sable  vitrescible  aussi  gros  et  à  peu  près  aussi  pesant  que  le  grain, 
et  que  je  n'avois  pu  séparer;  ce  cinquii^me  déduit  sur  100,  reste 
8o,<Iontayanttiré5o,  on  auroitpar  conséquent <Atenu  6a  \.  On 
demandera  peut-être  comment  je  pouvois  m'assurer  qu'il  ne  res- 
toit qu'un  cinquième  de  mstières  bétérogLiies  dans  la  mine,  et^ 
comment  il  làut  faire  en  général  pour  reconnaître  cette  quantité: 
cela  n'est  point  d  u  tout  difficile  ;  il  suffit  de  peser  exactement  une 
demi-livre  de  la  mine ,  la  livrer  ensuite  à  une  petite  personne 
atienlive,  once  par  once ,  et  lui  en  taire  trier  tous  les  grains  un 
à  nn;  ils  sont  toujours  Irès-reconnoissablee  par  leur  luisant  m^ 
tallique  ;  et  lorsqu'on  les  a  tous  triés ,  on  pèse  les  grains  d'un  côté 
et  les  sablons  de  l'autre,  pour  reconnottre  la  proportion  de  leurs 
quantités. 

Les  métallurgistes  qui  ont  parié  des  mines  de  fer  en  roclie , 
disent  qu'il  y  en  a  quelques-unes  de  si  riche»,  qu'elles  donnent  70 
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et  même  76  et  davantage  de  fer  en  guetue  par  100  :  cela  semlile 
prouver  que  ces  minea  en  rodie  «ont  en  efl'et  plus  abondanles  en 
1er  que  les  minet  en  grains.  Cependant  j'ai  quelqne  peine  A  le 
croire  ;  e(  ayant  consulté  les  Mémoires  àe  feu  H.  Jars ,  qui  a  bit 
en  Suède  des  observations  exactes  sur  le*  mines ,  j'ai  vu  qne , 
selon  lui ,  les  plus  riches  ne  donnent  que  5o  pour  1 00  de  &mte  en 
gueuse.  J'ai  bit  venir  des  échantillons  de  plusieurs  mines  de 
Suède,  de  celles  des  Pyrénées,  et  de  celles  d'AUevardenDaujdiiné, 
que  M.  le  comte  de  Baral  a  bien  voulu  me  procurer,  en  m'en- 
vt^rant  la  note  ci-jointe  '  ;  et  les  ayant  comparées  k  la  balance  hy- 
drostatique avec  nos  minetf  en  grains,  elles  se  sont,  à  la  vérité, 
trouvées  plus  pesantes  :  mais  cette  épreuve  n'est  pas  concluante, 
à  cause  de  la  cavité  qui  se  trouve  dans  chaque  grain  de  nos  mines, 
dont  on  ne  peut  pas  estimer  au  juste,  ni  même  à  peu  près,  le 
rapport  avec  le  volume  total  du  grain.  Et  l'épreuve  chimique  que 
M.  Sage  a  &ite,  k  ma  prière,  d'un  morceau  de  mine  de  fer  cu- 
bique, semblable  àceluideSîbéi'îe,  que  mes  tireurs  démine  mit 
trouvé  dans  le  territoire  de  Montbard,  semble  confirmer  mon 
opinion.  M.  Sage  n'en  ayant  tiré  que  5o  pour  loo  *  ;  cette  mine 
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m  attire  une  qnantili  d'air  iniaeaae,  ^uïva  par  ua  eonduit  aouJBar  le  faDraMa^ 
A  Veau  J  plua  puante  ,  s^enfutt  par  d'autrea  conduita,    a 

'  >  Celte  Dîne  e^t  liniDe,f>it  feu  aiec  la  briquet,  et  estnjatraliijt  par  l'atîd* 
marin  :  on  reminiDa  dan*  w  fraclnre  da  petita  paioEa  brîllaiH  de  pjritaa  mar- 
lialei;  daoa  le*  fenlea,  on  tfonTI  dea  cnbâa  da  farda  dan  lignM  de  diavailn  , 
dont  leaaarlâcaaiontatiifeij  1<B  atrici  «ont  oppotéei  aaifaot  lea  (icea.  Ce  cana- 
Uie  u  remarqua  dini  lei  ninea  de  &r  de  Sibérie  :  celte  atine  «M  abaoluent 
aenblablc  k  calla*  de  ce  paja  par  la  canlenr ,  la  conGgnratien  dei  ciiaUUI  tt  le( 
nin^ralilalioDi  ;  elle  en  dJSïr«  en  ca  qD'ell*  ne  contient  point  <!'«. 

Parla  diattUatian  au  fonnaan  de  liverbire,  j'ai  ntiri  de  600  gniDa  da  cMt* 
Miin*  vingt  goultea  d'eau  inaipide  et  Irta-claiia  :  j'avoia  enduit  d'bnil*  de  tartr* 
par  déTaillanc*,  U  récipient  que  j'iTOia  adiplé  à  la  cornue;  la  dittillation  finie, 
je  l'ai  tronié  obieurci  par  daa  ciiitam  eubîquta  da  tel  fébrifaga  de  SjWina. 

Le  réaidn  d«  1»  diatiUation  était  d'un  imigt  psarpia  el  aïoît  dÏBtoaJ  i»  >• 
liires  par  qnintal. 

J'ai  rvtiié  d«  Mtt*  mine  Sa  livrea  da  fer  pai  qnintal  j   il  jtoit  trta.dactUe. 
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«st  toat«  diiféreiite  de  nos  mines  en  grains ,  le  fer  y  étant  contenu 
en  musm  de  figure  cubique,  au  lieu  que  tous  nos  grains  sont  tou- 
joiira  plus  ou  moins  arrondis,  et  que,  quand  ils  forment  nnc 
maMe,  ils  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'agglutinés  par  un  ciment 
terreux  facile  à  diviaer;  au  lieu  que  dans  cette  mine  cubique, 
ainsi  que  dans  toutes  les  autres  Traies  mines  en  roche,  le  fer  est  - 
intimement  uni  avec  les  autres  matières  qui  composent  leur  masse. 
J'aurois  bien  désiré  &ire  l'épreuve  en  grand  de  celte  mine  cu- 
bique ;  mais  on  n'en  a  trouvé  que  quelques  petits  morceaux 
dispersés  çà  et  là  dans  les  fouilles  des  autres  mines,  et  il  m'a  été 
impossible  d'en  rassembler  assez  pour  en  &ire  l'essai  dans  mes 
fourneaux. 

Ijes  essais  en  grand  des  différentes  mines  de  fer  sont  plus  diffi- 
ciles ,  et  demandent  plus  d'attention  qu'on  ne  fimagineroit.  Lors- 
qu'on veut  fondre  une  nouvelle  mine,  et  en  comprer  au  )iisle 
le  produit  avec  celui  des  mines  dont  on  usoit  précédemment,  il 
tut  prendre  le  temps  où  le  fourneau  est  en  plein  exercice,  et  s'a 
consnnine  dix  mesures  de  mine  par  cliai'ge,  ne  lui  en  donner 
que  sept  ou  huit  de  la  nouvelle  mine  :  il  m'est  arrivé  d'avoir  fort 
embarrassé  mon  foume&u,  &ule  d'avoir  pris  celle  précaution, 
parce  qu'une-mine  dont  on  n'a  point  encore  usé  peut  exiger  plus 
de  charbon  qu'une  aulre,  ou,  plus  ou  moins  de  vent,  plus  ou 
moins  de  caslinej  et,  pour  ne  rien  risquer,  il  faut  commencer 
par  une  moindre  quantité,  et  charger  ainsi  jusqu'à  la  premièra 
coulée.  Le  produit  de  cette  premîËre  coulée  e«t  une  fonte  mébn- 
gw  environ  par  moitié  de  la  mine  ancienne  et  de  la  nouveDe  ;  et 
ce  n'est  qu'à  la  seconde ,  et  quelquefois  même  à  la  troisième  coult* 
que  l'on  a  sans  mélange  la  fonte  produite  par  la  nouvelle  mine. 
Si  la  fusim  s'en  fiiit  avec  succès,  c'est-à-dire,  sans  embarrasser  le 
fourneau,  et  sî  les  charges  descendent  pramptement,  on  aug- 
raentera  la  quantité  de  mine  par  demi-mesure ,  non  pas  de  charge 
en  charge ,  mais  seulement  de  coulée  en  coulée ,  jusqu'i  ce  qu'on 
parvienne  au  point  d'en  mettre  la  plus  grande  quantité  qu'on 
puisse  employer  sans  gAter  sa  fonte.  Cest  ici  le  point  essentiel,  et 
auquel  tous  les  gens  de  cet  art  manquent  par  raison  d'intàrét  : 
comme  ils  ne  cherchent  qu'à  faire  la  plus  grande  quantité  de  fonte 
sans  trop  se  soucier  de  la  qualité,  qu'ils  payent  mfme  leur  fon- 
deur au  millier ,  et  qu'ils  en  sont  d'autant  plus  contens  que  cet 
ouvrier  coule  plus  de  fonte  toules  les  vingt-quatre  heures ,  ils  ont 
coutume  de  faire  charger  leur  fourneau  d'autant  de  mine  qu'il 
peut  en  supporter  sans  s'obstruer  ;  et  par  ce  moyen ,  au  lieu  de 
ioa  milliers  de  bonne  fonte  qu'ils  foroient  en  quatre  mois,  ik  eu 
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font,  data  ce  même  espace  de  temps,  5  ou  600  minien.  Celtr 
fonte,  toujours  très-cassante  et  très-b)anche,  ne  peut  produire 
que  du  ter  très-médiocre  ou  mauvais;  mais  comme  le  débit  f:n 
est  plus  assuré  que  celui  du  bon  fer  qu'on  ne  peut  pas  donner 
au  même  prix,  et  qu'il  y  a  beaucoup  plus  k  gagner,  cette  mau- 
vaise pratique  s'est  introduite  dans  presque  toutes  les  forgea,  et 
rien  n'est  [dus  rare  que  les  fourneaux  où  l'on  &it  de  bonnes  fontes. 
On  veri-adansle  Mémoire  suivant,  où  je  rapporte  les  expériences 
que  j'ai  Hiites  au  sujet  des  canons  de  la  marina ,  combien  les  bonnes 
fontes  sont  rares,  puisque  celle  même  dont  on  se  sert  pour  les 
canons  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  d'une  aussi  bonne  qualité  qu'on 
pourroit  et  qu'on  devroît  la  fitire. 

Il  en  coûte  à  peu  près  un  quart  de  plus  pour  dire  de  la  bonne 
fonte,  que  pour  en  &ire  de  la  mauvaise  :  ce  quart,  que  dans  la 
plupart  de  nos  provinces  on  peut  évaluer  à  10  francs  j»r  millier, 
produit  une  difTérence  de  iS  francs  sur  chaque  millier  de  fer;  et 
ce  bénéfice ,  qu'on  ne  fait  qu'en  trompant  le  public ,  c'est-à-dire , 
en  lui  donnant  de  la  mauvaise  marchandise,  au  lieu  de  lui  en 
foumirdek  bonne,  se  trouve  cnixire  augmenté  de  près  du  douUe 
par  la  facilité  avec  laquelle  ces  mauvaises  fontes  coulent  k  l'aflïne- 
rie  ;  elles  demandent  beaucoup  moins  de  charbon,  et  cnccH*» 
moins  de  travail  pour  être  converties  en  fer,  de  sorte  qu'entre  la 
Êbrication  du  bon  fer  et  du  mauvais  fer,  il  se  trouve  nécessaire- 
ment, et  tout  au  moins,  une  diS'érence  de  u5  francs  :  et  néan- 
moins dans  le  commerce,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs années,  on  ne  peut  espérer  de  vendre  le  bon  fer  que  10 
francs  tout  au  plus  su  -  dessus  du  mauvais  ;  il  n'y  a  donc  que  lea 
gens  qui  veulent  bien,  pour  l'honneur  de  leur  manuikcture, 
perdre  i5  francs  par  millier  de  fer,  c'est-à-dire,  envinm  aooo 
écus  par  an,  qui  fessent  de  boa  fer.  Perdre,  c'est-à-dire,  gagner 
moins;  car  avec  de  l'intelligence,  et  en  se  donnant  beauœupde 
peine,  on  peut  encoiv  trouver  quelque  bénéfice  en  £usant  du 
bon  for  :  mais  ce  bénéfice  eat  si  médiocre,  en  comparaison  du 
gain  qu'on  &it  sur  le  fer  commun ,  qu'on  doit  être  étonné  qu'il  y 
ait  encore  quelques  manufactures  qui  donnent  du  bon  fer.  En 
attï;nâant  qu'on  réforme  cet  nbus,  suivons  toujoura  notre  objet; 
si  l'on  n'écoule  pas  ma  voix  aujourd'hui,  quelque  jour  on  y 
obéira  en  consultant  mes  écrits ,  et  l'on  sera  fàclié  d'avoir  attfoidu 
ù  long-temps  à  £ure  un  bien  qâ'on  pourroit  faire  dés  demain, 
en  proscrivant  l'entrée  des  fers  étrangers  dans  le  royaume,  ou  en 
diminuant  les  droits  de  la  marque  des  fers. 

Hi  l'on  veut  donc  avoir,  je  ne  dis  pas  de  la  fonte  parlàite  et 
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telle  qu'il  la  âtidroit  pour  iea  canons  de  marine ,  mais  seulement 
de  la  fonte  assez  bonne  pour  &ire  du  fer ,  liant ,  moitié  nerf  et 
moitié  j(rain,  du  fer,  en  un  mot,  aussi  bon  et  meilleur  que  les 
fers  étrangei-3,  on  y  parviendra  très -aisément  par  les  procé- 
dés que  je  viena  d'indiquer.  On  a  vu  dans  le  quatrième  Mémoire, 
où  j'ai  traité  de  la  ténacité  du  fer ,  combien  il  y  a  de  ditTéreuce 
pour  la  force  et  pour  la  durée  entre  le  bon  et  le  mauvais  fer  ; 
mais  je  me  borne ,  dans  celui  -  ci ,  à  ce  qui  a  rapport  à  k  fusion 
des  mines  et  à  leur  produit  en  fonte.  Pour  m'assurer  de  leur  qua- 
lité ,  et  reconiidtre  en  même  temps  si  elle  ne  varie  pas ,  mes  gardes- 
iburneauic  ne  manquent  jamais  de  fiùre  un  petit  enfoncement 
horizontal  d'environ  trois  pouces  de  profoTideur  à  l'estrémité  an- 
térieure du  moule  de  la  gueuse  ;  on  casse  le  petit  morceau  lors- 
qu'on la  sort  du  moule,  et  on  l'enveloppe  d'un  morceau  de  papier 
portant  le  même  numéro  que  celui  de  la  gueuse.  J'ai  de  chacun 
de  mes  fbndages,  deux  ou  trois  cents  de  ces  morceaux  numérotés, 
par  lesquels  je  connois  non -seulement  le  grain  et  la  couleur  de 
mes  fontes,  mais  aussi  la  différence  de  leur  pesanteur  spécifique; 
et  par-là  je  suis  en  état  de  prononcer  d'avance  sur  la  qualité  du 
fer  qnfl  chaque  gueuse  produira;  car,  quoique  la  mine  soit  la. 
même  et  qu'on  suive  les  mêmes  procédés  au  fourneau,  le  chan- 
gement de  la  température  de  l'air,  le  haussement  ou  le  baisse- 
ment  des  eaux,  le  jeu  des  soufflets  plus  ou  moins  soutenu,  les 
retardemens  causés  par  les  glaces  ou  par  quelque  accident  aux 
roues,  aux  hamois  ou  â  la  tuyère  et  au  creuset  du  fourneau, 
rendent  la  fonte  assez  différente  d'elle-même,  pour  qu'on  soit 
forcé  d'en  faire  un  choix  si  l'on  veut  avoir  du  fer  toujours  de 
même  qualité.  En  général  il  feul,  pour  qu'il  soit  de  cette  bonne 
qualité,  que  la  conleur  de  la  fonte  soit  d'un  gris  un  peu  brun, 
que  le  grain  en  soit  presque  aussi  fin  que  celui  de  l'acier  commun, 
que  le  poids  spécifique  soit  d'environ  5o4  ou  5o5  livres  par  pied 
cube ,  et  qu'en  même  temps  elle  soit  d'une  ai  grande  ré^tance , 
qu'on  ne  puisse  casser  les  gueuses  avec  la  masse. 

Tout  le  monde  sait  que  quand  on  commence  un  fondage,  oq 
ne  met  d'abord  qu'une  petite  quantité  de  mine,  un  sixîËme,  un 
cinquième,  et  tout  au  plus  un  quart  de  la  quantité  qu'on  mettra 
dans  la  suite,  et  qu'on  augmente  peu  à  peu  cette  première  quan- 
tité pendant  les  premiers  jours,  parce  qu'il  en  fcut  au  moins 
quinze  pour  que  le  fond  du  fourneau  soit  échauflè.  On  donna 
aiissi  assez  peu  de  vent  dans  ces  commcncemens,  pour  ne  ^las  dé- 
truire le  creuset  et  les  étalages  du  fourneau  en  leur  faisant  subir 
vue  cliakur  trop  vive  et  trop  subite.  II  ne  Eiut  pa»  compter  sur 
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la  qualité  des  fonles  que  l'on  tire  peadaiit  ces  premiers  quinze  on 
vingt  jours;  comme  le  roumcau  n'est  pan  encore  réglé,  le  produit 
en  varie  suivant  les  dlBërentes  circonstances  :  mais  lorsque  le 
iburneau  a  acquis  le  degré  de  clialeur  suffisant,  il  faut  bien  exa- 
miner  la  fonte,  et  s'en  tenir  à  la  quantité  de  mine  qui  donne  la 
meilleure;  une  mesure  sur  dix  suffit  souvent  pour  en  changer  la 
qualité.  Ainsi  l'on  doit  toujours  se  tenir  au-^esaous  de  ce  que  l'on 
pourrolt  fondre  avec  la  même  quantité  de  charbon,  qui  ne  doit 
jamais  varier  si  l'on  conduit  bien  son  fourneau.  Mais  je  réserve 
les  détails  de  cette  conduite  du  fourneau  ,  et  tout  ce  qui  regarde 
sa  forme  et  »a  construction,  pour  l'article  oii  je  traiterai  du  fer  en 
particulier,  dan»  l'histoire  des  minéraui,  et  je  me  bornerai  ici 
aux  choses  les  plus  générales  et  les  plus  essentielles  de  la  fusion 
des  mines. 

I^  fer  étant ,  comme  je  l'ai  dit ,  toujours  de  même  nature  dans 
toutes  les  mines  en  grains ,  on  sera  donc  sur ,  en  les  nettoyant  et 
en  les  traitant  comme  je  viens  de  le  dire ,  d'avoir  toujours  de  la 
fonte  d'une  bonne  et  mémequahté;  on  le  reconnoîtra  nou-aeule- 
ment  &  la  couleur,  à  la  finesse  du  grain,  à  la  pesanteur  spécifique, 
mais  encore  a  la  ténacité  de  la  mutière  :  la  mauvaise  fonte  est  très- 
cassante;  et  si  l'on  veut  eu  faire  des  plaques  minces  et  des  côtés 
de  cheminée ,  le  seul  coup  de  l'air  les  fait  fendre  au  moment  que 
ces  pièces  commencent  à  se  refroidir ,  au  lieu  que  la  bonne  fbala 
ne  casse  jamais,  quelque  mince  qu'elle  soit.  On  peut  même  recon- 
ncutie  au  son  la  bonne  ou  U  mauvaise  qualité  de  k  fonte  :  celle 
qui  sonne  le  mieux  est  toujours  la  plus  mauvaise;  et  lorsqu'on 
veut  en  faire  des  cloches ,  il  faut,  pour  qu'elles  résistent  à  la  per- 
cusdon  du  battant,  leur  donner  plus  d'éjiaisseur  qu'aux  dotées 
de  bronze,  et  choisir  de  préférence  une  mauvaise  fonte,  car  la 
bonne  sonneroît  mal. 

Au  reste,  la  fonte  de  fer  n'est  point  encore  un  métal;  ce  n'est 
qu'une  matiireméléedeferet  de  verre,  quieslbouneou  mauvaise, 
suivant  la  quantité  dominante  de  l'un  ou  de  l'autre.  Dans  toutes 
les  fontes  noires  ,  brunes  et  grises,  dont  le  grain  est  £n  et  serré^ 
il  y  a  beaucoup  plus  de  fer  que  de  verre  ou  d'autre  matière  hété- 
rogène. Dans  toutes  les  fontes  blanches,  où  l'on  voit  plutôt  dea 
lames  et  des  écailles  que  des  grains,  le  verre  est  peut-être  plus 
abondant  que  le  fer  ;  c'est  par  cette  raison  qu'elles  sont  plus  légères 
et  très-cassantes  :  le  fer  qui  en  provient  conserve  les  mêmes  qua- 
lités. Ou  peut ,  à  la  vérité ,  corriger  un  peu  cette  mauvaise  qualité 
de  la  (bnle  par  la  manière  de  la  traiter  à  l'affinerie;  mais  l'art  du 
marteleur  est,  comme  celai  du  tbndeuTj  un  pauvre  petit  métier. 
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dont  il  n'j  a  que  les  mi^trefl  de  forgea  ignorans  qui  soient  dupes. 
Jamais  là  mauvaise  fonte  ne  peut  proditire  d'aussi  bon  fer  que  la 
bonne  ;  jamais  le  marteleur  ne  peut  réparer  pleinement  ce  que  le 
fondeur  a  gâté. 

Cette  manière  de  fondre  la  mine  de  fer  et  de  la  &ire  couler  en 
gaeuses,  c'est-à-dire,  en  gros  lingots  de  fonte,  quoique  la  plus 
générale,  n'est  peut-être  pas  la  meilleure  ni  la  moins  dispendieuse:, 
on  a  vu  par  le  résultat  des  expériences  que  j'ai  cîijées  dans  ce  Mé- 
moire, qu'on  peut  iàire  d'excellent  fer,  et  même  de  ti'ès-bon 
acier  ,  sans  les  faire  paner  par  l'étnt  de  la  fonte.  Dans  nos  pro- 
vinces voisines  des  Pyrénées,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Stirie  et 
dans  quelques  autres  endroits,  on  tire  immédiatement  le  fer  ds 
la  mine  sans  le  &ire  couler  en  fonte.  On  fond  ou  plutôt  on  ra- 
mollit la  mine  sans  fondant,  c'eat-i-dire ,  sans  castine,  dans  de 
petits  fourneaux  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  et  on  en  tire  des 
loupes  ou  des  masses  de  fer  déjà  pur,  qui  n'a  point  passé  par 
l'état  de  la  fonte ,  qui  s'est  formé  par  une  demi-fuaion,  par  une 
espèce  de  coagulation  de  toutes  les  parties  ferrugineuses  de  la 
mine.  Ce  fer  lait  par  coagulation  est  certainement  le  meilleur  de 
tous  :  on  pourroit  l'appeler  fw  à  a4  karaU  :  car,  au  sortir  du 
fourneau,  il  est  déjà  presque  aussi  pur  que  celui  de  la  fonte  qu'on 
a  purifiée  par  deux  chaudes  au  feu  de  l'affinerie.  Je  crois  dono 
cette  pratique  excellente  ;  je  suis  même  persuadé  que  c'est  la  seule 
manière  de  tirer  immédiatement  de  l'acier  de  toutes  les  minca, 
omime  je  l'ai  bit  dans  mes  fourneaux  de  i4  pieds  de  hauteur. 
Mais  n'ayant  feit  exécuter  que  l'été  dernier  1773,  les  petits  four- 
neaux des  Pyrénées,  d'après  un  Mémoire  envoyé  À  l'Académie  des 
sciences,  j'y  ai  trouvé  des  difficultés  qui  m'ont  arrêté,  et  me  foi^ 
cent  à  renvoyer  à  un  autre  Mémoire  tout  ce  qui  a  rapport  à  celta 
manière  de  fondre  les  mines  de  fer. 


DIXIÈME  MÉMOIRE. 

Observa/ions  et  expériences  faites  dam  la  pue  d'améliorer  les 
canons  de  la  marine. 

Lues  canons  de  la  marine  sont  de  fonte  de  fer ,  en  France  comme 
en  Angleterre,  en  Hollande  et  partout  ailleurs.  Deux  motifs  ont 
pu  donner  paiement  naissance  à  cet  usage.  Le  premier  est  ce- 
lui de  l'économie  :  un  canon  d*  fer  coulé  co&te  beaucoup  moins 
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({u'im  canon  de  fer  baltu ,  et  encore  beaucoup  moins  qu'un  ca' 
non  de  brouK  ;  et  oela  aeul  a  peut-élrc  sufli  pour  les  fliire  pré- 
fiirer;  d'autant  que  le  second  motif  ^'ient  à  l'appui  au  jireiuiei-. 
On  prétend ,  et  je  suis  tri'»  -  porté  à  le  ci-oîre ,  que  les  canons  de 
bronze,  dont  qiielqnc«-uns  de  nos  vaisseaux  de  parade  sont  «rmà, 
rendent  dans  l'iniriant  de  l'explosion  un  son  si  violent,  qu'il  en 
résulte  dans  l'oreille  de  Ions  les  habitans  du  vaisseau  un  tintement 
assourdissant  qui  leur  ferait  perdre  en  peu  de  temps  le  sens  de 
l'ouïe.  On  aasure,  d'antre  côté,  que  les  canons  de  fer  battu,  sur  les- 
quels on  pourroit,parrépargne  de  la  matière,  regagner  une  partie 
des  frais  de  la  fabrication ,  ne  doivent  point  Être  employés  sur  les 
vaisseaux  ,  par  celte  raison  même  de  leur  légtrcté  qui  p.-iroîtroit 
de^'oir  les  iàirc  préférer;  l'explosion  les  fait  sauter  dans  les  sabord», 
où  l'on  De  peut ,  dit-oa ,  les  retenir  invinciblement ,  ni  même  lis- 
sez pour  les  diriger  à  coup  sûr.  Si  cet  inconvénient  n'est  pas  réel, 
ou  si  l'on  poui'oit  y  parer,  nul  doute  que  les  canons  de  fer  forge 
ne  dussent  èlre  préférés  à  ceux  de  fer  coulé  :  ils  auroient  moitié 
plus  de  l^èreté  et  plus  du  double  de  rédstancc.  Le  maréchal  de 
Vauban  en  avoit  &it  làbriquer  de  très-beaux,  dont  il  restoit  en- 
core,  ces  année*  dernières,  quelques  tronçons  à  la  manufaclun; 
de  Cliarleville  '.  Ijg  travail  n'en  seroit  pas  plus  dtllicile  que  celui 

«  il  Dc  pratt  go*  l'oa  pnt  hirt  du  canoni  da  fer  biUs ,  ^i  uroinit  !>«■■' 
tt  couji  pluiÛTi  et  ptui  Icgcn  gue  Ici  canoiiA  di  fer  coule,  et  voict  Ifi  f  roportioB* 

«  Lh  unoni  du  fer  bitlu  ,  Ar  ^nstrc  liirci  d*  balle,   anrwit  7  poDcci  •/, 
a  d'cpaiMaoT  k  lenr  jjlni  ^ind  dianètrai 

•  Ceudaliwt,  IdpaHH; 

■  Ceuidcdon»,   i  pied^ 

•  Ceux  de  TiDgt-^natrr  llvru  ,   i^faacti; 
1  Ceudatreotoiilirrei,  16  poncM  >/i. 

■  CetproporticiBitDnt  plutôt  trop  fortaa  que  trop  fuiblMipanl'Jlra  paarri-f-oa 

■  lei  TJduirE  ■  G  pancei  '/i  pour  lei  ctiioDi  île  qualre  j  ccui  de  Imit  liire*,  à  S 
n  poui^eii/,  (  eeui  de  dou.e  Urrei,  àgpoote»"/.;  canl  de  lingl-^iutra,  à  II 

H  Le>lDBgueun  pour  lei  cinons  de  qna tre  leronl  dr  5  pîedi  '/ti  cmdekuil, 

■  de;  piedi  de  lnogucnr;  ceux  de  daueliTra,  3  piailig  poueta  de  iLnguaac  ; 
«  caui  da  (ingt'qualn ,  8  piedi  9  ponce*  ;  ceo»  de  treote-iii ,  9  pied»  1  poucei 

■  de  longutnt. 

■  L'on  poDrroilmJBia  diminuer  cei  propoitieni  de  longnenr  UKl  cSBaidin- 

adeSpiedi  de  lan^eiir  leDlernent;  ceni  de  bnit  livrai ,  de  6  piedi  B  ponoa 
a  delongneiir;  cani  dcdouie  liiict,  à  7  piedi  de  lDii|Dia(;  ceni  deiiagt-qiiMlra  , 
a  à  7  piedi  >o  pouceij  et  ceni  de   Uente-iii,  à  S  pîeili,  at  peut-Jtn    nèma 

■  Or,  il  ne  piroîl  pu  hicn  difSeile  ,  i"   d»  ûire  ilei  cinoni  de  qniln  livra* 
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ctâa  ancres  ;  et  une  manulàcture  aussi  bien  montée  pour  cet  objet 
que  l'est  celle  '  de  M.  de  la  Chaussade  pour  les  ancces,-  pourrait 
être  d'une  très-grancte  utilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  coinoie  ce  n'est  pas  l'état  actuel  dea  choses, 
nos  observations  ne  pfjrteront  que  sur  les  canons  de  fer  coulé.  On 
s'i'at  beaucoup  plaint ,  dans  ces  derniers  temps ,  de  leur  peu  de  ré- 
aistan<ie  :  malgré  k  rigueur  des  épreuves,  quelques-un»  ont  creré 
sur  nos  vaisseaux  ;  accident  terrible  ,  et  qui  n'arrive  jamais  sans 
grand  donuna^  et  perte  de  plusieurs  liomme».  Le  ministère 
voulant  remédier  à  ce  mal,  ou  plulôt  le  prévenir  pour  la  suite, 
informé  qtie  je  faisois  à  mes  forges  des  expériences  sur  la  qualité 

■  ijDi  n'auroienl  qoc  5  piadi  de  langneiir  rar  6  poiciu  ■/,  d'jpiiEHmr  dini  t*nr 

■  plnl  innil  diimitrrj  i)  mlGroit  )>our  cfU  de  UHiilfr  cnKmiilr  qnDirc  bum  de 
.  3  poiiua  farU  m  car» ,  et  dVo  former  ua  cylindre  miuif  de  6  poucrt  ■/,  de 

■  diem^tn  mr  5  pïrdi  de  loogueiir  j  et  canine  cel*  De  leroit  pti  praticable  dvni 

■  lea  chiafferiei  ordjuirea,  sa  du  moina  que  ce),  di^iendroit  trH-diflicile,  il 
*  fiD-IroU  éuLlir  do  fDnrneam  de  riierbtre  ,  où  l'on  pourroil  chauffer  cea  birret 

■  dans  toute  leur  lou^enr  \xmr  [es  londer  enduite  enariulilp  ,  aani  éln  obligé  do 
.  1«  remettre  plnaieun  toii  au  feu.  Ce  cjlindre  une  foia  lormé  .  il  aer.  facile  de  )o 

■  forer  et  tuuraer }  »r  le  fsr  battu  nbtil  bien  plni  aiiéoient  as  foret  que  la  bt 
m  codI«. 

E  Pour  lei  eanoai  de  huit  liirea  qoi  ont  6  piedi  6  pancn  de  longoenr  *mr  B  ' 
«  po*i^B  ■/■  d'épaiaaeuft  il  faudroit  lopder  epdemhle  neuf  bairei  de  3  poucot 

■  foiblei  en  carri  chacune,  eo  lei  faiunt  loutea  cbiulTer  enienifale  au  nitioe  fouT- 

■  Dean  de  Rvrrhin.  pour  eo  hireun  cjlindre  plein  deS  pflucet  ■/,  de  diiaiMre. 
«  Ponr  le*  canona  de  douae  liiret  de  bulle  qui  doiimt  noir  la  poncei  '/,  A'é- 


K  El  ponr  lea  «nona  de  Tingt.qnatn ,  lïec  leîae  tarrea  de  3  poucei  en  ceiré.  ' 
*  Comme  l'eiùcalion  de  cette  espace  d'aUTnge  de»ient  beanconp  plui  diOiciU 
L  poBT  les  gioacaoana  que  pour  tel  petit*  ,  il  «en  jute  et  néccHSin  de  lea  pijerk 
r  proponioD   p|n.  cher. 

n  I.e  pHi  du  fer  battu  eet  ordinaîrenienl  de  deai  tien  plni  haut  que  celoi  dn 
I  fer  conlé.  Si  l'an  paie  lo  fnnci  le  quintnl  le*  CBOoni  de  fer  conlj,  il  fa.ijr*  donc 
L  payer  ceu-ci  6o  litre*  le  quintal  ;  mai*  conmc  ilt  MroBt  beiucoup  plu*  minces 
1  que  ceui  de  fer  conU ,  je  crois  qu'il  eeroit  paisible  de  lea  bir*  bbriquet  h  ^o  lir. 
I  le  quintal,  eipeut-ilre  an-detsoui. 

■  Maia  quand  même   ilt  coUteroienl  ^o  Vrna,  il  j  auroit  tnegn  beiDCOSp  k 

I  s'il*  leaolent  li  ereter ,  ili  n'éclateraient  jamai* ,  et  ne  teroieot  que  *e  fendre  , 

■  3°.  Ils  rcsiiteroient  beincoup  plu*  ■  1*  ronille ,  et  doreraient  pendant  de* 
I  aiïclea;  ce  qui  eat  un  iiantage  tris-considérable. 

■  3<.  Conuie  on  lea  foreroit  uiaément,  la  direelion  dertmeen  leroit  parfaite. 

■  5*.  Enfin,  comme  ils  se  Fuient  beanconp  plus  léger»,  il*  chaîneraient  beao- 
I  coup  nain*,  tant  nr  mer  que  sur  terra,  «t  *«TeieDtpliu  aitésà  mananirtr.  > 

'  A.  Goérigny ,  prti  di  Nnen. 

Buffon.  3.  17 
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de  Ia  fonte,  me  demanda  mes  conseils  en  176B,  et  m'invita  à  tra- 
vailler aur  ce  «ujet  important.  Je  m'y  livrai  avec  aèle,  et ,  de  c»»i- 
cert  avec  M.  le  vicomte  de  Moroguea ,  homme  trè»-éclairé ,  je  don- 
nai ,  dan»  ce  temps  et  dans  les  deux  années  suivantes,  quelques 
oUervations  an  ministre,  avec  les  expériences  &ites  et  celles  qui 
resloient  k  fcire  pom-  perfectionner  le»  canons.  J'en  ignore  aujour- 
d'hui le  résultat  et  le  succès;  le  ministre  de  la  marine  ayant  chan- 
gé, je  n'ai  plus  entendu  i«der  ni  d'expériences  ni  de  canons.  Mais 
'ceh  ne  doit  pas  m'empècher  de  donner,  sansqu'on  me  le  demande, 
Us  choses  utiles  que  j'ai  pu  trouver  en  m'occupant  pendant  deux 
i  trois  am  de  ce  travail;  et  c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  ce  Mémoire, 
qui  tient  de  si  çrè»  à  celui  où  j'ai  traité  de  la  fusion  dea  mines  de 
fer ,  qu'on  peut  l'en  regarder  comme  une  suite, 

La  canons  se  fondent  en  situation  perpendiculaire,  dans  des 
moules  de  jJusieun  pied*  de  profondeur,  la  culasse  au  fond  et 
la  bouche  en  haut  ;  comme  il  fiiut  plusieurs  milliers  de  matière 
en  fusion  pour  fiiire  un  gros  canon  plein  et  chargé  de  la  masse 
qui  doit  le  comprimer  à  sa  partie  supérieure  :  on  étoit  dans  le 
préjugé  qu'il  Ëilloit  deux  et  même  trois  fourneaux  pour  fondre 
du  gros  canon.  Comme  les  plus  fortes  gueuses  que  l'on  coule  dans 
'  les  plus  grands  fourneaux ,  ne  sont  que  de  a5oo  ou  tout  au  plus 
3ooo  livres,  et  que  la  matière  en  fusion  ne  séjourne  jamais  que 
douze  ou  quiuae  heures  dans  le  creuset  du  fourneau,  on  ïmagi- 
noit  que  le  double  ou  le  triple  de  cette  quantité  de  mati^  en 
fusion,  qu'on  seroit  obligé  de  laisser  pendant  trente^x  ou  qua- 
rante  heures  dans  le  creuset  avant  de  la  couler ,  non-seulemciit 
pouvoit  détniire  le  creuset,  mais  mêoie  le  foumôiu,  par  aoii 
bouillonnement  et  son  explosion  ;  au  moyen  de  quoi  on  avoll 
pris  le  parti  qui  poroissoit  le  j^us  prudent,  et  on  cooloit  les  gro» 
canons ,  en  tirant  en  même  temps  ou  sutceaaivement  la  fonte  do 
deuxou  trois  fourneaux,  placés  de  manière  que  les  trois  ruisseau  V 
de  fente  pouvment  arriver  en  même  temps  dans  le  moule. 

Il  ne  &ut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  sentir  que  cette  pra- 
tique est  mauvaise  :  il  est  impossible  que  la  fonte  de  c^cun  de  ces 
fourneaux  soït  au  même  degré  de  chaleur,  de  pureté,  de  fluidité; 
par  conséquent  le  canon  se  trouve  composé  de  deux  ou  trois 
matières  difiërentes,  en  aorte  que  plusieurs  de  ses  parties,  et  sou- 
vent un  coté  tout  entier ,  se  trouvent  nécessairement  d'une  matière 
moins  bonne  et  plus  foible  que  le  reste  ;  ce  qui  est  le  plus  grancl 
de  tous  les  inoonvéniens  en  Eût  de  résistance ,  puisque  l'eflôrt  de 
la  poudre  agissant  également  de  tous  côtés,  ne  manque  jamais  de 
le  &iie  jour  par  le  plus  foible.  Je  voulus  donc  essayer  et  voir  eu 
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«ffet  a'ii  y  avoit  quelque  aangêr  à  tenir  pendant  jJus  de  temps 
qu'on  ne  le  £(it  ordinairement,  une  plu*  grande  quantité  de  ma- 
tière en  fusion  ;  j'attendis  pour  cek  que  le  creuset  de  mon  foni^ 
neau,  qui  avoit  18  ponce»  de  largeur  sur  4  pieds  de  longueur 
et  18  pouces  de  hauteur  ,  fût  encore  élargi  par  J'action  du  feu , 
comme  cela  arrive  toujours  vers  la  fin  du  fondagé;  j'y  laissai 
amasser  de  la  fonte  pendant  trcnte-«ix  heures  ;  il  n'y  eut  ni 
explosion  ni  autre  bouillonnement  que  ceux  qui  arrivent  quel- 
quefois quand  il  tomlKi  des  maliferes  crue»  dans  le  creuset  :  je  fii 
couler  après  les  trente-aix  heures,  (.t  l'on  eut  trois  gueuses,  pesant 
ensemble  46oo  livres  d'une  Irès-bonne  fonte. 

Par  une  seconde  expérience ,  j'ai  gardé  la  fonte  pendant  qua- 
ranle^uit  heures  sans  aucun  inconvénient  ;  ce  long  Bé)our  ne  fiiit 
que  la  purifier  davantage,  et  par  conséquent  en  diminuer  le  vo- 
lume en  augmentant  la  masse  :  comme  la  fonte  contien  t  une  grande 
quantité  de  parties  hétérogènes ,  dont  les  unes  se  brflleut  et  les 
autres  «e  convertissent  en  verre,  l'un  df»  plus  grands  mcycm  de 
la  dépurer  est  de  la  laisser  géjoumer  an  fourneau. 

M'étanldonc  bien  assuré  que  le  préjugé  delà  nécessité  de  deux 
ou  trois  fourneaux  étoit  très-mal  fondé ,  je  pro]»sai  de  réduire  à 
un  seul  les  fourneaux  de  Ruelle  en  Angoumois  ',  où  l'on  fond 
nos  gros  canons  :  ce  conseil  fut  suivi  et  exécuté  par  ordre  du 
ministre;  on  fondit  sans  inconvénient  et  avec  tout  succta,  à  un 
seul  fourneau,  des  canons  de  vingt-  quatre;  et  je  ne  sais  si  l'on 


Comme  la  c 


lappoKnl  un  giinil  Toln'ne  d»  fer  »  riuion ,  on  » 

tDBt  m  iddIoi  de  drni  fonrne.n,  pour  lu  couler.   La  mine  fondiu  d*Q( 


Pour  le  lOircUïnainii,  ne  luppotooi  qne  deux  fourneiBi,  et  qiie  Ii  fonie  d*  l'an 
■rriTe  à  droite,  et  U  fonte  de  l'iotre  in-iie  *  gauche  dam  le  moDle  du  c.tiud  :  il 
ut  cenain  qne  I'dih  de  ces  danxlontet  étant  an  pliupeaante,  ait  ploi  lêgtre,  du 
ptui  chaude  ,ou  plui  &oii)e,  ou,  etc.  ifDe  l'antre,  (Un  ne  h  mtUrantpu,  et  qne 
pir  cona^qnent  Tnn  du  càtil  da  canon  *era  plna  ilnr  que  l'antre  ^  que  dtt-loia  it 
rétilUn  moina  d'un  câtj  qne  de  l'antre,  et  qu'a}  an  t  le  dùfani  ïitn  compoii 
de  deux  matitm  diffitrentu,  le  miort  de  cetpartin,  ainii  qu*  lenr  cohérence  , 

canou,  U  furet,  trouTant  plna  de  réiiitincc  d'un  c£t^  qne  de  l'autre,  K-  détoor- 
nera  de  la  perpendiculaire  du  eât^  le  ptui  tendre,  et  que  U  direction  de  l'inlvricar 
du  canon  prendre  de  l'obliqnitj ,  etc.  Il  ae  perolt  donc  qu'il  findroit  ticher  de 
fondre  Itt  canoni  de  tn  conUaTtc  un  Mul  fourneau,  at  je  crviala  cIimo  lri»-poi- 
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n'a  pas  fondu  depuis  des  cnnons  de  trente-six ,  car  j'ai  (out  lieo  de 
présumer  qu'on  réussiroit  également.  Ce  premier  point  une  foi* 
obtenu,  je  cliercliei  s'il  n'y  avoit  pas  encore  d'aulres  causes  qui 
pouvoient  contribuer  à  la  fragilité  de  nos  canons;  j'en  trouvai  en 
eflét  qui  j  contribuent  pins  mcore  ijue  l'inégalité  de  i'étoSè  dont 
on  les  composoit  en  les  coulant  à  deux  ou  trois  fourneaux. 

La  première  de  ces  causes  est  le  mauvais  usage  qui  s'est  établi 
depuis  plus  de  vingt  ans,  de  faire  tourner  la  surbce  extérieure 
des  canons  ;  ce  qui  les  rend  plus  agréables  à  la  vue.  11  en  est  ce- 
pendant du  canon  comme  du  soldat ,  il  vaut  mieux  qu'il  soit 
robuste  qu'élégant;  et  ces  canons  toui-nés,  polis  etguillocbés,  ne 
dévoient  point  en  imposer  aux  yeux  des  braves  officiera  de  notre 
marine;  car  il  me  semble  qu'on  peut  démontrer  qu'ils  sont  nOn-~ 
seulEsnent  beaucoup  plus  foibles,  mais  aussi  d'une  bien  moindre 
durée.  Pour  peu  qu'on  soit  versé  dans  la  connoissance  de  la  fusion 
des  mines  de  fer,  on  aura  remarqué  en  coulant  des  endumes, 
des  boulets,  et  à  plus  forte  raison  des  canons,  que  la  force  coitri- 
fuge  de  la  chaleur  pousse  A  la  circonférence  la  parde  la  plus  mas- 
sive et  la  plus  pure  de  la  fonte  ;  il  ne  reste  au  centre  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais ,  et  souvent  même  il  s'y  forme  une  cavité  : 
flur  un  nombre  de  boulets  que  l'on  fera  casser,  on  en  trouvera 
plus  de  moitié  qui  auront  une  cavité  dans  le  centre,  et  dans  tous 
les  autres  une  matière  plus  poreuse  que  le  reste  du  boulet.  On 
remarquera  de  plus,  qu'il  y  a  plusieurs  rayons  qui  tendent  du 
centre  à  la  circonrérence ,  et  que  la  matière  est  pins  compacte  et 
de  meilleure  qualité  à  mesure  qu'elle  est  plus  éloignée  du  c^ilre. 
On  observera  encore  que  l'écorce  du  boidet ,  de  l'enclume  ou  (tu 
canm ,  est  beaucoup  plus  dure  que  l'intérieur;  cette  dureté  plus 
grande  provient  de  la  trempe  que  llmmidité  du  moule  donne  à 
l'extérieur  de  la  pièce,  et  elle  pénètre  jusqu'à  trois  lignes  d'épais- 
seur dans  tes  petites  pièces,  et  à  une  ligne  et  demie  dans  les 
grosses.  Cest  en  quoi  consiste  la  plus  grande  force  du  canon  : 
car  cette  couche  extérieure  réunit  les  extrémités  de  tous  le» 
rayons  divergens  dont  je  viens  de  parler  ,  qui  sont  les  lignes 
par  où  se  feroit  la  rupture  ;  elle  sert  de  cuirasse  au  canon , 
elle  en  est  la  partie  la  plus  puret,  et ,  par  sa  grande  dureté, 
elle  contient  toutes  les  parties  intérieures  qui  sont  pins  molles, 
et  céderoient  sans  c«ia  plus  aisément  à  la  forœ  de  l'explosion. 
Or,  que  fait  -  on  Im^uc  l'on  tourne  les  canons  ?  on  com- 
mence par  enlever  au  ciseau,  poussé  par  le  marteau,  toute  cette 
aur&ce  extérieure  que  les  couteaux  du  tour  ne  pourroîent  enta- 
mer; on  pénètre  dans  l'extérieur  de  la  pièce  jusqu'au  point  où 
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«Hé  se  trouve  asses  douce  pour  w  latsier  tourner,  et  on  lai  enlève 
en  même  temp»,  par  cstta  c^ration,  peut-être  un  quart  de  aa 

Cette  Goudie  extérieur ,  que  l'on  a  ù  grand  tort  d'enlever ,  est 
en  même  temps  la  cuiraaae  et  la  sauve-garde  du  canon  ;  non-seu- 
lement elle  lui  donne  toute  ia  force  de  résistance  qu'il  doit  avoir , 
mats  elle  le  d^ènd  encore  de  la  rouille  qui  ronge  en  peu  de  temps 
ces  canons  tournés  ;  on  a  beau  les  lustrer  avec  de  l'huile ,  les 
peindre  ou  les  polir  ;  comme  la  matière  de  ia  sur&ce  extéiieure 
est  aussi  tendre  que  toutpe  reste,  la  rouille  y  mord  avec  mille  Toia 
plus  d'avantage  que  sur  ceux  dont  la  sur&oe  est  garantie  par  la 
trempe.  Lorsque  je  fus  donc  convaincu,  par  mes  propres  obser- 
vations, da  préjudice  que  pcHteit  à  nos  canons  cette  mauraise 
pratique,  je  donnai  au  ministre  mon  avis  motivé,  pour  qu'elle  fût 
proscrite;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  suivi  cet  avis ,  parce  qu'il 
s'est  trouvé  plusieurs  personnes ,  très-édairées  d'aiHeurs ,  et  nom- 
mànent  M.  de  Morogues ,  qui  ont  pensé  différemment.  Leur  opi- 
nion, si  contraire  à  la  mienne,  est  fondée  sur  ce  que  la  trempe 
rend  le  fer  plu»  cassant,  et  dès-lors  ils  rtftardent  la  couche  exté- 
rieure comme  la  plus  foible  et  la  moins  résistante  de  toutes  les 
parties  de  la  pièce,  et  concluent  qu'on  pe  lui  fait  pas  grand  tort 
de  l'enlever;  ils  ajoutent  que  si  l'on  veut  même  remédiera  ce  tort, 
il  n'y  a  qu'à  donner  aux  canons  quelques  lignes  d'^«isseur  d* 
plus. 

J'avoue  que  je  n'ai  pa  me  rendre  Â  ces  isisons.  Il  Siut  dîstin- 
gueur  dans  la  trempe ,  comme  dans  toute  autre  cliooe ,  plusieurs 
cUts  et  même  plusieurs  nuances.  Le  tar  et  l'acier  chauffés  à  falano 
et  trempés  subitement  dans  u»e  eau  très -froide ,  deviennent 
Irt-s-cassans  ;  trempés  dans  une  eau  moins  froide ,  ils  sont  beau- 
coup- moins  cassans;  et  dans  de  l'eau  chaude,  la  trempe  ne  leur 
donne  aucune  fragilité  sensible.  J'ai  sur  cela  des  expériences  qui 
me  paraissent  dêcûives.  Pendant  l'été  dernier  1773,  j'ai  feit 
tremper  dans  l'eau  de  la  rivière ,  qui  éloit  assez  chaude  pour  s'y 
baigner ,  toutes  les  barres  de  fer  qu'on  forgeoit  à  un  des  feux  de 
ma  forge  ;  et  comjMi^nt  ce  fer  avec  celui  qui  n'étuit  pas  trempé , 
la  différenoe  du  grain  n'en  étoit  pas  sensible,  non  plus  que  celle 
de  leur  résistance  à  la  masse  lorsqu'on  les  catsoil.  Mais  ce  même 
fer  travaillé  de  la  même  £içon  par  les  mentes  ouvriers,  ettrempé 
cet  hiver  dans  l'eau  de  la  m^e  rivière  qui  étoit  presque  glacée 
partout, est  non-seulement  devenu  fragile,  mais  a  perdu  en  même 
temps  tout  son  nerf,  en  sorte  qu'on  auroit  cru  que  ce  n'étoit  pins 
le  même  fêr.  Or,  la  trempe  qui  se&itàlasurlkcedb  cunon,  n'est 
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aflsnrément  pas  une  trempe  à  froid  ;  elle  n'est  poodaite  que  par  la 
petite  hiimiiiité  qui  sort  du  moule  déjà  Irien  léché  :  il  ne  faut 
donc  pas  en  raifionner  comme  d'une  autre  trempe  à  froid,  ni  en 
conclure  qu'elle  rend  cette  couche  extérieure  beaucoup  plus  ca»- 
cante  qu'elle  ne  le  icroit  «an«  cela.  Je  supprime  plusieura  autres 
raisons  que  je  poiurois  alléguer,  parce  que  la  chose  me  parolt  asaei 
claire. 

Un  autre  objet,et  sur  lequel  il  n'estpas  aussi  aisé  de  prononcer 
affirmativement ,  c'est  la  pratique  où  l'on  est  actuellement  de  cou- 
ler les  canons  plein ,  pour  les  forer  ensuite  avec  des  machine* 
difficiles  à  exécuter,  et  encore  fdus  difficiles  k  conduire,  au  lieu 
de  les  couler  creux  comme  on  le  fiiisoit  autrefois;  et  dans  ce 
temps  nos  canons  creroient  moins  qu'aujourd'hui.  J'ai  balancé 
les  raisons  pour  et  contre,  et  je  vais  les  présenter  ici.  Pour  couler 
un  canon  creux,  il  faut  établir  un  noyau  dans  le  moule,  et  le 
placer  avec  la  plus  grande  précision,  afin  que  le  canon  se  (rouve 
partout  de  l'épaisseur  requise,  et  qu'un  côté  ne  soït  pas  plna  fort 
que  l'autre  :  comme  la  matière  en  fusion  tombe  entre  le  noyau 
et  le  moule,  elle  a  beaucoup  moins  de  force  centrifuge,  et  dès- 
lors  la  qualité  de  la  matière  est  moins  inhale  dans  le  canon 
coulé  creux  que  dans  le.canon  coulé  plein;  mais  aussî  cette  ma- 
tière, par  la  raison  même  qu'elle  est  moins  inégale,  est  au  total 
■loins  bonne  dans  le  canon  creux,  parce  que  lea  impuretés  qu'elle 
contient  s'y  trouvent  mêlées  partout,  au  lieu  que,  dans  le  canon 
cDulé  plein ,  cette  mauvaise  matière  reste  au  centre  et  se  sépare 
ensuite  du  canon  |)ar  l'opération  dea  forets.  Je  penscnria  donc, 
par  cette  première  raiaon,  que  les  canons  forés  doivent  être  pré- 
férés aux  canons  à  noyau.  Si  l'on  pouvoit  cependant  couler  ceux- 
ci  avec  taaez  de  précision  pour  n'être  pas  oÛigé  de  toucher  à  la 
surface  intérieure;  si,  lorsqu'on  tire  k  noyau,  cette  «or&ce  se 
trouvait  assez  unie,  asses  ^ale  dans  toutes  ses  directions  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'èirv  calibrée  ,  et  par  conséquent  en  partie 
détruite  par  l'instrument  d'acier ,  3s  auroïent  un  grand  avantage 
sur  les  Ruti'ËS ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  la  sur&ce  intérieure  se 
trotrveroit  trempée  comme  la  sur&ce  extérieure,  et  dès-lors  la 
résistance  de  la  pièce  se  trouverait  bien  plus  grande.  Mais  notre 
art  ne  va  pas  jusque-là;  on  étoit  obligé  de  ratisser  i  l'intârieur 
toutes  les  pièces  coulées  creux ,  afin  de  les  calibrer  :  en  les  {tH«nl , 
on  ne  &it  que  U  même  chose ,  et  on  a  l'avantage  d'àter  toute  la 
mauvaise  matière  qui  oo  trouve  autour  du  centre  de  la  pièce  ooolée 
])Iein;  matière  qui  reste,  au  .contraire,  dispenée  dûls  toute  le 
masse  de  la  pièce  coulée  creux.  " 
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I^aiQeAn  ]ea  canoiu  couléa  i^emsont  beaucoup  moiiu  «ujeb  aux 
«oufllures,  aux  chambres,  aux  gerçurea  ou  fitusaes  Boudorea ,  etc. 
Puar  bien  couler  lea  cauotu  à  noyau  et  les  rendre  pai&ita,  il  feu- 
droit  des  évâils ,  au  lieu  que  les  canons  pleins  n'en  ont  aucun 
besoin.  Comme  ils  ne  touchent  k  la  terre  ou  an  sable  dont  leur 
moule  est  composé  que  par  la  sur&ce  extérieure  ;  qu'il  est  rare,  si 
ce  moule  est  bien  préparé,  bien  séché,  qu'il  s'en  détache  quelque 
chose  ;  que,  pourvu  qu'on  ne  fasse  pas  tomber  la,  Ibnte  trop  foé- 
cipitamment  et  qu'elle  soit  bien  liquide ,  elle  ne  retient  ni  les  bulles 
de  l'air  ni  celles  des  vapeurs  qui  s'exhalent  à  mesure  que  le  moule 
se  remplit  dans  toute  sa  capacité ,  il  ne  doit  pas  se  trouver  autant 
de  ces  dé&uts,  à  beaucoup  près|  dans  cette  matière  coulée  [dein, 
que  dans  celle  où  le  noyau ,  rendant  à  l'intérieur  son  air  et  son 
humidité,  ne  peut  guère  manquer  d'occasioner  des  soufflures  et  des 
chambres  qui  se  tbrmeront  d'autant  |dus  aisément  que  l'épaisseur 
delà  matière  est  moindre,  sa  qualité  moins  bonne ,  et  son  refroi- 
dissement plus  subit.  Jusqu'ici  tout  semble  donc  concourir  à  don- 
ner la  préférence  à  la  pratique  de  oduler  les  canons  plein.  Néan- 
moins ,  comme  il  faut  une  moindre  quantité  de  matière  pour  les 
canons  creux ,  qu'il  est  dès-lors  plus  aisé  de  l'épurer  au  fourneau 
avant  de  la  couler,  que  les  frais  de  madiines  À  forer  sont  immenses 
tu  comparaison  de  ceux  des  noyaux,  on  fêroik  bien  d'essayer  si, 
par  le  moyen  des  éveuts  que  je  viens  de  proposer,  on  n'arriva 
roil  pRs  au  point  de  rendre  les  pièces  coulées  à  noyau  assez  par- 
faites pour  n'avoir  pas  k  craindre  les  soufflures ,  et  n'être  pas 
obligé  de  leur  enlever  la  trempe  de  leur  sur&ce  intérieure  :  ils 
seroieut  alors  d'une  plus  grande  résistance  que  les  autres,  aux- 
quels on  peut  d'ailleurs  faire  quelques  repnx:hes  par  les  raiwna 
que  )e  vais  ea^Ktser. 

Plus  la  fbnie  du  fer  est  épurée ,  plus  elle  est  compacte  ,  dure  et 
difficile  à  forer;  les  meilleurs  outils  d'acier  ne  l'entament  qu'avec 
peine,  et  l'ouvrage  de  la  fbrerie  va  d'autant  moins  vite  que  la 
fonle  est  meilleure.  Ceux  qui  ont  introduit  cette  pratique  ont 
donc,  pour  la  commodité  de  leurs  machines,  alléré  la  nature  de 
la  matière  '  ;  ils  ont  changé  l'usage  oà  l'on  étoit  de  làire  de  la  fbnta 

>  Sot  U  6a  i]«  Vumie  1761 ,  H.  Marin  fit  ctinlgr  lUi  Ebnnisiini  ile  li  nanti  cm 
BnUgne,  d«  gniuci  »ai  lu  minu  ie  U  Fcrritn  Bt  de  Nojal;  il  «1  eiimini 
la  (onte  ,  en  dm»  nu  proc)«-Tecbat ,  at  anr  le*  aunnucea  qu'il  dnana  tu  CD- 
trcprCDcBM ,  qUE  IciiT  icr  aiDit  toBUa  lea  ^^alit^  mpiiKs  pont  fal»  da  boni 
unOTU,  ibu  diUrainïntit  a  établir  du  mouleries,  fondacin  ,  djcapltaria, 
ccDlniiu,  lom-iei,  at  1m  tour»  occnuire*  pgnr  touisfr  al^ricunniait  !«• 
f  iken.  L«  cntnpnncnra  ,  aprïa  avoir  tonni  Uar  établiuemtnt ,  ODt  nia  lu  dani 
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dure,  et  n'ont  &it  couler  que  des  fontea  tendre* ,  qn'Hs  ont  ap- 
pelé*» douces,  pour  qu'on  en  sentit  moins  la  dillërence.  Delors 
tous  nos  canons  coulés  plein  ont  été  fimdus  de  celte  matière  douce, 
c'est-à-dire,  d'une  asaez  mauvaise  fiinte,  et  qui  n'a  pas,  à  beau- 
coup prÈs,  la  pureté,  la  densité,  la  résislance  qu'elle  devroîl  avoir  ; 
)'en  ai  acquis  la  preuve  la  plus  complète  par  les  expériences  que  ie 
vais  mpporler. 

Au  commencement  de  l'année  1767,  on  m'envoya  de  la  forge 

finracni  ni  feu  !■  39  janiicT  176S;  et,  la  13  UtHit  ■nlidit.oD  comniniçi  ■ 
coakr  du  cinon  di  bail.  M.  Mante  l'^Unt  nsdm  '■  U  fargr  \e  3i  »n,  trooTi 
^na  toum  en  pi*«i  iiaicnt  Irap  dure»  pour  louffrir  U  forage,  (t  jugri  k 
pnTpoi  d«  cliiiigar  la  matitre.  On  fonl*  dtvx  ptrcn  de  donae  atec  un  vautcan 

•Btntpiécu  d«  idouac  avec  hd  troiiitvB  mi[tn^9  ,  tpn  parurent  st  dun  JouJ 
itt  iciM  et  au  preauer  forets  cpie  BL  Hariti  jugea  inutile  de  fondre  avec  cA 
BJUngeade  difffnntei  pinaa,  et  fit  un  aulre  tuai  aiec  i  i,55o  liirf*  de  la  mina 
de  Nojilt ,  33gi)  lirrei  de  la  miKe  de  l>  Ferritrc,  et  3600  Uvrei  de  1.  mine  de*  eo- 
Tirona,  faUant  en  idbI  i8,54o  liirea,  doDt  oa  couli,  le  3i  man.una  pi^ce  da 
doue  k  tittrt*  chai^ei  baHea.  A  U  djcapiterie ,  ainai  ^'en  fomant  le  anppsft 
da  la  Tolée ,  H,  Majita  jngaa  ce  fer  d«  bonne  nature  :  mait  It  forage  dt  ceit* 
pièce /ni  difficile  ;   ce  qui  porta  M.  Marili  a  faire  cne  autre  eipérienie. 

La  I"  at  1*  3  arKI ,  il  fit  couler  deni  piicea  de  doDae  ,  ponr  chacune  dei- 
■[■alla*  «1  porta  Irenla.qnatra  char|;aa  ,  lUmpoaén  cbicnn*  de  18,700  liTra  d* 
nina  de  Nojal,  at  d*  ajio  lirrea  da  uiua  dca  an*ir«u,  an  tant  3  1,4"'  !"■'*•' 
Ceci  d^manlra  a  U.  Uarita  l'impouibililc  i^u'il  j  aïoit  de  fondre  arec  da  la  u^ina 
de  ND^at  aenle  ;  car  ,  mtma  arec  ce  mélange  ,  l'intériaur  dn  foumaan  a'enbar- 

jncrofabla  k  l'armbtr  dn  fond  de  l'auirige  :  d'aillenn  lai  deni  piïcei  frmt- 
nuet  de  cette  cxpérienea  11  Irourènnt  ti  durei  au  forage ,  et  ai  proibiuÙiBeM 
chanibr^ai  a  iS  et  ao  pouee*  de  la  lol^,  que  ^and  mène  la  mina  de  Nojal 
ponrroit  le  (ondre  une  être  alliée  aiec  une  «ptce  plna  ebauila ,  la  fonte  ({ni  ta 
pmTÎaodroit  na  leroit  crpeadant  pa«  d^me  namra  propre  à  couler  dts  caitomi 
forahUi. 

Le  4  a™!  1765,  pour  lepliiaia  elderuiire'eip^riance,  U.  Haiita  G  t  couler 
UDt  nenvfïoie  pitce  de  donie  en  trcnta-aii  cliargn  biaae*,  et  campoiéei  de 
Il,Wo  INrea  de  mine  de  noyai,  da  7300  liTm  de  aiina  de  Ptileoiat,  at  do 

Aprte  U  coulée  da  cette  daimièn  pilca ,  lea  onTraget  dei  faumeani  aa  lr«mlraM 
A.  embairaHét ,  qn'sn  fut  obligé  da  aattie  bon ,  at  M.  Harïu  congédia  Iw 
loadEOrt  et  uonleun  iju'il  avoit  fait  venir  de>  forgn  d'Angonmoii. 

Cette  daisitra  pibee  ja  fora  facilement,  en  donnant  me  limaiUe  de  belh 
■oulnr  ;  Baie,  lora  da  fonge  ,  il  M  trouTa  dei  eodroita  ti  tandrei  tt  liptu 
candentit,  qu'il  parut  pluiiaorB  gralota  da  la  groaiew  d'une  noiietta,  qoioa- 
vrirent  pinaieun  cbambrea  dan*  l'Ine  da  la  piice. 

Je  n'ai  rapporté  lea  faiu  cootenua  dana  eatta  nota  que  ponr  proUTer  que  le* 
anltun  da  la  pratiqua  du  forage  iM  eanoua  n'ont  cbercbé  qn^  faii*  couler  dea 

jMant  tODtaa  lea  bonnea  fontai  que  tauia  forcli  na  pouvaient  entamer  uaément , 
tandii  qu'il  faut  au  cooinir*  chercber  la  matière  la  plni  compact*  «t  la  pins 
don  ai  l'on  laut  iioii  dei  canona  d'une  bonu*  ciaiiUoce. 


3  bï  Google 


PARTIE  EXPERIMENTALE.  iSS- 

delaNou^en  Bretagne,Nxtroaqons  de  groa  canons  coulé*  plein, 
pewint  ememUe  5358  livres.  L'été  suivant ,  je  les  fis  conduire  à 
ma  forges;  et  en  ayant  cassé  les  toorilloiis  ,  j'en  trouvai  la  fonte 
d'un  assez  mauvais  grsia  ;  ce  que  l'on  ne  pouvoit  pas  reconnaître 
sur  les  tranches  de  ces  morceaux,  parce  qu'ils  avoîent  été  sciéi 
avec  de  l'éfiieril  ou  quelque  autre  mati6re  qui  reiuplissoit  les  porcs 
extérieurs.  Ayant  pesé  cette  fiatte  à  U  balance  hydrostatique,  je 
trouvai  qu'elle  étoit  trop  légère ,  qu'elle  ne  pesoit  que  46 1  livres 
le  pied  cube ,  tandis  que  cdle  ^ue  l'on  couloit  alors  à  nuHi  four- 
neau en  pesoit  5o4,  et  que  quand  )«  la  veux  encore  épurer,  elle 
pèse  josqu'i  520  livres  le  pied  cube.  Cette  seule  épreuve  pouvoit 
me  suffire  pour  juger  de  la  qualité  plus  que  médiocre  de  celte  fente; 
maisje  ne  m'en  tins  pas  là.  En  1770,  surla  fin  de  l'été,  je  fis  cons- 
truire une  chauHerie  jdus  grande  que  mes  chaufiêries  ordinaires, 
pour  y  feire  fondre  et  convertir  en  1er  ces  tronçons  de  canons,  et 
l'on  en  vint  à  bout  à  force  de  vent  et  de  charbon.  Je  les  fis  couler 
en  petites  gueuses,  et,  après  qu'elles  furent  refroidies,  j'en  exa- 
minai la  couleur  et  le  grain  en  les  laissant  casier  A  ia  masse.  J'ea 
trouvai,  comme  je  m'y  attendois,  la  couleur  plus  grise  et  le  grain 
plus  fin.  T^  madère  ne  pouvoit  manquer  de  s'épai-er  par  cette 
seconde  fusion  :  et  en  effet,  l'ayant  portée  à  la  balnace  hydrosta- 
tique, elle  se  trouva  peser  469  livres  le  pied  cube;  ce  qui  cepen- 
dant n'approche  pas  encore  de  la  densité  requise  pour  une  bcmne 
fonte. 

Et  en  eiîet,  ayant  Jàit  convertir  en  fer  successivement,  et  par 
mes  meilleurs  ouvriers,  toutes  les  petites  gueuses  rdbnduea  et  pro* 
venant  de  ces  trouçoiu  de  canons,  nous  n'oblinmes  que  du  Ibr 
d'une  qualité  très-commune,  sans  aucun  nerf,  et  d'un  grain  assez 
gros,  aussi  différent  de  celui  de  mes  forges  que  le  fer  commun 
l'est  du  bon  fer. 

En  1770,  on  m'envojra  de  la  forge  de  Ruelle  en  Augoumois, 
où  l'on  fond  actuellement  la  plus  grande  partie  de  nos  canons, 
des  échantillons  de  la  fonte  dont  on  les  coule.  Cette  fonte  a  la  cou- 
leur grise,  le  grain  assez  fin,  et  pèse  4^5  livres  te  pied  cube '.  Hé- 

■  Cet  aorcnm  d(  font*  aniOfé*  du  fboneaa  it  Ruella  ^irat  d*  foima 
cnliiipu  de  trait  pouui ,  faijilet  dau  toiitea  l*ail  dimtDliDi».  Le  pnmiar  mip. 
que  S ,  peioil  dani  l'»ir  7  liim  1  anEet4  g™t  '/•  >  cVil-i-dirt,  916  groi  '/,. 
Le  mtina  morcua  pnoît  dtu  l'eau  6  lÎTHt  s  ootet  1  gm  '/,  ;  donc  le  lotum* 
d'eau  jgal  an  lolnne  ite  eemorceanda  date,  petoit  iBognit.  L'eau  dint  U^ella 
il  a  été  pe*f ,  pelait  Elle-mïme  70  li*ni  le  pied  cube.  Or,  iSa  groi  :  70  tiim 
:  :  9t6  ^ot  ■/■  :  493  ^/t2  Krret,  poids  da  pied  cbIm  de  celte  Cvate.  Le  tecoad 
BDrcean ,  nar^  P,  peuit  dadi  l'air  7  liTm  4  oBCei  i  gnM ,  c'eil'à-dira ,  g'3 
gnn.   Le  mimt  morceaii  pesoit  dans  Vcta  6  lÎTm  3  «cet  6  ffOt,  c'eit-k-Mlin  j 
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daite  en  fer  battu  et  fergé  avec  aoiii ,  j'en  ai  trouvé  Je  ^nun  aenv 
Uable  à  celui  du  fer  commun ,  et  ne  prenant  que  peu  ou  point 
de  nerf,  quoique  travaillé  en  petite*  vei^  et  pOMéfOusle  cylindre; 
en  aorte  que  cette  fonte ,  quoique  meilleure  que  celle  qui  m'est 
venue  des  forges  de  la  Nouée ,  n'est  pas  encore  de  la  bonne  fonte. 
J'ignore  si,  depuis  ce  temps,  l'on  ne  coule  paa  aux  fourneaux  de 
Ruelle  des  fontes  meilleures  et  jdus  pesantes;  je  raia  seulement 
que  deux  officiers  de  marine  ' ,  très  ~  habiles  et  sélés ,  y  ont  éié 
envoyés  lucceasivement ,  et  qu'ils  sont  ton*  deux  fort  en  état  do 
perfectionner  l'art  et  de  bien  conduire  les  travaux  de  celte  fon- 
derie. Mais  jusqu'à  l'époque  que  je  viens  de  citer ,  et  qui  est  bien 
récente,  je  suis  assuré  que  les  fontes  de  nos  canons  coula  plein 
n'éloient  que  de  médiocre  qualité,  qu'une  pareille  fbnte  n'a  pas 
assez  de  résistance,  et  qu'en  lui  âtant  encore  le  lien  qui  k  con- 
tient, c'est'4i-dire,  eu  enlevant,  par  les  couteaux  du  tour,  la  aur- 
&ce  trempée,  il  y  a  tout  à  craindre  du  ararice  de  ces  canons. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  ce  «ont  ici  des  frayeurs  pani- 
ques et  mal  fondées,  qu'on  ne  sa  se^  jamais  que  des  canons  qui 
ont  subi  l'épreuve,  et  qu'nnepièce  une  fois  éprouvée  par  une  moi- 
tié de  {dus  dec^Fge,  ne  doit  ni  ne  peut  crever  àpa  charge  ordi- 
naire. A  ceci  je  réponds  que  non-seulement  cela  n'est  pas  certain, 
mais  encore  que  le  contraire  est  beaucoup  plus  probable.  En  gé- 
néral,, l'épreuve  des  canons  par  la  poudre  est  peut-être  ia  plus 
mauvaise  méthode  que  l'on  pût  employer  pour  s'assurer  de  leur 
résistance.  Le  canon  ne  peut  subir  le  trop  violent  efiiut  des  épreuves 
qu'en  y  cédant ,  autant  que  la  cohérence  de  la  matière  le  permet, 
sans  se  rompre;  et  comme  il  s'en  &ut  bien  que  cette  matière  de 
la  fonte  soit  à  ressort  parfitit,  les  parties  séparée*  par  le  trop  grand 
effort  ne  peuvent  se  rapprocher  ni  w  rétablir  comme  elles  étoient 
d'abord.  Cette  cohésion  des  parties  intégrantes  de  la  fonte  étant 
donc  fort  diminuée  par  le  grand  efibrt  des  épreuves,  0  n'est  pas 
étonnant  que  le  canon  crève  ensuite  à  la  cfaai;ge  ordinaux  ;  c'est 
un  effet  très-simple  qui  dérive  d'une  cause  tout  aussi  simple.  Si 
le  premier  coup  d'épreuve  écarte  les  parties  d'une  moitié  ou  d'un 

798  gioaj  aoacli  Toliu»;d'Maég^  nTsluBi  di  c>  moTCMU  de  foBIc,  puoit  i3i 
grm.Ot,  i3i  pw:  joliint::  9^  gn»  ^96  •♦/.3i '""«*>  poîdi  dnpi«d  cob* 
•!•  «Hi  fonM.  On  obtemiM  qn»  ta  marcaaai  qn'on  ■»oit  lonlu  conltr  »nr  la 
dimcuioBi  d*^  tvhe  da  3  pauat  ttwtnl  tr^  foibla  :  ili  luoicot  dQ  contiii» 
cbacsB  17  pmcn  coliifiMt  ;  at  par  conilqauit  la  piad  cuba  du  premiB'  D'incoit 
{K*«^a45SUnM4anui;uri7paucc«:  i7a8pOBcu  ;  :  gi6gr«  '/b  ■  ^SSùim 
4  ODcci,  et  la  piad  culxdH  iMoad  s'amoit  p«ij  qae  ifi^  Uvtm  '/4.,  au  lUa  ds 
493]i*in  V<3>  "  da4g61iim  >*/,i,. 
'  MU.  de  &gmiU«  at  dt  Vitlit. 
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liera  de  plus  que  le  coup  ordinaire ,  elles  se  rétabliront ,  M  réimi- 
ront  moiiu  âana  la  même  proportion  ;  car,  quoique  leur  cohé- 
rence n'ait  pas  étédétruite, puisque  la  piÈoe  aré8Îsté,il  n'en  est  pu 
moins  vrai  que  cette  cohérence  n'est  pas  si  grande  qu'elle  étoit  atipa- 
raTBnt,  et  qu'elle  a  diminué  dans  la  même  raison  que  diminue  la 
force  d'un  resnrt  imparbit  ;  dès-Iora  un  second  ou  un  troisième 
coup  d'épreuve  fera  éclater  les  pièces  qui  auront  résisté  au  pre- 
mier, et  (jdlesquî  auront  subi  les  trois  épreuves  sans  se  rompre, 
ne  aont  guère  pins  s&ree  que  les  antres  ;  après  avoir  subi  troîa 
fois  le  même  mal,  c'est-à-dire,  le  trop  grand  écartement  de  leiin 
parties  int^rantes,  dlea  en  sont  néoessaii-ement  devenues  iNen 
jJus  foibles,  et  pourront  par  conséquent  céder  i  l'eBbrt  de  la 
charge  ordinaire. 

Un  moyen  bien  plus  sâr,  bien  simple,  et  mille  fois  moins  coâ- 
teux ,  pour  s'assurer  de'la  résistance  des  canons ,  seroit  d'en  fcire 
peser  k  fonte  à  la  balance  hydrostatique  :  en  coulant  le  canon, 
l'on  mettroit  à  part  un  morceau  de  la  fonte  ;  lorsqu'il  seroit  re&oidi, 
on  le  peaeroil  dans  l'air  et  dans  l'eau  ;  et  si  la  fonte  ne  pesoit  pas 
au  moins  Sso  livres  le  jned  cube ,  on  rebuterait  la  pièce  comme 
non  recevable  :  l'on  épaigneroît  la  poudre,  la  peine  des  hommes, 
et  on  bannirait  la  crainte  très-  bien  fondée  de  voir  crever  les  pièces 
souvent  après  l'épreuve.  Etant  une  fois  sûr  de  la  densité  de  la  ma- 
tière, on  seroit  Clément  assuré  de  sa  l'ésistance;  et  si  nos  canons 
étoient  &its  avec  de  la  fonte  pesant  S30  livres  le  pied  cube ,  et 
qu'tHi  ne  s'avisât  pas  de  les  toamer  ni  de  toucher  à  leur  sor&ee 
extàrienre,  j'ose  assurer  qu'ils  résisteraient  et  dureroient  autant 
qu'on  doit  se  le  promettre.  J'avoue  que,  par  ce  moyen,  peut-être 
trop  simple  pour  être  adopté,  on  ne  peut  pas  savoir  si  la  pièce 
est  Mine,  s'il  n'y  a  pas  dans  nntérwnr  de  la  faabère  des  dé&aU, 
des  soufflures,  des  cavités;  mais  connoissant  une  fois  la  bonté  de 
la  fonte,  Q  sufEroit,  pour  s'assurer  du  reste,  de  fiiire  éprouver  une 
seule  ibis,  eti  la  charge  ordinaire,leacan(Hunoavdlement  fondus, 
et  l'on  serrât  beaucoup  pins  sûr  de  leur  résistance  que  de  celle  de 
ceux  qui  ont  subi  des  épreuves  violentes. 

Plusieurs  personnes  ont  donné  des  projets  pour  faire  de  meil- 
leurs oaiMHis  :  les  lùu  <nt  pn^oaé  de  les  doubler  de  enivre, 
d'autres  de  fer  battu ,  d'autres  de  souder  ce  fer  battu  avec  la  fonte. 
Tout  cela  peut  être  bon  à  certains  égards  ;  et  dans  un  art  dont 
l'ol^t  est  suist  important  et  la  pratique  aussi  difficile,  les  efforts 
dcMvent  être  accneillîs,  et  les  moindres  découvertes  récompensées. 
Je  ne  feni  point  ici  d'observations  sur  les  canons  de  M.  Feutry, 
qui  ne  laissent  pas  de  demander  beaucoup  d'art  danâ  leur  exécu- 
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tion  ;  je  ne  parleni  pts  noD  |Jui  des  autres  tenlatirea,  A  l'«xeep- 
lioa  de  cdle  de  H.  de  SoaTÏUe,  qui  m'a  paru  la  plus  ingénieuie, 
et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer  par  sa  lettre  datëe  à'Aa- 
goulèmeleSavril  177] ,  dont  je  donne  ici  l'extrait  '  ;  mai*  je  dirai 
Kulement  que  la  aoudure  du  cuivre  avec  le  fer  rend  celui-ci  beau- 
coup plua  aigre;  qne  quand  on  aoude  de  la  fonte  avec  elle-même 
parle  moyen  duaou&e,  on  la  change  de  nature,  et  que  la  ligne 
de  jonction  dea  deux  parties  soudées  n'est  plus  de  la  fonte  de  &t, 
mais  de  la  pyrite  trës-caasanle  ;  et  qu'en  général  le  soufre  est  un 
intermÈde  qu'on  ne  doit  jamais  employer  lorsqu'on  veut  souder 
du  fer  sans  en  altérer  la  qualité  :  je  ne  donne  ceci  que  pour  avû 
à  ceux  qui  pourroient  prendre  celte  voie  comme  la  plus  sûre  et 
la  plus  aisée  pour  rendre  le  fer  fusible  et  en  &ire  de  grosse* 
pièces. 

Si  l'on  conserve  l'usage  de  forer  les  capoos,  et  qu'on  les  coule  ' 
de  bonne  fonte  dure,  il  faudra  en  revenir  aux  machines  à  forer 
de  M.  le  marquis  de  Montalembert,  celles  de  M.  Maritx  n'étant 
bonnes  que  pour  le  bronse  ou  la  fonte  de  fer  tendre.  M.  de  Mon- 
talranbert  eat  enoture  un  des  hommes  de  France  qui  entend  le 
mieux  cet  art  de  la  fonderie  dea  canons,  et  j'ai  toujours  gémi  que 

*  ■  Lu  ciaaiu  labri^nji  ét«  Aa  ipintH ,  oui  oppoi^  U  plu  gnnde  tJuiUdcs 
o  k  11  ptu  faite  chii^  de  pondro  ,  *t  ■  la  mAnilH  ta  plu  djn^mie  de  tec 
a  chir^.  II  ne  luioque  h  crttf  miihodef  pour  étnboonei  ijne  dVmpfclier  qu'il 

a  n'ebligersith  l'ab*ad<Rin*i4*>  j>  "•'j  purtaoi»;  aut*  pDBnjBoi  ■*  peg  t«  uuUrf 
«  BdBcsap  de  pnMDi»  mit  pmpni  d(  Eiin  dtt  cuani  »(c  dai  dsuliliifa  on 
A  dea  euireloppai  de  iir  fow^  j  mais  cea  doublure*  et  cei  eDveldppu  oot  tsajonrs 
a  éti  an  auembla^  de  barrea  iofleiiblea  que  leur  forme,  leur  poaicioa  et  lear 

■  nridnr  nideat  iDBtiln.  Id  ipïrat*  n'a  pM  tea  ntsea  d^nU  j  elle  ae  pHte  à 

■  tome*  lea  fomu  ipie  prend  la  inetiira  J  elle  l'aSàiwe  aTac  alla  [dau  la  monte  : 

■  Mm  1er  ne  pctd  ni  u  dsctiliU  ni  ua  mwrt,  dini   li   cannotimi   dn  n>,> 

■  t'eflorl  eit  dlitribu^  ni  toute  ion  jteodne.  Elle  tmeloppe  piei^iie  taule  IV- 

■  pfliiaeuT  dn  canon  ,  et  dii-lon  i^offKiae  à  la  mptnr*  avec  npe  réiisiance  de  prè> 

■  de  3s,M>0  liTrel  da  fan».  Si  !■  loBla  ipnnm  ane  plu  grande  diietatiMI  qa* 

■  rMate  que  par  lea  cerclea  qui  lea  contiennent.  Lorw^n'OB  ai  a  revttu  l'Ine  dea 

■  canon» ,  OB  n'a  pu  aagmeati  la  réaïatiiice  de  1*  (bnte  :  la  lendanea  k  ac  ronpra 

■  a  étJU  mla»  ;  et  lonqn'on  a  «n*elappt  aon  tpaiiaanr,  lea  ccrctei  n'ont  pu  aoD- 

■  tenir  tgatnaest  l'effort  qni  ae  partage  lur  lent  le  diTelappenent  de  U  ipiralr. 
«  Lf  barra  d'alUema  l'oppownt  aux  libratiau  dcg  cftcIfs.  La  ipirale  qne 
*  j'ai  niM  dans  va  canon  de  aii ,  tait  tt  4preiiii4  ati  calibre  de  donie ,  ne  pnoîc 

■  qne  83  liiraa  {  alla  «voit  i  poneu  de  largtnr  et  4  ligua  d'ipiiaaenr.  La  dit- 

■  taoce  d'une  btUca  k  l'antrl  étoit  ■«*•■  d*  S  pontw  j  ait*  ttoit  fouléa  a  duivd 

■  ^  BU  asndtin  ^  ftr.  ■ 
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•on  sHe,  édairé  de  toutes  les  connoùsances  nécessaires  en  ce 
genre,  n'ait  abouti  qu'au  détriment  de  sa  fortune.  Comme  je  via 
éloigné  de  luî,  j'écris  ce  Hémoire  sans  le  lui  communiquer  :  mais 
je  serai  |Jus  flatlé  de  son  approbation  que  de  celle  de  qui  que  ce 
M>it;  car  je  ne  connob  personne  qui  entende  mieux  ce  dont  il  est 
ici  question.  Sil'onmettoitenmasse,  dans  ce  royaume,  les trérars 
de  lumière  que  l'on  jette  à  l'écart,  ou  qu'on  a  l'air  de  dédaigner, 
nous  serions  bientôt  la  nadoa  la  plus  florissante  et  le  peuple  la 
plus  riche.  Pareiemple,  il  est  le  premier  qui  ait  conseillé  de  re- 
connoitre  la  résistance  de  la  Ibnte  par  sa  pesanteur  spécifique  ;  il 
a  aussi  cherché  à  perfectionner  l'art  de  la  moiHerie  en  sable  des 
canons  de  tonte  de  fer ,  et  cet  art  est  perdu  depuis  qu'on  a  ima- 
giné de  les  tnumer.  Avec  les  moules  en  terre  dont  on  se  servoit 
auparavant,  la  surface  des  canons  étoit  toujours  chargée  d'aspé- 
rités et  de  rugosités;  M.  de  Montelembert  avoit  trouvé  le  moyen 
de  &ire  des  moules  en  sable  qui  donnoient  à  la  surface  dn  canon 
tout  le  Usse  et  même  le  luisant  qu'on  pouvoit  désirer.  Ceux  qui 
connoibeat  les  arts  en  grand  senKront  bien  les  difficultés  qu'il  a 
£illu  surmonter  pour  en  venir  à  bout,  et  les  peines  qu'il  a  fellu 
prendre  pour  former  des  ouvriers  capable»  d'exécuter  ces  moules, 
auxquels  ayant  substitué  le  mauvais  usage  du  tour,  on  a  perdu 
nn  art  excellent  pour  adopter  une  pratique  funeste  '. 

■  L'outil  k  iingn«  J«  narps  perça  U  fonte  Ae  fer  mjm  une  Tiuw  pra<|UB  donliU 
de  «lie  de  l'omil  k  cfliadre.  Il  ju'eM  poiat  ii<ccs»ire ,  nec  c*  premier  outil  , 

le  teniKl ,  qui  l'JchiuO'e  benucaup  per  un  froUeisent  trte-cauidjnble.  L'outil 
■  cylindre  lerait  lUtrempt  en  peu  de  tempe  eeni  cetle  prjcaiilion':  elleeitmtme 

cet  outil  ne  peut  le  htm.  La  liauille  lOrt  nitunlleipeDt  m-rtt  l'outil  k  lengu* 
de  cerp*  ,  tendi*  qu'aiet  l'outil  k  ejrliod»  il  faut  employer  neniiDuelleuent  ua 

leele  pe>  entn  l'outil  et  le  pièce,  u  ijni  U  gCue  et  engniatc  encore  »n  trot- 
ton  en  t. 

Il  fkodroit  e'itUchn  k  perfactioBoer  U  aoulèrie.  CetU  opJittian  eet  difCciU , 
meia  elle  n'eit  pei  inpouible  k  ^ucl^'nn  d'iatalligeat.  Pluieure  choea  aont 

Tcir  j  placer  plue  de  chentiera  et  f  bire  plu  de  moule*  k  le  foie,  efin  ijn'ib  pu~ 
HBt liclMT  plue  lentemeDt  j  1*.  use  grand*  (bue  pour  le*  recuire  debout,  aiaii 
^*  cela  K  piBtjifue  pou  lee  cBDeu  de  cDi*ra ,  afin  d'^riter  i^  le  moule  a*  soit 
■Fq«4 ,  et  par  cona^qœul  te  caiiiiB  j  3".  ne  petit  chariot  k  tpetre  nmea  fort  baaeea 
Avec  dee  nonlaai  ajaai  élevée  paur  j  lutpeudre  1«  moule  recuit ,  et  le  tniuporler 
de  la  vonleriek  U  cuie  du  faaTDsn,  comms  on  treuqiorta  un  Isetrcj  4*-  ■!>  juats 
nélai^  d'onatOTe  grute  et  d'une  tsree  lableuie,  Ul  qu'il  le  fànt  piHT  qu'eu  re- 
cuit le  moDlè  ne  ce  feude  pu  de  bUI*  et  uiU*  tenta  qui  readsit  le  canon  défec- 
tueu ,  et  luitDM  pour  que  cette  terre ,  UTec  cette  qualité  de  ns  pae  es  landre , 
puiae  conierrct  l'eTuU(B  de  t'ttaicr,  c'eit-«-d>ra ,  de  ae  ditacher  du  canon 
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Une  attention  très- nécessaire  lorsqae  Ton  coule  du  canon, 
c'est  d'einptcher  les  écumes  qui  surmontent  la  fonte  de  tomber 
Avec  elle  dam  le  moule.  Plus  la  fonte  est  légfcre,  et  plus  elle  &it 
d'écumes  ;  et  l'on  pourroit  j  uger ,  à  l'inspection  même  de  la  cou- 
lée, si  la  fonte  est  de  bonne  qualité  :  car  alors  sa  «urbce  est  lisse 
et  ne  porte  point  d'écume.  Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  faut  avoir 
soin  de  comprimer  la  matière  coulante  par  plusieurs  torches  de 
imille  placées  dans  les  coulées.  Avec  cette  précaution  il  iie  passe 
que  peu  d'écumes  dans  le  moule  ;  et  si  la  fonte  étoît  dense  et 
compacte,  il  n'y  en  auroit  point  du  tout.  La  bourre  de  la  fonte 
ne  vient  ordinaitcment  que  de  ce  qu'elle  est  trop  crue  et  trop 
précipitamment  fondue.  D'ailleurs  la  matière  la  plue  pesante  sort 
la  premiùre  du  fourneau  ;  la  plus  l^ère  vient  la  dernière  :  la  cu- 
lasse du  canon  est,  par  cette  raison,  toujours  d'une  meilleure 
matiËre  que  lea  parties  supérieures  de  la  pièce  ;  rnnis  il  n'7  aura 
jamais  de  bourre  dans  le  canon,  si,  d'une  part,  on  arrête  les 
écumes  par  les  torches  de  paille,  et  qu'en  même  temps  on  lui 
donne  une  forte  masaelotte  de  matière  excédante,  dont  il  est 
même  aussi  nécessaire  qu'utile  qu'il  reste  encore,  après  la  coulée, 
trois  ou  quatre  quintaux  en  fusion  dans  le  creuset  :  cette  fonte 
qui  reste  y  entretient  la  chaleur  ;  et,  conune  elle  est  encore  mêlée 
d'une  as»ez  gnmde  quantité  de  laitier,  elle  conserve  le  fond  du 
fourneau,  et  empêche  la  mine  fondajite  de  brûler  en  s'y  atta- 
chant. 

Il  me  paroit  qu'en  France  on  a  souvent  fondu  les  canona  avec 
de»  mines  en  roche,  qui  toutes  contiennent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  soufre  ;  et  comme  l'on  n'est  pas  dans  l'usage 
de  les  griller  dans  nos  provinces  où  le  bois  est  cher,  ainsi  qu'il  se 
pratique  dans  les  pays  du  Nord  où  Iç  bois  est  commun,  je  pr^ 
■urne  que  la  qualité  cassante  de  la  fonte  de  nos  canons  de  la  ma- 
rine pourroit  aussi  provenir  de  ce  soufre  qu'on  n'a  pas  soin  d'en- 
lever k  la  mine  avant  de  la  jeter  au  fourneau  de  fusion.  Les  fou- 

^*nd  oa  TÎtatk  la  Q*tt<>pr-  Plut  U  tcm  stgruM  ,  Mitni  aUsi'fea/a,  at  ploi 
(11*  M  ftnd  j  plai  dic  «t  nuign  am  ullniu ,  maioi  cLIa  h  fand ,  naii  noîna  alla 
t'icale.  Il  j  ■  in  monlH  d>  caUa  terre  tpù  •<  timnaDt  li  fort  atUchéi  ku  canoa  , 
qbWnapaiit ,  ivac  la  mirtaau  at  la  nUeab,  fq  auporlar  qua  la  pW  groaae  pactla  j 
en  lortai  da  cuuna  mtent  mcon  plu  viloiu  qna  cm  cicatriafa  par  la  (aalai 
innotnlmlilra  An  sonlexla  tarre  gnua.  Ca  mllanfada  t«n  «itdoBC  trti-iliiE- 
cile;  il  dtnaida Iraaiicoup  d'attention,  d'aip^rianca  :  cl,  ca  qu'il  j  a  da  fïdMDit 
c'ait  qnr  lai  aipérieuc»  dam  c*  ganrs,  [litct  |>ant  la*  petili  calibra*,  nt  coa- 
alDnit  rien  peur  la*  gio*.  11  n'aat  janaii  dilEcila  de  fiir*  ëialcr  da  petit*  cuoas 
arec  m  a^Iatige  aaklani.  M*i*  ce  mena  mtluge  ne  pant  plsa  (tra  eiaiplojÉ  iU>  qiH 
]«*  calibre*  piuaDt  celui  da  donie  ;  pour  «eux  da  tccnta-iii  aoiMut ,  il  cM  Irto- 
diOicilc  d'attraper  la  point  du  néUnga. 
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délies  de  Ruelle  en  Ângoumoia,  de  Saînt-GerTais  en  Danphiné, 
et  de  Baigorry  dana  la  Bsiise-Navarre,  unt  les  seules  dont  j'aie 
connoissance,  avec  celle  de  la  Nouée  en  Bretagne,  dont  j'ai  parlé, 
et  où  je  croîs  que  le  travail  est  cessé  :  dans  toutes  quatre ,  je  crois 
qu'on  ne  s'est  servi  et  qu'on  ne  se  sert  encore  que  de  mines  en 
roche,  et  je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'on  lea  grillât  ailleurs  qu'à  Saint' 
Gervais  et  à  Baigorry.  J'ai  lâché  de  me  procura-  des  échantillons 
de  chacune  de  ces  mines,  et ,  au  défaut  d'une  asses  grande  quan- 
tité de  ces  échantillons ,  tous  les  renseignemens  que  j'u  pu  obtenir 
par  la  voie  de  qudqiiea  amis  intelligens.  Voici  ce  que  m'a  écrit 
M.  de  Morognea  au  sujet  des  mines  qu'on  emploie  à  Ruelle  : 

o  Im  première  est  dure,  compacte,  pesante,  faisant  feu  avec 
B  l'acier,  de  couleur  ronge-brun,  formée  par  deux  couches  dlné- 
«  gale  épaisseur,  dont  l'une  est  spongieuse,  parsemée  de  trous  ou 
a  cavités,  d'un  velouté  violet  foncé,  et  quelquefois  d'un  VAea 
CE  indigo  à  sa  cassure,  ayant  des  mamelons,  teignant  en  ronge  do 
>  sanguine  ;  caractères  qui  peuvent  la  taire  ranger  dans  la  sep- 
«  tiëme  classe  de  l'art  des  forges,  comme  une  espèce  de  pierre 
«  hématite.  :  mais  elle  est  riche  et  douce. 

a  La  seconde  ressemble  assez  à  la  précédente  pour  la  pesanteur, 
«  la  dureté  et  la  couleur;  mais  elle  est  un  peu  salardét  (on  ap- 
n  pelle  »alard  ou  mine  salardée ,  celle  qui  a  des  grains  de  sable 
«t  clair ,  et  qui  est  mêlée  de  sable  gris-blanc,  de  caillou  et  de  fer). 
K  Elle  est  riche  en  métal  ;  employée  avec  de  la  mine  trbs-douce , 
n  elle  se  fond  trË«-fàciiement  :  son  (issu  à  sa  cassure  est  «trié  et 
Œ  parsemé  quelquefois  de  cavités  d'un  brun  noir.  Elle  porott  de 
«  la  sixième  eq>èce  de  la  mine  rougedtre  dam  l'art  des  forges. 

«  La  troisième,  qu'on  nomme  dans  le  pays  glacUiue,  parcs 
«  qu'elle  a  ordinairement  quelques-unes  de  ses  iâcea  lisses  et 
n.  douces  au  loucher,  n'est  ni  fort  pesante  ni  fort  riche;  elle  a 
«  communément  quelques  petits  points  ncùrs  et  Inisans ,  d'un 
«  grain  semHable  au  maroquin.  Sa  couleur  est  variée  ;  elle  a  du 
«  rouge  aaae»  vif,  du  brun,  du  jaune,  un  peu  de  vert,  etquel- 
«  quea  cavités.  EUeparoit,  k  cause  deses  faces  unies  et  luisantes, 
«  avoir  quelque  rapport  à  la  mine  spéculairc  de  la  huitième 
«  espèce. 

«  La  quatrième,  qui  fournit  d'excellent  fer,  mais  en  p^te 
B  quantité,  est  légère,  spongieuse,  assez  tendre,  d'une  couleur 
«  brune  presque  noire,  ayant  quelques  mamelons,  et  sabloii- 
<i  neuite  \  elle  parolt  Ê  tre  une  sorte  de  mine  limoneuse  de  la  onzième 
«  espèce. 

•  La  cinquième  est  une  mine  talardée,  Ciisant  beaucoup  de 
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«  feuavec  l'ader,  dure,  conii»cte,  pesante,  parsemée  à  l«cas»are 
«  de  petits  pointa  brillani ,  qui  ne  sont  que  du  sable  de  couleur 
«  de  lie  de  vin.  Cette  mine  est  dillicile  k  fondre  :  la  qualité  de 
«  son  ièr  passe  pour  n'être  pas  mauvaise  ;  mais  elle  en  produit 
«  peu.  Lesouvrlenprélendcntqu'ilny  a  pas  moyen  delà  fondre 
«  seule,  et  que  l'abondance  des  crasses  qui  s'e^  séparent,  l'agglu- 
«  tins  à  l'ouvra^  du  fourneau.  Celte  mine  ne  partit  pas  avoir 
A  de  ressemblance  bien  caractérùce  avec  celle  dont  Swedenborg  a 
H  parlé. 

«  On  emploie  encore  un  grand  nombre  d'autres  esplces  de 
■  mine*  ;  mais  elles  ne  diflèrent  des  précédentes  que  par  moins 
a  de  qualité,  à  l'exception  d'une  espèce  d'ocre  martiale,  qui  peut 
«  fournir  ici  une  sixième  classe.  Cette  mine  est  assez  abondante 
«  dans  les  minières  :  elle  eet  ainée  à.  tirer;  on  l'enlève  oonune  la 
K  teire.  Elle  est  jaune,  et  quelquefois  mêlée  de  petites  grenailles  ; 
<c  elle  fournit  peu  de  fer  :  elle  est  très-douce.  On  peut  la  ranger 
«  dans  la  douzième  espèce  de  l'art  des  forges. 

n  Ij«  gangue  de  toutes  les  mines  du  pays  est  une  terre  vilri- 
«  liable,  rarement  argUeuae.  Toutes  ces  espèces  de  mines  sont 
tt  mêlées ,  et  le  terrain  dont  on  les  tire  est  presque  tout  sa- 
it Ueux. 

H  On  appelle  scAij^e  en  Angouniois  un  caillou  assez  semblable 
«  aux  pieires  à  feu ,  et  qui  en  donne  beaucoup  quand  on  ie  frappe 
K  avec  l'acier.  Il  est  d'un  jaune  clair,  fort  dur  :  il  dent  quelque- 
«  ibis  &  des  matières  qui  peuvent  avoir  du  fer  ;  mais  ce  n'est 
u  point  le  schiste. 

«  I>tt  castine  est  une  vraie  pierre  calcaire  assez  pure ,  si  l'on  en 
a  peut  juger  par  l'uniformité  de  sa  cassure  et  de  «a  couleur,  qui 
u  est  gris- blanc;  elle  est  pesante,  assez  dure,  et  prend  un  poli 
«  fort  doux  nu  toucher.  » 

Par  ce  récit  de  M.  de  Moroguee,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  fa. 
sixième  espèce  qui  ne  demande  pas  à  être  grillée,  mais  seulement 
bien  lavée  avant  de  la  jeter  au  fourneau. 

Au  reste ,  quoique  généralement  parlant,  et  comme  je  l'ai  dit  ^ 
lea  mines  en  roche,  et  qui  se  trouvent  en  grandes  masses  solides, 
doivent  leur  origine  à  l'élément  du  feu,  néanmoins  il  se  trouve 
aussi  plusieurs  mines  de  (er  en  assez  grosses  masses,  qui  se  sont 
formées  par  lé  mouvement  et  l'inteimède  de  l'eau ,  On  distinguera, 
par  l'épreuve  de  l'aimant,  celles  qui  ont  subi  l'action  du  feu,  car 
elles  seront  toujours  magnétiques;  au  lieu  que  celles  qui  ont  été 
produites  par  la  stillation  des  eaux  ne  le  sont  point  du  tout,  e(  ne 
le  deviendront  qu'après  avoir  été  bien  grillées  et  presque  lîquc- 
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fiées.  Ces  mines  en  rocJie  qui  ne  sont  point  attirables  par  l'aimant, 
ne  cottliennent  pas  plus  de  soufre  que  nos  mines  en  grains  :  l'opé- 
ration de  Je»  griller,  rju!  est  très-coûteuse,  doit  dca-lors  être  sup- 
primée, À  moins  qu'elle  ne  soît  nécessaire  pour  attendrir  ces 
pierres  de  fer  aase2  pour  qu'on  puisse  les  concasser  sous  les  pilons 
du  bocard. 

J'ai  tâché  de  présenter  dans  ce  Mémoire  tout  ce  que  j'ai  cru 
qoi  pourroit  élre  utile  à  l'amélioration  des  canons  de  notre,  ma- 
rine; je  sens  en  même  temps  qu'il  reste  beaucoup  de  choses  à 
faire*,  surtout  pour  se  procurer  dans  chaque  fonderie  une  fonte 
'  pure  et  assez  compacte  pour  avoir  une  résistance  supérieure  k 
toute  explosion.  Cependant  je  ne  crois  point  du  tout  que  cela  soit 
imjMssible,  et  je  pense  qu'en  purifiant  la  fjnte  de  fer  autant 
qu'elle  peut  l'ftre,  ou  arriveroit  au  point  que  la  pièce  ne  feroît 
que  se  fendre  au  lieu  d'éclaler  par  une  li'op  forte  charge.  Sî  l'on 
oblenoit  une  fois  ce  but ,  il  ne  nous  resteroit  plus  rien  à  craindra 
ni  rien  à  désirer  à  cet  égard. 


PARTIE  HYPOTHÉTIQUE. 
.    PREMIER  MÉMOIRE. 

RerJierches  sur  le  refroidissement  de  la  Terre  ei  des  planètes. 

Ji,N  supposant,  comme  tous  les  phénomènes  paroissent  l'indi- 
quer, que  la  Terre  ait  autrefois  été  dans  un  état  de  liquéfaction 
causée  par  le  feu ,  il  est  démontré ,  par  nos  expériences ,  que  si  le 
globe  éloit  entièrement  composé  de  fer  ou  de  matière  ferrugi- 
neuse ',  il  ne  se  seroit  consolidé  jusqu'au  centre. qu'en  4oa6  aus , 
refroidi  au  point  de  pouvoir  le  loucher  sans  se  brûler,  en  46991 
ans ,  et  qu'il  ne  se  seroit  refroidi  au  point  de  la  température  ac- 
tuelle qu'en  10069G  ans;  mab  comme  la  Terre,  dans  tout  ce  qui 
nous  est  connu ,  nous  paroît  être  composée  de  matières  v-itresci- 
bles  et  calcaires  qui  se  refroidissent  en  moins  de  temps  que  les 
macères  ferrugineuses ,  il  fiiut,  pour  approcher  de  la  vérité  au- 
tant qu'il  est  possible ,  prendre  les  temps  respectifs  du  refroidis- 
sement de  ces  différentes  matières ,  tels  que  nous  les  avons  trouvés 
par  les  expériences  du  second  Mémoire  ,  et  eji  établir  te  rapport 
avec  celui  du  refroidissement  du  fer.  En  n'employant  dans  cette 
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■omme  que  le  veiTe ,  le  grès ,  la  {neira  calc«ire  dure  ,  lea  nurbrea 
el  le»  matièrea  ferrugineuses ,  on  trouvera  que  le  globe  terreau^ 
^est  coiuolidé  iuiqu'Ru  centre  eu  sgoS  ans  environ ,  qn'il  s'est 
refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  Sitgi  i  ani  environ  , 
•t  à  la  température  actuelle ,  en  7^(7  ans  environ. 

J'ai  cru  ne  devoir  pas  &ire  entrer  dans  cette  somme  des  rai>- 
portsdu  reTroidisseinentdes  matières  qui  composent  le  globe,  ceux 
de  l'or,  de  l'argent  j  du  plomb,  de  l'étain^du  zinc,  de  l'antimoiiitt 
et  du  bismuth,  parce  que  ces  matières  ne  font,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  partie  infiniment  petite  du  globe. 

De  même  )e  n'ai  point  &it  entrer  les  rapports  du  refroidisse- 
ment des  glaises,  des  ocres,  des  craies  et  des  gypses,  parce  que  ces 
tnatîèrea  n'ayant  que  peu  ou  point  de  dureté ,  et  n'étant  que  des 
détrimeus  des  premières,  ne  doivent  pas  être  mises  au  rang  de 
celles  dontleglobeeatprtncipiilement  composé,  qui,  prises  géné- 
ralement, sont  concrètes,  dures  et  très-solides,  et  que  j'ai  cru  de- 
voir réduire  aux  matières  vitrescîbles ,  calcaires  et  ferrugineuses, 
dont  le  refroidissement  mis  en  somme  d'après  la  table  que  j'en  ai 
«tonnée  ',  est  à  celui  du  fer  ;;5o5i6  ;  70000  pour  pouvoir  lea 
loucher,  et  ;',  5i475  ;  70000  pour  le  pmnt  de  la  température  ac- 
tuelle. Ainsi,  en  partant  de  l'état  de  la  liquéfaction ,  il  a  dû  s'éooa- 
ler  3905  ans  avant  que  le  globe  de  la  terre  tiU  consolidé  jusqu'au 
centre^de  même  il  s'est  écoulé  339iians  avant  que  sa  sur&oefât 
assez  lefroidie  pour  pouvoir  la  toucher ,  et  7^047  ans  avant  que 
sa  chaleur  propre  ait  diminué  au  point  de  la  température  actuelle  ; 
et  comme  la  diminution  du  feu  ou  de  la  très-gnuide  chaleur  sa 
fitit  toujours  à  trè»-peu  près  en  raison  de  l'épaisseur  des  corps  ou 
du  diamètre  des  globes  de  même  densilé ,  il  s'ensuit  que  la  Lune, 
dont  le  diamètre  n'est  que  de  ~  de  celui  de  la  Terre ,  auroît  Au.  se 
consolider  jusqu'au  centre  en  799  ans  ~  environ,  se  refroidir  au 
point  de  pouvoir  la  toucher  en  9^48  ans  ^  environ,  et  perdre 
assez  de  sa  chaleur  propre  pour  arriver  au  point  de  la  tempéra- 
ture  actuelle  en  ao  1  g4  ans  environ ,  en  supposant  que  la  Lune  est 
composée  des  mêmes  matières  que  le  globe  terrestre:  néanmoins, 
comme  la  densité  de  la  Terre  est  à  celle  delà  Lune' ^  1000  '  70a, 
et  qu'à  l'exception  des  métaux ,  toutes  les  autres  matières  vitres- 
cibles  ou  calcaii-es  suivent ,  dans  leur  refroidissement ,  le  rapport 
de  la  densité  assez  exactement,  nous  diminuerons  les  temps  du 
refroidissement  de  la  Lune  dans  ce  même  rapport  de  1000  à  703  ; 
en  sorte  qu'au  lieu  de  s'être  consolidée  j  usqu'au  centre  m  793  ans, 

'  Sc^DdMcDQJr*,  toii»ll,|>«E<=6  ttnii*. 
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on  ioH  dire  556  ans  environ  pour  te  temps  réel  de  u  coniolida- 
tiou  j  luqu'aa  centre,  et  64ga  ans  pour  son  re&oïdÏMement  au  point 
de  pouvoir  la  toucher,  et  enfin  14176  aiu  pour  son  ie&oidi«»-' 
ment  à  ]a  température  actueUe  de  la  Terre  ;  en  sorte  qu'il  j  a 
5^87 1  ans  entre  le  temps  de  ton  refroidÎMement  et  celui  du  r^oi- 
disacment  de  la  Terre,  atiatraction  laite  de  la  cmnpensation  qu'a 
dû  produire  sur  l'une  et  sur  l'autre  la  chatearduSoleil>  et  la  dia- 
leur  réciproque  qu'elles  ae  sont  envoyée. 

De  même,  le^obe  de  Mercure ,  dont  le  diamètre  n'est  que ^ds 
celui  de  notre  globe  ,  auroit  d&  se  consolider  jusqu'au  oentiv  en 
g68  ana|,  se  refroidir  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  iiSot 
ans  environ,  et  arriver  k  celui  de  la  twnpérature  actuelle  de  la 
Terre  en  a468â  ans  environ ,  s'il  étoit  composé  d'une  matière 
semblable  k  celle  de  la  Terre  :  mais  sa  densité  étant  à  celle  de  ht 
Terre  ','.  ao4o  \  1000,  il  iâut  prolonger  dans  la  même  raison lei 
temps  de  son  refroidissement.  Ainsi  Mercure  s'est  conBcjidéju»« 
qu'au  centre  en  1976  ans  ~,  refroidi  au  point  de  ponvoir  Is 
toucher  en  a3o54  ans,  et  enfin  k  k  température  actuelle  de  la 
Terre  «n  5o35i  aju  ^  en  sorte  qu'il  7  a  33696  ans  entre  le  temps 
de  son  refroidissement  et  celui  du  refroidissement  de  la  Tem  ^ 
abstraction  &ite  de  même  de  la  compensation  qu'a  di!k  &ira  à 
la  perte  de  sa  chaleur  propre ,  la  chaleur  du  Soleil ,  duquel  il  «t 
plus  voisin  qu'aucune  autre  planète. 

De  même,  le  diamètre  du  globe  de  Mors  n'étant  que  ^  de  celui 
de  la  Terre,  il  aurait  dû  se  consohder  jusqu'au  centre  en  i5io 
ans  J  environ  ,  se  rehuidir  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en 
1/634  ans  environ,  et  arriver  à  celui  de  k  température  actudis 
de  U  Terre  en  385o4  ans  environ,  s'il  étoit  composé  d'une  ma- 
tière semUable  à  celle  de  la  Terre  ;  mais  sa  densité  étant  k  celle  da 
globeterrestre ',  1  730 1  leoo,  il  faut  diminuer  dans  kmâmejraison 
lea  lempa  de  son  refroidissement.  Ainsi  Marsse  sera  consolidé  jus- 
qu'au centre  en  110a  ans  rï  environ ,  refroidi  au  point  de  pou- 
voir le  toucher  en  12873  ans,  et  enfin  à  k  température  actuelle 
de  la  Terre  en  aSioS  ans;  en  sorte  qu'il  y  a  45839  ans  entre  U* 
temps  de  son  refroidissement  et  celui  de  la  Terre,  abstraction  faite 
de  k  différence  qu'a  dû  produire  k  chaleur  du  Soleil  sur  oe*  deux 
planètes. 

De  même ,  le  diamètre  dû  globe  de  Vénus  étant  ~  du  dïamètr» 
de  notre  globe,  il  aurait  dû  se  consolider  jusqu'au  centre  en  9744 
anBenvîron,8erefroidirau  point  de  pouvoir  le  toucher  en  Ssos;' 
ans  environ,  et  arriver  à  celui  de  la  température  actuelle  de  là 
Terni  en  699^3  ans,  s'il  étoit  composé  d'une  matière  sewUab)»  4 
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celle  de  la  Terre  î  mais  sa  densilé  élant  à  celle  du  globe  terroirs 
',',  1*70  '.  1000,  il  faut  augmenter  <lamU  même  rsii  nies  tempa 
de  son  refit) rdiuenient.  Ainni  Vénus  ne  se  sera  consolidée  )tiK- 
qu'an  contre  qu'en  5484  ans  ^^  environ,  refroidie  au  point  de 
pouvoir  la  toucher  en  (0674  ans,  et  enfin  à  la  température  ac- 
tuelle de  la  Terre  eri  888 15  ans  environ;  en  sorte  que  ce  ne  sera 
que  dans  14768  ans  que  Vénus  sera  au  m^e  point  de  tempéra- 
ture qu'est  actueUement  la  Terre,  toujours  abstraction  faite  de  Is 
difTérente  compensation  qu'a  dit  faire  la  chaleur  du  Soleil  aiir 
Vune  et  sur  l'frutre. 

*  Le  diamètre  du  globe  de  Saturne  étant  k  celui  de  la  Terre 
'.',9^  '.  '  )  ^  s'ensuit  qiie,  malgré  son  grand  éloignement  du 
'  Soleil,  U  est  encore  bien  plus  chaud  qiie  la  Terre;  car,  abstraction 
£iite  de  cette  légère  dilTcrence ,  causée  par  la  moindre  chaleur 
qu'il  reçoit  du  Soleil,  il  se  trouve  qu'il  auroit  dû  se  consolider 
jusqu'au  centre  en  97^97  ans  \,  se  refroidir  au  point  de  pouvoir 
le  toucher  en  53aid4  àns^,  et  arriver  à  celui  de  la  température 
actuelle  en  7o3446  ans  {  ,  s'il  étoit  composé  d'une  matière  sem- 
blable à  celle  dn  globe  terrettre  ;  mais  sa  densité  n'étant  k  celle  de 
la  Terre  que  \  |  i94  ',  looo,  il  fiiut  dtmiouer  dans  la  même  raison 
les  temps  de  ton  refroidissement.  Ainsi  Saturne  se  sera  consolidé 
jusqu'au  centre  en  5078  ans  environ,  l'efroidi  au  point  de  pouvoir 
le  toucher  en  59376  ans  environ ,  et  enGn  à  la  température  ac- 
tuelle en  13943^^  ans;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  5S3S7  ans 
que  Saturne  sera  refroidi  au  niËine  point  de  température  qu'est 
actuellement  la  Terre,  abstraction  faite  non-seulement  de  la  cha- 
leur du  Soleil ,  mais  encore  de  celle  qu'il  a  dd  recevoir  de  ses 
SBiellites  et  de  son  anneau. 

De  même,  le  dïamèire  de  Jupiter  étant  onse  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  Terre ,  il  s'ensuit  qu'il  est  encore  bien  plus  chaud 
que  Sattinie,  parce  que,  d'une  part,  il  est  plus  gros,  el  que, 
d'autre  part ,  il  est  moins  éloigné  du  Soleil  ;  mais,  en  ne  con- 
sidérant que  sa  chaleur  propre,  on  voit  qu'il  n'auroit  dâ  se 
consolider  jus(|u'au  centre  qu'en  St^HS  ans,  ne  se  refroidir  au 
point  de  pouvoir  le  toucher  qu'en  373031  ans,  et  n'arriver  k 
celui  d^^b  température  de  la  Terre  qu'en  8i45i4  ans,  s'il  étoit 
composé  d'une  matière  semblable  i  celle  du  globe  terrestre;  mais 
sa  densilé  n'étant  à  celle  de  la  Terre  que  |  ',  39a  \  1000 ,  il  fiiut 
diminuer  dans  la  même  raison  les  temps  de  son  refroidissnnmt. 
Ainsi  Xu  piler  se  sera  consolidé  jusqu'au  centre  en  933 1  ans;  en- 
viron, refîxiidi  au  point  de  pouvoir  le  loucher  en  108933  ans,  et 
enfin  i  la  température  actuelle,  en  33^838  ana;  en  aorte  que  09 
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>i«  sera  que  danfti6379ian9que  Jupiter  se  «era  refroidi  ta  méma 
point  de  température  qu'est  actuellement  la  Terre  ,  abslraclioa 
fiiite  de  la  compensation,  tant  par  la  chaleur  du  Soleil  que  par  Itt 
chaleur  de  te»  latellites. 

Cet  deux  planètes,  Jupiter  et  Saturne,  quoique  les  plus  éloi- 
gnées du  Sdei] ,  doivent  donc  être  beaucoup  plus  chaudes  que  la 
Terre,  qui  néanmoins,  à  l'exception  de  Vénus,  est  âe  toutes  les 
autres  planètes  celle  qui  est  acluellement  la  moins  froide.  Mais  les 
satellites  de  ces  deux  grosses  planètes  auront,  comme  la  Lune, 
perdu  leur  chaleur  propre  en  beaucoup  moins  de  temps,  et  dans 
la  pi-oportion  de  leur  diamètre  et  de  leur  densité  ;  il  y  a  seulement 
une  double  compensation  à  faire  sur  cette  perte  de  la  chaleur 
intérieure  des  satellites,  d'abord  par  celle  du  Soleil,  et  ensuite  par 
la  chaleur  de  la  planète  principiile  ,  qui  a  dâ ,  surtout  dans  le 
commencement  et  encore  aujourd'hui ,  se  ^xn-ter  sur  ses  satellites  , 
et  les  réchauffer  à  l'extérieur  beaucoup  plus  que  celle  du  Soleil, 

Dans  la  supposition  que  tontes  las  planètes  aient  été  iorméei 
de  la  matière  du  Soleil ,  et  projetées  hors  de  cet  astre  dans  le 
même  temps,  on  peut  prononcer  sur  l'époque  de  leur  formation, 
par  le  temps  qui  s'est  écoulé  pour  leur  refroidissement.  Ainsi  la 
Terre  existe  ,  comme  les  autres  planÈles,  sous  une  forme  solide  et 
consistante  à  U  surface,  au  moins  depuis  74o47  ans,  puisque  nous 
avons  démontré  qu'il  "faut  ce  même  temps  pour  refroidir  au  point 
de  la  température  actuelle,  un  globe  en  incandescence,  qui  seroit 
de  la  même  grosseur  que  le  globe  terrestre,  et  composé  des  mêmes 
matières.  Et  comme  la  déperdition  de  la  chaleur ,  de  quelque  de- 
gré qu'elle  soit,  se  fait  en  même  raison  que  l'écoulement  dn  temps, 
on  ne  peut  guère  douter  que  cette  chaleur  de  la  Terre  ne  fût 
double,  il  y  a  S/oaS  ans  y,  de  ce  qu'elle  est  aujourdliuî,  et  qu'elle 
n'ait  été  triple,  quadruple,  centuple,  etc. ,  dans  de^  temps  plus 
reculés,  à  mesure  qu'où  se  rapproche  de  la  date  de  l'état  primitif 
de  l'incandescence  générale.  Sur  les  7404;  ans,  il  s'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  écotilé  3906  ans  avant  que  la  qiassli  entière  de 
notre  globe  fût  coiisolidée  j  usqu'au  centre.  L'état  d'incandescence , 
d'abord  avec  flamme,  et  ensuite  avec  lumière  rouge  à  la  surface, 
a  duré  tout  ce  temps,  après  lequel  la  chaleur,  quoique  obscuie,  ne 
kissoit  pas  d'être  assez  forte  pour  euHrtmraer  les  matières  combus- 
tibles, pour  rejeter  l'caa  et  û  dissiper  eu  vapeurs ,  pour  sublimer 
les  substances  volatiles,  etc.  Cet  éut  de  grande  chaleur  sans  in- 
candescence a  duré  SSgii  ans;  car  nous  avons  démontré,  par  lès 
expénences  du  premier  Mémoire,  qu'il  faudroit  4396*  ans  à  un 
globe  de  fer  gros  comme  la  Terre,  et  chauffé  jus^ju'au  rouge  ,  pour 
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se  rpirOKlir  BU  point  de  pouvoir  le  toucher  taiis  se  brûler:  et,  par 
lo  expériences  du  second  Mémoire ,  on  peut  oouclure  que  le  rap- 
port du  refroidiasement  à  ce  point  des  principales  matièra  qui 
composent  le  ^obe  terrestre,  est  à  celui  du  reritiîdiaenient  du  fer 
'^',  âo3iS  ;  70000.  Or 70000*  5o5i6  \\  4ag64,  33911, à  très-peu 
près.  Ainsi  le  globe  terrestre,  très-opaqae  aujourd'hui,  a  d'abord 
été  brillant  de  sa  propre  lumière  pendant  agoS  ans,  et  ensuite  sa 
•ur&ce  n'a  cessé  d'être  assez  chaude  pour  brûler  qu'au  bout  de 
S3gii  autres  années.  Déduisant  donc  ca  temps  sur  74047  ans 
qu'a  duré  le  refroidissement  de  1a  Terre  au  point  de  la  tempéra- 
ture  actuelle,  il  reste  4oi36  ans.  C'est  de  quelques  siècles  après 
cette  époque  que  l'on  peut,  dans  cette  hypothèse,  dater  la  nais- 
sance de  la  nature  oi^nîsée  sur  le  globe  de  k  Terre;  car  O  est 
évident  qu'aucun  être  vivant  ou  organisé  n'a  pu  exister,  et  en- 
core moins  subsister,  dans  un  monde  où  la  chaleur  étoït  encore 
m  grande,  qu'on  ne  pouvoit,  sans  se  brûler,  en  toucher  la  sur- 
&ce,  et  que  par  conséquent  ce  n'a  été  qu'après  la  dissipation  de 
cette  chaleur  trop  forte  que  U  Terre  a  pu  nourrir  des  nnîmQ^^T  et 
des  plantes. 

La  lune,  qui  n'a  que  ^  du  diamètre  de  notre  globe,  et  que 
nous  supposons  composée  d'une  matière  dont  la  densité  n'est  à 
celle  de  la  Terre  que  1 1  709  ',  1000,  a  dû  ^rvenir  à  ce  premier 
moment  de  chaleur  bénigne  et  productive  Inen  [4iu  t6t  que  la 
Terre,  c'est-à-dire,  quelque  temps  après  les  649a  ans  qui  se  sont 
écoulés  avant  son  refroidissement,  au  point  de  pouvoir,  sans  se 
brûler,  en  toucher  la  surface. 

Le  globe  terrestre  se  seroit  donc  refroidi  du  point  d'incandes- 
cence au  point  de  la  température  actuelle  en  7^047  ans,  supposé 
que  rien  n'eût  compensé  la  perte  de  sa  chaleur  propre  :  mais, 
d'une  part,  le  Soleil  envoyant  constamment  à  la  Terre  une  cer- 
taine quantité  de  chaleur,  l'accession  ou  le  gain  de  cette  citaleur 
extérieure  a  dû  compenser  en  partie  la  perte  de  sa  chaleur  inté- 
rieure; et,  d'autre  part,  la  Lune^  dont  la  sui&ce,  à  cause  de  sa 
proximilél,  nous  parolt  aussi  grande  que  celle  du  Soleil,  étant 
aussi  chaude  que  cet  aslre  dans  le  temps  de  l'incandeaceuce  géné- 
rale ,  envoyoît  en  ce  moment  4  la  Terre  autant  de  chaleur  que  la 
Soleil  même;  ce  qui  &it  une  seconde  compensation  qu'tin  doit 
ajouter  à  la  premièi'e,  sans  compter  !a  chaleur  envoyée  dans  le 
même  temps  par  les  cinq  autres  planètes ,  qui  semble  devoir  ajou- 
ter encore  quelque  chose  h  oette  quantité  .de  chaleur  extéçieure 
qne  reçoit  et  qu'a  reçue  la  Terre  dans  les  temps  précédens,  abstrac- 
tîoD  iait«  de  toute  compeasation  par  la  chaleur  extérieure  à  la 
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perte  de  la  cluJeQr  propre  de  chaque  planète;  elUs  se  Kroieiit 
donc  refroidies  dans  l'urdre  suivant  : 


Â  POUVOIR  EH  TOUCREH  U  SOBFICE 


Le  globe  terrestre en   3591 1  a: 

La  Lune en     643a  a 

Herccrk en   93o54  ai 

VÉNUS    en    4<'^4  ■! 

NUhb en    laSjî  a 

JuviTKH en  108931  a 

Satuhnk en    59376  a 


K  TEHFÉHHTURE 


337838  a 

'^9434» 


Mais  on  verra  que  ces  rapports  varieront  par  la  compenalion 
que  la  chaleur  du  Soleil  a  Ëiile  à  la  perte  de  la  chaleur  propre  de 
toutes  les  planètes. 

Pour  estimer  la  compensation  que  fait  L'accession  de  cette  cha- 
leur extérieure  envoyée  par  le  Soleil  et  les  planètes,  à  la  perle  de 
la  chaleur  tnlérieui-e  de  chaque  planète  en  particulier,  il  tant 
commencer  par  évaluer  la  compensation  que  la  chaleur  du  Soleil 
seul  a  faite  à  la  perte  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre.  On 
a  fait  une  estimation  assez  précise  de  la  chaleur  qui  émane  actuel- 
lement de  la  Terre  et  de  celle  qui  lu!  fient  du  Soleil  ;ona  trouvé, 
par  des  observations  très-exactes,  et  suivies  pendant  plusieurs 
années,  quecettechaleur,  qui  émane  du  globe  terrestre,  est  en  tout 
temjM  et  en  toutes  saisons  bien  plus  grande  que  celle  qu'il  reçoit 
du  Soleil.  Dans  nos  climats !%t  particulièrement  sous  le  parallèle 
de  Paris,  elle  ^Hroll  être  en  été  vingt-neuf  foi»,  et  en  hiver  quatre 
cent  quatre-vingt-onze  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qui  nous 
vient  du  Soleil.  Mais  on  tomberoit  dans  l'erreur  si  l'on  vouloit 
tirer  de  l'un  oudel'autre  de  ces  rapports ,  ou  même  des  deux  pris 
ensemble,  le  rapport  réel  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre 
à  celle  qui  lui  vient  du  Soleil ,  parce  que  oea  rapports  ne  donnent 
que  les  points  de  la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  et  de  la  plus 
petite  chaleur,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  du  plus  grand  froid 
en  hiveT,  et  qu'on  ignore  tout  les  rapports  intermédiaires  des 
autrea  saisons  de  l'année.  Néanmoins  ce  ne  seroit  que  de  la  somma 
de  tons  ces  rapports,  soigneusement  observés  chaque  jour,  et  en- 
suite réunis,  qu'on  pourroit  tirer  la  proportion  réelle  de  la  clia- 
leur  dn  globe  terrestre  à  celle  gui  lui  vient  du  Soleil;  mais  nooi 
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pouvons  arriver  plu«  aisément  à  ce  m^me  but  en  prenant  le  cli- 
mat de  l'équateur ,  qui  n'est  pai  snjet  aux  tut^mei  iiiconvériiens  , 
parce  que  les  étés,  le«  hivers  et  toutes  les  seisoni  y  étant  à  peu 
près  égales,  le  rapport  de  la  chaleur  solaire  à  la  clmleur  terrestre 
y  est  constant]  et  toujours  de  ^- ,  non- seulement  sous  la  ligne 
équatoriale,  mais  à  5  degrés  des  deux  côtés  de  cette  ligne.  On  peut 
donc  croire,  d'après  ctn  observations,  qu'en  général  la  chaleur  de 
la  Terre  est  encore  au)ourd'hui  cinquante  fois  plus  grande  que  la 
chaleur  qui  lui  vi^nt  du  Soleil.  Cette  addition  ou  oontpcnsatioii 
de  ï'j  à  la  j>erte  de  la  chaleur  propre  du  globe  n'est  pas  si  considé- 
rable qu'on  ailroit  été  por^  à  l'imaginer  :  maïs,  à  mesure  que  le 
globe  se  relroidira  davantage ,  celte  même:  chaleur  du  Soleil  fera 
une  plus  forte  compensation ,  et  deviendra  de  plus  en  plu»  néces- 
mireau  maintien  de  la  nature  vivante,  comme  elle  aétédemorns 
en  moins  utile  à  mesure  qu'on  remonte  vers  les  premiers  temps; 
car  en  {»%nant  74047  ans  pour  date  de  la  formation  de  la  Terre 
et  des  planètes ,  il  s'est  écoulé  peut-éti-e  plus  de  35ooo  ans  où  la 
chaleur  du  Soleil  étoit  de  trop  pour  nous,  puisque  la  s>irfice  de 
notre  globe  étoit  encore  si  chaude  au  bout  de  33^\j  ans,  qu'on 
n'auroit  pu  la  toucher. 

Pour  évaluer  l'efTet  totaldcceLtecompensation.qui  est  j^  aujour- 
d'hui ,  il  làut  chercher  ce  qu'elle  a  été  précédemment,  à  commen- 
cer du  premier  moment  lorsque  la  Terre  était  en  incandescence; 
ce  que  nous  trouverons  en  comparant  la  clialeur  artnello  du  globe 
terrestre  avec  celle  qu'il  avoit  dans  ce  temps.  Or,  nous  savons  par 
les  expériences  de  Newton,  corrigées  dans  notre  premier  Mé- 
moire, que  la  chaleur  du  fer  rouge,  qui  est  à  t)'ès-peu  près  égale  à 
celle  du  verre  en  incandescence,  est  huit  fois  plus  grande  que  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante,  et  vingt-quatre  fois  plus  grande  que 
celle  du  Soleil  en  été.  Or  cette  chaleur  du  Soleil  en  été ,  à  laquelle 
Newton  a  comparé  les  autres  chaleurs,  est  composée  de  la  dia- 
leur  propre  de  la  Terre  et  de  celle  qui  lui  vient  du  SdeH  en  été 
dans  nos  climats;  et  comme  cette  demièro  chaleur  n'est  que  ~j  de 
la  première,  il  s'ensuit  que  de  j^  ou  ■ ,  qui  représente  ici  l'unité 
de  la  chaleur  en  été,  il  n'en  appartient  au  Soleil  que  ^,  et  qu'il 
en  appartient  f|  t  la  Terre.  Ainsi  la  chaleur  du  fbr  rouge,  qui  a 
été  trouvée  vingt-quatre  foia  plus  grande  que  ces  deux  cdialeurs 
prises  ensemble,  doit  Hre  augmentée  de  ^j  dans  la  même  nison 
qu'elle  est  aussi  diminuée,  et  cette  augmentation  est  par  consé- 
quent de  ^i  ou  de  j.  Nous  devons  donc  estimer  à  très-peu  prés  a5 
la  chaleur  du  fer  rouge,  relativement  à  la  chaleur  propre  et  ac- 
tuelle du  globe  terrestre  qui  nous  sert  d'unité.  On  peut  donc  diro 
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qtie,(1amletenipsdermcantle3cence,  il  étoit  vingt-cinq  foia  plus 
chaud  qu'il  ne  l'est  aujoud'hui;  car  nou*  devons  regarder  la  cha- 
leur (lu  Soleil  comme  une  quantité  coiutanle,  ou  qui  n'a  qne 
tri«'pen  varié  dcpuii  la  formation  des  planètes.  Ainsi ,  la  chaleur 
scluelle  du  globe  étant  à  celle  de  son  élat d'incandescence  ',',  i 
*  35,  et  la  diminuHon  de  celte  chaleur  s'étant  &île  en  même  raison 
que  la  succession  du  temps,  dont  l'écoulement  lolal  depuis  l'in- 
candescence est  de  74o47  ans ,  nous  trouverons ,  en  diviannt 
740^7  par  a5 ,  que,  tous  les  3963  ans  environ ,  cette  première 
chaleur  du  globe  a  diminué  de  ^ ,  et  quelle  continuera  de  dimi- 
nuer de  même  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  dissipée;  en 
Forte  qu'ayant  été  35  il  y  a  74o47  ans,  et  se  trouvant  aujour- 
d'hui Jl  ou  1 ,  elle  sera  dans  74o47  autres  années  j^  de  ce  qu'elle 
est  actuellement. 

Mais  cette  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  élant  y;  au^ 
jourd'huijétoit  vingt- cinq  fois  plus  petite  dans  le  temps  que  la 
i-haleur  du  globe  étoit  vingt-cinq  fois  plus  grande  ;  multipliant 
donc  j^  par  ,  ^ ,  la  compensation  dans  l'état  d'incandascence  n'éloit 
que  de  ~j^.  Et  comme  la  chaleur  primitive  du  globe  a  dimi- 
nué de  yf  louB  les  9g6a  ans,  on  doit  en  conclure  que,  dans  les 
derniers  sglts  ans,  la  compensation  étant  ^; ,  et  dans  les  pre- 
miers ^963  ans  étant  ~j^ ,  dont  la  somme  est  7—- ,  la  compensa- 
tion des  temps  suivans  et  antécédena,  c'est-à-dire,  pendant  lea 
3963  ans  précédant  les  dei^ers,  et  pendant  les  396a  suivant  li» 
premiers,  a  toujours  été  égale  à  —^^i  d'où  il  résulte  que  la  com- 
pensation totale  pendant  les  74o47  ans  est  ^{jg  multipliés  par  i  s  ^, 
moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  3963  ans,  ce  qui  donna 
7*;;^  o"  H-  ^'^  l"  toute  k  compensation  que  la  chaleur  du  So- 
leil a  faite  à  la  perte  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  ;  cette 
perte,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  £n  des  74047  ans  étant 
35,  elle  est  à  la  compensation  totale,  comme  le  temps  total  delà 
période  est  au  temps  du  prolongement  du  refroidissement  pen- 
dant cette  période  de  74o47  ans.  On  auia  donc  a5  |  jf  |  ^  740*7  | 
770  ans  environ.  Ainsi,  au  lieu  de  74047  ans,  rai  doit  dire  qu'il 
y  a  74S17  ans  que  la  Terre  a  commencé  de  recevoir  la  chaleur 
du  Soleil  et  de  perdre  la  sienne. 

Le  feu  du  Soleil ,  qui  nous  paroit  ai  considérable,  n'ayant  com- 
pensé la  perte  de  la  chaleur  propre  de  notre  globe  que  de  ^  sur 
35,  depuis  le  premier  lemp  de  sa  formation ,  l'on  voit  évidem- 
ment que  la  compensation  qu'a  pu  produire  la  chaleur  envc^és 
par  la  Lune  et  par  les  autres  planètes  à  la  Terre  est  si  petite,  qu'eu 
pouri'oit  k  négliger  sans  craindi-e  de  se  tromper  de  plus  de  dix 
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anssnr  le  prolongement  des  74817  ana  qui  ae  sont  écoulés  pour 
le  refroidissement  de  la  Terre  à  la  température  actuelle.  Mais, 
comme  dans  un  sujet  de  cetts  espèce  on  peut  désirer  que  tout  soit 
démohtré,  nous  ferons  la  recherche  de  la  compensation  qu'a  pu 
produire  la  chaleur  de  U  Lune  k  la  perle  de  la  chaleur  Qu  globt 
de  la  Terre. 

La  Lune  se  seroit  refroidie  au  point  de  pouvoir  en  toucher  U 
aurfnce  en  649a  ans,  et  au  point  de  la  température  actuelle  de  U 
Terre  en  14176  ans,  en  supposant  que  la  Terre  w  Fût  elle-mëtae 
refroidie  à  ce  point  en  74o47  ans^  mais,  comme  elle  ne  s'est  règ- 
lement refroidie  à  la  température  actuelle  qu'en  74817  ans  envi- 
ron, la  Lune  n'a  pu  se  j^froidir  de  même  qu'en  i4323  ans  en- 
viron ,  en  supposant  mcore  que  rien  n'eât  compensé  la  perte  de 
«a  chaleur  propre.  Ainsi  sa  chaleur  éloit ,  à  la  fin  de  cette  période 
de  i4393  ans,  vingt-cinq  fois  plus  petite  que  dans  le  temps  de 
l'incandescence;  et  fon  aura,  en  divisant  i43a3  par  aS,  533  ans 
environ;  en  sorte  que  tous  le»  533  ans  cette  première  chaleur  do 
la  Lune  a  diminué  de  ^ ,  et  qu'étant  d'abord  a5 ,  elle  s'est  trou- 
vée 7I  ou  1  au  bout  de  i43a3  ans,  et  de  7^  au  bout  de  l'iSsS 
autres  années  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  Lune,  apr^  98646 
ans,  auroit  été  aussi  n'froidie  que  la  Terre  le  aéra  dans  7481 7  ans, 
•i  rien  n'eût  compensé  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  cette  planète. 
Mais  ta  Lune  n'a  pu  envoyer  à  la  TerfC  une  chaleur  un  peu  con- 
sidérable que  pendant  le  temps  qu'a  duré  son  incandescence  et 
«on  état  de  chaleur,  jusqu'au  degré  de  U  température  actuelle  de 
la  Terre  ;  et  elle  seroit  en  effet  arrivée  à  oe  point  de  re&tiidisae- 
mmt  en  i43a3  ans,  si  rien  n'eât  compensé  la  perte  de  sa  cha- 
leur propre  :  mais  nous  démontrerons  tout  k  l'heure  que,  pendant 
cette  période  de  i43a3  ans,  la  chaleur  du  Soleil  a  omipensé  la 
perte  de  la  chaleur  de  la  Lune ,  assez  pour  prolonger  le  temps  da 
•on  refroidissement  de  149  ans,  et  nous  démontrerons  de  même 
que  la  chaleur  envoyée  par  la  Terre  à  la  Lune  pendant  celte  même 
période  do  i4323  ans,  a  prolongé  son  refroidissement  de  igS/ 
ans.  Ainsi  la  période  réelle  du  temps  du  refroidissement  de  la 
Lune ,  depuis  l'incandescence  iusqu'à  la  température  actaeUe  de 
la  Terre,  doit  être  augmentée  de  ao86  ans,  et  se  trouve  être  de 
16409  onSt»!!  lieu  de  i43a3ans. 

Supposant  donc  la  chaleur  qu'elle  nous  envoyoit  dans  le  tempa 
de  son  incandescence,  égale  à  celle  qui  nous  vient  du  Solefl, 
parce  que  ces  deux  astres  nous  présentent  chacun  une  surface  à 
peu  près  égale ,  on  verra  que  cette  chaleur  envoyée  par  la  Lune  t 
étant ,  comme  celle  du  ScÀeïl,  ^  de  la  dialeur  actuelle  du  glob* 
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terrestre,  ne  Siisoit  cmmpeiuatJoQ  dans  le  temps  de  l'incandescence 
que  de  7^  à  la  perte  de  la  chaleur  intérieure  de  notre  globe, 
parce  qu'il  étoit  lui-mëcae  en  incandescence,  et  qu'alors  sa  clia' 
leur  propre  étoit  vingt-cinq  fois  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  au- 
jourd'hui. Or,  au  bout  de  i64o9  ans ,  la  l.une  étant  refroidie  au 
même  point  de  température  que  l'est  actueDement  la  Terre,  la 
chaleur  que  cette  planète  lui  envoyoil  dans  ce  temps  n'auroit  pu 
&iFe  qu'une  compensation  vingt-cinq  fois  plua  petite  que  la  pre- 
mière, c'est-à-dire ,  de  jttjïiSJ  le  globe  terrestre  cflt  conservé 
son  état  d'incandescence  ;  mais  sa  première  chaleur  ayant  dimi- 
nué de  ^  tous  les  3963  ans,  elle  n'étoit  plus  que  de  197  environ 
au  bout  de  16^09  ans.  Ainsi,  la  compensation  que  fkisoit  alors 

la  chaleur  de  la  Lune,  au  lieu  de  jn'étre  que  de  -w^r-  étoit  de 
~rsT  "Eu  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  du  premier 

et  du  dernier  temps ,  c'est-à-dire  - 

pour  laaommedecesdeux  compensations,  qui  étantmultii^ée  par 


compensation  totale  qu'a  fiiite  la  chaleur  envoyée  par  la  Lune  à  la 
Terre  pendant  1^  i64og  ans.  Et  comme  la  perte  de  la  chaleur 
propre  est  à  la  compensation  en  même  raison  que  le  temps  total 
.  delà  périodeestauproloQgement  du  refroidissement,  on  auiuaS 

*  atsc"  '•  '■  '^^°9  '  ^"  "T^  environ.  Ainsi ,  k  chaleur  que  la  Luna 
a  envoyée  sur  le  globe  terrestre  pendant  i6,iog  ans,  i^est-à-dire, 
depuis  l'état  de  son  incandescence  jusqu'à  celui  où  elle  avoit  nne 
chaleur  égale  à  la  température  actuelle  de  la  Terre ,  n'a  prolongé 
le  refroidissement  de  notre  globe  que  de  6  ans  7  ^iviron ,  qui  étant 
ajoutés  aux  74817  ans,  que  nous  avons  toouvés  précédemment,, 
font  en  tout  74ga3  \  environ,  qu'on  doit  encore  augmratter  de  8 
ans,  parce  que  nous  n'avons  compté  que  74o47  ans,  au  lieu  da 
748  (  7  pour  le  temps  du  refroidissement  de  la  Terre,  et  que  74o47 
"*■"  '.  770  !!  770  ',  8  ans  environ  ;  et  par  conséquent  m  peut  réel- 
lement assigner  74S3 1  7  ou  74833  ans ,  à  très-peu  près,  pour  le 
temps  précis  qui  s'est  écoulé  depuis  l'incandescence  de  la  Terre 
jusqu'à  son  refroidissement  à  la  température  actuelle. 

On  voit ,  par  celte  évaluation  de  la  chaleur  que  la  Lune  a  ei^- 
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voyée  mr  la  Terre,  combien  ert  encore  plus  petite  la  corapenta^ 
tioa  que  la  chaleur  des  cinq  autre*  planètes  a  pu  fâir«  à  la  perte 
de  la  chaleur  intérieure  de  notre  globe  :  ces  cinq  planète* ,  prises 
ensemble,  ne  présentent  pas  à  nos  yeux  une  élendue  de  surbce  i 
beaucoup  près  aussi  grande  que  celle  de  la  Lune  seule  ;  et  quoique 
l'incandescence  des  deux  grosses  planètes  ai[  duré  bien  plus  long- 
temps que  celle  de  la  Lune,  et  que  leur  chaleur  subaiste  encore 
aujourd'hui  à  un  très-haut  degré,  leur  éloignement  de  nous  est 
si  grand,  qu'elles  n'ont  pu  prolonger  le  refroid isiement  de  notre 
globe  que  d'une  si  pelite  quantité  de  temps,  qu'on  peut  la  regar- 
der comme  nulle,  et  qu'on  doit  s'en  tenir  aux  7485i  ans  que  nous 
avons  déterminés  pour  le  temps  réel  du  refroidissement  de  la 
Terre  à  la  température  actuelle. 

Maintenant  il  £iut  évaluer,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la 
Terre,  la  compensation  que  la  chaleur  du  Soleil  a  faite  à  la  perle 
de  la  chaleur  propre  de  la  Lune,  et  aussi  la  compensation  que  la 
chaleur  du  globe  terrestre  a  pu  Kûre  à  la  perte  de  cette  même  cha- 
leur de  la  Lune,  et  démontrer,  comme  nous  l'avons  avancé, 
qu'on  doit  ajouter  so36  â  la  période  de  i433'3  ans,  pendant 
laquelle  elle  auroit  perdu  sa  chaleur  propre  jusqu'au  point  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre,  si  rien  n'eût  compensé  celle  perte. 

En  biaant  donc,  sur  la  chaleur  du  Soleil ,  le  même  raisonne- 
ment pour  la  Lune  que  nous  avons  fait  pour  la  Terre,  on  verra 
qu'au  bout  de  i43a3  ans,  la  chaleur  du  Soleil  sur  la  Lune  n'étoit 
que  comme  sur  In  Terre  —  ^°  1"  chaleur  propre  de  cette  planète, 
parce  qne  sa  distance  au  Soleil  et  celle  de  la  Terre  au  même  astre 
•ont  à  très-peu  près  les  mêmes  :  dès-Ion  m  chaleur,  dans  le  temps 
de  l'incandescence,  ayant  été  vingt-cinq  fois  plus  grande,  il  s'en- 
suit que  tous  les  553  ans  cetle  première  chalt:ur  a  diminué  de  ^,-  ; 
en  sorte  qu'étant  d'abord  %5,  eUe  n'étoit,  au  bout  de  i43a3  ans, 
que  ^  ou  1.  Or,  la  compensation  que  làisoit  la  chaleur  du  SoleO 
à  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  U  Lune ,  étant  jj  au  bout  de 
i43a3  ans,  et  7^  dans  le  temps  de  son  incandescence,  on  aura  , 
en  ajoutant  ces  deux  termes,  ^,  lesquels  mollipliéi  par  la  ^  , 
mmliédelasommede  tous  les  terme»,  donnenlT;  pour  la  oora- 
pensation  totale  pendant  cei  te  première  période  de  1 43a3  ans.  Et 
comme  la  perle  de  la  chaleur  propre  est  à  la  oompenaation  en 
même  raison  que  le  temps  de  U  période  est  au  prolongement  du 
refroîdiMement,  on  aura  »5  !  5I  !  1  i43a3  \  "^g  ans  envircm; 
d'où  l'on  voil  que  le  prolongement  du  temps  pour  le  rûfroidisse- 
mentdelaLune  par  la  chaleur  du  Soleil ,  a  été  de  i49ans  pen- 
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âant  cette  première  période  de  i43a5  ans;  ce  qui  feit  en  loiil 
■  447:1  ans  pour  te  temps  du  refroidUsement,  y  compris  le  prolou- 
gement  qu'a  produit  la  chaleur  du  Soleil. 

Mais  on  doit  en  effet  prolonger  encore  le  temps  du  refroidisse- 
menl  de  cette  planète,  parce  que  l'on  est  assuré,  même  par  le» 
phénomènes  actuels,  que  la  Terre  lui  envoie  une  grande  quantité 
delumière,et  en  nnéme  temps  quelque  chaleur.  Celte  couleur  terne 
qui  se  voit  sur  la  surlace  de  la  Lune  quand  elle  n'est  pat  éclairée 
du  Soleil ,  et  à  laquelle  les  astronomes  ont  donné  le  nom  de  lu- 
mière cendrée,  n'est,  à  la  vérité,  que  la  réflexion  de  la  lumière 
scdaire  que  la  Terre  lui  envoie;  mais  il  faut  que  la  quantité  en 
•oit  bien  considérât^,  pour  qu'après  une  double  réOexion  elle 
•oit  encore  sensible  à  nos  jeux  d'une  distance  aussi  grande.  En 
effet,  cette  lumière  est  près  de  seize  fois  iilns  grande  que  la  quan- 
tité de  lumière  qui  noua  eal  envoyée  par  la  pleijie  l.une,  puisque 
la  surface  de  k  Terre  est  pour  la  Lune  près  de  seitse  foi«  plus 
étendue  que  la  aur&ce  de  cette  planète  ne  l'est  pour  noua. 

Pour  me  donner  l'idée  nette  d'une  lumière  seize  fols  plus  forte 
que  celle  de  la  Lune,  j'ai  fiiit  tomber  dans  un  lieu  obscui- ,  au 
moyen  des  miroirs  d'Archimède ,  trente-deux  images  de  la  pleine 
Lune,  réunies  sur  les  mêmes  objets  :  la  lumière  de  ces  trente- 
deux  images  étoit  seixe  îo\a  plus  forte  que  la  lumière  simple  de  la 
Lune;  car  nous  avons  démontré,  par  les  expériences  du  sixième 
Mémoire,  que  la  lumière  en  général  ne  perd  qu'environ  moitié 
par  la  réflexion  sur  une  surfiice  bien  polie.  Or,  cette  lumière  de 
trente-deux  images  de  la  Lune  m'a  paru  éclairer  les  objets  autant 
et  plus  que  celle  du  jour,  lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages: 
il  n'y  a  donc  point  de  nuit  pour  la  Gice  de  la  Lune  qui  nous  re- 
garde, tant  que  le  S(deil  éclaire  la  tàoe  de  la  Terre  qui  la  regarde 
elle-même. 

Mais  cette  lumière  n'est  pas  la  seule  émanation  bénigne  que  la 
Lune  ait  reçue  et  reçoive  de  la  Terre.  Dans  le  commencement 
des  temps,  le  globe  terrestre  étoit  pour  cette  planète  un  second 
Soleil  plus  ardent  que  le  premier  ;  comme  sa  distance  à  la  Terre 
n'est  que  de  quatre-vingt-cinq  mille  lieues,  et  que  k  distance 
du  Soleil  est  d'environ  trente-trois  millions ,  k  Terre  faiooit  alors 
iur  la  Lune  un  feu  bien  supérieur  i  celui  du  Soleil.  Nous  ferons 
aisément  l'estimation  de  cet  effet,  en  considérant  que  k  Terre 
présente  ila  Lune  unesurfeceenvironseise  fois  plus  grande  que 
le  Soleil,  et  par  conaéquentle  globe  terrestre,  dansson  état  d'iu- 
le étoit  pour  U  Lune  un  astre  MÛe  fois  plus  grand 
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que  le  Soleil  ' .  Or ,  noos  avom  vu  que  la  compenntioii  &ite  par 
k  chaleur  du  Soleil  à  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  la  Lune 
pendant  i4333  nu,  a  été  de  ^,  et  le  prolongement  du  refroî- 
diasement,  de  149  ani;  mai»  la  chaleur  envt^ée  par  U  Twre  en 
incandescence,  étant  seize  foia  plus  gnmde  que  celle  du  SoI»l ,  la 
compensation  qu'elle  a  tait  e  alors ,  éloit  donc  7^ ,  parcequela  Lune 
éto!t  eUe-méme  en  incandescence ,  et  que  sa  chaleur  propre  étoit 
vingt-cinq  foisplua  grande  qu'dle n'étoit  au  bout  des  i43a3ans: 
nùanmoins  la  chaleur  de  notre  globe  ayant  diminué  de  a5  à  ao  7 
environ  depuis  son  incandescence  jusqu'à  ce  miSme  terme  de 
i4^a3ans,  it  s'ensuit  que  la  chaleur  envoyée  par  la  Terre  à  la 

Lune  dans  ce  temps ,  n'auroit  fait  compensation  que  de  ■^^^ 

si  la  Lune  eût  conservé  son  étatd'incandescence;maissa  première 
clialeura^nt  diminué  pendant  les  i4333ansde  B5,laoampeD- 
sation  que  Ikisoit  alors  la  chaleur  de  la  Terre ,  au  lieu  de  n'être 

que  de  jjj^ ,  a  été  de  -^  multipliés  par  a5 ,  c'est-A-dire,  de  ■^~^. 

En  ajoutant  ces  deux  fermes  de  compensation  du  premier  et  du 
dernier  temps  de  cette  période  Je  iWaSans,  savoir,  T^et^iî^, 
on  aura  ^Tt-  pour  la  somme  de  ces  deux  termes  de  compensation, 
qui  étant  multipliée  par  la  7,  moitié  de  la  somme  de  tous  les 
termes ,  donne  7^  ou  S  i'  pour  la  compensation  totale  qu'a  iàile 
la  chaleur  envoyée  par  la  Terre  à  la  Lune  pen<Unt  les  i4333ans; 

'  On  peut  encore  prjtentcr  d'uni  ntra  ddhUm  ^i  pantftn  pcat-éti«  plus 
clsire ,  1m  niunnracDi  el  1«  cilcok  ci-deuui.  On  uit  qu  le  ditmlm  dn  MeU 
tit  k  celnidsl*  Ton::  107  1  i,  Itun  nufkcei  ::  ii449'  '  >  ■*  lenn  Yolnnei 
::  1135043  :i. 

La  Soleil ,  ^  ert  k  peu  prie  ^loi^à  de  la  Tnre  et  de  li  Ln»  tgilcment ,  Unr 

]pi  corpe  cliaudt,  at  m  nitm  de  Ii  milice  et  non  pi>  du  isIbdb.  SnppuHiit 
donc  U  Soleil  diiiii  en  isi5o4Sf>eiiu  globu, 'cbicun  gm  oomm*  U  Tei»,  le 
ehilenr  que  duicun  deçà  petiti  globrt  Enverrait  à  la  Lnae,  tcroit  k  celle  qu  !• 
Soleil  lui  enToie ,  coning  U  luifice  d'un  de  cei  petiu  globu  «t  k  le  •mrfue  dn 
Soleil,  cViI-k-din,  ;  :  1 :  11449.  Hiù,  en  metLiot  c<  )ietit  globe'de  f e«  k  la 
pièce  de  U  Terre ,  il  ett  ^Tiilent  que  le  chileur  aère  ingineat^  deoe  le  vtmt 
niioa  qne  l*eipec*  ttin  diminua.  Or  le  diitmnce  du  Soleil  et  celle  de  le  Terre  k 
U  Lune  sont  entra  ellei  :  :  7100  :  17,  dont  la  ceirta  août  :  :  S1S400O0  ;  iSg» 
Donc  la  cliilenr  que  le  petit  globa  de  feu  placj  a  85ooo  lienet  de  diitenca  de  la 

noua  (Tona  vu  qoe  le  eurfate  de  c<  petit  globe  n' jloit  k  celle  du  Soleil  que  :  :  i 
;  1 1449  i  *^^^  1"  quantité  de  cLeleor  que  aa  jur^ce  CATerroit  'eera  la  Lune ,  eat 
(l44q  foia  pin*  petite  ijne  celle  dn  Soleil.  Diviaint  donc  179377  par  il449i  "  ** 

ïS  '/}  I  «'eat-ï.4iic  ,  eoTiioD  atia*  foii  plua  forte  que  ccllt  du  SoUiL 
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et  comme  la  perte  de  la  chaleur  propre  est  A  la  compensation  en 
même  raiflon  que  le  temps  de  la  période  est  k  celui  du  prolon- 
gement du  refroidûwment,  on  aura  ^5  ',  S  ~  \\  i43s3  ]  1937 
ans  environ.  Ainsi  la  chaleur  de  la  Terre  a  prolongé  de  i  g37  ans 
le  refroidiBsement  de  la  Lune  pendant  la  première  période  da 
■4533  ans;  et  la  chaleur  du  Soleil  l'ayant  aussi  prolongé  de  i4q 
ans,  la  péricxîe  du  temps  réel  qui  s'est  écoulé  depuis  l'incandeS" 
cence  Jusqu'au  reiroidisaement  de  la  Lune  à  la  tempéiatwe  actuella 
de  U  Terre,  est  de  1 6409  ans  environ. 

Voyons  maintenant  combien  la  chaleur  du  Soleil  et  celle  de  la 
Terre  ont  compensé  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  la  Lune  dans 
la  période  suivante,  c'eit-à-dire,  pendant  les  i45a3  ans  qui  so 
•ont  écoulés  depuis  la  fin  de  la  première  période,  où  sa  dûileur 
auroit  été  égale  ii  la  température  acmelle  de  la  Terre ,  si  rien  n'eût 
compensé  la  perte  de  sa  chaleur  propre. 

I^  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  à  lapertede  ladialeur 
propre  de  la  Lune,  étoit  ~  au  commencement,  et  ~  à  la  fin  ds 
cette  seconde  période.  La  somme  de  ces  deux  termes  est  |5 ,  qui 
étant  multipliée  par  1 9  7,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 
donne  ^ou  6  j  pour  la  compensation  totale  par  la  chaleur  du 
Soleil  pêmlant  la  secpnde  période  de  i4333  ans.  Mais  la  Lune  ayant 
perdu,  pendant  ce  temps,  a5  de  sa  chaleur  propre,  et  la  perte  de 
la  chaleur  propre  étant  i  la  compensation  en  même  raison  que  la 
tem[»  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 
aura  a5  ;  6  }  ;  )  1 43a3  ;  3734  ans.  Ainsi  le  prolongement  du  temps 
poiu-lere&oidJBsement  de  la  Lune  parla  chaleur  du  Soleil,  ayant 
été  de  149  ans  dans  la  première  période ,  a  été  de  5738  ans  pour  la 
seconde  période  de  i43a3  ans. 

Et  à  l'égard  de  la  compensation  produite  'par  la  chaleur  d* 
la  Terre  pendant  cette  même  seconde  période  de  i4393  ans, 
nous  avons  vu  qu'au  commencement  de  cette  seconde  période, 
la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  étant  de  9o^,  la  compen- 
sation qu'elle  a  Ëdte  alors  a  été  de  -4i.  Or,  la  cfaalenr  de  la 
Terre  ayant  diminué  pendant  cette  seconde  période  de  90  ^  à  1 5  j, 
la  compensation  n'eût  été  que  de^j^^  environ  à  la  fin  de  cetta 

période,  si  la  Lune  eût  conservé  le  degré  de  chaleur  qu'elle 
avoit  au  commencement  de  cette  même  période  :  mais  comme  s« 
chaleur  propre  a  diminué  de  j;  à  tj  pendant  cette  seconde  pé- 
riode ,  la  compensation  produite  par  la  chaleur  de  la  Terre,  an 
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lieu  de  n'être  que  — ^ ,  a  été  de  ~lf^  i  U  fin  de  cette  seconde 
période;  ajoutant  les  deux  termes  de  compeOMtion  du  premier 
et  du  deniia-  temp*  de  cette  seomde  période,  f^«t-ii-dire,^"' 


la  aomme  de  tous  U»  termes ,  donnent  ~^  ou  6'i  5  environ  pour 
la  compensation  totale  qu'a  faite  Is  chaleur  envoyée  par  la  Terre  à 
la  Lunedans  cette  seconde  période;  et  comme  la  perte  de  la  chaleur 
propre  est  à  la  compensation  eu  même  raison  que  le  temps  de  la 
période  est  au  prolongement  du  Tefroidissement ,  on  aura  95  *  64  ^ 
'_\  i43a5  I  38o57  ansenvin>n.  Ainsi  le  proloogemrait  du  refiroi- 
dissement  delà  Lune  par  la  chaleur  delà  Terre,  qui  a  été  de  1937 
ans  pendant  la  première  pénode,  se  trouve  de  3&o57  ans  envirc»i 
pour  la  seconde  périoile  de  14333  ans. 

A  l'égard  du  mom^it  où  la  chaleur  envoyée  par  le  Soleil  à  la 
Lune  a  été  égale  i  sa  chaleur  propre,  il  ne  s'est  trouvé  ni  dans 
la  première  ni  dans  la  seconde  période  de  1 43a3  ans ,  mais  dans  la 
troisième  précisément,  au  second  terme  de  cette  troisième  période, 
qui,  multiplié  par  5j:i{^,  donne  ii45f^,  lesquels,  ajoutés  aux 
a8646  années  des  deux  périodes,  font  29791  an»  fj.  Ainsi  c'est 
dans  l'année  39793  de  U  formation  des  planètes  que  l'accession  de 
la  chaleur  du  Soleil  a  commencé  a  égaler ,  et  ensuite  surpasser  U 
déperdition  de  la  chaleur  propre  de  la  Liune. 

Le  refroidissement  de  cette  planète  a  donc  été  prolongé  pen- 
dant la  première  période,  i*.  de  149  ans  par  la  chaleur  du  S<^il; 
3°.  de  ^937  ans  par  la  chabur  de  la  TerrOj  et ,  dans  la  seconde 
pério4e,Ie  refroidissement  delà  Lune  a  été  prolongé;  3*.  de  3794 
uisparlachnleur  du  Soleil;  et  4*.  de  38o57  ans  par  la  chaleur  de  la 
Terre.Enajoutant  ces  quatre  termes,  qn  aura  45867  ans,  qui  étant 
joints  aux  ^8646  ans  des  deux  périodes ,  font  en  tout  795i3  ans: 
d'où  l'op  voit  que  c'a  été  dans  l'année  7a5i5,  c'est-i-dire,  il  y  a 
x3i8  ans,  que  la  Lune  a  été  refroidie  au  point  de ^ de  la  tempé- 
rature actuelle  du  globe  de  la  Terre. 

La  plus  grande  chaleur  que  nous  ayons  comparée  à  celle  du 
Soleil  ou  de  la  TertB,  est  la  chaleur  du  fer  rouge;  et  nous  avons 
trouvé  que  celte  chaleur  extrême  n'est  néanmoins  que  vingt-cinq 
fois  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  Terre;  en 
sorte  que  notre  globe,  lorsqu'il  étoit  en  incandescence,  ayant  a5 
de  chaleur,  n'en  a  plus  que  la  vingt-cinquième  partie,  c'est-à- 
dire,  Il  on  1;  et,  en  supposant  la  première  période  de  jioij 
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ma,  cm  doit  conclure  que,  daiu  une  seconde  période  semblable 
de  74047  ans,  cette  chaleur  nesa«pl)u  que^^  decequ'elleétoità 
la  fin  de  la  première  période,  c'est-à-dire,  il  y  a  786  ans.  Nous 
regarderons  le  terme  ^  comme  celui  de  la  plua  petite  chaleur,  de 
la.  même  &çon  qae  nous  avons  pris  aS  comme  celui  de  la  plus 
forte  chaleur  dont  un  corps  solide  puisse  être  pénétré.  Cepen- 
dant ceci  ne  doit  s'entendre  que  relativement  à  notre  propre  nature 
et  à  celle  des  êtres  organisés  :  car  cette  chaleur  7;  de  la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  Terre  est  encore  double  de  celle  qui  nous  vient 
du  Soleil;  ce  qui  &it  une  chaleur  considérable,  et  qui  ne  peut 
être  regardée  comme  très-petite  que  relativement  à  celle  qui  est 
nécessaire  au  maintien  de  la  nature  vivante  ;  car  il  est  démontré , 
même  par  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  que  si  la  chaleur  actuelle 
de  la  Terre  éu>it  vingt-cinq  fois  plus  petite  qu'elle  ne  l'est ,  toutes 
les  matières  âuîdes  du  globe  seroient  gelées,  et  que  ni  l'eau,  ni 
k  sève ,  ni  le  tang ,  ne  pourroient  circuler  ;  et  c'est  par  cette  rai- 
son que  j'ai  regardé  le  terme  ^'^  de  la  chaleur  actuelle  du  globe 
comme  le  point  de  la  plus  petite  chaleur ,  relativement  à  la  nature 
organisée,  puisque  de  la  même  manière  qu'elle  ne  peut  naître 
dans  le  feu,  ni  exister  dans  la  très-grande  chaleur,  elle  ne  peut 
de  même  subsister  sans  chaleur  ou  dans  une  trop  petite  chaleur. 
Nous  tâcherons  d'indiquer  plua  précisément  les  termes  de  froid  et 
de  chaud  où  les  êtres  vivans  ceaseroïent  d'exister  :  mais  il  faut 
voir  auparavant  comment  se  fera  le  progrès  du  reh-oidissement 
du  globe  terrestre  jusqu'à  ce  point  7^  de  sa  chaleur  actuelle. 

Nous  avons  deux  périodes  de  temps,  chacune  de  74o47  ans, 
dmit  la  première  est  écoulée ,  et  a  été  prolongée  de  786  ans  par 
l'at'cesnon  de  la  chaleur  du  Soleil  et  de  celle  de  la  Lune.  Dans 
cette  première  période ,  la  chaleur  propre  de  la  Terre  s'est  réduite 
de  a5  à  I  ;  et  dans  la  seconde  période,  elle  se  réduira  de  1  à  ^'r. 
Or  nous  n'avons  à  considérer ,  dans  cette  seconde  période ,  que 
la  compensntion  de  la  chaleur  du  Soleil;  car  on  voit  que  la  cha- 
leur de  la  Lune  est  depuis  long-temps  si  foible,  qu'elle  ne  peut 
envoycràlaTerrequ'unesi  petite  quantité, qu'onla  doit  regarder 
comme  nulle.  Or  la  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil,  étant 
~  à  la  fin  de  la  première  période  de  lachaleur  propre  de  la  Terre* 
sera  par  conséquent  |4  àla  fin  delà  seconde  ])ériode  de  74o47ans. 
d'où  il  résulte  que  la  compensation  totale  que  produira  la  chaleur 
du  Soleil  pendantcetleseconde  période,  sera  ^ou  6^;  et  comme 
la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à  la  compensation  totale  eu 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongsment  du 
refroidissement,  on  aura  s5  ^  6  ^  X  74o47  ',  igaSs  enviroOi 
Bufon.  2.  19 
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Ainû  U  chalear  du  Soleil ,  qtii  a  prolongé  le  relrtMcUAsemeiil  de  la 
Terre  de  770  atu  pour  la  première  période,  le  prolongera,  pour 
la  aecoade,  de  19339  ana. 

Et  le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  >era  é^Ie  à  la  chaleur 
Propre  de  la  Terre ,  ne  se  trouvera  pas  encore  doua  cette  Kconda 
période,  main  au  aeoond  terme  d'une  troiiième  période  de  740^7 
ans  ;  et  comme  chaque  terme  de  ces  périodes  est  de  2962  ans,  en 
les  multipliant  par  a,  00*5934  ans,  lesquels,  ajoutés  aux  148094 
ans  des  deux  premières  périodes,  il  se  trouve  que  ce  ne  aéra  qu« 
dans  l'année  i54oi8  de  U  formation  des  planètes  que  la  chaleur 
envoyée  du  Soleil  à  la  Terre  sera  égale  à  sa  chaleur  propre. 

Le  refroidissement  du  globe  terrestre  a  donc  été  prolongé  de 
776  ans  ;  pour  la  premiËre  période ,  tant  par  )a  chaleur  du  Soleil 
que  par  celle  de  la  Lune,  et  U  sera  encore  prolongé  de  iga53  ana 
par  la  cLaleitr  du  Soleil  pour  la  seconde  période  de  74o47  ans. 
AjoutRut  ces  deux  termes  aux  i4Sog4  ana  des  deux  périodes, 
on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  lESiaS  de  la  formation 
des  planètes,  c'est-à-dire,  dans  93391  ans,  que  la  Terre  sera  re- 
froidie au  point  de  xj  de  la  température  actuelle,  tandis  que  la 
Lune  l'a  été  dans  l'année  735 14,  c'est-à-dire,  il  y  a  a3i8aus,  et 
l'auroit  été  bien  fiut  tôt  si  elle  ne  liroit,  comme  k  Terre,  des 
secours  de  chaleur  que  du  Soleil ,  et  si  celle  que  lui  a  envoyée  ta 
Terre  n'avait  pus  retardé  son  refroidissement  beaucoup  plua  que 
celle  du  SoleU. 

Recherchons  maintenant  qudle  a  été  la  compensation  qu'a 
Ciite  la  chaleur  du  Soleil  i  la  perte  de  la  chaleur  propre  des  cinq 
autres  |ilanètes. 

Nous  avons  vu  que  Mercure,  dont  le  diamètre  n'est  que^  de 
celui  du  globe  terrestre ,  se  aeroît  refroidi  au  point  de  notre  tem- 
pérature actuelle  en  5o35i  ans,  dana  la  supposition  que  la  Terre 
te  fût  refroidie  k  ce  même  point  eu  74o47  ans;  maia,  comme 
elle  ne  s'est  réellement  refroidie  à  ce  point  qu'en  748^3  ans. 
Mercure  n'a  pu  se  refroidir  de  même  qu'en  5o8ii4  ans  ^  enviroa , 
et  cela  en  supposant  encore  que  rien  n'eût  compensé  la  perte  de 
SB  chaleur  propre.  Mais  sa  distance  au  Soleil  étant  à  celle  de  la 
Terre  au  même  astre  114^  10,  il  s'ensuit  que  U  chaleur  qu'il 
reçoit  du  Soleil,  en  comparaison  de  celle  que  reçoit  la  Terre, 
est  ïl.'oo  '.  t6,  ou  II  6  ^  ^  1.  Dès-Ion  la  compensation  qu'a 
faite  la  chaleur  du  Soleil  lorsque  cette  pbnète  étoit  à  la  tempéra- 
ture actuelle  de  la  Terre,  au  lieu  de  n'être  que  ^,  étoit  ^  ,  et 
liant  le  temps  de  son  incandescence,  c'est-à-dire,  5o8B4  ans  ^  au' 
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paravant,  cette  compensation  n'étoitquej^.  Ajoutent  ces  deux 
termes  de  compensation  ^  et  —^  du  premier  et  dudemier  temps 
de  cette  période,  on  aura  ^^ ,  qui  étant  multipliéa  par  i  a  j,  moi- 
tié de  la  somme  de  tous  le»  termes ,  donnent  7^5^  ou  1  — ^  pour 

la  compensation  totale  qu'a  &ite  la  chaleur  du  Soleil  pendant 
cette  première  période  de  5o884  ans  |;  et  comme  la  perte  de  la 
chaleur  propre  est  à  la  compensation  en  m^me  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura 

25  ;  ^\^  ','.  SoSS-il  ;  3307  ans;  environ.  Ainsi,  le  temps  dont 
la  chaleur  du  Soleil  a  prolongé  le  refroidissement  de  Mercure  a 
été  de  33o7  ans  7  pour  la  première  période  de  5o884  ans  |  :  d'où 
l'on  voit  que  c'a  été  dans  l'année  54192  de  la  formation  des  pla- 
»ètes,  c^est-ànlire ,  îly  a  3o64o  ans,  que  Mercure  jouissoit  de  la 
même  température  dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre. 

Mais,  dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  an  com- 

tnenoanent^,et  à  la  fin -j^>  on  aura,  en  ajoutent  ceatempa, 
— j^,  qui  étent  multipliés  par  i  a  î ,  moitié  de  la  somme  de  tous 

les  termes,  donnent—? — ^on  4o  f  pour  la  compensation  totale 

par  la  chaleur  du  Soleil  dans  cette  seconde  période;  et  comme 
la  perte  de  la  chaleur  propre  est  à  la  compensation  en  même 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  à  celui  du  prolongement  du 
refroidissement,  on  aura  35  ]  4o  |  "  5o884  f  \  8a688  ans  envi- 
ron. Ainsi  le  temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  a  prolongé  et  pro- 
longera celui  du  refroidissement  de  Mercure,  ayant  été  de  33o7 
ans  ;  dans  lapremièi'epériode,  sera  pour  la  seconde  de  82688  ans. 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  s'est  trouvée  égale  à  la  cha- 
leur propre  de  cette  planète ,  est  au  huitième  terme  de  cetle  se- 
conde période  qui,  multiplié  par  bo35  5-  environ,  nombre  des 
années  de  chaque  terme  de  cette  période ,  donne  i6a83  ans  en- 
viron, lesquels  élant  ajoutés  aux  5o884  ans  y  de  la  période,  on 
voit  que  c'a  été  dans  l'année  67167  delà  formation  des  planètes 
que  ia.  chaleur  du  Soleil  a  commencé  de  surpasser  la  choeur 
propre  de  Mercure. 

le  refroidissement  de  celte  planète  a  donc  été  prolongé  de  ZZoj 
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ans  7  pendant  la  première  période  de  5o884  ans  7,  et  «era  pro- 
longé de  même  par  la  chaleur  du  Soleil  de  8aG88  ans  pour  la  se- 
conde période.  Ajoutant  ces  deux  nombres  d'années  à  celui  des 
deux  périodes,  on  aura  187760  ans  environ  :  d'où  l'on  voit  que 
cène  sera  que  dans  l'année  187765  de  la  formation  des  planètes  que 
Mercure  sera  refroidi  à  -\  de  la  température  actuelle  de  k  Terre. 
Vénus  ,  dont  le  diamètre  est  ^  de  celui  de  la  Terre ,  se  seroit 
refroidie  au  point  de  notre  température  actuelle  en  88Si5  ans 
dans  la  supposition  que  la  Terre  se  fdt  refroidie  à  ce  même  point 
en  74047  ans;  mais  comme  elle  ne  s'est  réellement  refroidie  à  h 
température  actuelle  qu'en  7483a  ans,  Vénus  n'a  pu  se  refroidir 
de  même  qu'en  89757  ans  environ,  en  supposant  encore  que 
rien  n'eût  compensé  la  perle  de  sa  chaleur  propre  Mais  sa  dis- 
tance an  Soleil  étant  k  celle  de  la  Terre  au  mfrae  astre  comme 
7  sont  à  10,  il  s'ensuit  que  la  chaleur  que  Vénus  reçoit  du  So- 
leil, en  comparaison  de  celle  que  reçoit  la  Terre,  est  ;  ;  100  ;  4g, 
Dès-lors  la  compensation  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  lorsque 
cette  planète  sera  à  la  température  actuelle  de  la  Terre,  au  lieu 

de  n'être  que  jz,  bbt&-^  ;  et  dans  le  temps  de  son  incandescence, 

cette  compensalion  ii'a  été  que  ^^.  Ajoutantcesdeuxtermesde 
compensation  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première 
périodede  89757  ans,  on  aura  ^^°,  qui  étant  multipliés  par  isj, 

moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent^^pourlacom- 

penaation  totale  qu'a  &ile  et  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  pok- 
dant  cette  première  période  de  89757  ans;  et  comme  la  periR 
totale  de  la  chaleur  propre  est  à  la  compensation  totale  en  même 
niscoi  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  reEeot- 


Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  cette  planète  par  la 
chaleur  du  Soleil,  sera  de  i885  ans  7  environ  pendant  cette  pre- 
mière période  de  897  57  ans  :  d'où  l'on  voit  que  ce  sera  dans  l'année 
gi643  de  la  formation  desplanèles,  c'esl-i-dire,  dans  16811  ans, 
que  cette  planète  jouira  de  la  même  température  dont  jouit  au- 
jourd'hui la  Terre. 

Dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  au  commen- 
cement **°,etàlalin^',  on  aura,  en  ajoutant  ces  termes, -j^ 
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qui  multipliés  par  la  ^ ,  moitié  de  la  Aoiume  de  ton*  les  ternies, 
donnent  -^^  on  1 3  ^  pour  la  compensation  totale  par  la  cha- 
leur du  Soleil  pendant  cette  seconde  période;  et  comme  la  perte 
de  la  dudofir  propre  est  à  la  oompensation  en  même  raison  que  te 
tempe  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement ,  on 
aun  a5  )  iS^H  69757  I  47i4oans^environ.  Ainsi  letemps 
dont  la  chaleur  du  Soleil  a  prolongé  le  refroidissement  de  Ténus  , 
étantpoor  la  première  période  de  1 885  ans^j  sera  pour  la  seconde 
de  47 1 4o  ans  ^  environ. 

I>e  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  sera  égale  à  la  chaleur 
propre  de  cette  planète ,  se  trouve  au  a4  ^,  terme  de  l'écoule- 
ment du  temps  de  cette  seconde  période,  qui  multi|^  par  3590  ^ 
environ,  nombre  des  années  de  chaque  terme  de  ces  périodes  de 
69757  ans,  donne  S6167  ans  ^  environ,  lesquels  étant  ajoutés 
aux  89757  ans  de  la  période,  on  vmt  que  ce  ne  sera  que  dans 
l'année  175934  de  la  formation  des  planètes  que  la  chaleur  du 
Soleil  sera  égale  à  la  chaleur  propre  de  Vénus. 

Le  refroidissement  de  cette  ^nète  sera  donc  prolongé  de  iS85 
ans  ;  pendant  la  première  période  de  89757  ans,  et  nera  prolongé 
de  mémede  47140  ans  ^  dans  la  seconde  période.  En  ajoutant  ces 
deux  nombres  d'années  à  celui  des  deux  périodes,  qui  est  de 
I79di4  ans,  on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  3a854o  de 
la  formation  des  planètes  que  Vénus  sera  refroidie  à  ~;  de  la  ton- 
pérature  actuelle  de  la  Terre. 

Mars ,  dont  le  diamèlre  est  ^  de  celui  de  k  Terre ,  se  seroit  re- 
froidi au  point  de  notre  température  actuelle  en  a8io8  ans  ,  dans 
la  supposition  que  la  Terre  se  fiit  refroidie  à  ce  même  point  en 
7*047  ans;  mais,  comme  elle  ne  s'est  réellt-ment  refroidie  à  ce 
point  qu'eu  74833  ans,  Mars  n'a  pu  se  refroidir  qu'en  984o6  ans 
environ,  en  supposant  encore  que  rien  n'ellt  compensé  la  perte 
de  sa  chaleur  propre.  Mais  sa  distance  au  Soleil  étant  à  celle  de 
la  Terre  au  même  astre  [',  i5  \  10 ,  it  s'ensuit  que  la  chaleur 
qu'il  reçoit  du  Soleil ,  en  comparaison  de  celle  que  i-egoit  la  Terre , 
est  I  ',  100  I  aaâ,ou  ^  I  4  I  9.  Dès-lors  la  compensation  qu'a  &ite 
la  chaleur  du  Soleil  lorsque  cette  planète  étoit  à  la  température 

.  -1 

actuelle  de  U  Terre ,  au  lieu  d'être  j^ ,  n'étoit  que  g  ;  et  dans  la 

temps  de  l'incandesceiice,  cetta  cmnprauBlion  n'etcnt  que_9  ■ 
Ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  du  premier  et  da 
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dernier  tempi  de  cette  première  période  de  a84o6  ans,  on  aura 
M_ 
g__  ,  qui  étant  multi|diéa  par  ia|,  moitié  de  la  somme  de  tous 

ks  termes,  donnent  _9_  on  ^^  pour  la  compenntiontotale  qu'a 

faite  la  chaleurdu  Soleil  pendant  cette  première  période  ;  et  comme 
la  perte  de  la  chaleur  propre  est  à  la  compeaaation  en  même 
raiflOD  que  le  temps  de  U  période  est  au  prolongement  du  re- 
froidissement,  on  aura  a5  ~|^  \l  aS4o6  ^  i3i  ans  -^  environ. 
Ainsi ,  le  temps  dont  la  chaleur  da  Soleil  a  prolongé  le  reirradis- 
sement  de  Mars,  a  étéd'envinin  i3i  ans  -^pour  la  première  pé- 
riode de  a84o6  ans  :  d'où  l'on  voit  que  c'a  été  dans  l'année  a8-î3â 
de  la  formation  des  planètes,  c'est-à-dire,  il  y  a  46394  ans,  que 
Mars  étoîl  à  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Mais,  dans  la  aeconda  période,  la  compensation  étant  an  00m- 

±        .  ™ 

mencement  ■!  ,  et  à  la  fin  g   ,  on  aura,  en  ajoutant  cea  termes. 
Sa  "sô" 

~,  qui  multijdiéi  par  la  j,  moitié  de  la  somme  de  tous  les 

termes ,  donnent  _9_  ou  -|p  pour  la  compensation  totale  par  la 

chaleur  du  Soleil  pendant  rette  seconde  période;  et  comme  la 
perte  de  la  chaleur  propre  est  à  la  compensation  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidisse- 
ment, on  aura  a5  ;  '^  ;  ;  a84o6  ;  3389  ans^  environ.  Ainsi 

le  temps  dont  la  chaleur  du  Soleil  a  prolongé  le  refroidissement 
de  Mars  dans  la  première  période ,  ayant  été  de  i3i  ans  '^,sera 
dans  la  seconde  de  338a  ans  ^, 

Le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil  s'est  troavéeégileà  lacha- 
leor  propre  de  cette  planète,  est  au  197,  terme  de  l'écoulement 
du  temps  dans  cette  seconde  période ,  qui  multiplié  par  iiSGvj, 
nombre  des  années  de  chaque  terme  de  cea  périodes ,  donne  léaoS 
ans,  lesquels  étant  ajoutés  aux  a84o6  ans  de  la  première  période, 
on  voit  que  c'a  été  dans  l'annéej  49609  de  la  formation  des  pla- 
nètes que  la  chaleur  du  Soleil  a  été  é^e  à  la  chaleur  propre  ^de 
cette  planète ,  et  que  depuis  ce  temps  elle  l'a  toujours  surpassée. 
Le  rcfroidiMement  de  Mars  a  donc  été  prolongé,  par  la  cha- 
leur du  Soleil,  de  i3i  ana^  pendant  la  première  p^^iode,  et  l'a 
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élé  dans  la  seconde  période  de  3383  ans  -^.  Ajoutant  ces  deux  ■ 
termes  à  la  loniine  des  deux  périodes,  on  aura.  6o535  ans  ^  en- 
viron :  d'où  l'on  voit  que  c'a  été  dans  l'année  6o336  de  la  for- 
mation des  planètes,  c'est-à-dire,  il  y  a  i45o6  ans,  que  Mbi^  b 
été  refroidi  à  -^  de  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre. 

Jupiter,  dont  le  diamètre  est  onze  fois  plus  grand  que  cdui 
de  la  Terre ,  et  sa  distance  au  Soleil  X  ^^  ■  '  °  •  "^  ^  refroidira 
au  point  de  la  Terre  qu'en  i3'jS5S  ans,  abstraction  iàite  de  toute 
compensation  que  la  chaleur  du  Soleil  et  celle  de  «et  satellites 
ont  pu  et  pourront  faire  à  la  perte  de  sa  chaleur  propre,  et  sur- 
tout en  supposant  que  la  Terre  se  fût  refroidie  au  point  de  la 
température  actuelle  en  74047  ans;  mais,  comme  elle  ne  s'est 
réellement  refroidieàcepoint  qu'en  7485a  ans,  Jupiter  ne  pourra 
se  refroidir  au  même  point  qu'en  a4o358  ans.  Et  en  ne  considé- 
rant d'abord  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du  Soleil 
sur  cette  grosse  planète ,  nous  verrons  que  la  chaleur  qu'dle  re- 
çoit du  Soleil  est  à  celle  qu'en  reçoit  la  Terre  ',  ',  100  ',  3704, 
ou  1 1  **  I  676.  Dès-lors  la  compensation  que  fera  la  chaleur  du 
Soleil  lorsque  Jupiter  sera  refroidi  à  la  température  actuelle  de  la 

aS 

Terre ,  au  lîeu  d'être  ^ ,  ne  sera  que  S?^  ;  et  dans  le  temps  de  l'ia- 

£0 

3S 

candescenœ,  cette  compensation  n'a  été  que  676.  Ajoutant  ces 
deox  termes  de  compulsation  du  premier  et  du  dernier  temps  de 
cette  prranïère  période  de  a4o358  ans ,  on  a  ^6^ ,  qui  multipliés 

i=5o 

8iî3 
par  13;,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  tei'mes ,  donnent  6^6_  ou 

it 
'  ^  ^S  pour  la  compensation  totale  que  fera  la  chaleur  du  Soleil 

■  i5a 
pendant  cette  première  période  de  a4o358  ans  ;  et  comme  la  perte 
de  la  chaleur  propre  est  à  la  compensation  en  même  raison  que 
le  temps  de  la  période  est  au  pndongement  du  refroidissement, 

on  aura  35  '        67T  \[  34o55â  |  gS  ans  environ.  Ainsi,  le  temps 

dont  la  chalenr  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de  Ju- 
piter, ne  sera  que  de  ^3  ans  pour  la  première  période  de  3 'io358 
ans  :  d'oi  l'on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  a4o45i  de  li» 
formation  des  planètes,  c'cst4-dire,  dans  i656)9  ans,  que  le 
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globe  de  Jupiter  sera  refroidi  au  point  de  la  température  actuelle 
du  globe  de  la  Terre. 

Dans  la  wconde  période,  la  iximpeiuatioa  Étant  au  cxnnnien- 

cernent  S7?,  aéra  àla  ËiiStS.  Enajoutantcesdeux termes,  oq aura 

"■35"  is- 

676  ,  qui  multipliiéi  par  1 9  7 ,  moitié  de  laiomnie  de  touslea  termes , 

Sa 

8iï5  II 

donnent  T76  on      876  pourbcompenation  totale  par  la  chaleur  du 

Sa  So 

Soleil  pendant  oelte  seconde  période  ;  et  ocHumcla  perte  de  1m  cha- 
leur |HOi)re  est  A  la  compensation  en  même  raison  que  le  temps 
<le  la  péi-iode  est  au  profongement  du  refroidissement ,  on  aura 

a5  ;       676    ;'34o358;a3iiansenviron.  Aiad,  le  temps  dont  la 

5o 
chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de  Jupiter,  n'étant 
que  de  <j3  ans  dans  la  première  période,  sera  de  a3i  1  ans  pour 
la  seconde  période  de  a4o358  ans. 

Le  moment  où  k  chaleur  du  Soleil  se  trouvera  égale  à  la  cha- 
leur propre  de  cette  planète  est  si  éloigné,  qu'il  n'arrivera  pas 
danaoette  seconde  période,  ni  même  dans. la  troisième,  quoi- 
qu'elles soient  chacime  de  a4o358  ans  ;  en  sorte  qu'au  bout  de 
721074  anSflachaleurpropre  de  Jupiter  sera  encore  plus  grande 
que  celle  qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Cor,  dans  la  troisième  période ,  la  compensation  étant  au  com- 
6ï5 
mencement  676  ,  elle  sera  i  la  fia  de  cette  m^e  troisième  pe- 
so 

liode       ^;  ce  qui  démontre  qu'à  la  fin  de  cette  troisième  pé- 

s« 

riode,  où  la  chaleur  de  Jupiter  ne  sera  que  ^  de  la  chaleur 
actuelle  de  k  Terre,  elle  sera  néanmoins  de  près  de  moitié  plus 
ibrte  que  celle  du  Soleil;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  la  qua- 
Irième  période ,  où  le  moment  entre  l'égalité  de  la  chaleur  du  So- 
leil et  oelle  de  la  chaleur  prO[»«  de  Jupiter  se  trouvera  au  a  ^"^, 
terme  de  l'écoulement  du  temps  dans  cette  quatrième  période, 
qui  multiplié  par  g6i4  ^,  nombre  des  armées  de  chaque  terme 
de  ces  périodes  de  a4o358  ans,  donne  igaaS  ans  ^  environ,  les~ 
quels,  ajoutés  aux  79)074  ans  des  trois  périodes  précédentes,  font 
en  tout  74o3o3  ans  |  :  d'où  l'on  voit  que  œ  ne  sera  que  dans  ce 
temps  prodigieusement  éloigné,  que  la  chaleur  du  Soleil  sut  Ju- 
piter se  trourera  égale  à  sa  chaleur  propre. 
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Le  refroidiMetnent  de  cette  groMe  planéli;  sei-a  donc  pi-obngû , 
jHir  k  cboleui:  du  Soleil,  de  93  ans  pour  la  première  période,  et 
de  33i  1  ans  poar  la  seconde.  Ajoutant  ces  deux  nombreB  d'an- 
nées aus  480716  de*  deux  premières  périodes,  on  aura  483  lao 
ans  :  d'où  il  résulte  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  483i  al  de  la. 
formation  des  planètes  que  Jupiter  pourra  être  reiroidi  â  ^  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre, 

Saturne,dontlediamètree8tàceluidugIobeterre8tre|;  9t1  '» 
et  dont  la  distance  du  Soleil  est  à  celle  de  la  Terré  au  même  astre, 
aussi  !  !  g  -;  I  I ,  perdroit  de  sa  cbaleur  propre,  au  point  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre  ,  en  109434  aiu,  dans  la.  suppo- 
sition que  la  Terre  se  fût  refroidie  à  ce  même  point  en  740*7  ans; 
mais,  comme  elle  ne  s'est  réellement  reHxiidle  à  la  température 
actuelle  qu'en  74833  ans,  Saturne  ne  se  refroidira  qu'en  i3o8o6 
ans ,  en  supposant  encore  que  rien  ne  compenseroit  la  perle  de 
sa  chaleur  propre.  Mais  la  trieur  du  Soleil,  quoique  trîjs-rolble 
à  cause  de  son  grand  éloignement,  la  chaleur  de  ses  satellite», 
celle  de  son  anneau ,  et  même  celle  de  Jupiter,  duquel  il  nVst 
qu'à  une  distance  médiocre  en  comparaison  de  son  éloignement 
du  Soleil ,  ont  dû  bire  quelque  compensation  à  la  perte  de  sa  cha- 
leur propre,  et  par  conséquent  pr(donger  un  peu  le  temps  de  son 
re&oidbsement. 

Noua  ne  considérerons  d'abord  que  la'  compensation  qu'a 
dû  &ire  la  chaleur  du  SoleiL  Cette  chaleur  que  reçoit  Saturne 
est  à  celle  que  reçoit  la  Terre  ;  ;  100  ;  goaô,  ou  |  ^  4  |  5Ci. 
Bès-lors  la  compensation  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  lorsque 
cette  planète   sera  refroidie  à  la  température  actuelle  de  k 

±_ 
Terre,  «u  lieu  d'être  j; ,  ne  sera  que  36i  ;  et  dans  le  tnnpi 
5o 

JL 
de  rincaadescenoe,  cette  compensation  n'a  été  que  36i.    Ajou- 

îâSo 

tant  ces  deux  termes,  on  aura   36i_,  qui  multipliés  par  laf, 
ii5o 

moitié  de  la  aomme  de  tous  les  termes,  donnent  J6i_  ou  Bbi 
lîio  "iiE" 
pour  la  compensation  totale  que  fei»  la  chaleur  du  Soleil  dans  les 
)3o8a6  ans  de  la  première  période;  et  comme  la  perte-de  la 
chaleur  propi-e  est  à  la  compensation  en  même  raison  que  le  tempe 
de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on  aura 

a5  1     ISr  ','.  i3o8o6  j  i5ans  envii"oii.  Ainsi  la  chaleur  du  So- 
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Ifil  ne  prolongera  le  refroid iuement  de  Saturne  que  de  )5  un» 
pendant  cette  première  période  de  1 3o8o6  aiu  :  d'où  l'on  voit  que 
ce  ne  sera  que  dans  l'année  i3a8ai  de  la  formation  dei  planètes, 
c'eat-i-dire,  dans  âSgSg  ans,  que  cette  plantte  poarra  être  re- 
iroidie  au  point  de  U  température  actuelle  de  la  Terre. 

Dans  la  seconde  période,  la  compenMtlon  poar  la  chaleur  en- 
4 
TOféedu  Soleil,  étant  au  commencement  ÎST ,  «cxa,  à  la  fin  de 
Sa 

cette  même  période,  ^ïT  Ajoutant  ces  deux  termes  de  compen~ 

5o 

■atîoa  du  premier  et  dn  dernier  temps  par  la  chaleur  du  Soleil 

104 
dans  celte  seconde  période,  on  aura  36i ,  qui  multipliés  par  127, 

5o 

lîoo  jil7 

moitié  de  la  aomme  de  tous  les  teimea,  donnent  3tii_  ou    35i 

pour  la  Dompensation  totale  que  fera  la  chalenr  du  Soleil  pen- 
dant cette  seconde  période  ;  et  comme  la  perte  totale  de  la  cha- 
leur propre  est  à  la  compensation  totale  eu  même  raison  que  le 
temps  total  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidiasenient , 

onaaraaS  ]     3^  ',',  l3o8o6  '  377  ans  environ.  Ainsi, le  temps 

5o 
dont  la  chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de  Saturne , 
étant  de  i5  ans  pour  la  première  période,  sera  de  377  ans  pour 
la  seconde.  Aioutant  ensemble  les  15  ans  et  les  377  ans  dont  la 
chaleur  du  Soleil  prolongera  le  refroidissement  de  Saturne  pen- 
dant les  deux  périodes  de  i3o8o6  ans,  on  verra  que  ce  ne  sera 
que  dans  l'année  aSaoao  de  la  formadon  des  planètes ,  c'est-à-dire, 
dans  187188  ans,  que  cette  planète  pourra  être  refroidie  à  ^  de 
la  chaleur  actuelle  de  la  Terre. 

Dans  la  troisième  période,  le  premier  terme  de  la  compensa- 
tion par  la  chaleur  du  Soleil,  étant  sëT  au  commencement,  et  à 

Su 

aSM        f,iH 
la  fin  Mi_  ou    WT  ,  on  voit  que  ce  ne  seau  pas  encore  dans  cetta 

troisième  période  qu'arrivera  le  moment  où  la  chaleur  du  Soleil 
sera  égale  à  U  chaleur  propre  de  cette  planète,  quoiqu'à  la  fin  de 
cette  troisième  période  elle  aura  perdu  de  sa  chaleur  propre,  au 
point  d'être  refroidie  à  ^  de  la  température  actuelle  de  U  Terre. 
Mab  ce  moment  se  trouvera  au  septième  terme  J7  de  la  quatrirâie 
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période,  qui  multiplié  par  595a  aiu  ^,  nombre  des  innées  de 
chaque  terme  de  ces  périodes  de  iSoSoGans,  drame  37776  ani  i^, 
lesquels  étant  ajoutés  aux  trais  premières  périodes,  dont  la  somme 
est  399418  ans,  font  45oig4  ans  ^:  d'où  l'on  voit  que  ce  ne  sera 
que  dans  l'année  43o  1 96  de  la  formation  des  planètes  que  la  cha- 
leur du  Soleil  se  trouvera  égale  k  la  éhaleur  propre  de  Setume. 

Les  périodes  des  temps  du  refroidiMement  de  la  Terre  et  de» 
planètes  sont  donc  dans  l'ordre  suivant  : 


La  Terri en   74833  ans. 

La  Luitb eu    tÔ^ng  ans. 

Mehcvre -  ...  eu  54193  ans. 

iViNus en    9:643  ans. 

Maki eu  q8538  ans. 

JuTiTEH en  a4o45i  *us. 

Saturne. en  i3oSai 


BEFROIDIES 
t  ^  de  11  MDipératii 

ACTDEIJ,E. 


En.  .  . 

■68133  ans. 

£n.  .. 

735i3  ans. 

Ed.  .  . 

187765  ans. 

Sn.  .   . 

398540  ans. 

Sn.  .  . 

6o396  ans. 

în.  .  . 

483.3.  ans. 

En.  .  . 

363030  ans. 

On  voit ,  €n  jetant  nn  coup  d'œil  sur  ces  rapports ,  que ,  dan.4 
notre  hypothèse,  la  Lune  et  Mais  sont  actuellement  les  {danèles 
les  plus  froides;  que  Saturne,  et  surtout  Jupiter,  sont  les  plus 
chaudes;  que  Vénus  est  encore  bien  plus  chaude  que  la  Terre;  et 
que  Mercure,  qui  a  commencé  depuis  l(mg-temps  k  jouir  d'une 
température  égale  à  celle  dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre ,  est  en- 
core actuellement  et  sera  pour  long-temps  au  d^ré  de  dialeur 
qui  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  nature  vivante,  tandis 
que  la  Lune  et  Mars  sont  gelés  depuis  long-temps,  et  par  con- 
séquent impropres ,  depuis  ce  même  temps,  à  l'existence  des  êtres 
or^nisés. 

Je  ne  peux  quitter  ces  grands  olq'ets  sans  rechercher  encore 
ce  qui  s'est  passé  et  se  passera  dans  les  satellites  de  Jupiter  et  de 
Saturne ,  relativement  au  temps  du  refroidissement  de  chacun  en 
particulier.  Les  astronomes  ne  sont  pas  absolnment  d'accord  sur 
la  grandeur  relative  de  ces  satellites  :  et,  pour  ne  parler  d'abord 
que  de  ceux  de  Jupiter,  Whiston  a  prétendu  que  le  troisième  de 
ses  satellites  étoit  le  plus  granddetous,  etilTaestimédelaméme 
grosseur  k  peu  près  que  le  globe  terrestre  ;  ensuite  il  dit  que  le 
premier  est  un  peu  plus  gros  que  Mais,  le  second  un  peu  plus 
grand  que  Mercure,  et  que  le  quatrième  n'est  guère  {dus  grand 
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qae  la  Lune.  Mais  notre  plus  illustre  agronome  (  Dominique  Cas- 
eini  )  a  jugé,  au  contraire,  que  le  quatrièiuti  aatellite  éUnt  le  plus 
grand  de  tous.  Plusieurs  causea  concourent  à  cette  incertitude  snr 
la  grandeur  des  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne  ;  j'en  indiquerai 
quelques-unes  dans  la  suite  ;  mais  je  me  dispenserai  d'en  &ire  ici 
rénumération  et  la  discussion,  ce  qui  m'éloigneroit  trop  de  mon 
sujet  ;  je  me  contenterai  de  dire  qu'il  me  parott  plus  que  probable 
que  les  satellites  les  plus  éloignés  de  leur  jdanète  principale  sont 
léellement  les  plus  grands,  de  la  même  muniirre  que  les  planètes 
les  plus  éloignées  du  Soleil  sont  aussi  les  plus  grosses.  Or,  les  di^ 
tances  des  quatre  satellites  de  Jupiter,  à  commencer  par  le  plus 
voisin,  qu'on  appelle  le  premier,  sont,  à  très-peu  prÈs,  comme 
5  j,  g,  i4  y,  aS  j;  et  leur  grandeur  n'étant  pas  encore  bien  dé- 
terminée ,  nous  supposerons,  d'après  l'analogie  dont  nous  venrais 
de  parler,  que  le  plus  voisin  ou  le  premier  n'est  que  de  la  gran- 
deur de  la  Lune,  le  second  de  celle  de  Mercure,  le  troisiètne  de 
la  grandeur  de  Mars ,  et  le  quatrième  de  celle  du  globe  de  la 
Terre;  et  nous  allons  rechercher  combien  le  bénéfice  de  la  cha- 
leur'de  Jupiter  a  compensé  la  perte  de  leur  chaleur  propre. 

Pour  cela,  nous  regarderons  comme  égale  la  chiileur  envoyée 
par  le  Soleil  à  Jupiter  et  à  ses  satellites,  parce  qu'en  eflet  leurs  di»' 
lances  à  cet  astre  de  tèu  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Nous  suppo- 
Mrona  aussi,  comme  chose  très -plausible,  que  la  densité  des  sa- 
loUites  de  Jupiter  a«t  égale  à  celle  de  Jupiter  mSme  '. 

Cela  posé ,  noue  Terrons  que  le  premier  satellite,  grand  omnme 
la  Lune,  c'est-à-dire,  qui  n'a  que  -^  du  diamètre  de  la  Terre,  se 
seroit  consolidé  jusqu'au  centre  en  799  ans  —,  refroidi  au  point 
(le  pouvoir  le  toucher  en  g348  ans  77,  et  au  point  de  la  tempéra- 
ture actudle  de  la  Terre  en  30194  ans  '—,  si  la  densité  de  ce  sa- 
tellite n'étoit  pas  différente  de  celle  de  la  Terre;  mais,  comme  la 
densité  du  ^obe  lerresti-e  est  à  celle  de  Jupiter  ou  de  ses  satellites 
"  1000  ',  39a,  ils'ensuit  queletempsemployëàlaconsolidation 
jusqu'au  centre  et  au  refroidissement,  doit  être  diminué  dans  la 
même  raison,  en  sorte  que  ce  satellite  ae  sera  consolidé  en  a3i 
ans  7Vj,  refroidi  au  point  d'en  pouvoir  toucher  la  surface  en  2690 
aiuf,et  qu'enfin  il  auroit  perdu  aasea  de  sa  chaleur  propre  pour 
êlre  rcEroidi  à  la  température  actuelle  de  la  Terre  en  5897  an», 
si  rien  n'eût  compensé  cette  porto  de  sa  chaleur  propre.  Il  est  vrai 

I  Quand  mina  on  h  nfueniiC  k  cctu  lappoiilion  it  l'tgMti  ài  denùtl  d)B> 
JupiUrct  >M  Htellitm,  ctU  n»  ehmngïroit  rien  •  nu  tWori«,  «l  1»  rtnlUU 
•lit  uIcdI  KToicnt  Huliinnit  nn  fta  (liffiKUj  b*U  1b  «Icnl  lui  ■ha»  atmoil 
|iii>  pli»  difficile  ■  fiiirs. 
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qu'à  cause  au  grand  éloignement  du  Soleil,  la  chaleur  envoyée  par 
cet  astre  aur  lea  Mtellites  ne  pourroit  bire  qu'une  trèa-légère  com- 
peiuadoD,  telle  que  nous  l'avona  vue  sur  Jupiter  même.  Main  la 
chaleur  que  Jupiter  envoyoit  à  ses  satellites  étoit  prodigieusement 
grande,  surtout  dons  les  première  temps;  et  il  est  trts- nécessaire 
d'en  Ëiire  ici  réralualion. 

Commençant  par  celle  du  Soleil,  nous  verrons  que  cette  cba- 
leur  envoyée  du  Soleil  étant  en  raison  inverse  du  carre  des  dis- 
tances, la  compensation  qu'elle  a  faite,  dans  le  temps  de  l'incaa- 

— * 
desceoce,  n'étoit  que  6;£,  et  qu'à  la  fin  de  la  première  périods 

I350 

de  5897  a 

deux  termes  ^7?  et  ^S  in  premier  et  du  dernier  terni»  d% 
lïSo         5o 

cette  première  période  de  ^897  ans,  on  aura  676^ ,  qui  multiplia 

811S 
par  13  I,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  6;6 

■iSo 

ou  ■-■^^'  pour  la  compensadwi  totale  qu'a  &ite  la  chaleur  du 

Soleil  pendant  cette  première  période;  et  comme  la  perte  tolala 
de  la  chaleur  propre  est  à  la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  à  celui  du  prolongement  du  refro>- 

dissement,  on  aura  aS  [  ^^  \  ',  58g7  ',  2  ans  ^.  Ainsi  le  pro- 
longement du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la  chaleur  dit 
Soleil  pendant  cette  première  période  de  5897  ans,  n'a  été  que  de 
a  ans  97  jours. 

Mais  la  chaleur  de  Jupiter,  qui  étoit  35  dani  le  temps  de  l'in- 
candescence, n'avoit  diminué,  au  bout  de  la  périodede5897  ans, 
que  de  ~  environ ,  et  elle  étoit  encore  alors  a4  ^  ;  et  comme  ce 
satellite  n'est  éloigné  de  sa  planète  principale  que  de  5  |'demi- 
diamètres  de  Jupiter,  ou  de  63  ;  demi-dlamètres  terrestres ,  c'est- 
à-dire,  de  8999a  lieues,  tandis  que  sa  distance  au  Soleil  est  de 
171  millions  600  mille  lieues,  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  k 
son  premier  satellite  auroit  été  â  la  chaleur  envoyée  par  ]ù  Soleil 
à  ce  même  satellite  comme  le  carré  de  17160D000  est  au  carré 
de  89393,  si  la  auriece  que  Jupiter  présente  à  œ  satellite  était 
égale  à  la  surface  que  lui  présente  le  Soleil  :  nuis  la  sur&oe  d« 
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Jupiter,  qui  n'est  dniu  le  réel  que  77777  de  celle  an  Soleil ,  parcJt 
néanmoina  à  ce  ralellite  ^ua  grande  que  ne  Ini  parott  celle  de  cet 
astre  daiu  le  rapport  invene  du  carré  des  diattmcea;  on  aura 
donc (89393)'  \  (171600000)'  \'  T^jXf  '  39033 i environ.  Donc 
la  surface  que  présente  Jupiter  k  ce  utellite  étant  SgoSa  fois  ~ 
plus  grande  que  celle  que  lui  présente  le  Soleil,  cette  grosse  pla- 
nète ,  dans  le  temps  de  l'incandescence ,  étoit ,  poor  son  premier 
satellite ,  un  astre  de  feu  39o3a  fois  7  plus  grand  que  le  Soleil. 
Mais  noua  avons  tu  que  la  compensation  &ite  par  la  chaleur  du 
Soleil  à  la  perle  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  n'étoit  que 

Al 

6;&,  lorsqu'au  bout  de  5897  ans  il  se  servit  re&oidl  à  la  tempé- 

5o 

rature  actuelle  de  la  Terre  par  la  déperdition  de  sa  chaleur  propre, 
et  que,  dans  le  temps  de  l'incandescence,  cette  compensation  par 

jiS_ 

la  chaleur  du  Soleil  n'a  été  que  de  ^7^:  il  faut  donc  multiplier 

cea  deux  termes  de  compensation  p^r  59o3a  7,  et  l'on  aura  —^ 

pour  la  compensation  qu'a  &ite  la  chaleur  de  Jupiter  dès  le  com- 
mencement de  celte  période  dans  le  temps  de  l'incandesceuce, 

et  -  g^'  pour  la  compensation  que  Jupiter  auroit  feile  à  la  £n 

de  i;«tte  même  période  de  S897  ans,  s'il  eût  conservé  son  état 
d'incandescence.  Mais,  comme  aa  chaleur  propre  a  diminué  de 
33  â  94  ^  pendant  cette  même  période ,  la  compensation  à  la  En 

de  la  période,  au  lieu  d'être  -vr-^,  n'a  été  que  ~^^^.  Ajoutant 
fx»  deux  termes  — j^^^  et  —^  de  la  compensation  dans  le  prc- 


multipliés  par   la  7,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes, 

donnent  — ^aT^)  *"'  ^^^  ï  environ,  pour  la  compensation  totale 

qu'a  faite  la  chaleur  de  Jupiter  â  la  perte  de  la  chaleur  propre 
de  son  premier  satelHle  pendant  cette  première  période  de  5897 
ans  ;  et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à  la  com- 
pensation totale  »t  même  raison  que  le  temps  de, la  période  est 
au  prolongement  du  rerroidissement ,  on  aiura  35  l  366  7  |  '  5897 
*  864âo  ans  ^7.  Ainsi  le  temps  dont  la  chaleur  envoyée  par  Jupi- 
ter ù  son  premier  satellite  a  prolongé  son  premier  refrcndisscment 
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pendant  cette  première  période,  est  de  8645o  an»  ^  ;  et  le  tenjpa 
dont  la  chaleur  du  Soleil  a  ausai  prolongé  le  refroidiMement  de 
ce  satellite  pendant  cette  même  période  de  5897  ans,  n'ayant  été 
que  de  a  ans  97  jours ,  il  se  trouve  que  le  tempa  du  refroidisse- 
ment de  ce  satellite  a  été  prolongé  d'environ  8645a  ans  7  au-<lelà 
des  5897  ans  de  la  période  :  d'où  l'on  voit  que  ce  ne  sera  que  dans 
l'année  ga35o  de  la  formation  des  planblea,  c'eat-â-âire,dans  1751S 
ans,  que  le  premier  satellite  de  Jupiter  pourra  être  refroidi  au 
point  de  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Ijc  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à  ce  satellite 
éloit  égale  à  sa  chaleur  propre ,  s'est  trouvé  dans  le  temps  de  l'in- 
candescence,  et  même  auparavant,  si  la  chose  eât  été  possible;  car 
cette  masse  ^orme  de  feu ,  qui  étoit  SgoSa  fois  ;  plus  grande  que 
le  Soleil  pour  ce  sateUite,  lui  envoyoit,  des  le  temps  de  Tincan- 
descence  de  tous  deux,  une  chaleur  plus  forteque  la  sienne  propre, 
puisqu'elle  étoit  i443  y,  tandis  que  celle  du  satellite  n'étoit  que 
1  a5o.  Ainsi  c'a  été  de  tout  temps  que  la  chaleur  de  Jupiter  sur 
■on  premier  satellite  a  surpassé  la  perte  de  ta  chaleur  propre. 

Dès-lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satdlite  ayant  tou- 
jours été  fort  au-dessous  fde  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter,  on 
doit  évaluer  autrement  la  température  du  satellite;  en  sorte  qu9 
l'estimation  que  nous  venons  de  taire  du  prolongement  du  refroi- 
dissement, et  que  nous  avons  trouvé  êlre  de  8645a  ans  7,  doit 
être  encore  augmentée  de  beaucoup  :  car,  dès  le  temps  de  l'in- 
candescence ,  la  chaleur  extérieure  envoyée  par  Jupiter  étoit  f^us 
grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  la  raison  de  i433  ~ 
à  ia5o;  et,  a  la  fin  de  la  première  période  de  5897  ans,  cette 
chaleur  envoyée  par  Jupiter  étoit  plus  grande  que  la  chaleur 
propre  du  satellite  dans  la  raison  de  i4o8  k  5o,  ou  de  i4o  à  5  a 
peu  près  ;  et  de  même  k  la  fin  de  la  seconde  période,  la  chaleur 
'  envoyée  par  Jupiter  étoit  è  la  chaleur  propre  du  satellite  ',  |  3433 
\  5.  Ainsi  la  chaleur  propre  du  satellite,  dés  la  fin  de  la  première 
période ,  peut  être  regardée  comme  si  petite  en  comparaison  de  la 
chaleur  envoyée  par  Jupiter,  qu'on  doit  tirer  le  temps  du  refroi- 
dissement de  ce  satellite  presque  uniquement  de  celui  du  refk'oi- 
dissement  de  Jupiter. 

Ofj  Jupiter  ayant  envoyé  k  ce  satellite,  dans  le  temps  del'incao- 
descenoe,  39o3a  fois  7  plus  de  chaleur  que  le  Soleil,  lui  envoyoit 
encore,  au  bout  de  la  première  période  de  5S97  ans,  une  chaleur 
38oSa  fois  ^  plus  grande  que  celle  du  Soleil,  parce  que  la  cha- 
leur propre  de  Jupiter  n'avoit  diminué  que  de  95  à  a4  ^^  ;  et,  au 
bout  d'une  seconde  période  de  5897  ans,  c'est-i-dira,  après  la  dé< 
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perdition  de  la  chaleur  propre  du  latellite ,  au  point  extrême  de 
^  de  La  chaleur  actuelle  de  la  Terre ,  Jupiter  envoyoit  encore  à  ce 
nlellite  une  chaleur  37i3i  fois;  plus  grande  que  celle  du  Soleil, 
parce  que  U  chaleur  propre  de  Jupiter  n'avoit  encore  diminué 
que  de  a4  ;*j  à  aS  ~^;  ensuite,  après  une  troiaième  période  de 
5897  ans,  oii  la  chaleur  pn^re  du  satellite  doit  être  reg'trdée 
comme  absolument  nulle,  Jupiter  lui  envoyoit  une  chaleur  36i83 
fois  plus  grande  que  celle  du  S(dcil. 

En  luivant  la  ni^me  marclie,  on  trouvera  que  la  chaleur  de 
Jupiter,  qui  d'abord  étoit  95,etqui  décroit  constamment  de  ;^par 
chaque  périodo  de  ^89?  ans,  diminue  par  coniiéquent  sur  ce  sa- 
tellite de  960  pendaut  uhacnne<de  cfv  périodes;  de  soilc  qu'après 
5?  5  périodes ,  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  au  satellite,  aéra 
k  très-peu  près  encore  i35o  fois  plus  grande  que  la  chaleur  qu'il 
reçoit  du  Soleil. 

Hais,  comme  la  chaleur  du  Soleil  sur  Jupiter  et  aar  ses  salel- 
h'tes  est  à  peu  près  à  celle  du  Soleil  sur  la  Tene  '.[  1  ',  a?,  et  que 
la  chaleur  du  globe  terrextre  est  âo  fois  plus  grande  que  cdle  qu'il 
re^it  actuellement  du  Soleil,  il  s'ensuit  qu'il  faut  diviser  par  97 
cette  quantité  i35o  de  chaleur  ci-desaus,  pour  avoir  une  chaleur 
égale  à  celle  que  le  Soleil  en\-oie  sur  la  Terre  :  et  cette  dernière 
chaleur  étant  de  -^  de  la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  en 
résulte  qu'au  bout  de  3?  \  périodes  de  6897  ans  chacune,  c'est-à- 
dire  ,  au  bout  de  as3 1 20  ans  j ,  la  chaleur  que  Jupiter  enverra  à 
ce  satellite  sera  égale  à  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre,  et  que, 
quoiqu'il  ne  lui  restera  rien  alors  de  sa  chaleur  propre ,  il  )ouira 
néanmoins  d'une  température  égale  à  celle  dont  jouit  aujour- 
.  d'huis  Terre  danscetteannée  aaaiao  ^  delà  formatimideapla- 
nètes. 

Et  de  la  même  manière  que  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter 
prolongera  prodigieusement  le  refroidissement  de  ce  satellite  à  la 
température  acLuélle  de  la  Terre ,  elle  le  prolongera  de  mémo 
pendant  37  autres  périodes^,  pour  arriver  au  point  extrême 
de  rï  >1^  ^  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  Terre;  en  sorte  que  ce 
ne  sera  que  dans  l'année  444a4o  de  la  formation  des  planètes  que 
ce  satellite  sera  rrfroidi  à  7,  de  la  température  actuelle  de  U 
Terre. 

IlenesldemSme  de  l'estimation  de  la  chaleur  dn  Soleil,  rela- 
tivement à  la  compensation  qu'elle  a  iiitte  à  la  diminution  de  la 
température  du  satellite  dans  les  différens  temps.  II  est  ceriain 
qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du 
•atellite,  cette  chaleur  dv  Soleil  n'auroit  fait  compensation  dans 
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_35_ 

le  temps  de  l'inaiiidescenca  que  de  ^6_;  et  qu'à  la  fin  de  la  pre- 

ii5o 

mière  pénode,  qui  eat  de  5Sg7aiu,  cette  même  chaleu):  du  Stdeîl 

iS 
aurait  fidt  une  compenaation  de  67?,  et  que  dès-lors  le  proltm- 

gement  du  refroidÙMment  par  l'RcceMion  de  cette  chaleur  du  So- 
leil auroit  en  eBêt  été  de  3  ans  ^.  Mais  la  chaleur  envoyée  pur 
Jupiter  dès  le  temps  de  l'incandescence ,  étant  à  la  chaleur  propre 
du  satellite  '  |  i443  ^  1  ia5o,  il  s'ensuit  que  la  compensation  faite 
par  la  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  ; 

_aS__  _aS_ 

en  sorte  qu'au  lieu  d'être  676 ,  elle  n'a  été  que   676      au   com— 

mencement  de  cette  période,  et  que  cette  compnuatioQ,  qui  au- 

»5 
roit  é4é  67e  à  la  fia  de  cette  première  période,  si  r<»i  ne  oonai- 

Sa 
déroit  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite ,  doit 
être  diminuée  dans  la  raison  de  i4o8  à  5o,  parce  que  la  chaleur 
envoya  par  Jupiter  étoit  encore  plus  grande  que  la  chaleur  pro- 
pre du  satellite  dans  cette  même  raison.  Dès-lors  la  compeasatioa 

à  la  £□  de  cette  première  période,  au  lieu  d'être  ^ ,    u'a  été 

Sa 

que  "^76 .  Ea  ajoutant  cea  deux  tomes  de  oompenMtioa    ^^S" 
iiSS-  >793i 

et    «"e  du  locnùer  et  du  dernier  temps  de  cette  première  p^ 

riode,  on  a  ~S^S~  ou  4^^,  q™  multipliés  par  )a  i,  moitié 

de  la  somme  de  tous  les  termes,  ^o""™* T^ws^  F*'"*'  ^  com- 
pensation totale  qu'a  pu  fiùre  la  chalenr  du  Soleil  pendant  cetta 
première  période;  et  comme  U  diminution  totale  de  la  clialeur 
est  à  la  compensation  totale  en  même  raimn  que  le  tempa  de  ht 
période  est  au  prolongement  du  refroidissenient,  on  aura  aS 

^^  '  :  5897  :  ^^^.  ou  :  :  5897  ans  :  4i  jours;^.  Ainsi 
prolongement  du  rrfroîdisaement  par  la  chalenr  du  Scddl ,  au 

lieu  d'avoir  été  de  9  ana  97  jours,  n'a  léellement  été  que  de  4i 

jour»^. 
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On  troaveroit  de  la  même  manière  Isa  temps  du  prolongement 
du  refroidissement  par  la  clwleur  du  Soleil  pendant  U  Becande 
période  et  pendant  les  périodes  suivantes;  mais  il  est  plus  facile 
et  plus  coiu-t  de  l'évaluer  en  toUlité  de  la  ntaaicre  suivante. 

La  oonpenaatiwi  ptf  tm.  chaleur  éa  Sufeil  dans  le  temps  de  l'in- 
'      _»5 
.candeaceace,  ayant  été ,  oomme  dou«  tcoods  de  le  dire ,  6?^",  aéra 

aS 
Â  la  fin  de  S7  f  périodes  ej6  ,  puisque  ce  n'est  qu'af^  ces  5?  5 

{période*  que  la  température  eu  satellite  sera  égale  à  la  température 
actuelle  de  la  Terre.  Ajoutant  donc  ces  deux  termes  de  compen- 

Mtion   6^  et  S76  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cea  37  ; 
«79*7      "^ 

.périodes,  on  a    676    oa  yy-^,  qui  mnltipliés  par  la  ~,  moitié 

139675  ^  ' 

àe  h  (Omme  de  tous  les  terme*  4e  la  diminution  de  la  chaleur, 

donnent  ijz^'j  oa  j^  environ  pour  la  compemation  totale  par 
la  chaleur  du  Soleil  pendant  les  S7  f  périodes  de  5897  ans  cJta- 
cune;  et  oomme  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à  la  com- 
pensation totale  en  m^me  raison  que  le  temps  lotaJ  est  au  pro- 
longement du  refroidissement,  on  aura  35  ',  tifî  ',',  3S3i3o  i 
So  ',  Sa  aju  3^  environ.  Ainsi  le  prolongement  total  que  fera  la 
chaleur  du  Soleil ,  ne  sera  que  de  8a  ans  |~|,  qu'il  &ut  ajouter  aux 
aaaiaoans  ^  :  d'où  l'on  voit  queceneseraquedant  l'année  aaaaoS 
de  la  formation  des  jdanètes  que  ce  satellite  jouira  de  ta  même  tem- 
pérature dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre ,  et  qu'il  &udrd  le  double 
du  temps,  c'est-à-dire,  que  ce  ne  sera  que  dan*  l'année  4444oG 
de  la  formation  des  planètes  qu'il  pourra  être  retroidi  à  ^  de  la 
chaleur  actuelle  de  la  Terre. 

Faisant  le  même  calcul  pour  le  second  satellite ,  que  nous  avons 
.  «apposé  grand  comme  Mercure,  nous  verrons  qu'il  auioit  dû  se 
«cmsoHder  (usqu'au  centre  en  i349  ans,  perdre  de  sa  chaleur 
prtqire  en  1  i3d5  an*  ^  au  point  de  pouvoir  le  towiier,  et  se  re- 
froidir par  la  même  déperdition  de  sa  cJialenr  pn^re,  au  point 
de  la  température  actuelle  de  la  Terre,  en  3i68a  ans  ^ ,  si  sa  den- 
rité  éloit  égale  à  celle  de  la  Terre  :  mais  comme  la  dmsilé  du 
globe  terrestre  est  à  celle  de  Jupiter  ou  de  ses  satellites  ',  ',  1000 
l  aga ,  il  s'ensuit  que  ce  aecoud  satellite ,  dont  le  diamètre  est  j 
de  celui  de  la  Terre,  se  seroit  réeUemeat  consolidé  jusqu'au 
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«filtre  en  aSa  uu  environ,  refroidi  au  point  de  pouvoir  le  tou- 
ciier  en  33oo  ana  ^ ,  et  Ji  k  température  actuelle  de  U  Tnre  en 
7a83  atu  7I,  si  U  perte  die  m  chaleur  propre  n'eût  pas  été  com- 
pensée par  la  chaleur  que  le  Soleil  et  plus  encore  par  celle  que 
Jupiter  ont  eoYojèta  k  ce  ntellite.  Or  Tacticm  de  la  chaleur  du 
Soleil  sur  ce  utellite  étant  en  raiaoD  inrerae  du  carré  des  dî»- 
tances,  la  compHisation  que  cette  chaleur  du  Soleil  a  faite  à  U 
perle  de  b  chaleur  propre  du  satellite,  étoit  dans  le  temps  de 

_ï5_  a5 

l'incandescence  ^6^ ,  f  t  676  à  la  fin  de  cette  première  période 

■i5o  fo 

_»5_        i5 
de  7aS3  ans  ^.  Ajoutant  ces  deux  termes  ^ti^  et  ^  de  la  corn- 
ue 5o 
penaation  dans  le  prender  et  le  dernier  temps  de  cette  période, 

on  a  ^6^1  qui  multi[4ié>  par  ia{,  moitié  de  la  somme  de  tous 

8'»S        „  ■! 
les  termes,  donnent  ^^  ou  — ^  pour  la  compensation  totale 

qu'a  &îte  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  période  de 
7>85  ans  ^;  et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à 
h  compensatîcm  totale  en  même  raison  que  le  temp*  de  la  p^ 

riode  est  au  prolongement  du  refroidiaiement ,  on  aiua  iS  '.  —^ 

1 1  7a83  ans  ^  1  a  ans  sSa  jours.  Ainsi  le  prcdongeoient  du  re- 
froidÎBiement  de  ce  satellite  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette 
première  période,  n'a  été  que  de  a  ans  aSa  jours. 

Hais  la  chaleur  de  Jupiter,  qui,  dans  le  temps  de  rincande»* 
cenm,  étoit  a5 ,  aroit  diminué  au  bout  de  7385  ans  ^  de  7I  en- 
viron, et  die  étoit  encore  alors  94  ^;  et  comme  oe  satellite  n'mt 
éloigné  de  Jupiter  que  de  9  demi -diamètres  de  Jupiter,  ou  99 
doni-diamètre*  terrestres,  c'eat-8-dire,  dei4i8i7  lieues  7,  et  qu'il 
est  âotgnédn  Soleil  de  171  millions  600  mille  lieues,  il  en  résulte 
qne  ht  chaleur  enTOjée  par  Jupiter  â  ce  satellite  au#oit  été  |  ' 
(171600000)'  ;  (  141817  ;)',  "^  aur&oe  que  présente  Jupiter 
À  ce  saldlite  étoit  éfple  à  U  sur&ce  qna  lui  présente  le  Stdeil. 
Mois  la  surface  de  Jupiter,  qni,  dans  le  récJ,  n'est  que  77J77  de 
celle  du  SoleO,  parott  néanmoins  phis  grande  k  ce  mtdlite  dam 
la  raison  inverse  du  cairé  des  distances;  on  aura  doiic(i4i8i77)* 
;  (17 1600000)*  1*  TTïTî  '  '5475  5  environ.  Donc  lasnr&oe  que 
Jupiter  présente  k  ce  Mtellite  est  i5473  fins  f  plus  grande  que 
cdïe  que  lui  ptésente  le  Solnl.]  Ainsi  Jupiter,  dani  le  temps  d4 
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l'incandeacence,  éloit  pour  ce  satellite  un  astre  de  feu  i5473  (bû  { 
p\aB  étendu  que  le  Soleil.  Mais  nous  avcms  vu  que  la  compen- 
«ation  &ite  par  la  chaleur  du  Soleil  à  la  perte  de  la  chaleur  propre 

de  ce  aatellite,  n'étcntque^,  lorsqu'au  bout  de  7983  ans  ^,  0 

So 

■e  aeroit  refroidi  à  la  température  actuelle  de  la  Terre,  et  que, 
dans  le  temps  de  l'incandescence ,  cette  compensation  par  la  cba- 
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de  l'écoulement  du  temps  de  cetle  première  période  de  •/attS  am 
^53  jours,  qui  multipliés  par  agi  ans  136  jours,  nombre  des 
années  da  chaque  terme  de  cette  période,  donoent  638  ans  67 
jours- Ainsi  c'a  été  dès  l'annéeâSg  de  la  formation  de»  planètes  qno 
la  chaleur  envoyée  pal  Jupiter  èi  son  second  sateUite  s'est  trouvés 
égale  à  sa  chaleur  propre. 

Dès-lora  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a  toujours 
été  au-deasons  de  celle  que  lui  envoyoit  Jupiter  dès  l'année  6S9  de 
la  formation  des  planètes;  on  doit  donc  évaluer,  comme  nous 
l'avons  &il  pour  le  premier  satellite,  la  température  dont  il  a  joui 
et  dont  il  jouira  pour  la  suite. 

Or,  Jupiter  ayant  d'abord  envoyéàce  satellite,  dons  le  tempa 
«le  l'incandescence,  une  chaleur  i5473  foislplua  grande  que  celle 
du  Sdeil,  lui  envoyoit  encore,  à  la  £n  de  la  première  période  de 
7983  uu^l,  une  chaleur  i4g6o  fois  |^  plus  grande  que  celle  du 
SoleU,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Jupiter  n'avoit  encore 
dimint^que  de  34  à  aS  ;j;  et  au  bout  d'une  seconde  période  da 
7383  ans  ^|,  c'est-«-dire,api-ès  la  déperdition  de  la  chaleur  propre 
du  aat^te,  jusqu'au  point  extrême  de  ^  de  la  dialeur  actuelle 
de  la  Terre ,  Jupiter  envoyoit  encore  à  ce  sateUite  une  chaleur 
14447  fois  pins  grande  que  celle  du  Soleil ,  parce  que  la  chaleur 
propre  de  Jupiter  n'avoit  encore  diminué  que  de  34  ^  à  a3^. 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Jupiter, 
quid'abordétoit  95,  et  qui  décroît  constamment  de— par  chaque 
période  de  7a83  ans  ^|,  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite 
de  5 1 3  à  peu  près  pendant  chacune  de  ces  périodes  ;  en  sorte  qu'a- 
près 96  Y  périodes  environ,  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  au 
satellite ,  sera  à  très-peu  près  encore  1 35o  fois  plus  grande  que  la 
chaleur  qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Mail ,  comme  la  chaleur  du  Soleil  sur  Jupiter  et  sur  ses  satel- 
lites est  à  celle  du  Soleil  sur  la  Terre  Ji  peu  près  )  ;  1  1  37 ,  et  que 
la  chaleur  de  la  Terre  est  5o  fois  plus  grande  que  celle  qu'elle 
reçoit  actuellement  du  Soleil ,  il  s'ensuit  qu'il  faut  diviser  par  37 
cette  quantité  i35o,  pour  avoir  une  chaleur  ^ale  à  celle  que  le 
Soleil  envoie  sur  la  Terre;  et  cette  dernière  chaleur  étant  ~  de  la 
chaleur  actuelle  do  globe  terrestre ,  U.  en  résulte  qu'au  bout  de 
sfîi  périodes  de7a83ans^  chacune,  (/est-à-dire,  au  boutdeigSoie 
ans  ~,  la  chaleur  que  Jupiter  enverra  à  ce  satellite  sera  égale  à  la 
chaleur  actuelle  de  la  Terre,  et  que,  n'ayant  plus  de  chaleur 
propre,  il  jouira  néanmoins  d'une  température  égale  à  celle  dont 
jouit  aujourd'hui  la  Terre  dans  l'année  193017  de  la  formation 
des  planètes. 
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Et  d«  mime  que  cette  cliBlear  envoyée  par  Ju[>iter  prolongent 
de  beaucoup  le  re&oIdiMenieiit  de  oe  utcllile  au  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre,  elle  leprolongnv  de  mCrae  pendant 
36  autiva  pénodea  7  pour  arriver  âu  point  extrême  de  ~  de  1» 
chaleur  actuelle  du  globe  de  la  Terre;  en  aOrte  que  ce  ne  sera  que 
dans  l'année  386o34  de  k  formation  dea  j^nètes  que  ce  satcjliba 
sera  refroidi  k^àe]R  température  actuelle  de  la  Terre. 

Il  en  est  de  mâme  de  l'eadmatioti  de  la  dialeur  du  Soleil  relati- 
vement  i  la  c-j^npensalion  qu'elle  a  fiùle  et  fêm  à  la  diminution 
de  la  temp^ture  du  aatdlite. 

n  eat  certain  qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la  dialeur 
propre  du  aalelUte,  cette  dialeur  du  Soleil  n^turoît  ^t  compen- 

tation,  dana  le  tempa  de  l^ncandeMence,  que  de  ^6^,  et  qu'A  la. 

fin  de  la  première  période  de  7983  ans  ^,  celte  même  chaleur 

i5 
du  Soleil  turoit  &it  une  compensation  ds  ^  ,  et  que  dès-lors  k 

&• 
prolongement  du  retroidiasement  par  l'accessioB  de  cette  chaknr 
du  Soleil  auroit  été  de  a  ans  |.  Mais  U  chaleur  envoyée  par 
Jupiter  dès  le  temps  de  l'incandescence,  étant  à  k  chaleur  proprs 
du  satellite  \\  ô^a  ^  |  i35o,  il  s'ensuit  que  k  compenaalicHi 
bite  par  k  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans  k  même 

iS  i5 

raiaon ,  en  aorte  qu'au  lieu  J'ètre  ^T ,  elle  n'a  été  que  ~~SfS~ 
au  commencement  de  cette  période;  et  de  même,  que  cette  com- 

35 

pensilion,  qui  auroit  été  {76  à  k  Sn  de  cette  prraiière  période* 

en  ne  conudérant  que  k  d^wrdition  de  k  chaleur  pr<q>re  du 
latoUite,  doit  être  diminuée  dans  k  même  raiaon  de  555;  à  So, 
parce  que  k  chaleur  envt^^  par  Jupîterétoil  encore  plus  grande 
que  k  chaleur  propre  du  satellite  dans  cette  même  nison.  De»- 
lors  k  OHUpensation  à  la  fin  de  cette  premi«e période,  an  lieu 

d'être  ^ ,  n'a  été  que  ^6  .  En  ajoutant  ce*  deox  termea  de  com- 

ï5  _a5 

pensation  ~^W~  et  ^T   du  premier  et  du  dernier  temps  de 

celle  première péiiodc, (m  a     676    oul_?X,,quimulliplié8pBr 
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13  ;,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes,  donoent  -^^^ 

pour  la  conipencalic»!  totete  qu'a  pu  taire  la  ehfileur  du  Soleil 
pendant  cette  prenière  période  ;  et  comme  la  perte  de  b  cknlenr 
est  à  la  compeîualioD  en  même  raison  que  le  temps  de  la  périods 

est  au  prolongement  du  refroitlissement,  on  aura  a5  ',  -^jV 

'.  '.  7^82  ïj  *  ~^è^  **"*  •  ■  1^^^  ^"^  îa  -  '**®  joura  ; ,  au  lieu 
de  a  ans  ^  que  non*  btIods  trouvés  pSr  ta  première  évaluation. 

Et  pour  évaluer  an  totalité  la  ^ompefUatiea  qu'a  frite  cett* 
chaleur  du  Soleil  pendant  tontes  ks  périodea,  ofi  tronVeRT  que 
la  o(HHpeiiBBtî(Mi ,  dans  le  temps  de  f incaadescenee ,  a^mt  été 

'S  ^ 

676 I  sera,  à  la  fin  de  96  7  périodes,  de  676    puitque  ce  n'est 

qu'après  ma  sK  I  périodes  que  la  température  du  satellite  sera 
égale  à  la  température  actuelle  de  la  Terre.  Ajoutant  donc  ces 

deux  termes  de  compeosalion     67^  et  SjS  Au  juvaùer  et  da 

jBjiin  5a 

denûer  temps  de  ces  afi  ^  périodes,  on  a      irj6     ou  — ï^  ,  qui 

multipliés  par  i  a  |,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la 

diminution  de  la  chaleur,  donnent ^  ou  -A^  environ  pour 

la  compensation  totale  par  la  chaleur  du  Soleil,  pendant  les  s6 
périodes  7  de  7983  anï  ^  ;  et  comme  la  diminution  totale  de  la 
chaleur  est  à  la  compensatimi  tot^  en  nêtiie  raison  qne  le  temps 
total  de  sa  période  est  au  prolongement  du  tempe  du  refroidis- 
sement, on  aura  a5  ',  ^^  \\  lySoiB  7^  !  7»  ii-  Ainsi  le  pro- 
longement total  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  ne  sera  que  de 
<T9  ans  ~j,  qu'it  &ut  «jouter  aux  iqSoiG  ans  7^  '.  d'où  Ton  Toit 
que  ce  ne  sera  que  dans  l'astiée  195090  de  la  fbrmalion  des  pla- 
nfetea  que  ce  satellite  jouira  de  la  même  température  dont  jouit 
aujoard'hai  la  Terre,  et  qu'il  hudra  ledouhledece  temps,  c'est- 
ii-dire,  qne  ce  ne  sern  que  dans  fannée  386i8o  de  la  formation 
de»  planètes  qu'il  pourra  être  refW>idi  A  tj  de  la  température  ac- 
tuelle de  la  Terre. 

Faisant  le»  mêmes  raisonnemens  pour  le  troisième  satellite  de 
Jupiter,  que  nous  avons  supposé  grand  comme  f/lara,  c'e*t-à-dire, 
de  7j  du  diamètre  de  la  Terre,  et  qui  est  à  >4  J  derai-^liaiui-H'e* 
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de  Jupiter,  ou  iSj  j  demî-dia]nèti«»  terre«trea',  c'ert-à-dire ,  k 
335S57  lieues  àe  distance  de  sa  planète  principale,  noua  verroiu 
que  ce  sateQile  ae  saroit  consolidé  jusqu'au  centre  en  1490  anA  j , 
refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toudier  en  17633  ani  ^,  et  au 
point  de  )a  température  actuelle  de  la  Terre  en  S85o4  ans  —,  »i 
la  denûtede  ce  satellite  étoité^leà  ceDe  de  la  Terre;  mais  comme 
la  densité  du  globe  terrestre  est  à  celle  de  Jupiter  et  de  ses  sa- 
telliles  W  1000  '  393,  il  Eut  diminuer  en  même  raison  les 
temp  de  la  consoUdabon  et  du  refroidissement.  Ainsi  ce  troi- 
eième  satellite  se  sera  consolidé  jusqu'au  cenlre  en  435  ans-^-, 
refroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  5i4g  ans  ~^,  et  il 
auroit  perdu  asses  de  «a  chaleur  propre  pour  arriver  au  poiiit 
de  la  température  actuelle  de  la  Terre  en  11 243  ans -^environ* 
■i  la  perte  de  sa  chaleur  propre  n'eût  pas  été  compensée  par  l'ao- 
cession  de  la  dialeur  du  Soleil ,  et  surtout  par  celle  de  la  chaleur 
envoyée  par  Jupiter  à  ce  satellite.  Or,  la  chaleur  envoyée  par  le 
Soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances ,  la  compen- 
sation qu'elle  faisoit  à  la  perte  de  la  chaleur  propre  dn  sateîliie. 


cette  première  période  de  1 1 343  ans  ^.  Ajoutant  ces  deux  lermew 
^6^  et  €76  de  la  compensation  dans  le  premiur  et  dans  le  der- 
nier temps  de  cette  première  période  de  ii943  ans  ^,  on  a 
^6  ,  quimultipliéspariS7,moitiédebt(nnnwdetonaIestennet> 

donnent   ç^^  ou  —^i^  pour  la  compensatioa  totale  qa'a  fiûte  la 

chaleur  du  Soleil  pendant  le  temps  de  cette  première  période; 
et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à  la  compen- 
sation totale  en  mfme  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au 

jffolongement  du  refroîdisseanent,  on  aura  a5  ■  -,J^  '.'.   1 1 ^45 

-^  ',  4  ^  envlixin.  Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  ce 
satellilc  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  période 
de  ii3'i3  ans  ^,  auroit  été  de  4  ans  116  jours. 

Mais  la  chaleur  de  Jupiter,  qnï,  dans  le  temps  de  l'incan- 
descence, étoit  a5,  avoit  diminué,  pendant  cette  première  pé- 
riode ,  de  a5  i  a3 1-  environ  ;  et  comme  ce  satellite  est  éloigné  de 
Jupiter  de  aaSSS?  lieues,  et  qu'il  est  éloigné  du  Soleil  de  171 
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mîDioiu  600  mille  lieaes,  il  ea  malte  que  la  chalear  envoyée  par 
Japiter  à  ce  «atellile ,  auroit  été  à  la  chaleur  envoyée  par  le  Soleil 
oomme  le  carré  de  171600000  est  au  carré  de  aaSSS'y,  ai  la  sur- 
&ce  que  pésente  Jupiter  à  ce  satellite  éloit  ^ale  à  la  sor&ce  que 
lui  présente  le  Soleil.  Mais  la  aur&cA  de  Jupiter,  qui,  dans  ie 
réel,  n'est  que  ttHt  de  celle  du  Soleil,  parolt  néaimiDiiu  pins 
grande  à  oe  satellite  dans  le  rapport  inverse  du  carré  des  dis- 
tances; on  aura  donc  (aaSSâ?)*  ;  (171600000)'  1!  7TÎÏÏ  I  6101 
environ.  Donc  la  surface  que  présente  Jupiter  à  son  troisième 
BatelUte,  étant  Gioi  fois  plus  grande  que  la  sur&ce  que  lui  pré- 
senta le  Soleil,  Jupiter,  dans  le  lempa  de  l'incandescence,  étoit 
pour  oe  satellite  on  astre  de  feu  6101  fois  |^n«  grand  que  le  Sdeil. 
Maia  nous  avons  vu  que  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du 
Soleil  A  la  perte  de  la  chaleor  propre  de  ce  satellite ,  n'étoit  qu« 

hjS  ,  lorsqu'au  bout  de  ii343  ans  ^  il  se  serait  refroidi  à  lalem- 

pératnre  actuelle  de  la  Terre,  et  que,  dans  le  temps  de  l'incan- 
deacenoe,  cette  contpensation  par  la  chaleur  du  Soleil  n'a  été  que 
sS 

"^^6^!  il  fautdono  multiplier  par  6101  chacun  de  ces  deux  termes 
ia5» 

de  compensation,  et  l'on  aura  pour  le  premier  -77^1  et  pour 

le  second  ~3f^;  et  cette  dernière  compensation  de  la  fin  de  la 

période  aeroit  exacte  si  Jupiter  eût  conservé  son  êlat  d'incandea- 
oence  pendant  tout  le  temps  de  cette  même  période  de  1 1  a45  ans 
Yj  :  mais  comme  sa  clialeur  propre  a  diminué  de  a5  à  33  |  pen- 
dant cette  période ,  la  compensation  à  la  fin  de  la  période,  au  lieu 

d'être  — 5^^  n'a  été  que  de  —^ .  Ajoutant  ces  oeux  termes 
■■£^  et  ~?tlj*  de  la  compensation  du  premier  et  du  dernier 


quds  étant  mnlli|diés  par  13  f,  moitié  de  la  somme  de  tons  les 
termes ,  donnent  Y,"J  ou  56  7^  environ  pour  la  compensation 
totale  qu'a  faite  la  dialeur  de  Jupiter  sur  son  troisième  satellite 
pendant  cette  première  période  de  iis43aiis  -^i  et  comme  la 
perte  totale  de  la  dialeur  propre  est  à  la  oHopensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  à  odni  du  prolonge- 
ment du  refroïdiaenient;  onaora  36  ^  567!  |*  iia43^;3534o. 
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Ainsi  le  temps  dont  U  chftieur  de  Jopiter  a  pndongé  le  refiindî»- 
■cment  de  oe  sateUite  fM^xlAnt  cette  première  période  de  1 1  a43 
aiw  f;,  a  ét^de3534o  ami  et  par  conaéquent,  en  y  ajoutant  le 
prolongementparU  chaleur  du  Soleil,  qui  est  de  4  ansi>6joDrs^ 
oo  a  35344nu  1 16  joun  pour  le  pndongetnent  total  du  rebtji- 
diasemetit;  ce  qui  étant  aiouti  au  temps  de  h  période,  donne 
36787aii»ai8  jours: d'od  l'on  voit  que  c'a  été  dans  l'ann^  3658S 
de  U  formation  as»  pUnttes,  c'est-à-dire,  it  y  a  58-4i  aiu ,  que 
ce  Mtellile  jouissait  de  la  même  température  «IsdI  jouit  aujour- 
d'hui la  Terre. 

Le  moment  où  k  chalenr  envoyée  fW  lapker  à  oe  «atellîte 
étoit  égale  à  sa  chalenr  pi^re,  s'est  tnmré  an  5  j^,  terme  de 
l'écoulement  du  temp  de  cette  preraifere  période  de  1 1343  «ns^, 
qui  étant  multiplié  par  4^;,  nonl»«  des  années  de  chaque 
tfjrme  de  celte  période,  donne  sigo  ans  environ.  Ainai  c'a  été 
dès  l'année  aigo  de  la  formation  des  planètes  que  la  chaleur  en- 
voyée par  Jupiter  à  son  troisième  satellrte  s'est  trouvée  ég^  k  la 
chaleur  propre  de  ce  satellite. 

Dès-Iotb  on  voit  que  cette  chalenr  propre  du  satellite  a  été 
au-dessous  de  celle  que  lui  eavoyoit  Jupiter  dès  Tanné»  34^  de 
la  formation  des  planètes;  et  en  évaluant,  comme  nous  avons  fait 
pour  les  deux  premiers  satellites,  la  température  dont  celui-cî  doit 
jouir ,  on  trouve  que  Jupiter  ayant  envoyé  à  co  satellite ,  dans  le 
temps  de  l'incandescence,  une  chalemr  6ioi  fois  plus  grande  que 
celle  du  Soleil ,  il  lui  enviait  encore ,  à  la  fin  de  la  première 
période  de  iia43  ans  f^,  une  clialeur  5&i6  -^  feîs  phis  fjjmnde 
que  celle  du  Soleil,  parce  qne  la  chaleur  propre  de  Jupiter  n'a- 
▼oit  diminué  que  de  95  k  93 1';  et  au  bout  d'une  seconde  pé- 
riode de  iia43  aos^,  c'est-à-dire,  après  la  déperdition  de  la 
chaleur  propre  du  satellite,  jusqu'au  point  extrême  de  -^  de  Ift 
chaleur  actuelle  de  k  Terre,  Jupiter  envoyoit  encore  k  ce  sarellite 
une  chaleur  553i  -^  foi»  {Jus  grande  que  celle  du  Soleil,  parce 
qi«e  k  chaleur  propre  de  Jupiter  n'avoit  encore  diminue  que 
de  s3  I  à  aa  |.  4 

En  suivant  k  m^me marche,  on  voit  que  k  chaleur  de  Jupiter, 
qui  d'afcoid  étwt  s5,  et  qui  décroît  constamment  dej  psff  chaque 
période  de  1 1  a43  «ns  ^ ,  diminue  par  conséquent  sur  ce  satellite 
^  ^^'*  î^  pendant  chacune  de  ces  périoilei  ;  m  sorte  qv'après 
1 5  j  périoda  envinm ,  cette  chalenr  envoyée  par  Jupitrr  au  satel- 
lite sera  à  très-peu  pria  encore  1350  fais  plus  gronde  que  la  chalenr 
qu'il  reçoit  du  SoleiL 
Hais  comme  k  chaleur  du  Soleil  sur  Jupiter  et  sur  ses  satellite* 
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est  i  cdio  Au  Srfeîl  sur  la  Terre,  à  peu  près  [',  i  |  s? ,  et  qae  la 
clialeiir  de  k  T^re  e*t  ùo  foi*  pin*  grande  que  celle  qu'elle  reçoit 
actueUement  du  Sc^d ,  il  l'ennik  qu'il  but  diTÏwr  par  27  cetAo 
quantité  i35o  pour  avoir  une  chaleur  égale  &  celle  que  le  Soleil 
envoie  «UT  la  Terre;  et  cette  dernière  chaleur  étant /^  de  la  cha^ 
leur  actuelle  du  glohe  terrestre ,  il  en  résulte  qu'au  bout  de  i5  \ 
périodes,  cliacunede  i  ia4d^,  e'«at^-dire,au  boutde  (76i44-7j, 
la  chaleur  que  lupiter  enverra  k  ce  satellite  sera  égale  à  la  chaleur 
actuelle  de  la  Terre,  et  que,  n'ayant  pliu  de  chaleur  propre ,  il 
jouira  néanmoins  d'une  température  égale  à  celle  dont  jouit 
aujourd'hui  la  Terre  dans  l'année  176145  de  la  formatîoii  dea 
planètes. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  prolongera  de 
beaucoup  le  rerroidiamnent  de  co  satellite  au  point  de  la  tempé- 
rature actuelle  de  la  Terre ,  elle  le  prolongera  de  mâme  pendant 
i5  l  autres  périodes,  pour  arriver  au  point  extrême  de^de  la 
chaleur  actuelle  du  globe  terreatre;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que 
dans  l'année  559390  delà  Formation  des  planètes  que  ce  satellite 
sera  refroidi  11  -^  de  la  température  aoluelle  de  la  Terre. 

1]  en  est  de  même  de  l'estimation  de  la  chaleur  du  Soleil  rela- 
tivement i  la  compenMlion  qu'elle  a  &ite  à  !a  diminution  de  la 
température  du  satellite  dans  les  difierens  temps.  Il  est  certain 
qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de/  la  chaleur  propre  du 
satellite,  celte  chaleur  du  Soleil  n'auroit  &ît  oompensation,  dans 

le  temps  de  l'incandescence,  que  de  ^^,  et  qu'à  la  fin  de  la  pre- 

i)5o 

mière  période,  qui  est  de  iia43  ans  ^,  celte  même  chaleur  du 

i5 
Soleil  aartnt  &it  une  compensation  de  87? ,  et  que  dè»-lors  le  pro- 

So 
longement  dn  refroidissement  par  l'accession  de  cette  chaleur  du 
Soleil  aurait  en  effet  été  de  4  ans  j  :  mais  la  chaleur  envoyée  par 
Jupiter  dès  le  temps  de  l'incandescence,  étant  à  la  chaleur  propre 
du  satellite  \  ',  925  ~  \  laSo,  il  s'ensuit  que  la  compensation 
laite  par  la  chakor  du  Soleil  doit  ^tre  diminuée  dans  la  même 

raison  ;  en  sorte  qu'au  lieu  d'être  6je  ,  elle  n'a  été  que  .^^   au 

iïiï  .47SI 

commencement  de  cette  période,  et  que  cette  compensation,  qui 

a5 
aoroit  été  SyS  à  la  findecetlepremïère  période,  sironneconsidéroit 

qnehdéperditiondeLtchaleurproprednsateUîtedottêtre  diminuée 
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tlaru  la  raison  deaiS^à  âo,  parce  qae la  chalear  envoyée  par 
Jupiter  étoit  encore  pliu  grande  que  la  cbaleur  propre  du  talel- 
lite  duos  cette  même  ruAon.  Dèft-lora  la  corapenntioa  4  la  fin  de 

celte  première  période .  au  lieu  d'être  ^ ,  n'a  été  que    ^6  .    En 


DJoatant  ces  deux  termes  de  compensation  ~^€~  et  ~^6   dupre> 
■47SÎ     ««il 

4M96 
mîer  et  du  dernier  temps  de  cette  première  période,  on  a    6;6 

3*5734; 

ou !— 7,qui  multipliés  par  11  ^,  moitié  delaaommede  tous)» 

39*734 ï 

leur  du  Soleil  pendant  cette  première  période  ;  etcomme  la  diminu- 
tion totale  delà  cbaleurest  à  la  compensation  totale  en  même  raison 
que  b  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  refroidisse- 

...    •06  f     . .         ,  _  ,  .  0064669  i 
ment,on.nraa5.^^^..  iia43^.-5g^ou  ..   ii.43 

ans  ~j  ',  354  jours  environ,  au  lieu  de  4  ans  ~  que  nous  aviom 
trouvés  par  la  première  évaluation. 

Et  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu'a  &ito  dette 
dialeur  du  Soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que 
la  compensation  qu'a  faîte  cette  chaleur  du  Soleil  dans  le  temps 

de  l'incandescence,  ayant  été    676",  sera,  &  la  fin  de  i5  j  p^ 
"4îSs 

«5 
riodes,  de  ^ ,  puisque  ce  n'est  qu'après  ces  t5  |'période«  que  la 

So 
température  du  satellite  sera  ^ale  ii  la  température  actuelle  de 

la  Terre.  Ajoutant  donc  oea  deux  termes  de  compensation  jSf^ 

.475= 

aS 
et  S7S  du  premier  et  du  dernier  tempe  de  ces  i5;  périodes,  on  a 

So 

ou  ■    ■  '■; ,  qui  multipliés  par  137,  moitié  de  la  annme  de 
7*3"  3 


3378» i 
tous  les 

j^environ  pour  la  compenaatioa  totale  par  la  chaleur  do  Soleil 


tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur,  drainent -r-^^ou 
'  737815 
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pendant  Us  iSJ  périodes  de  iiaiS  ans  ■—  chacune;  et  comme  la 
diminution  totale  de  la  chaleur  est  à  la  compenwtion  totale  en 
méioe  raison  que  le  temps  total  de  la  période  e*t  au  prolonge^ 
ment  du  refroidiaaement ,  on  aura  95  ;  y|^  \  \  176144 1^  ;  667^. 
Aûui ,  le  prolongement  total  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  ne  sera 
que  de  66  ansfj,  qu'il  faut  ajouter  aux  176144  ans  \\  :  d'où  l'on 
voit  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  i/âaia  de  la  formation  des 
planètes  que  ce  satellite  jouira  en  effet  de  la  même  températurs 
dcmt  jouit  aujourd'hui  la  Terre,  et  qu'il  iaudra  le  double  de  ce 
temps,  c'est-à-dire,  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  55s494  de 
la  formation  des  planètes  que  sa  température  sera  35  fois  plus 
iroide  que  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Faisant  le  même  calcul  sur  le  quatrième  satellite  de  Jupiter, 
que  nous  arons  supposé  grand  comme  la  Terre,  noua  verixins 
qu'il  auroit  dû  se  consolider  jusqu'au  centre  en  3go5  ans,  ee 
refroidir  au  point  de  pouvoir  le  loucher  en  53gi  1  ans,  et  perdre 
asses  de  sa  chaleur  propre  pour  arriver  au  point  de  la  tempéra- 
ture actuelle  delà  Terre  en  74047  ans;  si  sa  densité  étoit  la  mrâne 
que  celle  du  globe  terrestre  1  mois  comme  la  densité  de  Jupiter 
et  de  ses  satdlites  est  à  cdie  de  la  Terre  ',  |  aga  \  1000 ,  les  temps 
<te  la  consolidation  et  du  refroidissement  par  la  déperdition  de  la 
chaleur  propre  doivent  être  diminués  dans  la  même  raison.  Ainsi 
ce  satellite  ne  s'est  consolidé  jusqu'au  centre  qu'en  848  ans  ^,  re- 
iroidi  au  point  de  pouvoir  le  toucher  en  9903  ans;  et  eniin  il 
auroit  perdu  assez  de  sa  chaleur  propre  pour  arriver  au  point 
de  la  température  actuelle  de  la  Terre  en  3l6ai  ans;  si  la  perte 
de  sa  chaleur  propre  n'eût  pas  été  compensée  par  la  chaleur  en- 
voyée par  le  Soleil  et  par  Jupiter.  Ot  la  chaleur  envoyée  par  le 
Soleil  à  ce  satellite  étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances, 
la  compensation  produite  par  cette  chaleur  étoit,  dans  le  temps 

j5_         aS 
de  l'incandescence,  ^76^,  et  S??  à  la  fin  de  cette  première  période 

laSo  5a 

jS_  aS 

.    de  aiSai  ans.  Ajoutant  ces  deux  termes  ^76  et  67^  de  la  com- 
pensation du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période ,  on  a 
ô^ 
"S^e  ,  qui  multipliés  par  la  7,  moitié  de  k  somme  de  tous  les 

ii5> 

termes ,  donnent  ^6^  ou  ^^  pour  la  compensation  totale  qu'a 
&iteU  chaleur  du  Soleil  ^mbut  cette  première  période  de  a  i6ai 


abïGoogIc  ^ 
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atiH;  et  comme  U  perte  totale  de  la.  chaleur  propre  eat  à  ta.  coin— 
penMiion  totale  en  même  raison  que  le  tempa  de  U  période  eat  à 

celui  dn  prolongement  du  refroîdiMement ,  on  aura  a5  ;    *  V» 

l  '.  3i6si  ',  8  ^.  Ainai  le  prolongement  du  relioidiMement  de 
ce  satellite  par  U  chaleur  du  Soleil,  a  él^  de  8  ans  ^  pour  cette 
première  période. 

Mois  la  chaleur  de  Jupiter ,  qui  ,  dans  le  tempa  de  l'incandes- 
cence, étoitaS  foiaplui  grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre, 
avoit  diminué,  au  boutdea  31691  ans,  de  aS  A  99  |;  et  comme  ce 
satellite  est  éloigné  de  Jupiter  de  377  f  dsmi-diamëtrea  terrestres, 
ou  de  397877  lieues ,  tandût  qu'il  est  éloigné  du  Soleil  de  1 7 1  mil- 
]i<ms  600  mille  lieues,  il  en  résulte  que  la  chaleur  envoyée  par 
Jupiter  k  ce  satellite  aurait  été  i  la  chaleur  envoyée  par  le  Soleil , 
comme  le  carré  de  17 1600000  est  au  carré  de3g7877,  n  lasurbce 
que  Jupiter  préwnte  a  son  quatrième  ntellite  étott  ^ale  à  la  sur- 
fiice  que  lui  présente  le  Soleil.  Mais  la  surfiioe  de  Jupiter,  qui, 
dans  le  réel,  n'est  que  ,  [  \\\  de  cette  du  Soleil,  paraît  néanmotn* 
è  ce  satdlite  Wen  plus  grande  que  odte  de  cet  astre  dans  le  rap- 
port inverse  du  carré  dea  distances;  on  aura  donc  (597877  )' 
',  (  171600000)*  ',[  ~iîi  [  1909  environ.  Ainsi  Jupiter,  dans  le 
temps  de  l'incandeecenoe ,  étoît  pour  son' quatrième  satellite  on 
astre  de  &u  1909  foi*  plus  grand  que  le  Soleil.  Hais  nous  avons 
vaque  la  compensation  &ite  par  la  chaleox  du  Soleil  i  la  perte  de 

la  chaleui-  prapre  du  satellite  étoit  ^  ,  lorsqu'au  boutde  3i69i 

ans  il  se  serait  refroidi  à  la  température  actuelledela  Terre;  et  que, 
dans  le  temps  de  nncandesceoce,  cette  compensation  parla  chaleur 

du  Soleil  n'a  été  que  T76  ,  qui  multi{diés  pai   1909,  donnent 

2-4^  pour  la  compensation  qu'a  &ite  la  chaleur  de  Jupiter  «u 

commencem«it  de  cette  période,  c'est-à-dire,  dans  la  temps  d* 

de  t'incandesceuce,  et  par  ccoiséqaent  —^~-  fooc  U  ««ipensa- 

tion  que  la  chaleur  de  Jupiter  aurait  fiiite  à  la  fin  de  cette  pre- 
mière période ,  s'il  eût  oonservé  son  état  d'incandescence;  uMiia 
SB  chaleur  propre  ayant  diminué  pendant  cette  première  période 

de  35  à  99  J,  la  compensation,  an  lieu  d'être  ^^ ,  n'a  été  qne 
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Il  envirt».  Ajoutant  ces  deux  termes  f^  ^1^-7^'  delacompen- 

aatHHi  dam  le  premier  et  clam  le  <)emter  tetnp*  de  œtte  période, 
<Hi  a  ^^'-  envirm,  lesqu^  multiptié»  par  ta  \,  moitié  de  la 

somme  de  tous  les  termes,  donnent  — r— !  ou  16  -J-  environ  pour 

la  oompemattfMi  totale  qu'a  S^b  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter  à 
la  perte  de  la  chaleur  propre  de  son  qutUrième  satellite;  et  comme 
la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à  la  tompmsatioa  totale  en 
même  raiscm  que  le  temps  de  la  période  est  k  celui  du  prolonge- 
nientdu  refroidissement,  on  aura  aâ  1  167  II  xi  621  '  i4486  7^;. 
Ainsi  le  temps  dont  U  tjudeiu?  de  Jupiter  a  prolongé  le  refroidis- 
sement de  oe  sateilile  pendant  cette  première  période  de  ai6ai 
ans,  étant  de  i44Sfi  ans  r^,  et  la  chaleur  du  Soleil  l'ayant  aussi 
proloi^  de  S  ans  -^  pmdsnt  la  même  période,  on  trouve,  en 
ajoutant  ces  deux  nombres  d'années  aux  ai6ai  ans  delà  période, 
que  c'a  étédansTanuée  36i  i6dela  formation  des  planètes ,  c'est-à' 
dire,  il  y  a  387 16  ans,  que  ce  quatrième  satellite  de  Jupiter  jouis- 
soit  de  la  même  température  dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre. 

Le  momenl  où  la  dialeur  envoyée  par  Jupiter  à  son  quatrième 
satellile  a  été  égale  k  la  dialeur  propre  de  ce  satellite,  s'est  trouvé 
au  173,  terme  environ  de  l'écoulement  du  temps  de  cette  pre- 
mière .période,  qui  multiplié  par  864  ~  ,  nombre  des  années  de 
citaque  terme  de  cette  période  de  aifiat  ans,  donne  lâajS  7^. 
Ainsi  c'a  été  dans  lannée.  15979  ^^  ^  fiHmation  des  planètes,  que 
la  chaleurenvoyée  par  Ju^teri  son  quatrième  sat^te  s'est  trou- 
vée ^ile  à  la  chaleur  pcD|»«  de  ce  même  satellite. 

Désirs  on  voit  que  La  chaleur  propre  de  œ  satellite  a  été  au- 
doasous  de  oelle  que  lui  envoyoit  Jupiter  dans  l'année  15379  ^^ 
la  Tcx'mation  des  ptanttes ,  et  que  Jupiter  ayant  envoyé  à  oe  satel- 
lite, dansle  temps  de  l'incandescraice ,  une  chaleur  1909  feiaplus 
grande  que  celle  du  Soleil,  il  lui  envoyoit  encore,  à  la  £n  de  la 
première  période  de  ai63i  ans ,  une  clialeur  1 737  ~~  ibis  plus 
grande  que  celle  du  Stdeil ,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Jupiter 
n'a  diminué  pendant  ce  temps  que  de  a5  à  33  j  ;  et  au  bout  d'une 
aeccHide  période  de  9i6ai  ans,  c'est-à-dire,  après  la  «déperdition 
de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  jusqu'au  point  extrême  de  ï'j- 
de  la  chaleur  actudle  de  la  Terre,  Jupiter  envoyoit  encore  à  ■»  - 
satellite  une  chaleur  156?  ~  fois  plus  grande  que  ceUe  du  Soleil, 
parce  que  la  chaleur  propre  de  Jupiter  n'avoit  ^core  diminué 
que  de  aa  ;  à  ao  j. 

En  suivant  la  même  marche,  on  roit  qiie  la  chaleur  de  Jupiter, 
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qui  d'abord  étoit  a5,  et  qui  décroit  conBimiiment  de  a  j  par  cbaqov 
période  de.3l63i  ans,  diminue  par  conséquent  sur  ce  aatel- 
]îtedei7l  77;  penduit  chacune  de  ces  périodes;  en  sorte  qu'après 
3  ~  périodes  environ,  cette  chaleur  envoyée  par  Jupiter  au  satel- 
lite sera  à  tris-peu  prèa  eacoi»  i35o  fois  [dus  grandie qoe  la  cha- 
leur qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Mais  comme  la  chaleur  du  Soleil  sur  Jupiter  et  sur  ses  satellites 
esta  celle  du  Soleil  sur  la  Terre  à  pwi  près  )  ]  i  *  97,  et  que  la  cha- 
leur de  b  Terre  est  5o  fois  pliu  grande  que  celle  qu'elle  reçoit  du 
Soleil,iIs'ensuit  qu'il  &ut  diviser  par  27  cette  quantité  iSSopour 
avoir  une  chaleur  égale  à  c^e  que  le  Soleil  envoie  sur  la  Terre  ; 
et  cette  dernière  chaleur  ^tant  ^  de  la  chaleur  actuelle  du  globe, 
il  est  évident  qu'au  bout  de  3  ;  périodes  de  ai63i  ans  chacune, 
c'est-â-dire,  au  bout  de  70268  j  ans,  la  dialeur  que  Jupiter  a 
envojrée  à  oe  satellite  a  été  égale  à  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre, 
et  que  n'ajrant  j^us  de  chaleur  propre,  il  n'a  paa  hissé  de  jonir 
d'une  température  égale  à  celle  dont  jouit  actuellement  la  Terre 
dans  l'année  7036g  de  la  fixmation  des  phnfetes,  c'est-à-dire,  il  y 
a  4563  ans. 

Et  comme  cette  chaleur  envo^  par  Jupiter  a  prolongé  le  re- 
froidissesnent  de  ce  satellite  au  point  de  la  température  actuelle 
de  la  Terre ,  elle  le  prolmgeni  de  même  pendant  3  ^  autres  pé- 
riodes ,  pour  arriver  au  point  extrême  de  ^  de  la  chaleur  actuelle 
du  globe  de  la  Terre  ;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année 
i4oâ38  de  la  formation  des  pknfetes  que  ce  satdUte  ans  refroidi 
à  Tjï  de  k  température  actuelle  de  la  Terre. 

Il  en  est  de  même  de  l'estimation  de  la  chaleur  du  Soleil,  rela- 
tivement k  la  compensation  qu'elle  a  &ita  à  la  diminution  de  la 
température  du  satellite  dans  les  différena  temps.  Il  est  certain 
qu'à  ne  conaidérei-  que  la  déperditicm  de  la  clûleur  propre  du 
satellite,  cette  chaleur  du  Soleil  n'auroit  lâtt  compenealitm  dans 

le  temps  de  l'incandescence ,  que  de  6^6_ ,  et  qu'à  la  fin  de  la  {)re< 

mière  période  de  ai63i  ans,  cette  même  chaleur  du  Soleil  au- 

aS 
roit  fait  une  compensation  de  S^ ,  et  que  dès-Ion  le  prolonge- 

So 
ment  du  refroidissement  par  l'accession  de  cette  chaleur  du  Soleil 
auroit  en  eflet  i-té  de  6  ans^ïV  •  niais  la  chaleur  envoyée  par  Jupiter 
dans  le  temps  de  l'incandescence,  étant  à  la  chaleur  propiv  du 
■atellile  )  ^  70  |4^  !  i35o,  il  s'uisuilque  lacompensalion  faite  par 
la  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même  raisonj  en 
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sorte  qu'au  lieu  d'âire  6;6^,  elle  nV  été  que     67ii    >u  cowittm^r- 

"*'  ''*°«^ 

cernent  de  cette  période,  et  que  oetle  coin  pensa  bion,  qui  auroït 

été  676  jk  U  fin  de  cette  première  période,  ai  l'on  ne  cbnùdéroit 

5o 
que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit  £tre 
diminuée  dniu  la  même  raison  de  64  A  5o ,  parce  que  U  chaleur 
envoyée  par  Jupiter  étoit  encore  plus  grande  que  la  chaleur 
pioi»v  de  ce  satellite  dana  cette  même  raison.  Dés-lors  la  corn- 

ï5 

pensadon  à  la  fin  de  cette  première  période,  au  lieu  d'être  fije  , 

~5ô 

aS 
ti*K  été  que  ^ .  En  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation 

..4 

6^  "  à  67e  du  premier  et  du  dernier  tempe  de  cette  première 

3«65  53.ÎT. 

période ,  on  a      676      on  'Tt^tV'  environ,  qui  multiplié*  put 

■  s  7,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  tenne«,  donnent  -^rrêy 

pour  la  compensation  totale  qu'a  pu  feire  la  chaleur  du  Soleil 
pendant  cette  première  période;  et  comme  la  diminution  totale 
de  la  chaleur  est  à  la  compensation  totale  en  raême  raison  que 
le  tempe  de  la  période  est  k  celui  du  prolongement  du  relroi- 

763- 
disaement,  on  aura  s5  '   -r'irl^   '.'.    aiGai   ans  1   4  ans  140 

jours.  Ainsi  le  prolongement  du  refr(Md!»ement  par  la  chaleur 
du  Soleil ,  an  lieu  d'avoir  été  de  8  ans  ^ ,  n'a  été  que  de  4  an* 
i4o  jours. 

Et  pour  évaluer  en  totalité  la  compoMalion  qu'a  faits  cette 
chaleur  du  Soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que 
la  compensation,  dans  le  temps  de  l'incandesomce,  «yant  élé  de 

'■"L  .ai. 

576   ,  sen,  à  U  fin  de  3  ;  périodes,  de  6^6  ,   puisque  ce  n'est 

■  330^  'So" 

qu'après  ces  3  ^  périodes  que  la  température  de  ce  salellîle  sera 
égale  à  la  tem|>érature  de  [a  Terre.    Ajoutant  donc  ces  deux 

termes  de  compensation  "^2.  ^  i^  ^'^  premier  et  du  dernier 


3  bï  Google 


San  HISTOIRE  NATrREtLE. 

M^±  Sol 

temps  de  CM  3  j  périodea ,  on  a  6;6    ou  ggj^  ,    qui   muJtipliéa 

66o3i 

par  la  \,  moitié  de  la  «omme  de  tous  les  termes  de  la  diminution 
de  la  chaleur,  donnent  ^1^37  pour  la  compenutioa  tolale,  par  la 
chaleur  du  Soleil,  pendant  les  3  ^  périodes  de  aiGai  ans  cha- 
cune; et  comme  la  diminution  totale  de  La  chaleur  est  à  la  com- 
pensation totale  en  mcfme  raison  que  le  temps  total  des  périodes 
est  à  celui  du  prolongement  du  refroidissement,  on  aura  a5 
'.  is'i'  '•  •  7*"68  »  '.  ^7-  -Ainsi  le  prolongement  total  qu'a  &tt  la 
chaleur  du  Soleil  u'a  été  que  de  37  ans,  qu'il  &ut  ajouter  aux 
70368  ans  I  •  d'où  l'on  voit  que  c'a  été  dans  l'année  70396  de  la 
formation  des  planètes,  c'est-à-dire,  il  y  a  4â36anB,  que  ce  cjua- 
trième  satellite  de  Jupiter  jouissoit  de  la  même  température  dont 
jouit  aujourd'hui  la  Terre  ;  et  de  même,  qae  ce  ne  sera  que  dans 
le  double  du  temps,  c'est-à-dire,  dans  l'année  i^oSga  de  la  for- 
mation des  planètes,  que  sa  température  sera  re&oidie  au  point 
extrême  de  75  de  la  température  acruelle  de  la  Terre. 

Faisons  maintenant  les  mêmes  recherches  sur  les  temps  respec- 
tifs du  refroidissement  des  satellites  de  Saturne ,  et  da  refroidisse- 
ment de  son  anneau.  Ces  satellites  sont,  à  la  vérité,  si  difBciles  à 
voir,  que  leurs  grandeun  rrlatires  ne  sont  pat  bien  constatées  : 
mais  leurs  distances  à  leur  planète  principale  sont  assee  btencon- 
nues,  et  il  paroit,  par  les  observations  des  meilleurs  astronomes, 
que  le  satellite  le  [dus  voisin  de  Saturne  est  aussi  le  plus  petit  de 
tous  ;  que  le  second  n'est  guère  plus  gros  que  le  premier ,  le  iroi- 
sième  un  peu  \Aua  grand  ;  que  le  quatrième  paroit  le  plus  grand 
de  tous,  et  qu'enfin  le  cinquième  paroit  tantôt  plus  grand  que  l« 
troisième,  et  tantôt  plus  petit  :  mais  cette  variation  de  gran- 
deur ,  dans  ce  dernier  latellîte ,  n'est  probablement  qu'une 
apparence  dépendante  de  quelques  causes  particulières  qui 
ne  changent  pas  sa  grandeur  réelle,  qu'on  peut  regarder  comme 
égale  à  celle  du  quatrième,  puisqu'on  l'a  vu  quelqnetbii  surpasser 
le  troîsiËme. 

Nous  supposerons  donc  que  le  premier  et  le  plus  petit  de  ces 
satellites  est  gros  conune  la  Lune,  le  second  grand  comme  Mer- 
cure, le  troisième  grand  comme  Mars,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième grands  comme  la  Terre  ;  et  prenant  les  distances  respec- 
tives de  ces  satellites  k  leur  planète  principale ,  nous  veirons  que 
le  premier  est  environ  à  66  mille  900  lieues  de  distance  de  Saturne  ; 
le  Ri'COndàSâ  mille  4  5o  lieues,  ce  qui  esta  peu  près  la  distance  da 
la  Lune  à  la  Terre  ;  le  troisième  à  lao  mille  lieues  ;  le  quatrième 
jt  378  mille  lieues,  et  le  cinquième  à  808  mille  lieues,  tandis 
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^ue  le  satellite  le  plus  éloigné  de  Jupiter  n'en  est  qu'à  3g8  mille 

Saturne  a  donc  une  vitewe  de  roUitiou  plus  grande  que  cdlle  de 
Jupiter,  puisque,  dans  t'étàt  de  liqué&ction  ,  sa  force  centrifugs 
u  pn^eté  des  parties  de  sa  masse  à  pli)s  du  double  de  la  distança 
i  laquelle  U  force  centrifuge  de  Jupiter  a  projeté  celles  qui 
ibrmemit  son  satdlite  le  plus  éloigné. 

£t  ce  qui  prouve  encore  que  cette  force  centrifuge ,  prorenant 
de  la  vitesse  de  rotation ,  est  plus  grande  dans  Saturne  que  dans 
Jupiter,  c'est  l'anneau  àoot  il  est  envirtHiné,  et  qui,  quoiqua 
fort  mince ,  suppose  une  ptojetnion  de  matitre  picore  bien  plus 
considérable  que  celle  des  cinq  satellites  pris  ensemble.  Cet  anneaa 
concentrique  à  U  sur&ce  de  l'équateur  de  Saturne  n'en  est  éloigné 
que  d'environ  55  mille  lieuesj  sa  forme  est  celle  d'une  zone  assex 
large,  un  peu  courbée  sur  le  plan  de  sa  largeur,  qui  est  d'environ 
un  tiers  de  diamttre  de  Saturne,  c'est-à-dire,  de  plus  de  9  mille 
lieues  :  mais  cette  zone  de  9  mille  lieues  de  laideur  n'a  peut-itre 
pas  lOO  lieues  d'épaisseur;  car  lorsque  l'anneau  ne  nous  présente 
exactement  que  sa  tranche,  il  ne  réfléchit  pas  ouez  de  lumière 
pour  qu'on  puine  l'apercevoir  avec  les  meilleures  lunettes;  au 
lieu  qu'on  l'aperçoit  pour  peu  qu'il  s'incline  ou  se  redresse,  et 
qu'il  découvre  en  ccoiséquence  une  petite  partie  de  sa  largeur. 
Or  cette  largeur,  vue  de  &ce,  étant  de  9  mifle  lieues,  ou  plus 
exactement  de  g  mille  1 1 0  lieues,  seroit  d'environ  4  mille  555 
lieues  vue  sous  l'angle  de  45  degrés,  et  par  conséquent  d'environ 
100  lieues  vue  sous  un  angle  d'un  degré  d'obliquité;  car  on  ne 
peut  guère  présumer  qu'il  fût  possible  d'apercevoir  cet  anneau, 
s'fl  n'avoit  pas  au  moins  un  degré  d'obliqiûté,  c'est-à-dire,  s'il  ne 
nous  présentoit  pas  une  trani^e  au  moins  égale  à  une  90*  partis 
de  sa  largeur':  d'où  je  conclus  que  ion  épaisseur  dcàt  être  égale  à 
cette  90*  partie,  qui  équivaut  k  peu  près  à  100  lieues. 

Il  est  bon  de  supputer,  avant  d'aller  plus  loin,  toutes  les 
dimensions  de  cet  anneau ,  et  de  voir  quelle  est  la  sur&ce  et  1« 
volume  de  la  matière  qu'il  contient. 

Sa  largear  st  de  g  mille  iioliraM. 

Sdd  éptiiHor  aiippoiée  d(  loo  limes. 

S«a  dimnstrc  intérieur  de  igi  mille  ig61icae*. 

Son  diamttn  eiUniur,  c'eit-a.4iie , }  compii*  In  tpuucDn,  de  tgi  mil)* 

4g61>nes. 
S>  cirtanaience  mUrinn  de  444  .lille  y3  lienei. 
fia  circisnTaBce  eit^enn  de  444  miUe  701  lira*!. 
Sa  Hrisct  amena  d*  4  BiUinrit  45S  milUsu  S  «ill*  }«  linat  t»ait. 
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S>  mthtt  cmrmt  de4  niilliinU  5ii  milliMi  îi6  mille  i  lo  l'ino  nttia. 
U  «rf.«  d.  rép.i»«.r  «>  a^.n.,  de  44  »""■>"  ("T  "'"'  3oo  1i»»  «rrf«. 
U  .orf.ee  der*p.i«ur  en  dAor.,  de  M  iniUio"  4?"  -i»'  ■«.  lieut.  c.nr*«. 
S.  iurf.c«  loUl.  de  8  maii.rd.  l8S  miUioo.So»  mille  54o  lie«B  "néem. 

Sa  iolldili  de  404  milliird.  836  millioni  5Sy  mille  lieu»  cobiqnei. 

G?  qui  fait  environ  trente  fois  autant  de  volume  de  matière  qu'en 
contient  le  globe  terrestre,  dont  la  «lidité  n'e»t  que  de  la  mil- 
liard» 365  millions  io3  mille  160  lieues  cubique».  Et  en  compa- 
rant la  surfai»  de  l'anneau  à  la  surftce  de  la  Terre ,  on  verra  que 
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cette  chaleur  du  Soleil  que  reçoit  Saturne  est  à  celle  qne  reçoit  la 
Terre  ',',  too  ',  9oa5,  ou  ".  *  '.  56 1.  Dès-lors  la  compensation 
qu'a  fiiite  la  chaleur  du  Soleil  lorsque  l'anneau  a  été  r^oidi  à  la 
température  actuelle  de  la  Terre ,  au  lieu  d'être  ^.  comme  sur 

la  Terre,  n'a  été  que^;  et  dans  le  temps  de  l'incandescence 

4 
cette  compensation  n'étoît  que  J6i_.    Ajoutant  ces  deux  termes 

\i5o 
du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période  de  36o  ans  ~j, 

J±        .  . 

on  aura    36i  ,  qui  multipliés  par  la  7,  moitié  de  la  somme  de 

tons  les  termes,  donnent  'xToa-;^  pour  la  compensation  to- 
tale qu'a  feite  la  chaleur  du  Soleil  dans  les  36o  ans  ^  de  la  pre- 
mière période  ;  et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est 
à  la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  total  de 
la  période  est  à  celui  du  prolongement  du  reiroidissement ,  on 

aura  a5  1  -j^  ]  ',  56o  ^  ;  "îs''  "°*  ""  i5  jour»  environ^dont 

le  refroidissement  de  l'anneau  a  été  prolongé,  par  la  chaleur  dii 
Soleil,  pendant  cette  première  période  de  S60  aiu-^^. 

Mais  la  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  n'est,  pour  ainsi 
dire ,  rien  en  comparaison  de  celle  qu'a  faite  la  chaleur  de  Sa- 
turne. Cette  chaleur  de  Saturne  dans  le  temps  de  l'incandescence, 
c'est-à-dire ,  au  commencement  de  la  période ,  étoit  aS  fois  plus 
grande  que  la  clialeur  actuelle  de  la  Terre,  el  n'avoit  encore  di- 
minué au  bout  de  36o  ans  /j  que  de  a5  à  24  ~  environ.  Or 
cet  anneau  est  à  4  demi-dinmctres  de  Saturne,  c'est-à-dire,  à 
54  mille  656  lienes  de  distance  de  sa  planèie ,  tandis  que  sa  dis- 
tance au  Soleil  est  de  3 1 3  mtUioDB  5oo  mille  lieues,  en  supposant 
33  millions  de  lieues  pour  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil,  Dés- 
loiv  Satnme,  dans  le  temps  de  l'incandescence ,  et  même  long- 
temps après,  a  fait  sur  son  anneau  une  compensation  infiniment 
plus  grande  que  la  chaleur  du  Soleil.  , 

Pour  en  ^re  la  comparaison ,  il  faut  considérer  que  k  chaleur 
croissant  comme  le  carré  de  la  distance  diminue ,  la  chaleur  en-- 
voyée  par  Saturne  à  son  anneau  aurait  été  à  la  chaleur  envoyée 
par  le  Soleil,  comme  le  carré  de  3i3âooooo  est  au  carré  de 
54656 ,  si  la  surfeoe  que  Saturne  présente  à  son  anneau  éloit 
égale  à  U  surfiice  que  lui  présente  le  Soleil  ;  mais  la  suriace  de 
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Saturne,  qui  n'est,  dans  le  r^l,  que  j^ré:  ^^  celle  du  ScOeil, 

parait  néanmoins  k  «on  anneau  Inen  plus  grande  que  cdle  de 
cet  astre  dans  la  raiion  invena  du  carré  des  diitancea;  on  anni 


donc  (54656)'   |  (3i55ooooo)*  ;  ~r^  ;  aSgîSaenvirwi;  dono 

la  surface  que  Saturne  présente  à  son  anneau  est  aSgSSa  fi»» 
plus  grande  que  celle  que  lui  présente  le  Soleil.  Ainsi  Saturne, 
dans  le  temps  de  l'incandescence,  étoit  pour  son  anneau  un 
.  astre  de  feu  aSgSSa  fois  plus  étendu  que  le  Soleil.  Mais  dous 
avons  vu  que  la  compensation  ^te  par  la  chaleur  du  Soleil  ik 

,    .  4 

la  perte  de  la  cbaleur  propre  de  l'annean  n'etoit  que  ^ ,  loi»> 

5a 

qu'au  bout  de  36o  ans  ^  il  se  seroit  refroidi  k  la  température 
actuelle  de  la  Terre,  et  que,  dans  le  temps  de  l'incandesoenoe, 

cette  compensatios  par  la  chaleur  du  Soleil  n'étoit  que  ^T  ;  on 

_4_        38731 
aura  donc  aSgSSa,  multipliea  par  J6i^  on  ~^  eoTiroD  pour 

la  compensation  qu'a  fiiite  la  chaleur  de  Saturne  au  commesi- 
cement  de  cette  période  dans  le  temps  de  l'incandescence,  et 


cette  même  période  de  36o  ans  ~,  s'il  eilt  conservé  son  élal 
d'incandescence  :  mais  comme  «a  chaleur  propre  a  diminué  de 
35  à  34  -^  pendant  cette  période  de  %o  ans  ^ ,  la  compensa- 


—g;—.  Ajoutant  ces  deux  termes  ~j^  et  —^  du  première! 
du  dernier  temps  de  cette  première  période  de  36o  ans  ~,  on 
aura     j^^*,  qui  multipliés  par  19  ;,  moitié  de  la  somme  de 

tous  les  termes,  donnent  — ^^5^  °^  7^^  r^  environ  pour  la 

compensation  totale  qu'a  faite  la  chaleur  de  Saturne  sur  son 
anneau  pendant  cette  première  période  de  S60  ans  ^;  et  comme 
la  perte  totale  de  k  chaleur  propre  est  à  la  compensation  totale 
«1  même  raison  que  le  temps  de  la  pmode  est  au  prokmgement 
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du  Te&tûdiMement,  on  aura  35  [  j^S  -^^  \  [  36o  ^  '  lOTSa  ^ 
environ.  Âiiui  le  teinpa  dont  U  chaleur  de  Saturne  a  prolongé  le 
rerroîdûsemeDt  de  «on  anneau  pendant  cette  première  période, 
«  été  d'environ  1075a  ans  ^-|,  tandis  que  la  dialeur  du  Scdeil  ne 
Ta  prolongé,  pendant  la  même  période,  que  de  i5îours.  Ajoutant 
ces  deux  nombres  aux  36o  ans  i^deU  période,  on  voit  que  c'est 
dAns  l'année  iiii3  de  la  formation  des  planètes,  c'est-à-dire,  ït 
y  a  6371g  ans,  que  l'anneau  de  Saturne  auroît  pu  se  trouver  au 
même  de^ré  de  température' dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre,  si 
la  chaleur  de  Saturne,  surpassant  toujours  la  dialeur  propre  de 
l'anneau,  n'avoit  pas  continué  de  le  bniler  pendant  plusieurs 
autres  périodes  de  temps. 

Car  le  moment  oi\  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  i  son  an- 
neau étoil  égale  à  la  chaleur  propre  de  cet  anneau ,  s'est  trouvé 
dès  le  temps  de  l'incandescence,  où  cette  chaleur  envoyée  par 
Saturne  étoît  plus  forte  que  la  chaleur  propre  de  l'anneau  dans 
le  rapport  de  ^873  j  à  ia5o. 

Dès-lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  l'anneau  a  été  au- 
dessous  de  celle  que  lui  envoyoit  Saturne  dès  le  temps  de  l'incan- 
descence ,  et  qne  ,  dans  ce  même  temps ,  Saturne  ayant  envoyé 
k  son  anneau  une  chaleur  aSgSSa  fob  plus  grande  que  celle  du 
Soleil ,  il  lui  envoyoit  encore ,  à  la  fin  de  la  première  période  de 
36o  ans  ^,  une  duleur  35i)6o8  ^  fois  plus  grande  que  celle  du 
Soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avoit  diminué 
que  de  a3  à  a4  jy;  et  au  bout  d'une  seconde  période  de  36oans^( 
c'est-à-dire,  après  la  déperdition  delà  chaleur  proprede  l'anneau, 
jusqu'au  point  extrême  de  ^^  de  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre, 
Saturne  envoyoit  encore  à  son  anneau  une  chaleur  257984  îj  fois 
plus  grande  que  celle  du  Soleil ,  perce  que  la  chaleur  pnq^re  de 
Saturne  n'avoit  encore  diminué  que  de  a4  -}  k  a4  J|. 

£n  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Sa- 
turne, qui  d'abord  étoit  a5  ,  et  qui  décroit  constamment  de  ^ 
par  chaque  période  de  36o  ans  .^ ,  diminue  par  conséquent,  sur 
l'anneau  ,  de  733  -7'  pendant  chacune  de  ces  périodes;  en  sorte 
qu'après  55 1  périodes  environ,  celte  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne à  son  anneau  sera  encore  a  très-peu  prùs  45oo  fois  plus 
grande  que  la  chaleur  qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Mais  comme  la  chaleur  du  Soleil ,  tant  siir  Saturne  que  sur 
ses  satellites  et  sur  son  anneau ,  est  à  celle  du  Stjltil  sur  la  Terre 
à  peu  près  ',',  1  |  90 ,  et  que  la  chaleur  de  la  l'erre  est  5u  fois 
plus  grande  que  celle  qu'elle  reçoit  du  Soleil ,  il  s'ensuit  qu'il  faut 
diviser  par  90  cette  quantité  iôoa  ]Mnar  avoir  une  chaleur  êgulo 
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à  celle  qne  le  Sc^eil  envoie  *ur  la  Terre  ;  et  cette  dernière  cba— 
leur  étant  ^  de  la  chaleur  actuelle  du  globe  lerreslre,  3  est  éid— 
dent  qu'au  bout  de  35i  pénodes  de  36o  ana  xi  cli&cnne,  c'eat-ô— 
dire,  au  bout  de  136458  ans,  la  chaleur  que  Saturne  enverra 
encore  à  son  anneau,  lera  égale  à  la  dialeur  actuelle  de  la  Terre, 
et  que,  n'ayant  plua  aucune  chaleur  propre  depuii  lrè>-Iong— 
tempa,  cet  anneau  ne  laissera  pat  de  jouir  moore  alon  d'une 
température  ^gale  à  celle  dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  aura  jHodigieir— 
■ement  prolongé  le  refroidiescment  de  son  anneau  au  point  de  la 
tempcra.ture  actuelle  de  la  Terre,  elle  le  prolongera  de  même  pen- 
dant 55 1  autre» périodes ,  pour  airiver  au  point  extrême  de  ^  de 
la  chaleur  actuelle  du  globe  terrestre;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que 
dans  l'année  aSagiÔ  de  la  formation  des  planètes  que  l'anneau  de 
Saturne  sera  refroidi  à  ^j  de  la  température  actuelle  de  la  Terre- 
Il  en  est  de  même  de  l'esUmation  de  la  chaleur  du  Soleil,  rela- 
tirement  à  la  compen$atioa  qu'elle  a  dû  faire  à  la  diminution  de 
la  température  de  l'anneau  dans  les  diSërens  temps.  H  est  certain 
qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  U  chideur  propre  de 
l'anneau ,  cette  chaleur  du  Soleil  n'aoroit  Biït  compensation ,  dans 

4_ 
le  temps  de  l'incandescence,  que  de  ^i  ,  et  qu'à  la  fin  delà  pre- 

iiSo 
mitre  période,  qui  est  de  3£o  ans  -j,  cette  même  chaleur  da 

4 
Soleil  auroit  fait  une  compensation  de  3^7,  et  qne  dia-lors  le 

prolongemmt  du  re&oidiuement  par  l'acceaiion  de  cette  chaleur 
du  Soleil  auroit  en  efièt  été  de  1 5  jours  :  main  la  chaleur  envoyée 
par  Saturne  dans  le  temps  de  l'incandescence  étant  à  la  dialeur 
propre  de  l'anneau  \  '.  aSjS  ^  1  laSo,  il  s'ensuit  que  la  oompen- 
satioa  faite  par  la  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans  la 

Jl. 

même  raison;  en  sorte  qu'au  lieu  d'être  36i  ,  elle  n'a  été  que 
iiSa 

36i  an  commencement  de  cette  période,  et  que  cette  compen- 
4i»3i 

4 

sation ,  qui  anroit  été  36T  à  la  fin  de  cette  première  période,  n 

l'on  ne  considéroit  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de 
l'anneau ,  doit  être  diminuée  dans  la  raison  de  2867  \  à  5o,  parce 
que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  étoit  encore  plus  grande  que 
la  chaleur  propre  de  l'anneau  dans  cette  même  raiion.  Dis-lora 
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la  compeiuBtïon  à  la  fin  cle  cette  première  période,  au  lîeud'èti-e 
4  4_ 

âér,  n'a  été  que  "56t  .  En  ajoutant  cas  deux  termes  de  compen- 

"57  3917  J 

4_      _^4_ 
■ation  ^i__  et   36i     du  premier  el  du  dernier  temps  de  cette  ■ 

première  période,  on  a      36"î       ou—^SL-»  qui  mullipliâiipar 

13  ^,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de 
la  chaleur  propre  pendant  cette  première  période  de  36o  ans  ^, 

donnent  -^^-^^  po"'"  la  compensation  totale  qu'a  pu  feire  la 

chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  période;  et  comme  la 
diminution  totale  de  la  chaleur  est  à  la  compensadon  totale  en 
même  laiaon  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement 

du  refit>idi»sement,  on  aura  aS  ,  ^;^^  . .  36o  ,^  .  -ï^^^^ig^, 
ou  ',  ',  36o  ans  ^j  10  heures  i4  minutes.  Ainsi  le  prolongement 
du  refroidissement  par  la  chaleur  du  Soleil  sur  l'anneau  de  Sa- 
turne pendant  la  première  période ,  au  lieu  d'avoir  été  de  1 5  jooni, 
n'a  réellement  été  que  de  10  heures  i4  minutes. 

Et  pour  éraluer  en  totalité  la  compensation  qn'a  faite  cette 
chaleur  du  Soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que 
la  compensation,  dans  le  temps  de  l'incandesceace ,  ayant  été 

4__  4 

'36i  ,  sera,  à  la  fin  de  35i  périodes,  de  3ST ,  puisque  ce  n'est 
4ia3|  So 

qu'après  ces  35i  périodes  que  la  température  de  l'anneau  aéra 
égale  à  la  température  actuelle  de  la  Terre..  Ajoutant  dcmc  ces 

deux  termes  de  compensation  "SSi     et  SeF    du  premier  et  du 
4ij3i         5o 

_l??il  451 

dernier  temps  de  ces  35i  périodes,  on  a     36i      ou  —^--^ ,  qui 

multipliés  par  ta  |,  moitié  de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la 
diminution  de  la  chaleur  pendant  toute*  ces  périodes,  donnent 
t*s'ii  environ  pour  la  compensation  totale,  par  la  chaleur  du 
Soleil ,  pendant  les  35 1  périodes  de  36o  ans -^  chacune  ;  et  comme 
la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à  la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  total  de  la  périod»  est  au  prolcmgement 
du  raidissement,  on  aura  aS  ;  ï^/rrï  i  ',  126458  '  i4ans.î  . 
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Aiiui  le  pn^agement  loUl  qu'a  fait  et  que  fera  la  chaleiiF  dM 
Soleil  lurl'annaiu  de  Saturne,  n'est  que  de  i4Hns  7^,  qu^  tàut 
ajouter  aux  136458  «tu  :  d'où  l'on  voit  que  ce  ne  «en  que'  dans 
l'année  1 36473  de  la  formation  dea  planitea  que  cet  anneau  jouira 
de  la  même  température  dtmt  jouit  aujourd'hui  la  Terre ,  et  qu'il 
fiiudra  le  double  du  temps ,  c'est-à-dire ,  que  ce  ne  sera  que  dans 
l'aniiée  353g46  de  la  formation  dea  planètes  que  la  température 
de  funneau  de  Saturne  sera  refrt^die  à  ^  de  k  teinpératufo 
actuelle  de  la  Terre. 

Pour  faire  sur  les  satellites  de  Saturne  la  même  ^rahiatîoti  que 
nous  Tenons  de  faire  sur  le  refroidissement  de  son  anneau,  nous 
supposerons ,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  premier  de  ce*  sald- 
lites,  c'est-à'dire,  le  plus  voisin  de  Saturne  ,  est  de  la  grandeur 
de  la  Lune;  le  second,  de  celle  de  Mercure  ;  le  troisième,  de  la 
grandeur  de  Mars;  le  quatrième  et  le  cinquitme ,  de  la  grandeur 
de  la  Terre.  Cette  supposition ,  qui  ne  pourroit  être  exacte  que 
par  un  grand  hasard,  ne  s'éloigne  cependant  pos  asses  de  la  vé- 
rité pour  que,  dans  le  réel,  elle  ne  nous  fournisse  pas  des  résul- 
tats qui  pouri-ont  achever  de  compléter  nos  idées  sur  les  temp»  oit 
la  nature  a  pu  naître  et  périr  dans  les  diflërem  globes  qui  omn- 
posent  l'univers  solaire. 

Partant  donc  de  cette  supposition,  nous  verrons  que  le  premier 
satellite ,  étant  grand  comme  la  Lune,  a  dû  le  consolider  jusqu'au 
centre  en  i45  ans  f  environ,  parce  que  n'étant  que  de —-du  dia- 
mètre de  la  Terre,  il  te  seroit  consolidé  jusqu'au  centre  en  79a 
ans  ^,  s'il  éloit  de  mSme  densité  :  mais  la  densité  de  la  Terre  étant 
i  cdle  de  Saturne  et  de  ses  satellites  1 1  1000  \  r84 , 3  s'ensuit  qu'on 
doit  diminuer  le  temps  de  la  consolidation  et  du  refroidissement 
dans  la  mSme  raison  ;  ce  qui  donne  i45  ans  |  pour  le  temps  né- 
cessaire i  la  consolidation.  Il  en  est  de  méoie  du  temps  du  refroi- 
dissement au  point  de  pouvoir  tDUchei-  sans  se  brûler  la  surEic» 
de  ce  satellite  :  on  trouvera,  par  les  mêmes  règles  de  proportion, 
qu'il  aura  perdu  assez  de  m  chaleur  propre  pour  arriver  i  ce  point 
en  1 70 1  ans  ^j ,  et  ensuite  que ,  par  la  même  dépwdition  de  sa 
chaleur  propre,  il  se  seroit  re&tndi  an  point  de  la  température 
actuelle  de  la  Terre  en  $7(5  ans  ;^.  Ch- l'action  de  la  chaleur 
du  Soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  la  com- 
pensation que  cette  chaleur  envoyée  par  le  Soleil  a  fiûle  au  com- 
nienc«nicait  de  cette  première  période,  dans  le  temps  de  l'incan- 

4  4 

deKence.K  été  jer,et^  à  la  fin  de  cette  même  période  do 
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Ajoutant  ces  deux  terme*  ^^  et  3^ 
pensatioii  dam  le  premier  et  dam  le  dernier  temps  de  cette  pé- 
riode, on  ■  J^7  qui  midlipUés  par  la  7,  moitié  de  la  aomm» 
ii5o 

de  toiu  les  termea,  donnent  Ji6i_  ou  -^~  pour  la  compemation 

toUdie  qu'a  fiite  U.  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  première  pé- 
riode de  3715  ans  Yh;  et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur 
propre  est  à  la  compensation  tolaleen  même  raison  que  le  tempsde  la 
période  est  i  celui  du  prolongement  du  refrcndiasement ,  on  aura 

35  ',  ■^^'   ',[  Syifiaus^  ',  i56  joon.  Ainsi  le  |nrolongenmit  du 

refrwdissement  de  ce  satdlite  par  la  chaleur  du  Soleil  n'a  él^  que 
de  i56  jours  pendant  cette  première  période. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  temps  de  l'incandea- 
cence,  c'est-à-dire ,  dans  le  commencement  de  cette  première  pé- 
riode ,  étoit  35,  n'ftvoit  encore  diminué  au  bout  de  3715  ans  -^ 
que  de  aS  à  a4  -1^  environ  ;  et  comme  ce  satellite  n'est  éloigné  de 
Saturne  que  de  66900  lieues,  tandis  qu'il  est  éloigné  du  Soleil  de 
3i3  millions  5oo  mille  lieues,  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à 
ce  premier  satellite  auroit  été  à  la  chaldur  envoyée  par  le  Soleil 
comme  le  carré  de  3i55ooooo  est  an  carré  de  6^900,  si  la  «ui-- 
fece  que  Saturne  présente  à  ce  satellite  étoit  ^le  à  la  sur&ce  que 
lui  présente  le  Soleil  :  mais  la  sur&ce  de  Saturne,  qui  n'e«t,dans 

le  réel ,  que  -^r^  de  celle  du  Soleil ,  paraît  néanmoins  à  ce  satel- 
lite plus  grande  que  celle  de  cet  astre  dans  le  rapport  inverse  du 
carré  des  distances;  on  aura  donc  (66900  )*    \  (5i35ooooo)' 

'.'.  -^iir  '.  i73iosenviron;doiiclasurËicequeSatume présente 

à  son  premier  aatellile  étant  175  mille  loa  fois  pins  grande  que 
celle  que  lui  présente  le  Soleil,  Saturne,  dans  le  temps  de  l'in- 
candescence, étoit  pour  ce  satellite  un  astre  de  feu  173102  foi» 
plus  grand  que  le  Soleil.  Mnis  nous  avons  vu  que  la  compensa- 
tion &its  par  la  chaleur  du  Soleil  à  la  perte  de  la  chaleur  propre 

4_ 
de  ce  satellite  n'étoit  qoe^i  dan«letampa  de  l'incandesoence, 

.4_ 

et  3Gi^  lorsqu'au  bout  de  371 5  ansf  il  se  serait  refroidi  k  la  tem- 
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iwralure  actuelle  de  la  Teirej  on  aura  donc  173102  mnlliplî» 
par  ^i_  ou ——5  enviroQ  pour  la  compenntion  qu'a  &ite  la 
chaleur  de  Saturne  au  commenconent  de  cette  période  dans  1« 
temps  de  l'incandescence ,  et  —rr^  pour  la  compensation  que  Sa- 
turne auroit  dite  à  la  fin  de  cette  même  pMode,  s^  eât  conserrê 
son  état  d'incandescence  :  mais  comrtie  la  chaleur  propre  de  Sa- 
turae  a  diminué  de  25  à  *i  -^  environ  pendant  cette  période 
de  3715  ans  I,  la  oompensalion  À  la  fin  de  cette  période,  an  lieu 

d'être  ~£^,  n'a  étéqne-^v— enTÎnm.  Ajoutant  ces  deux  termes 


de  cette  période,  on  anra- 

moitié  de  la  sonune  de  loua  les  termes,  donnent  ~-ll~  ou  485  ~f 
environ  pour  la  compensation  totale  qu'a  faite  la  chaleur  de 
Saturne  sur  son  premier  sat^ite  pendant  cette  première  période 
de  3715  ans  j;  et  comme  la  perte  totale. de  la  chaleur  propre  est 
à  la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  tolaj  de 
la  période  est  au  prolongement  du  refroidissement ,  on  aura  a5 
;  485^  ;;  3715"  ;  yaiSe  environ.  Ainû  le  temps  dont  la  cha- 
leur de  Saturne  a  prolongé  le  refroidissement  de  aon  {««mier  sa- 
tellite pendant  cette  première  période  dB37i5  |,  a  été  de  7at36 
ans,  tandis  que  la  chaleur  du  Soleil  ne  l'a  prcdongé  pendant  la 
inéme  période  que  de  i56  jours.  En  ajoutant  ces  deux  termes 
avec  celui  de  la  période ,  qui  est  de  37i5  ans  environ,  on  voit  que 
ce  sera  dan»  l'année  75653  delà  formation  des  planfeles,  c'est-à- 
dire,  dans  loai  ans,  que  ce  premier  satellite  de  Saturne  pourra 
jooir  de  la  même  température  dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à  ce  satellite  a 
été  égale  à  sa  chaleur  propre ,  s'est  trouvé  dès  le  premier  moment 
de  l'incandescence,  ou  plut&t  ne  s'est  jamais  trouvé  ;  cai-,  dans  le 
temps  même  de  l'incandescence ,  la  chaleur  envoyée  par  Saturne 
â  ce  satellite  étoit  encore  plus  grande  que  la  sienne  propre,  qum-' 
qu'il  fut  lui-même  en  incandescuice ,  puisque  la  compenation  que 
fàisoit  alors  la  chaleur  de  Saturne  à  la  chaleur  propre  du  sattAit» 

étoit  '-j^ ,  et  que,  pour  qu'elle  n'eût  été  qu'^e,  il  auroit  fiJhi 

que  la  température  n'eût  été  que  j^f^. 
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bès-lon  (HJ  Toit  que  la  chaleur  propre  de  ce  Mt^te  a  été  au- 
dessous  de  celle  que  lui  envoyoit  Saturne  dès  le  moment  de  l'in- 
c8Ddesceuce,etque,  dans  ce  même  temps,  Saturne  ayant  envoyé 
à  œ  «atellite  une  chaleur  173103  fois  plua  grande  que  celle  du 
S(deil,  il  lui  enroyoit  encore,  à  la  fin  de  la  première  période  de 
3715  ans  7'^,  une  chaleur  i683o8^  fois  plus  grande  que  celle  du 
Soleil,  perce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avoit  diminué 
que  de  a5  à  a4  ^;  et  au  bout  d'une  seconde  période  de  371 5 
ans^*^,  après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite ,  jus- 
qu'au point  extrême  de  tj  de  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre,  Sa- 
turne eovoyoit  encore  à  ce  satellite  une  chaleur  i63^i4ifoisplus 
grandequecdle  du  Soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  deSHturae 
n'aroit  encore  diminué  que  de  a4  -^  à  a3  —;. 

En  auirant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleurde  Saturne, 
qui  d'abord  étoit  aâ,et  qui  décroit  constamment  de -^  par  chaque 
période  de  37 1 5  ans  ^h  >  diminue  par  conséquent ,  sur  ce  satel- 
lite, de  4893 1  pendant  chacune  de  ces  périodes;  en  sorte  qu après 
33  7  périodes  environ ,  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  k  son 
premier  satellite,  sera  encore  à  très-peu  près  45oo  foisplusgrande 
que  la  chaleur  qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Mais  comme  cette  chaleur  duSoleil  sur  Saturne  et  sur  ses  Mtel- 
lilesestàcelleduSbleilsur  la  Terre^ilgo  à  très-peu  près,  et  que 
la  chaleur  de  la  Terre  est  5o  fois  plus  grande  que  celle  qu'elle 
reçoit  du  Soleil,  il  s'ensuit  qu'il  faut  diviser  par  90  cette  quantité 
4âoo  pour  avoir  une  chaleur  égale  à  celle  que  le  Soleil  envoie  sur 
la  Terre  ;  et  cette  dernière  chaleur  étant  ~  de  la  chaleur  actuelle 
du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu'au  bout  de  35  7  périodes  de 
3715  s na -^  chacune,  c'est-à-dire,  au  bout  de  134475  ansf,  la 
chaleur  que  Saturne  enverra  encore  à  ce  satellite,  sera  é^Je  à  la 
chaleuractuelledelaTerre,  et  que  ce  satellite,  n'ayant  plus  aucune 
chaleur  propre  depuis  trËs-long- temps,  ne  laissera  pas  de  jouir 
■lors  d'une  température  é^Ieàcdle  dont  jouitaujourd'hui  la  Terre. 
Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  a  prodigieuse- 
ment prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite  au  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre ,  il  le  prcdongem  de  même  pendant 
33  7  autres  périodes,  pour  arriver  au  point  extrême  de  j^  de  lu 
chakur  actuelle  du  globe  de  la  Terre  ;  en  sorte  que  ce  ne  sem  que 
dans  l'année  946951  de  la  Ëninatian  des  planètes  que  ce  premier 
satellite  de  Saturne  sera  refroidi  &  ^'^  de  k  température  actuelle 
de  la  Terre. 

U  eu  est  de  même  de  l'estimation  de  la  chaleur  du  Soleil,  rela- 
tivement à  la  compensation  qu'elle  a  fiiîte  à  la  diminution  de  la 
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température  de  ce  aateUite  dans  le*  différena  tempi.  Il  eat  cerfaûl 
qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du 
satellite,  cette  chaleur  du  ScAeii  n'auroit  fitit  compensation ,  daiu 

_4_ 
le  temps  de  l'incindesoeiiGe,  que  de  _36i^ ,  et  qu'ila  fin  de  la  pre- 
mière période ,  qui  est  de  37 1 5  axu  ytï  i  <^'*^  même  chaleur  du 

4 
Soleil  auroit  &it  une  compensation  de  SST  ,  et  que  dès-lors  le  pro- 
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'*  8715  an»-^  ;  6  jours  7  heures  environ.  Ainsi  le  prolonge- 
inent  du  refroiditaernent  par  U  chaleur  du  Soleil  pendant  cette 
première  p^iode,  au  lieu  d'avoir  été  de  i56  joun,  n'a  réelle- 
Tnemt  été  que  de  6  jour»  7  heures. 

Et  pour  év^er  en  totalité  la  compenMtîoit  qu'a  fkite  cette  dia- 
leur  du  Soleil  pendant  toutes  les  périodes,  on  trouvera  que  la 
corapenBtttion ,  dans  le  temps  de  l'incandescence,  ayant  été,  comme 

nous  venom  de  le  dire,  ^H,  sen,  à  la  fin  de  55^  périodes  de 

4 
3715  ans -^  chacune,  de  SëT,  puisque  ce  n'est  qu'après  ces  33  i 

périodes  que  la  température  de  ce  satellite  sera  égale  à  la  tempe- 
ture  actuelle  de  la  Terre.  Ajoutant  donc  ces  deux  termes  de  com- 

.     _4_     i_ 

pensaLon    36i     et  36i^  du  premier  et  du  dentier  tonpa  dea  33^ 

3i6Sj-        Sa 

J£?7_!_  3Si 

périocle9,on  a     36i      ou  75^^,  qui  multipliés  par  137,  moitié 

de  la  somme  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur 
pendant  toutes  cea  périodes ,  donnent  -«rj—  po>if  1*  compensa- 
tion totale,  par  la  chaleur  du  Soleil,  pendant  les  35  7  périodes 
de  3715  ans  ^  chacune;  et  comme  U  diminution  totale  de  la 
chaleur  est  à  la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps 
Cotai  des  périodes  est  au  prolongement  du  refroidissement,  on 

aura  a5  ',  7^*^^   ',',  134475  ans  |  '  i4  ans  4  jours  environ. 

Ainsi  te  prolongement  total  qne  lèra  la  chaleur  du  Soleil  ne  sera 
qnede  i4ana4  jours, qu'il  &ut  ajouter  aux  ■24475ans|:  d'où 
Ton  voit  que  ce  ne  sera  que  sur  la  fin  de  l'année  1 344^0  de  la  for- 
mation des  planètes  que  ce  satellite  jouira  de  la  même  température 
dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre,  et  qu'il  &udra  le  douhie  de  ce 
temps,  c'est-à-dire,  348g8o  ans  k  dater  de  la  formation  des  pla- 
nètes, pour  que  ce  premier  satellite  de  Saturne  puisse  être  refroidi 
À  ^  de  la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Faisant  le  même  calcul  pour  le  second  satellite  de  Saturne,  que 
nous  avons  supposé  grand  comme  Mercure,  et  qui  est  k  85  miQe 
45o  lieues  de  distance  de  sa  planète  principale,  nouï  verrons  que 
ce  satellite  a  dA  se  consolider  jusqu'au  centre  en  1 78  ans  ^,  parce 
que  n'^nt  que  de  j  du  diamètre  de  la  Terre ,  il  se  seroit  oonao< 
lidé  jusqu'au  centre  en  g6S  ans  j,  s'il  étoit  de  même  densité  :  mais 
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comme  la  densité  de  la  Terre  est  i  U  deruité  de  Saturne  et  de  lei 
satellites  ]  *  looo  ',  iS4,  il  s'ensuit  qu'on  doit  diminuer  les  temps 
de  In  consolidstion  et  du  refroidissement  dans  la  même  raison  ;  eu 
(|ui  domie  178  ans  y^  pour  le  temps  nécessaire  à  la  consolidatioa. 
H  en  est  de  même  du  temps  du  refroidissement  au  point  de  ton- 
cher  sans  se  brûler  la  sur&ce  du  satellite;  on  trou\~era,  par  lea 
mêmes  règles  de  proportion,  qu'il  s'est  refroidi  à  ce  point  en  3073 
ans  ~>,  et  ensuite  qu'il  s'est  refroidi  i  la  tempéralure  actuelle  de 
la  Terre  en  4â4i  ans  j  envirm.  Or  l'action  de  la  chaleur  du  So- 
leil étant  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  la  compensa- 
tioa  étoit  au  commencement  de  cette  première  période ,  dans  le 

jL      a, 

temps  de  l'incandescence,  _36i  ,  et  SST  &  la  fin  de  cette  mime  pé- 

riodede4â4iana7.Ajoutantcesdeuztermes_36i^et  36i    du  pr»- 

micr  et  du  denuer  temps  de  cette  période,  on  a  _Xt_ ,  qui  m.ul- 

laSo 
lipliés  par  >a;,  moitié  delasommede  tous  les  termes,  donnent 

'J°t         i."  .  - 

36i  ou  Ij^L  pour  la  compensation  totale  qu'a  &ite  la  chaleur  du 
iiS»  "^'' 

Soleil  pendant  cette  première  période  de  454 1  ans  -;;  et  comme 
la  perte  totale  de  la  clmleur  propre  est  k  la  compensation  totale  en 
même  raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du 

refi^ùdiflsement,  on  aura  s5  |  -7^^  '.'.  454i  7  1  igi  joun.  Ainsi 

le  prolongement  du  re&oidiatement  de  ce  satellite  par  la  chaleur 
du  Soleil  aiuxjit  été  de  191  jours  pendant  cetle  première  périod» 
de  4,')4i  3087. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dam  le  temps  de  l'incandes- 
cence, étoit  a5  fois  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre, 
n'avoit  diminué  au  boutde454i  ans^  quu  de  |^  environ,  et  étoit 
encore  fl4  ^'j  à  la  fin  de  cette  même  pénode  :  et  ce  sslellite  n'étant 
éloigné  que  de  85  mille  45o  lieues  de  sa  planète  principale ,  tandis 
qii'ileatéJoignéduSoleil  de  3i3  millions  5oo  miUe  lieues,  il  en  ré- 
Bultequela  chaleur  enroyéeparSatumeà  ce  second  satellite  auroit 
élécommelecarréde  5i35ooooo  est  au  carréde8545o,siIasur&ce 
que  présente  Saturne  à  ce  saleUite ,  étoit  égale  à  k  surface  que  lui 
présente  le  Soleil:  mais  la  suitâce  de  Saturne,  qui,  dans  le  réel, 

n'est  qae  777^0  ^^  '^^  ^^  Soleil,,  paroit  néanmoins  plus  gnuid« 
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à  ce  Mbfille  dans  le  nppmt  invene  du  carré  des  diatancea;  oa 
jiura  d6nc'(8545o)*  ;  (3i35ooooo)'  1'  ~J-  )  io6io4environ. 

Ainsi  la  sur&ceqneprésenteSstumeàce  satellite,  étant  106  niillà 
■  o4  fois  plnsgnnde  que  la  sur&ce  que  lui  présente  le  Soleil ,  Sa- 
turne, dans  le  temps  de  l'incandescence,  étoit  pour  son  second 
sateDileunastredefeu  106  mille  io4  ibis  j4us  grand  que  te  SoleO. 
Mais  nous  avons  vu  que  la  compensation  feite  par  la  chaleur  da 
Soleil  i  la  perte  de  la  chaleur  propre  du  satellite  dans  le  iempa 
J  . 

de  nncande0cenc«,  n'étoit  que  BéT,  et  qu'à  la  un  de  la  praniii« 

période  de  454i  ans  f,  lorsqu'il  se  seroit  r^roidi  par  la  déper- 
ditiou  de  sa  ckaleur  propre,  au  point  de  la  température  actudle 

4 
delà  Terre,  lacompentationparlacfaaleurduSoleilaété  Sê7.  Il 

"ïo 
£iot  donc  multiplier  ces  deux  termes  de  compensation  par  lûSioé, 

et  Ton  aura  — -g^  environ  pour  la  compensatioR  qu'a  Cùte  la  cha- 
leur de  Saturne  sur  ce  satellite  au  commencement  de  celte  pre- 
mière péiiode^ans  le  temps  de  incandescence,  et  —J—  pour 
la  compensation  que  la  chaleur  de  Saturne  auroit  &ite  à  la  fin 
de  cette  même  période,  a'ileât  conservé  son  état  d'incandescence: 
mais  comme  la  dbaleur  propre  de  Saturne  a  diminué  de  a5  à  a4 
^j  pendant  celte  période  de  454i  ans  ^,  la  compensation  à  la  fin 


Ajoutant  ces  deux  termes  de  compensation  -~J  et  —jX^   du 

premier  et  du  dernier  temps  de  la  période,  on  a  — ~g^  , lesquels 

multî{diés  par  la^,  moitié  de  la  aommedetouslestemies, don- 
nent ^^v^  ou  395  f  environ  pour  la  compensation  total*  qu'a 
iâite  la  chaleur  envoyée  pw  Saturne  à  ce  satellits  pendant  cette 
première  période  de  454i  ans  ^;  et  comme  la  perte  de  la  chaleur 
propre  est  &  la  compeasation  totale  en  même  raison  que  le  temps 
de  la  période  est  au  |ffolongenwnt  do  refnndisiement,  on  aura  2S 
'.  ^9^i  '.'.  ^^^  ï  1  5363o  environ.  Ainsi  le  temps  dont  la  chaleur 
de  Saturne  a  ^olongé  le  refroidissement  de  ce  satelUle  pour  ceti» 
premièrepériode,aétéde5365oans,  tandis  que  la  chaleur  du So- 
Jeil,  pendant  1b  rnCnw  temf»,  ne  l'aprokaigé  que  de  191  )oar>: 
Buffon,  3.  sa 
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d'où  l'on  voit ,  en  ajoutant  ces  temps  à  celui  de  k  période ,  qni 
est  de454i  ans  ;,  que  c'a  été  dnni  l'année  58173  de  la  IbnQBtïoa 
des  planètes,  c'est-A-dire ,  il  y  a  t6659  ans,  que  ce  second  aatel- 
Jîte  de  Saturne  jouissoit  de  la  même  tnnpératnre  dont  jouit  au- 
joui-d'iiui  la  Terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à  ce  satdlite  a 
été  égale  à  aa  chaleur  propi^,  s'est  trouvé  presque  immédiatement 

api-ès  l'incandescence,  c'est-à-dire,  à  TjjTî-  ^^  premier  terme  de 
.l'écoulement  du  temps  de  cette  première  période ,  qui  multipliés 
par  181  II ,  nonibi<e  des  années  de  chaque  terme  de  celle  pénode 
de  454i  Hua  v,  donnent  7  ans  j  environ.  Ainsi  c'a  été_dè8  l'an- 
tiée  8  de  la  formation  des  planètes  que  la  chaleur  envoyée  par 
Saturne  à  son  second  satellite  s'est  trouvée  égale  à  la  chaleur 
propre  de  ce  même  satellite. 

Dès-lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  sainte  a  été  au- 
.dessouade  cdleque  lui  envoyoit  Saturne  dès  le  temps  le  plus  voi- 
sin de  l'incandescence ,  el  que ,  dans  le  premier  moment  de  l'in- 
candescence ,  Saturne  ayant  envoyé  à  ce  satellite  une  chaleur  106 
mille  io4  Ëaia  plus  grande  que  celle  du  Soleil ,  il  lui  envoyoit  en- 
core, à  la  fin  delà  première  période  de  45'ii  ans  ;,  une  chaleur 
10a  mille ,  38a  j  fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil ,  parce  que 
la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avoit  diminué  que  de  a5  i  a4  -^^  ; 
et  au  bout  d'une  seconde  période  de  454 1  aus  \,  après  la  déper- 
dition de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  jusqu'au  point  extrême 
de  rj-  de  la  chaleur  actu^le  de  la  Terre,  Saturne  envtiyoit  encore 
à  ce  sateUite  une  |chulBur  g8  mille  G60  -^  fois  plus  grande  que 
celle  du  Soleil,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avoit 
encore  diminué  que  de  a4  ^  à  a3  ^. 

En  suivant  la  même  marche,  on  voit  que  la  chaleur  de  Sa- 
turne, qui  d'abord  étolt  a5 ,  et  qui  décroît  constanmient  de  ^l  par 
chaque  période  de  454i  ans  7,  diminue  par  conséquent  sur  ce  st- 
teUite  de  5731  l  pendant  chacune  de  ces  périodes;  en  sorte-qii'a- 
près  26  j  périodes  environ,  cette  chaleur  envc^ée  par  Saturne  k 
•on  second  satellite  sera  encore  à  peu  près  45oo  fois  plus  grande 
que  la  chnleur  qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Mais  comme  cette  chaleur  du  Soleil  sur  Satnme  et  sur  ses  sa- 
Idliles  est  à  celle  du  Soleil  sur  la  Terre  "  i  ;  go  à  très-peu  pris, 
et  que  la  chaleur  de  la  Terre  est  5o  fois  plus  grande  que  celle 
qu'elle  reçoit  du  Soleil,  il  s'ensuit  qil'il  faut  diviser  par  90  celte 
quantité  45oo  pour  avoir  une  chaleur  égale  à  ceHe  que  le  Soliil 
envoie  sur  la  Terre  ;  «  cette  dermfere  chaleur  étant  -j^;  de  la  clia- 
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leur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu'au  bout  de  aG  J 
périodes  de  454i  ans  7,  c'est-à-dire,  au  bout  de  iigSga  ans  ',  la 
chaleur  que  Saturne  enverra  encore  à  ce  satellite  sera  égale  ù  la 
chaleur  actuelle  de  la  Terre,  et  que  ce  satellite,  n'ayant  plus  au- 
cune chaleur  propre  depaîa  très-long-tempa  ,  ne  laissera  paa  de 
jouir  alors  d'une  température  égale  k  celle  dont  jouit  aujourd'hui 
la  Terre. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  a  prodigieuse- 
ment prolongé  le  refroidi asement  de  ce  satellite  au  point  de  la 
température  de  la  Terre,  il  le  prolongera  de  même  pondant  a6  ^ 
autres  périodes,  pour  arrÎTer  au  point  extrême  ^i  de  la  chaleur 
actueDe  du  globe  de  la  Terre;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que  dans 
Tannrâ  33gi85  de  la  ronnati<m  des  planètes  que  ce  «econd  satel- 
lite de  Saturne  sera  refroidi  à  ^  de  la  température  actuelle  de  la 
Terre. 

n  en  est  de  même  de  l'estimation  de  la  chaleur  du  Soleil,  rela- 
tivement à  la  compensation  qu'elle  a  faite  à  la  diminuticm  de  la 
température  du  satellite  dans  les  diSferens  temps.  Il  est  certain 
qu'à  ne  oonsidéi'er  que  la  déperdition  do  la  chaleur  propre  du 
satellite,  cette  chaleur  du  Soleil  n'aui'oit  ^t  compensation,  dans 

le  temps  de  l'incandescence ,  qoe  de  ^i_  ,  et  qu'à  la  fin  de  la  pre- 

miêre  période,  qui  est  de  454t  «os  ~,  cette  même  dudeur  du 

4_ 
Scdeil  aorott  &It  oompraïaatûm  de  â6i_ ,  et  que  dès-lora  le  prolon- 
gement du  refrudissement  par  l'accession  de  cette  chaleur  du  So- 
leil aurait  en  effet  été  de  191  jours  ;  mais  la  chaleur  envoyée  par 
Saturne  dans  le  temps  de  l'incandescence  étant  à  la  chaleur  propre 
du  satellite  ',[  1175  ^  ',  i35o,tl  s'enauit  que  la  compensation  laite 
par  la  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même  rai- 

•on  ;  en  aorte  qu'au  lieu  d'être  _Mf_ ,  elle  n'a  été  que  aSi  au  com- 
mencement de  cette  période,  et  que  cette  oampensatioD,  qui  au- 


défoit  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satellite,  doit 
étr«  diminuée  dans  la  nison  de  1 134  ~  à  3o,  parce  que  la  cha- 
leur envoyée  par  Saturoe  étoit  encore  plus  grûide  que  la  cha- 
leur pn^nv  du  Mtellïte  dans  celte  même  raison .  Dèa-lors  la  com- 
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petuation  &  U  fin  de  cette  premièra  période,  au  lieu  d'être  j^. 

B*a  été  que     36i.  Eq  ajoutant  cea  deux  termes  de  compensation 

1184  ji 

36i  et  3St  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  première 
34aS|       1184^ 

pOTiode,ona     36i  ~  on  -mî. — .  enTÎTon,quimultipliéspari97, 

moitié  de  b  somme  de  tout  les  termes  de  k  diminatt<m  de  la  chaleur,  ' 
donnent —  — p  pour  lacompeniadon  totale  qu'a  faite  la  dialeur 
du  Soleil  pendant  cette  première  période;  et  comme  la  dimînu- 
lico  totale  de  la  chaleur  est  à  la  compensation  totale  en  mémo 
raison  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement  du  re- 
froidiasement ,  on  aura  25  |  ;b*j|ït  I  !  ^54i  {  ',  ^^/jyjVj  ou  !  '. 
454i  I  ',  19  jours  environ.  Âiiui  le  prolong^nent  du  refroidiase- 
meat  par  la  chaleur  du  Soleil,  au  lieu  d'être  de  igi  jours,  n'a 
réellement  été  que  de  ig  jours  environ. 

Et  pour  évaluer  en  totalité  la  oompeniation  qu'a  fiiite  cette  cha- 
leur du  Soleil  pendant  toutes  les  périodes ,  on  trouve  que  la 
compensation  par  la  chaleur  du  Solôl  dans  le  temps  de  l'incait- 

desoenoe,  ayantété.commenoti»  venons  de  le  dire.  36i    ^  sera, 

à  k  &n  de  a6  j  périodes  de  454i  ans  |  chacone,  de  xî  ,  puisque 

ce  n'est  qu'après  cea  36  ;  périodes  que  k  température  du  satd- 
lite  sera  ^le  à  k  température  actuelle  de  la  Terre.  Ajoutant 

4_        4 
donc  ces  deux-  termes  de  compensatiim  !5'__  et  3Sî  du  pranier 

et  du  douier  temps  de  «a  96 1  périodes,  on  a  "^r~ou  — |J^, 

qui  multi[4iéa  par  i9  7,  moitié  de  k  somme  de  toua  lea  t«'mes 
de  k  diminution  de  k  chaleur  pendant  toutes  ces  périodes ,  don- 

nent  T^f^y  pour  la  compensation  totale,  park  chaleur  duSoIcO, 

pendantlesoS  ^périodesde454i  ans^chacnne;  eloommekdimt- 
nution  totale  de  la  chaleur  Mt  à  k  conpoua  tkn  totale  m  m&nc  rai* 
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•onqneletempadelKpériodeMtàceluidupnrfongemenl  darefroir 
dMscmait,<maim35  )  ~^,   '.',  iigSQslI  iS^-environ. Aiiuila 

protongeRient  total  que  fera  la  cfaaieur  du  Sc^il ,  ne  aen  qoe 
de  i3  «ns  î|,  qu'il  faut  ajouter  aux  iigSçia  ans^'  :  d'où  l'onToit 
que  ce  ne  aéra  que  dan*  l'année  1 19607  de  hi  farmatioD  des  pla- 
nète* que  ce  salellile  jontra  de  h  même  tempénture  dont  jouit 
aujourd'bm  la  Terre,  et  qu'il  fàadnt  In  double  du  temps,  c'ert-à- 
clire,  que  ce  ne  sera  que  dans  l'année  a39ai4  delà  formation  des 
planète*  que  m  température  sera  refroidie  &  ^  de  la  températura 
•ctueUe  de  la  Terre. 

Faisant  les  mémea  raisonnemens  pour  le  troisième  satellite  de 
Saturne,  que  nous  avons  supposé  grand  comme  Mars,  et  qui  est 
éloigné  de  Saturne  de  lao  mille  lieues ,  nous  Terrons  que  ce  sa- 
tellite aoroit  dû  se  conscdider  jusqu'au  œntre  en  377  ans  7I,  parce 
que  n'étant  'que  ^  du  diamètre  de  la  Terre,  il  se  seroit  refroidi 
jusqu'au  centre  en  i5ioans  |,  s'il  étoit  de  même  densité  :  mais 
la  densité  de  la  Terre  étant  à  celle  de  ce  saldlite  |  ',  1000  ',  i84, 
il  a'eniuit  qu'on  doit  diminuer  le  temps  de  m  conscdidation  dans 
la  ni£me  raison  ;  ce  qui  donne  977  ans  7^  enviroD.  11  en  est  de 
même  du  temps  du  refrotdiatement  an  point  de  pouvoir ,  sans  se 
brûler,  toudm'  la  suriàcedu  satellite  :  on  trouvera*  par  les  mémea 
règles  de  proportion,  qu'il  s'est  refroidi  à  ce  point  en  3344  |^,  et 
ensuite  qu'il  s'est  re&oidî  au  point  de  la  température  acfuelle  de 
la  Terre  en  7083  ans  f^  environ.  Or  l'action  de  la  chaleur  du  So- 
leil étant  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  ,  la  compensa- 
tion étoit  BU  commencement  de  cette  première  période ,  dans  le 

4_  ' 

temps  de  l'incandescence,  l6i  ,  et  âST  à  la  fin  de  cette  même  pe- 

riode  de  7083  ans  \j.  Ajoutant  ces  deux  termes  de  compensatioa 

104 
du  pmnier  et  du  dernier  temps  de  cette  période,  on  a  J6i_ ,  qui 

multipliés  par  13  7,  moitié  de  la  sommede  tous  les  termes,  donnent 

i3oo  3iiT 

——  *™  "ï^o"  P*"""  1*  compensation  totale  qu'a  Siite  la  chaleur 

du  Soleil  pendant  cette  premifere  période  de  7085  ans  7^  ;  e(  «Mnme 
la  perte  totale  de  la  obaleur  propre  est  i  fti  compeusation  totale 
en  même  raism  que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongement 

durefroidiiM9nent,(niaiu:a  35  ',  -p,^  '.',   7°^^  o»*  tI'.   ^9^ 
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jours.  Ainsi  le  prolongement  du  refroidiaannent  de  ce  utellile 
par  la  chaleur  du  Soleil  n'a  été  que  de  396  joun  pendant  cette 
première  période  de  7083  ans  fg. 

Mab  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  temps  de  l'incandes- 
cence, éloit  35 ,  avoit  diminué,  au  bout  de  la  période  de  708^ 
ans  ^ ,  de  35  à  a3  -*-î  ;  et  comme  ce  satellite  est  éloigné  de  Saturne 
de  lao  mille  lieue»,  et  qu'il  est  distant  du  Soleil  de  3i3  millions 
5oo  mille  lieues,  il  en  résulte  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne 
à  ce  satellite  auroit  été  comme  le  carré  de  3i35ooooo  est  au  carré 
de  130000,  si  la  sur&ce  que  présente  Saturne  à  oe  satellite  étoit 
égale  à  la  surlàce  que  lui  présente  le  Soleil  :  mau  la  sur&oe  de 

Saturne  n'étant,  dans  le  réel,  que  —77-  de  celle  du  Solefl.  na- 

roit  néanmoins  à  ce  satellite  plus  grande  que  celle  de  cet  astre  dans 
le  rapport  inverse  du  carrf  des  distances  ;  on  aura  donc  (1 30000)* 

;  (3j35ooooo)'  ".  ~n~  ■  538oi  environ.  Donc  la  aur&ce  que 
Saturne  présente  à  œ  satellite  est  538oi  fois  plus  grande  qne  celle 
que  lui  présente  le  Soleil.  Aind  Saturne,  dans  le  temps  de  l'incan- 
dcscence,  étoit  pour  ce  satellite  un  astre  de  feu  âSSoi  tbis  plus 
grand  que  le  SoleU.  Mais  nous  avons  vu  qne  la  compensation  faite 
par  la  chaleu^  du  Soleil  à  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  sa- 

4_ 
tellite,  étoit  36^^,  lorsqu'au  bout  de  7o83anB^ilseBeroit,comme 

5o 

Mars,  refroidi  à  la  température  actuelle  de  la  Terre,  «t  que, 
dans  le  temps  de  l'incandescence,  cette  compensation  par  la  cha- 
leur du  Soleil  n'étcât  que  de  ^T;  on  aura  donc  538oi  mnltt- 

...  __^_       596^ 

plies  par  J6i_  ou  "7i5^  pour  la  compensaticn  qu'a  bïte  la  cha- 
leur de  Saturne  au  commencement  de  cette  période  dans  le  temps 
de  l'incandescence,  et  — 5HI  pour  la  compensation  à  la  En  de 
cette  même  période,  si  Saturne  eût  cons^vé  son  état  d'incan- 
descence :  mais  comme  sa  chaleur  propre  a  diminué  de  25  i  a3 
ÎJ  environ  pendant  cette  période  de  7o83  anaf,  la  compensation 
à  la  fin  de  cette  période,  au  lieu  d'être   —^,  n'a  été  que  de  - 


3  bï  Google 


PARTIE  HYPOTHETIQUE.  34S 

,     -  .  1^683  il     ; 

df tnier  temps  de  cette  période ,  on  aura  —^^  environ ,  lesquels 

muldplfe  par  la  i,  moitié  de  la  somme  de  tous  Ui.ierme», 
donnent  -^|'^  environ  ou  i46  5  pour  la  compensation  totale 
qu'a  fiiile  la  chaleur  de  Saturne-sur  ce  troisième  satellite  pendant 
celte  première  période  de  7083  ans  ~;  et  comme  la  perte  totale 
de  la  chaleur  propre  est  à  la  compensation  totale  en  même  raison 
que  le  temps  de  la  période  est  à  celui  du  prokmgement  du  re- 
froidissement, ou  aura  25  ',  i46  |  ',  ',  7083  |  ;  4i557  |  environ. 
Ainsi  le  temps  dont  la  chaleur  de  Saturne  a  prolongé  le  refroi- 
dissement de  son  troisième  satellite  pendant  cette  période  de 
7083  ans  jj  a  été  dB4t557  ansj,  tandis  que  la  chaleur  du  Soleil 
lie  l'a  prolongé  pendant  ce  même  temps  que  de  agS  jours.  Ajou-  * 
tant  ces  deux  temps  à  celui  de  ia  période  de  yoSS  ans  j,  on  voit 
que  ce  seroit  dans  l'année  48643  de  la  formation  des  planètes, 
c'est-à-dire,  il  7  a  26189  ans,  que  ce  troisième  satellite  de  Saturne 
aiinnt  joui  de  la  même  température  dont  jouit  aujourd'hui  la 
Terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à  ce  satellite  a 
été  égale  à  sa  chaleur  propre,  s'est  trouvé  au  a  77  te'*'i'e  environ  do 
l'écoulement  du  temps  de  cette  première  période,  lequel  multi- 
plié par  383  j,  nombre  des  années  de  chaque  terme  de  la  période 
de  7o83  J ,  donna  63o  ans  J  envirt».  Ainsi  tfa  été  dès  l'année  63 1 
de  la  fbrmatioD  des  planètes  que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne 
à  son  troisième  satellite  s'est  trouvée  égale  à  la  chaleur  propre  d» 
ce  même  satellite. 

Dès-lors  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a  été  an- 
dessoua  de  celle  que  lui  envoyoit  Saturne  dès  l'année  63i  de  la 
formation  des  planète»,  et  que  Saturne  ayant  envoyé  à  ce  satellite 
une  chaleur  53Soi  fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil,  il  lui  en- 
voyoit  encore,  à  la  fin  de  ta  première  période  de  7o83  ans  j, 
une  chaleur  5o854  ^  fois  plus  gmude  que  celle  du  Soleil ,  parce 
que  la  chaleur  prc^re  de  Saturne  n'avait  diminué  que  de  95  à 
a3  J-ï  environ;  et  au  bout  d'nne  seconde  période  de  708.5  ans  | , 
après  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite ,  jusqu'au 
point  extrême  de  ^j  de  la  chalenr  actuelle  de  la  Terre,  Saturne 
envoyoit  encore  à  ce  salellile  une  cha!eur47907^fois  plus  grande 
que  celle  du  Soleil ,  parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avoit 
encore  diminué  que  de  33|-^à  aa^^.. 

En  sui^'ant  la  même  marche ,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne , 
qui  d'abord  étoit  a5,  et  qui  décroît  constamment  de  1  f^  par  cha- 
que période  de  7083  ans  î,  diminue  par  conséquent  sur  ce  latil- 
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litedeag^G  }  pen^nt  chacune  ie  ces  périodes,  en  sorte  qn'aprif 
l5  I  périodes  environ  ,  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  k  aam 
.troisiènmratï^ile  aara  encore  45oo  fois  plus  gnnde-  que  la  cba- 
leur  qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Mais  comme  cette  rJutkur  du  Soleil  sur  Saturne  et  onr  ses  sat^ 
lites  eu  k  celle  du  Soleil  sur  la  Terre  |  ^  i  *  90  à  très-peu  près, 
et  que  la  chaleurdelaTerreestSofois  plus  grande qoecdlequ'ella 
reçoit  du  Soleil ,  il  s'ensuit  qu'il  ikut  diviser  par  90  cette  quantité 
de  chaleur  45oo  pour  avoir  une  chaleur  égale  à  celle  que  le  S<deil 
envoie  sur  la  Terre;  et  cette  dernière  c^leur  étant  •jj  de  la  cha- 
leur actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu'au  bout  de  iS  i 
périodes  de  7o83  ans  |,  c'est-à-dire,  au  bout<le  i»i56i7  ans,  la 
chaleur  que  Saturne  enverra  encore  A  ce  satellite  sera  égale  à  hk 
chaleur  actuelle  de  la  Terre,  et  que  ce  satellite  n'ayant  ploa 
aucune  chaleur  propre  d^uis  très-Jong-temps,  ne  laissera  pas  de 
jouir  alors  d'une  température  égale  k  celle  dont  ^ouit  au^urd'hu^ 
la  Terre. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  a  très-considé- 
rahlement  prolongé  le  refroidissement  de  oe  sainte  au  point  de 
la  température  actuelle  de  la  Terre ,  il  le  prolongera  de  mêra» 
pendant  i5  j  autres  périodes ,  pour  arriver  au  point  extrême 
de  7^  de  la  chaleur  actuelle  du  globe  de  la  Terre;  en  sorte  que  c« 
ne  sera  que  dans  l'année  333i34  de  la  formation  des  planèCea  quo 
ce  troisième  satellite  de  Sataime  sera  refroidi  à -i^  de  latemp^ture 
actuelle  de  la  Terre. 

Il  en  est  de  même  de  l'estimation  de  la  chaleur  du  SdeQ ,  rda- 
tivemeut  à  la  compensation  qu'elle  a  fidte  k  la  cUminution  de 
la  température  du  satellite  dans  tes  diSërens  temps.  Il  est  certain 
qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du 
■atellite,  cette  chaleur  du  Soleil  n'auroit  &it  ccunpeiisalioo  dans 

_4_ 
le  temps  de  l'incandescence  que  de  J61  ,  et  qu'à  la  fin  de  la  pre* 

niière période,  qni  est  de  7083  ans  f,  cette  même  dialeur  du  So- 

4 
Ifiil  auroit  fidt  une  ccunpensation  de  ^ ,  et  que  dès-Iora  le  pro- 

5o 

loDgement  du  refroîdiasement  par  l'accession  de  cette  chaleur  du 
Soleil  auroiten  efiet  été  de  396  ^urs.  Mais  la  chaleur  envoyée  par 
Saturne  dans  le  temps  de  l'incandescence  étant  à  la  chaleur  propre 
du  satellite  ;  ;  896  ^  ',  laSo ,  il  s'ensuit  que  la  compensalion 
fiiite  par  la  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même  rai' 

•on;  en  sorte  qu'au  lieu  d'être  ^^  ,  «De  n'a  été  que .^L^^* 
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e  cette  période,  et  que  cette  compenntitm,  qui 

Kuroit  été  36)  à  la  fin  de  cette  période ,  si  l'cm  ne  coiuîdéroit  qiia 

la  déperdition  de  la  chaloir  propre  da  satellite,  doit  être  dimi- 
nuée dam  la  raiton  de  563  7  à  5o ,  parce  que  la  chaleur  envoyé» 
par  Saturne  éloit  encore  plus  grande  que  la  chaleur  propre  de  ce 
satdlite  dans  cette  même  raiaon.  Dës-Iors  la  compensation  à  la 
4  _  JL 

fin  de  cette  première  période,  auUeud'èlre^.n'aétéqae  ^'  . 

— *—     4- 
£n  ajoutant  ces  deux  termes  de  compensatioB  _^6>      et  36i   du 

,846^     îî?ï 
premier  et  du  dernier  temps  de  cette  prenuère  p^iode,  on  a 

9S3S 
"Xt      on  _^*    ,  qoi  multipliés  par  la  ^,  moitié  de  la  somm* 

de  tous  lea  terme*,  donnent -^■^--  pour  la  comp^uation  totale 

qu'a  pu  &ire  la  (Valeur  du  Scdeil  pendant  cette  première  période; 
et  conune  la  diminution  totale  de  la  chaleur  est  à  la  ctnapenaa- 
tion  totale  en  mime  raison  que  le  temps  de  la  période  est  aa 

prolongement  da  refividissonent,  aa  aum  a5  1 773^^  1  '.  7o83  j 

•  ^^^'  "'  •  •  ?°^^  s  an»  ;  3i  jours  environ.  Aind  le  pro- 
longement du  refroidissement  par  la  chaleur  da  Soleil,  au  lieu 
d'avoir  été  de  196  jours,  n'a  r^dlement  été  que  de  3i  jours. 

£t  pour  évaluer  en  totalité  la  compensation  qu'a  &ite  cette 
cbalenr  du  SaleQ  pendant  toutes  ces  périodes,  on  trouvera  que 
la  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  dans  le  temps  de  l'in- 
candescence, ayant  été,  comme  nous  Tenons  de  le  dire, "'     ■ 

1846^ 

A. 

aéra,  à  la  fin  de  i5  |  périodes  Se  70&3  ans  }  chacune,  de  36^ , 

puisque  ce  n'est  qu'aprts  ce*  i5 1  pènodes  que  la  température  du 
satellite  sen  ^e  à  la  tempénture  actuelle  de  la  Teire.  Ajoutant 

_*_  J- 

doncces  deux  termes  de  compensaliMi_36i et  »i.dupremier  et 

,846 -«i       5o 

duderoiertempsdecesi5jpénodes,ona23_6t  '  *"*^i^  '  "*" 
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iaiiltipliî-3  par  1 3  ;,  moitié  de  la  «onune  de  tous  les  tenaet  d&  la 

<limîuutioa  de  la  chaleur  pendant  les  i5|  périodes  de  7083  ans ' 

ï6i|      ■ 

chacune,  donnent     j^,  pour    la  compensation  totale  qu'a  faite 

la  chaleur  du  Soleil  ;  et  comme  la  diminution  totale  de  la  chaleur 
est  à  la  conipensatioQ  totale  en  même  raison  que  le  temps  total 
des  périodes  est  au  prolongement  du  retroidiBsement ,  on  aura  35 

'.  "Tjgl  ','.  iii567  ans  ',  la  ans  a54  jours.  Ainsi  le  pndonge- 

ment  total  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  pendant  toutes  ces  pé- 
riodes ,  ne  sera  que  de  la  ans  a5i  jours,  qu'il  faut  ajouter  aux 
in567ans:  d'oùl'onvoit  quece  ne  seraquedansTannée  iii58o 
de  la  formation  des  planètes  que  ce  satellite  )ouira  réellement  de 
la  même  température  dont  jouit  au)ourd'hui  la  Terre,  et  qu^l 
&udra  le  double  de  ce  tonps,  c'est-à-dire,  que  ce  ne  sera  que 
dans  l'année  3a3t6o  de  la  formation  des  planfetea  que  sa  tempé- 
rature pourra  être  refroidie  à  ^  de  la  température  actuelle  de  la 
Terre. 

Faisant  les  mêmes  taisonnemens  pour  le  quatrième  satellite  de 
Saturne,  que  nous  avons  supposé  grand  comme  la  Terre,  on 
verra  qu'il  auroit  dti  se  consolider  jusqu'au  centre  en  534  ans  ^  , 
parce  que  ce  sateflile  étant  égal  au  globe  terrestre,  il  se  seroit  con- 
solidé jusqu'au  centre  en  s^o5  ans ,  s'il  éloit  de  même  densité  ; 
mais  la  densité  de  la  Terre  étant  à  celle  de  ce  satellite;  |  1000;  i84, 
il  s'ensuit  qu'on  doit  diminuer  le  temps  de  la  consolidation  dans 
la  même  raison,  ce  qui  donne  534  ans  ^.  11  en  est  de  même  du 
temps  du  refroidissement  au  point  de  toucher  sans  se  brûler  la  sur- 
face du  satellite  ;  on  trouTera,  par  les  mêmes  règles  de  proportion, 
qu'il  s'est  refroidi  à  ce  point  en  6a5^  ans  -^i  et  ensuite  qu'il  s'est 
refroidi àla température  RctuéUedeUTerreen  i3634j. Or,  l'action 
de  la  chaleur  du  Soleil  étant  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
lances, la  compensation  éloit  au  commencement  de  cette  première 

_4_       JL 
période,  dans  le  temps  de  l'incandescence,  26i_,elS6i^  àlafinde 

4_ 
cette  même  période  de  i3634  ^.  AjonUnt  ces  deux  termes  j^ 

iiSd 

4_ 
et  56i   du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période,  on  a 

^361",  qui  multipliés  par  la  i,  moitié  de  la  somme  de  tous  les 
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tcrmo,  donnent    isT  ou  Yibo'  pour  la  ocmpensaticm  totale  qu'a 

bîte  la  chaleur  du  Soleil  pendant  cette  période  de  i36a4  ans  5, 
et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  à  la  compen- 
sation totale  CD  même  raiaon  que  le  tempi  de  la  période  est  au 

proIongraiientdurefroi<li8sement,onaura35  ^  —'A'  '.',  13634^ 

2  I  ^  environ.  Ainsi  le  prt^ngement  du  refroidissement  de  c» 
satellite  par  la  chaleur  du  Soleil  n'a  été  que  1  an  j|  pendant  cette 
première  période  de  1 36a4  ans  |. 

Maia  la  chaleur  de  Saturne ,  qui,  dans  le  temps  de  l'incan- 
clescence,  éloit  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  la  chaleur  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre,  n'avoit  encore  diminué,  au 
boni  de  celte  période  de  i36a4  |,  que  de  aâ  à  33  ^  environ;  et 
comme  ce  satellite  est  à  378  mille  lieues  de  distance  de  Saturne, 
et  à  3i3  millions  5oo  mille  lieues  de  distance  du  Soleil,  la  cha- 
leur envoyée  par  Saturne  dans  le  temps  de  l'incandescence  auroit 
été  en  raison  du  carré  de  3i35ooooo  au  carré  de  378000,  si  la 
sur&ce  que  présente  Saturne  à  son  quatrième  oatellile,  étoit 
égale  à  la  surface  que  lui  préwnte  le  Soleil;   mais  la  nirËice 

de  Saturne,  n'étant,  dam  le  réel,  que  j^rùr  de  celle  du  Soleil, 

paroît  néanmoins  à  ce  satellite  plus  grande  que  celle  de  cet  astre, 
dans  la  raison  inverse  du  carré  des  distances.   Ainsi  l'on  aiuv 

QijSooo)'  '  (3^5ooooo)'  "   ■^^   ;   ioo94  ;  environ.  Donc 

la  sur&ce  que  présente  Saturne  à.  ce  satellite  est  ioo34  \  fois  {dus 
grande  que  celle  que  lui  présente  le  Soleil.  Mais  nous  avons  vu 
que  la  compensation  fiùte  par  la  chaleur  du  Soleil  k  la  perle  de 

4 
la  chaleur  propre  de  ce  satellite  n'était  que  ^,  lorsqu'au  bout  de 

5o 
i3634  ans  7  3  se  seroit  refroidi  comme  la  Terre  au  point  de  la 
température  actuelle,  et  que,  dans  le  temps  de  l'incandescence, 

cette  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  n'a  été  que  ]^i_;  on 

_4_       ,,,-î^ 
aura  donc  10034  ;  multipliés  par  J6i_  on  -;^-  pour  la  com- 
pensation qu'a  bite  la  chaleur  de  Sattune  au  commencement  de 
cette  période  dans  le  temps  de  l'încandeKence,  et  —^^  pour  la 
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compenaation  que  la  chaleur  de  Saturne  auroît  fiûle  à  la  fin  dff 

cette  même  période,  s^  eût  eonservé  sou  état  d'incandeacence; 
luaû  comme  la  chaleur  propre  de  Saturne  a  dinuaué  de  35  à  aa 
~  euTÙ-on  pendaut  cette  période  de  i3âa4  ana  ^,  ta  compen- 

aation  à  la  fiu  de  cette  période,  au  Kea  d'être  —  j^^",  n'aéléqne 

de  ■■  jp—  environ.  Ajoutant  ces  deux  tennea  — jj^  «*  ~TïSo^  ^^ 

la  compensation  du  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période^ 

on  aura  — ^—  environ ,  lesquels  multipliés  par  i  a  j ,  moitié  de 

la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  ~^î-  oa  a6  ^  envii'on 
pour  la  compensation  totale  qu'a  laite  la  chaleur  de  Saturne  sur 
son  quatrième  satellite  pendant  celte  première  période  de  i36a4 
aiu^;  et  comme  la  perte  lol^e  de  la  chaleur  propre  est  à  la  com- 
pensation totale  en  même  raison  que  )e  temps  de  la  période  est 
BU  prolongement  du  refroidÏMement,  on  aura  aS  |  a6  ^  ^  i3634 
S  I  i4i8o  ^.  Ainsi  le  temps  dont  la  chaleur  de  Saturne  a  |h»- 
longé  le  refroidissement  de  ce  satellite  a  été  de  i4i8o  ans  ~l  en- 
viron pour  celte  première  période,  tandis  que  le  prolongement 
de  son  refroidissement  par  la  chaleur  du  Soleil  n'a  été  que  de  i 
*°  H  -  Ajoutant  à  ces  deux  temp»  celui  de  la  p^iode ,  on  voit  que 
ce  seroit  dans  l'année  37807  de  la  formalion  des  plaabtea,  c'ett- 
i-dire,  il  y  a  i/oaS  ans,  que  ce  quatrième  satellite  auroil  jpui  da 
la  même  température  dont  jouît  aujourdliui  la  Terre. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Satury  à  oeqnatrième 
satellite  a  été  égale  &  sa  chatenr  propre ,  s'est  trouvé  au  1 1  ^  terme 
envinnde  cette  première  période ,  qui  multiplié  par  545 ,  nombre 
des  années  de  chaque  terme  de  cette  période,  donne  6i3i  ans  7; 
en  sorte  que  c'a  été  dans  l'année  6i7a  de  la  fin-mation des  i^nèles 
que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à  son  quatrième  satellite  s'est 
troQvéç  égale  â  h  chaleur  propre  de  ce  satellite. 

Dès-Ior»  on  voit  que  la  chaleur  propre  de  ce  satellite  a  été  au- 
dessous  de  celle  que  lui  envoyoit  Saturne  dans  raDuée6i3â  delà 
formation  des  planètes ,  et  que  Saturne  ayant  envoyé  à  ce  satellite 
une  chaleur  10034  jfds  jdus  grande  que  celle  du  Soleil,  il  lui  en- 
^"oyoitenooreiàlafinde  la  première  période  de  i3694anB  j,une 
chaleur  8g38  ^\  fob  plus  grande  que  celle  du  Soldl ,  parce  que  la 
chaleur  de  Saturne  n'avoit  diminué  que  de  aS  à  aa  jf  pendant 
cette  première  période  ;  et  au  bout  d'une  seconde  période  de  i36a4 
ans  I ,  après  la  déperdition  de  la  cJialeiir  propre  de  ce  satellite , 
jusqu'aupointextrèmedeTjdeln  température  actoeUe  de  la  Terre,  ■ 
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•Sxtnrne  envojoit  encore  à  oe  satellite  une  chaleur  7853  ^  (où 
plus. grande  qoe  celle  du  S<^îl,  parce  que  U  chaleur  propre  de 
Saturne  n'avoit  encore  diminué  que  de  as  ~|  à  ao  ^. 

En  suivant  la  même  marche ,  on  voit  que  la  chaleur  de  Saturne , 
qui  d'abord  étoit  aj ,  et  qui  décroît  constamment  de  a  i|  par  cha< 
que  période  de  i3634  ans  j,  diminue  par  conséquent  sur  son  sa- 
teUce  de  io85  ^  pendant  chacune  de  ces  périodes  ;  en  sorte 
qu'aprËs  quatre  périodes  environ,  cette  chaleur  envoyée  par  Sa- 
turne i  son  quatrième  satellite  sera  encore  45oo  fois  plus  grande 
que  la  chaleur  qu'il  reçoit  du  Soleil. 

Mab  comme  cette  chaleur  du  Soleil  sur  Saturne  et  sur  ses 
aatellhes  est  &  celle  du  Soleil  sur  la  Terre  t!  1 1  90  à  très-peu  près, 
et  que  la  chaleur  de  la  Terre  est  5o  fois  plus  gi-ande  que  celle 
qu'elle  reçoit  du  Soleil,  il  s'ensuit  qu'U  &ut  diviser  par  90  cette 
quantité  de  chaleur  45oo  pour  avoir  une  chaleur  égale  à  celle  que 
leSoleil  envoie  sur  la  Terre;  et  cette  denuère  chaleur  étant  ^dela 
chfdeur  actuelle  du  globe  terrestre,  il  est  évident  qu'au  bout  de 
quatre  périodes  de  i36a4  ans  |  chacune,  c'est-à-dire,  au  bout  de 
544^8  ans  f ,  la  chaleur  que  Saturne  a  envoyée  à  son  quatrième 
satellite  étoit  égale  à  la  chaleur  actuelle  de  la  Terre ,  et  que  ce  sa- 
tellile,  n'ayant  plus  Aucune  chaleur  propre  depuis  long-temps, 
n'a  "paa  Uiisé  de  jouir  alors  d'une  température  égale  à  cdle  dont 
jouit  aujourd'hui  la  Terre. 

Et  comme  cette  chaleur  envoyée  par  Saturne  a  considéraMe- 
raetA  prolongé  le  refroidissement  de  ce  satellite  au  point  de  latem- 
pérature  actuelle  de  la  Terre,  il  le  prolongera  de  même  pendant 
quabre  autre  périodes,  pour  arriver  au  point  extrême  de  ~  de  ht 
chaleur  actuelle  du  glohe  terrestre  ;  en  sorte  que  ce  ne  sera  que 
dansTuinée  108997  de  la  formation  des  [^bnètesque  ce  quatrième 
«atellile  de  Saturne  aéra  re&oitli  à  ^  de  la  température  actueOe  de 
la  Terre. 

n  en  est  de  même  de  rertimation  de  la  chaleur  du  Soleil ,  re- 
ktivement  À  la  compensation  qu'elle  a  bite  à  la  diminution  de 
la  température  du  satdlite  dans  les  dîfiéreni  temps.  H  est  certain 
qu'à  ne  considérer  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du 
satellite ,  cette  chaleur  du  Soleil  n'auroit  &it  compensation  dam 

*— 
le  temps  de  l'incandescence  que  de  "5fei_ ,  et  qu'à  la  fin  de  la  pr»- 

iiSo 
miïre  période,  qui  est  de  i36a4  ans  j,  cette  même  chaleur  du 

4 
Soleil  Koroit  bit  wae  sompouatioa  de  ^,  et  que  dè*-Ion  1« 
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prolongement  an  refroidùsenieDl  par  l'accession  de  cette  clialeur 
du  Soleil  aurait  en  effet  été  de  i  an  -loi  jours  ;l  niais  la  chalear 
envoyée  par  Saturne  dana  le  temps  de  l'incandescence  étant  à 
la  chaleur  propre  du  satellite  \',  m  -^^  \  i  s5o',  il  s'ensuit  que  la 
compensatioR  faite  par  la  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée 

4. 
dans  la  même  raison;  en  sorte  qn'au  lieu  d'être ^i^  ,  elle  n'a 
is5o 

_4 

clé  que     3fii      au  commencement  de  cette  période,  et  que  cette 

compensation,  qui  aurait  été  3Si^  à  la  fin  de  cette  première  pé- 
riode, si  l'on  ne  consïdéroit  que  la  déperdition  de  la  chaleur 
propre  du  satellite,  doit  être  diminuée  dan*  la  raison  de  99  ^  ». 
5o,  parce  que  la  chalçur  envoyée  par  Saturne  éloit  encore  plus 
grande  que  la  chaleur  prc^re  du  aalellite  dans  cette  même  rai- 
son. Dis-lors  la  compensation  à  la  fin  de  cette  première  période, 

4  4 

au  lieu  d'être  «T»  n'a  été  que  J6|_.  En  ajoutant  ces  deux  termes 

S"  "feî 

de  compensation     36 1       et  ^61^  du  premier  et  du  dernier  tempa 
.361  j^        '495 

_6'>'4tï  .61^ 

decettepremièrepériode,ona_36i__ou^^— -^f,  qui  multiplié» 

par  la  -,  moitiéde  lasomme  de  tons  les  termes,  donnent  ^~- — '-'— 

pour  la  compensation  totale  qu'a  pu  dire  la  chaleur  du  Soleil 
pendant  cette  première  période  ;  et  comme  la  diminution  totale 
de  la  chaleur  est  à  la  compensation  totale  en  même  raison  que  le 
tempa  de  la  période  est  au  pndongemcnt  du  reftoidissonent,  on 

auraa5:!î?!!ili::  i3624  f  ;  ^^,ou  ;  ;  i3G34ans|  ;  «o4 
308^    ••  *      5076809  ' 

joui»  environ.  Ainsi  le  prolongement  du  refroidissement  de  ce 
satellite  par  la  clialeur  du  Soleil ,  au  lieu  d'avoir  été  de  1  an  uo* 
jours,  n'a  réellement  été  que  de  3o4  jours. 

Et  pour  évaluer  eu  totalité  la  compensation  qu'a  faite  la  cha- 
leur dn  Soleil  pendant  toutea  ces  périodes,  on  irouveiti  que  k 

i_ 

compenMti<m,  dans  le  tempsde  rincandeMX'nce,  ayant  été     36i     , 
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J_ 
aéra ,  â  la  fin  de  quatre  périodes ,  36i^ ,  puisque  ce  n'est  qu'apràa 

5a 

ce»  quatre  périodes  que  la  température  de  ce  satellite  sera  égale 
à  la  letnpérature  actuelle  de  la  Terre.  Ajoutant  ces  deux  termes 

__L_       A. 
^'      et  5Ëi  du  premier  et  du  dernier  temps  de  ces  quatre  pé- 

SmA_  ,5111 

riodes,  on  a     36i     ,  o"  „  ."ti  q»"  multipliés  par  13~,  moitié 
"SSÎT        «»""i   '  ri-.. 

de  la  somme  de  tous  les  termes,  donnent  ■■  ■  'j  pour  la  compen- 
sation totale  qu'a  £iile  la  dialeur  du  Soleil  pendant  les  quatre 
périodes  de  i36a4  ans |  chacune;  et  comme  la  diminution  totale 
de  la  chaleur  est  à  la  compensation  en  même  raison  que  le  temps 
total  de  ces  périodes  est  k  celui  du  proltmgement  du  refroidisse- 
ment, on  aurais  ;  — --^  ',[  54498  ans  j  ;  6  ans  87  jours.  Ainsi 

le  prolongement  total  que  fera  la  chaleur  du  Soleil  sur  ce  satel- 
lite ne  sera  que  de  6  ans  87  jours,  qu'il  &ut  ajouter  aux  54498 
ans  I  :  d'où  l'on  voit  que  c'a  été  dans  l'année  545o5  de  la  forma- 
tion  des  planètes  que  ce  satellite  a  joui  de  la  même  lempéralure 
dont  jouit  aujourd'hui  la  Terre,  et  qu'il  iàudra  le  dmible  de  ra 
temps,  c'est-à-dire,  que  ce  neoem  que  dans  l'année  109010  delà 
funnatton  des  planètes  que  sa  température  sera  refroidie  à  ^  d« 
la  température  actuelle  de  la  Terre. 

Enfin,  &iaant  le  même  raisonnement  pour  le  cinquième  satel- 
lîte  de  Satiu^ne,  que  nous  supposerons  encore  grand  comme  la, 
Terre,  on  verra  qu'il  auroit  dû  se  consolider  jusqu'au  centre  en 
554  ans  ~,  se  refroidir  au  point  d'en  loucher  la  sur&ce  sans  sa 
brâler  en  6a3g  ans  ^ ,  et  au  point  de  la  température  actuelle  de 
la  Terre  en  i56a4  ans  ^,  et  l'on  trouvera  de  même  que  le  pro- 
longement du  refroidissenient  de  ce  satellite  par  la  chaleur  du 
Soleil  n'a  été  que  de  1  an  ao4  jours  pour  la  première  période  de 
i36a4  ans  j. 

Mais  la  chaleur  de  Saturne,  qui,  dans  le  temps  de  l'incandes- 
cence ,  étoit  35  fois  plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  de  la 
Terre,  n'avoit  encore  diminué,  au  bout  de  cette  période  de 
13694  |,  que  de  a5  à  aa  ^;  et  comme  ce  eatellîte  est  à  S08  mille 
lieues  de  Saturne,  et  à  3i3  millions  5oo  mille  lieues  de  distance 
du  Soleil,  la  chaleur  envoyée  pnr  Saturne,  daus  le  terni»  de  l'in- 


3  bï  Google 


55»  HISTOIRE  NATURELLE, 

csnflescence,  à  ca  utellite,  anroit  élé  en  raùon  du  carré  â» 
3i36ooooD  au  carré  de  80800a,  h  la  Bur&ce  que  préKtite  Sa- 
turne à  son  aaquième  latellite  étoit  égale  à  la  aurfiux  que  lui  pré- 
sente le  Soleil^  maù  la  sur&ce  de  Saturne  n'étant,  doua  le  téd, 

que  — T^  de  celle  du  Soleil ,  paroSt  néanmoins  plus  grande  à  oa 

satellite  que  celle  de  cet  aatre  dans  la  raison  invrase  du  carré  dea 

distances.  Ainsi  l'on  aura  (808000)'   1  (5i35ooooo)*  *'    ^^ 

'  1 185  f  Donc  la  aor&ce  qae  Saturne  préiente  k  ce  aatellile  eat 
1 186  I  fijii  {dus  grande  que  céUe  que  lui  présente  le  Soleil.  Mais 
nous  avons  tu  que  la  compensation  &ite  par  ta  dialeur  du  StAài 

à  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite,  n'étoit  que  SST, 

lorsqu'au  bout  de  i36ii  ans  j,  3  se  serait  re&tndi,  comme  la 
Terre ,  au  point  de  la  température  actuelle ,  et  que ,  dans  le  tempi 
de  l'incandescence,  la  compensation  par  la  chaleur  du  Soleil  n'a 

élé  que  JSi^i  on  aura  donc  1186  j,  multipliés  Jwr  j^i_ ou  ■■^^~ 


pour  la  compensation  à  la  fin  de  cette  première  période,  si  Sa-> 
tiime  eût  conservé  son  état  d'incandescence  :  mais  comme  sa 
chaleur  propre  a  diminué  de  25  k  s3  j\  pendant  cette  période 
de  i36a4  |,  la  compensation  à  la  fin  de  la  période,  au  lieu  d'ètra 

■~^^  u'a  été  que  de  -^  environ.  Ajoutant  ces  deax  terme» 
"stT  ^^  ~ii^  °'*  premier  et  du  dernier  temps  de  cette  période, 
on  aura  —~^  >  lesquds  étant  multipliés  par  i  a  ^ ,  moitié/  de  la 

S83iil  tii 

somme  de  tona  les  termes,  donnant  ~ii^i  ou  ^Yiè"   P*"^    ^ 

compensation  totale  qu'a  fiûte  la  chaleur  de  Saturne  pendant 
cette  première  période;  et  comme  la  perte  de  k  chaleur  propra 
est  à  la  compensation  en  même  raison  que  le  temps  de  la  pé- 
riode est  au  prcdongement  du  refroidissement,  on  aura  35  ', 

81- 
^lïÙ'  '•'•  >^^'i  '.  ifi/O  Sî-  Ainn  le  temps  dont  la  chaleur  de 

Saturne  a  prolongé  U  refroîdiasemeiit  de  ce  satellite  pendant  «eUs 
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première  période  de  i36a4  ~,  a  été  àe  1670  ans  ~^,  tantiû  que 
)e  prolong'^meat  du  refroidi saement  par  la  chaleur  du  Soleii  n'a 
été  que  de  r  an  ao4  jours.'AjouUnt  cea  deux  tranp«  du  prolon- 
gement dn  refroidisBemefit  au  temps  de  la  période,  qui  est  ds 
1 56a4  ans  -J- ,  on  aura  1  Ssg/  ans  3p  jour»  enviro»  :  d'où  l'on  voit 
que  ce  seroit  dans  laKiée  tSagS  de  la  forraatkoi  des  planètes 
c'est-à-dire,  il  y  a  59534  ans,  que  ce  cinquième  satellite  de  Sa- 
turne auroit  joui  de  k  même  température  dont  jouit  «ajourdliui 
la  Terre. 

Dans  le  commencement  de  la  seconde  période  de  1 3694  ans  j, 
la  dialenr  de  Saturne  a  fait  compauatbn  de  -ïf^»  ^  aurait  £ut 


à  la  fin  de  o 

tume  eût  conservé  son  même  état  de  chaleur;  mais  comme  sa 
chaleur  propre  a  diminué  pendant  oetle  seconde  période  de  aa  || 

jg3  i 

à  ao  ^,  cette  compensatim,  au  lieu  d'être  -^—-f  n'est  que  da 

—jT^  environ-  Ajoutant  ces  deux  termes  -^  et  —5^  du  pre- 
mier et  du  dernier  temps  de  cette  seconde  période,  on  aura 
-^  k  très-peu  prés,  qui  multipliés  par  127,  moitié  de  la  sonuns 

de  tous  les  termes,  donnent  ^^  ou  7 1  ^  pour  la  compensation 
toEale  qu'a  faite  la  chaleur  de  Saturne  pendant  cette  seconde  pé- 
riode; et  comme  la  perte  totale  de  la  chaleur  propre  est  k  la  com- 
pensation totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la  période  est 
au  prolongeraentdu  refroidissement,  on  aura  aS  '.Tij^'.'.  lS6a4 
-*-  I  3%ga  -^.  Ainsi  le  prolongement  du  temps  pour  le  refroi- 
dissement de  ce  satellite  par  la  chaleur  de  Saturne ,  ayant  été  de 
1670  ans  i|  pour  la  première  période ,  a  été  de  3879»  "*"  ^  P""' 
la  seconde. 

Le  moment  où  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  s'est  trouvée 
égale  k  la  chaleur  proja-e  de  ce  satellite,  rat  au  4  j|  terme  à  très- 
peu  près  de  l'écoulement  du  temps  dans  cette  seconde  période, 
qui ,  multiplié  par  546 ,  nombre  des  années  de  chaque  terme  da 
cea  périodes,  donne  aSao  ans  34G  jours,  lesquels  étant  ajouté* 
aux  a43  jours  de  la  première  péiiode,  donnent  15945  ans  aa4 
jours.  Ainsi  c'a  été  dans  l'année  159^6  de  la  formation  des  planètea 
que  la  chaleur  envoyée  par  Saturne  à  ce  sateUile  s'eat  trouvé* 
égale  à  sa  chaleur  propre. 

BufTon.  a.  aï 
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Dès-Ion  on  voit  que  U  chaleur  propre  de  oe  mtellite  a  été  «u- 
detaous  do  celle  que  lui  eovoyoit  Saturne  dans  l'année  1^946  de 
la  formation  dea  planètes ,  et  que  Saturne  ayant  envoyé  à  ce  sa- 
tellite, dans  le  tempa  de  l'incandescence,  une  cbalear  1186  |  foia 
plus  grande  que  celle  du  Soleil,  il  lui  envoyoit  encore,  à  la  fin 
de  la  première  période  de  i3634  ans  |,  une  chaleur  io58  ^  fuis 
plus  grande  que  cdie  duSoleil,  parce  que  la  chaleur  de  Saturne 
b'avoit  diminué  que  de  35  à  aa  ~  pendant  cette  première  pé- 
riode; et  au  bout  d'une  seconde  période  de  i36a4an8  l,  après  la 
déperdition  de  la  chaleur  propre  de  ce  satellite ,  jusqu'à  ^^  de  la 
température  actuelle  de  la  Terre ,  Saturne  envt^oit  encore  à  ce 
aatellite  une  chaleur  de  gag  |j  finsjfdus  grande  queceDe  du  Scdeâ, 
parce  que  la  chaleur  propre  de  Saturne  n'avoit  encore  diminué 
que  de  as  j^  à  ao  If. 

En  suivant  la  même  marohe ,  on  voit  que  la  chaleur  de  Satnnie, 
qui  d'abord  étoit  a5 ,  et  qui  décroît  constamment  de  3  f  J  par 
diaque  période  de  i36a4  ans  l,  diminue  par  conséquent  sur  ce 
satellite  de  ia8  f|  pendant  chacune  de  ces  périodes. 

Mais  comme  cette  chaleur  du  Soleil  sur  Saturne  et  sur  ses  sa- 
tellites, est  A  celle  du  Soleil  sur  la  Teire  ',',  1  ',  90,  i  très-peu 
près,  et  que  la  dialenr  de  la  Terre  est  5o  fois  plus  grande  que 
celle  qu'elle  reçoit  du  Soleil ,  il  s'enanit  que  jamais  Saturne  n'a 
envoyé  k  oe  satellite  une  chaleur  égale  à  celle  du  globe  de  la  Terre , 
puisque,  dans  le  temps  m^me  de  l'incandescence,  celte  chaleur, 
envoyée  par  Saturne,  n'éloitque  1 186 1  fois  plus  grande  que  celle 

du  Soleil  sur  Saturne,  c'est-à-dire,  -~^«u  i3|~roisplusgnaide 

que  celle  de  la  chaleur  du  Soleil  sur  la  Terre,  ce  qui  ne  fait  que 

-^  de  k  chaleur  actudie  du  globe  de  la  Terre;  et  c'est  par  cette 

raison  qu'on  doit  s'en  tenir  k  l'évaluation  telle  que  nous  l'avons 
fiite  ci-dessus  dans  la  première  et  la  seconde  période  du  refroi- 
dlMement  de  ce  satellite. 

Mais  rjévaluation  de  la  compensation  faite  par  la  chaleur  du 
Soleil  doit  être  faite  comme  celle  des  autres  satellites ,  parce  qu'elle 
dépend  encore  beaucoup  de  celle  que  la  chaleur  de  Saturne  a  (aile 
sur  ce  même  satellite  dans  les  dîff^rens  tem]».  Il  est  certain  qu'à 
ne  considérer  que  la  déperdition  de  la  chaleur  propre  du  satel- 
lite, cetle  chaleur  du  Soleil  n'auroit  fiut  compensation,  dans  le 

_4 
temps  de  l'incandescence,  que  de  J6^,   et  qu'à  la  fin  de  «tte 
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■sème  période  de  i36a4aiu|,  cette  même  trieur  du  Scd^  aîi- 

4 
Toit  &it  une  compenietion  de  ^i^t  ^  *}"*  dèa-Iors  le  pi-oloDge- 

ment  du  refroidîwement  par  l'acceasion  de  cette  chaleur  du  Soleil 
aoroit  en  eiFet  été  de  i  an  ao4  jours  :  mais  la  chaleur  envoyée  par 
Saturne  dans  le  temps  de  l'incandescence  étant  à  la  cbnieur  propre 
duaatellile  W  i3  j~;  ',  ia5o,  il  s'ensuit  que  la  compensation  &ite 
par  la  chaleur  du  Soleil  doit  être  diminuée  dans  la  même  raison  ; 

Ji^  _4 

en  sorte  qu'au  lieu  d'être  J6i^,  elle  n'a  été  que  de     i€i        an  corn- 

1350  "63^ 

tnencement  de  celte  période,  et  que  cette  compensation,  qui  auroit 

_4_ 
été  J6i^ à  la  fin  de  cette  première  période,  si  l'onneconaidéroitqus 

5» 
ladéperdlttondelachaleur  propre  du  Mt^te,  doitêtrediminnée 
dans  la  mémeraisondeii|;à5o,  parce  que  là  chaleur  envc^ée  par 
Saturne  étoit  encore  jdus  grande  que  la  chaleur  propre  du  satellite 
dans  cette  même  i-aisou.  Dès  lors  k  compensation ,  à  la  fin  de  celte 

4  J 

première  période,  an  lieu  d'être  3St,  n'a  été  que  s^rEn ajoutant 
"57  6i|?^ 

4 4 

ces  deux  termes  de  compensation     36i__  et  _36i  du  pretnia*  et 
iS63  ^      6i  II 


du  dernier  temps  de  cette  première  période,  on  a     36'    on  j^è-» 

qui  multipliés  par  i3|,  moitié  delà  aommede  tonales  termes, dfm- 

nenl  r^^'pour  l*  compensation  totale  qu'a  fiiite  la  chaleur  da 

Soleil  pendant  cette  première  période;  et  comme  la  diminution 
totale  de  la  chaleur  eat  à  [a  compensation  totale  en  même  raisoa 
que  le  temps  de  la  période  est  au  prolongwient  du  reCroidigae- 

ment,  on  aura  aS  '  — ^  !  '    i3634  ;  '  an  186  jours.  Ainsi  la 

'  779«7  '  ' 

prolongement  du  refroidissement  de  ce  satellite  par  la  chaleur  du 
Soleil,  au  lieu  d'avoir  été  de  i  an  3o4  jours ,  n'a  réellement  été 
que  de  1  an  186  jours  pendant  la  première  période. 

Dans  la  seconde  période,  la  compensation  étant  au  commen- 
cement Jlf]^,  sera  &  la  fin  de  cette  même  période  SëT.  parce  ^ue 
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h  etittleiir  envoyée  par  Satuine  peiidant  oelte  seconde  période  a 

diniinné  dan*  celte  m^rne  raison.  Ajoutant  ces  deux  termes  J^^ 
et  3^,  on  «  ~jti~,  qui  mnltipliés  par  la^,  moitié  de  la  somme 

SoigS  , 
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hefroidies  a  la  TEUPâuTORB 

ACTUBU.*. 

REFROIDIES          1 

AomaLi.K.          ! 

La,  Tkrrx en    ^4833  an*. 

Bu.  . 
Ea.  . 
En  .  . 
En  .  . 
En  .  . 
Eli  .  . 
En  .  . 
En  .  . 
Ea.  . 
En  .  . 
En'.  . 
En  .  . 
Ea.  . 
En  .  . 
En  .  . 
En  .  . 
En  .  . 

168133  ans.' 
735.4  .0..' 

J87765  ans. 

338540  ans.] 
6o336  ans. 

483.3,  am. 

444406  ans.; 

386i8o  aiis.' 

3534^  «u.; 

.40543  ans.: 
3ftio3o  ans.' 
a5a496  «».; 
348980  ans.^ 
3393.4  ans. 
333i6o  ana.j 
1090.0  ans.j 
67747  an..' 

ViNWs ctt    91643  ans. 

1                         1  Le  M.     ..  en  igSogo  ans. 
1                          ILe  4».     .  .  en     70396  ans. 

/■Le  I   ...  en  134490  ans. 
1        DE            /Le3'.    .  .  en  iu58o  an*. 
1                       (Le  5'.    .  .  en     iSagS  ans. 

Et  k  réfprd  de  1«  eonaolidadon  itt  la  Terre,  dea  planètes  «t  âa 

leura  lateltites ,  et  de  leur  irerroidiuement  respectif,  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  chaleur  propre  auroit  permis  de  les  tonclier  taiu  se 
brûler ,  c'ert-à-dire ,  suis  ressoitir  de  U  douleur ,  nous  avons  trouvé 
qu'abelractioD  bits  de  toute  compensation,  et  ne  &ïsant  attention 
qu'i  la  déperdition  de  leur  chaleur  propre,  le*  rapports  de  leur 
cxnuolidalion  jusqu'au  centre,  et  de  leur  refroidissenient  au  point 
de  pouvoir  les  loucher  mus  se  br&Ier,  sont  dan*  l'ordre  suivant  : 
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REFKOIDIES 

CO.nGOMBiES  IDSQD-in  CENTRE. 

ip..Y», 

LM   rOOCHB». 

La  Thhx 

.  c  ^.goS 

En 

339,.                 ,„..' 

La  Lunk 

en    556          .m. 

En 

«491           a,: 

■MïBCUHB. 

en   1976  ^       BDS. 

Kn 

*S4        -".' 

ViND» 

.en  3484  H     ■"• 

En 

40674      «u.; 

.1873      «„. 

108913           an.. 
1690}        .n>. 

En 

.  en    28a.2-'i«i8. 

En 

33«.JJ-    u.. 

'""»•  fcl- 

.en    435*=   «u. 
.  en    848  1       «.. 

En 
En 

5.49  ni    "... 
9901           nu. 

Satbkrz 

.  en  5078         Bn«. 

En 

59176          nui 

Ammead  de  SArniiME. 

.en       ,8  H     ™. 

En 

'•7^"«- 

/Le... 

.en     ,45 1       «u. 

En 

ijo.  ^    au. 

Sateiutis  i  Le  a. . 

.  en     .78  i     .n.. 

En 

"79  H      ".. 

w           /Le  3.  . 

.  en    =77  ij     «n". 

Ea 

3i44S    ""■ 

Satdkne.    lLe4. . 

.en    534  ^     en». 

En 

6a39i     a«. 

lus.. 

.  en    534if     «u. 

En 

6a39^      ana. 

Ces  rapports ,  quoique  moîiu  précis  que  ceux  du  re&roidiM&> 
ment  à  b  tempénture  actuelle,  le  sont  néanmoins  «ses  pour 
notre  objet,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  n'ai  pas  cm  devcàr 
prendre  la  même  peine  pour  &ire  l'évaluation  de  tontes  tes  ocon- 
pensations  que  la  chaleur  du  Soleil,  aasù  bien  que  celle  de  la 
Lune,  et  celle  des  satellites  de  Jupiter  et  de  Saturne,  ont  pn  &ire 
i  la  perte  de  la  chaleur  propre  de  chaque  planète ,  pour  le  temf» 
nécessaire  à  leur  conaoUdatîon  jusqu'au  centre.  Comme  ces  tempa 
ont  précédé  celui  de  l'éublissement  de  la  nature  vimite,  et  qa» 
les  prolongemeUB  produits  par  les  compensatioiu  dont  noua  Te- 
nons de  parler,  ne  sont  pas  d'un  1res -grand  nombre  d'annéea, 
cela  devient  indifiërent  aux  vues  que  je  me  propose ,  et  je  me  con- 
tenterai d'établir ,  par  une  simple  règle  de  proportion ,  les  rap- 
ports de  ces  prolongemens  pour  les  temps  nécenaÏTes  &  la  conso- 
lidation des  planètes,  et  à  leur  refroidissement  jusqu'au  point  d* 
pouvoir  les  toucher  :  pu  exemple,  on  trouvera  le  temps  de  la 
oonsoLdation  de  la  Terre  jusqu'au  centre,  en  disant  :  La  périodo 
de  74947  ans  du  temps  nécessaire  pour  son  re&oidissemcsit  à  la 


3  bï  Google 


PARTIE  HTPOTHETIQITE.  SS». 

tempârators  actudle  (ababaction  &ite  de  toute  oompeiuatk») 
»st  à  la  période  àt  3906,  tempa  néceamire  à  U  conaolidatioa  ju»- 
qu'au  oeDlre  (abatraction  &ile  «atui  de  toute  compenndon),  . 
comme  la  période  74833  de  aon  re&oidùaeinent  i  la  température 
actuelle,  toute  compeiuation  évaluée,  etl  à  agSG  am,  tempa  réel 
de  sa  conaolidatioa ,  tonte  compenaaticHi  auiaî  comprise  :  et  de 
miate  on  dira  :  La  période  de  74047  du  temps  néceaeaire  pour  le 
refroidisHement  de  la  Terre  à  la  température  actuelle  (abstraction 
&itede  toute  compeuMtion  )  etl  à  là  péTiode  de  33^1  laciu,  temps 
néceasaire  à  son  refroidissement  an  point;  de  pouvoir  la  touches 
(abstraction  &ite  aussi  de  toute  compensation),  eonaoe  la  pé' 
riode  7487a  de  son  refroidissement  à  la  température  actuelle,. 
toute  compensation  évaluée,  «si  à  34370  ans  \ ,  temps  réel  de  son 
refroidissement  jusqu'au  point  de  pouvoir  la  toucher,  tonte  coio- 
penntoin  évaluée. 

On  aura  donc,  dam  la  table  anivaitte,  l'ordre  de  ces  rapports, 
que  je  joins  &  ceux  indiqués  ci-devant,  pour  le  refroîdiaseineDt  i 
là  température  ftclnelle,  et  i  ^de  cette  température. 
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cossowDÉes 

RETHOIDIES 

REFROIDIES 

REFItiO,01ES 

j"1"'«» 

■.  pouToir 

■  ^  de  U 

CK 

KTRB. 

ACTUELLE. 

ttopéniura 
ACTDKl,LB. 

LA      TBKIIE. 

En.  . 

■  «.sT 

En.   .  3437".  1  En.    .      ,483"' 

LA  LirNB. 

En.  .  168,3™ 

En.  . 

.  644. 

En.  .    j5i5.    1  En.  .     ,6409. 

En.  .    73514. 

En. 

.  2.37. 

En.  .  «48.3.    lEn.  .    54-93. 
rÉNvs. 

En.  .  ,87765. 

Ea.  . 

.3596. 

En.  .  4<969.    1  En.  .    9,643. 

H  1RS. 

En.  .  ia854o. 

£a. 

.  i.3o. 

En.  .  ,3*54.    1  En.  .    a853«. 

IVtlTKH. 

En.  .    6o336. 

jEn.  . 

.9433. 

Ea.  .110118.    lEn.  .  a4o45i. 

I".  s  ATBILITE. 

En.  .  485131. 

En.  . 

.  8886. 

En.  .,0,376.    1  En.  .  aaMoS. 

II*.     SATEI.I.IT«. 

En.  .  444406. 

En.  . 

■7496. 

En,  .  87S00.    1  En.  .  igSogo. 

m".    SATELLITE. 

En.  .  386i8o. 

En.  . 

.  6831. 

En.  .  80700.    1  En.  .  1763,1. 

IV.   SATÏLriTE. 

En.  .  353434. 

En. 

.  aî58. 

En.  .  5ai94.    |  En.  .    70196. 

«ATURMB. 

En.  .  140543. 

En. 

.  5 140. 

E°-  ■  599"-    |En.  .  iSoSa,. 

AMKEA»    de    SATDKNl. 

En.  .  363030. 

En.  . 

.  6558. 

En,  .  765ia.    |  En.  ,  ,16473. 

I".  SATELLITE. 

En.  .  353946. 

En.  . 

.489.. 

En.  .  570U.    |En.  .  ,34490. 

II'.  SATELLITE. 

En.  .  3489B0. 

El..  . 

.4688. 

Eu.  .  54774.    |En.  ,  ,,9607. 

m.    SATELLITE. 

En.  .  3393.4. 

En.  . 

.4533. 

E«.  .5„o8.    lEn.  .  i,.58o. 

En.  '.  aa5i6o. 

En.  . 

.  3)58. 

En.  .  34963.    1  En.  .    545o5. 

V.    «ATELLITE. 

En,  .  109010. 

En.  . 

.    600. 

En.  .    7003.    1  Eu.  .     iSagS. 

En.  .    67747. 
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Il  ne  mtaqiie  à  cette  table,  [mur  lui  donner  toute  l'exaclitude 
qu'elle  peut  comporter,  que  le »pi>orl des detuités  dea satellites^ 
la  denùl^delaw  pLutète  principale,  que  noui  n'y  avons  pas  fiiit 
entrer,  à  VexcspîtioD  de  la  Lune,  olx  cet  élément  est  employé.  Or, 
ne  connoinant  pas  le  rapport  réel  de  la.  densité  des  satellites  de 
Jupiter  et  des  Mldlitexle  Saturne  à  leurs  planètes  principales ,  et 
ne  Gonnoitsant  que  le  rapport, de  la  densilé  de  la  Lune  à  la  Terre , 
nous  nous  fonderons  sur  c»tte  analogie,  et  nous  supposerons,  en 
conséquence,  qi*e  te  rapport  de  ia  densité  de  Jupiter,  ainsi  que  ■ 
le  rapport  de  ta  densité  de  Saturne,  sont  les  mêmes  que  celui  de  la 
densité  de  la  Terre  à  la  densité  de  la  Lune,  qui  est  son  satellite; 
c'est-è-diie,  1 1  looo  ;  702;  ax  il  est  très-naturel  d'Imaginer, 
d'après  cet  exemple  que  la  Lune  nons  offre,  que  cette  diiTérenoe 
entra  la  densité  de  in  Terre  et  de  la  Lune  visnt  de  ce  que  ce  sont 
les  parties  les  plus  légères  du  globe  terrestre  qui  s'en  sont  séparées 
dans  le  (empa  de  la  liquéfiictran  pour  Smnaer  k  Lune  :  la  vitesse 
de  la  rotation  de  la  Terre ,  étant  de  g  mille  lieues  en  33  heures  56 
mmates ,  ou  de  6  j  lieue*  par  minute ,  étoit  mffiante  pour  pro- 
jeter un  torrent  de  la  matière  liquide  la  moins  dense,  qui  s'est 
rassemUi ,  par  l'attraction  mutuelle  de  ses  parties ,  à  85  mille 
lieues  de  dislauce,  et  y  a  fo-mé  le  globe  de  la  Lune,  dans  un 
plan  panlléle  k  celui  de  l'équateiu-  de  la  Terre.  I^es  «atellitea  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  ainsi  que  son  anneau,  sont  aussi  dan*  un 
plan  parallèle  à  leur  équateux,  et  ont  été  formé*  de  même  par  la 
force  centrifuge ,  encore  plus  grande  dans  ces  grosses  fdanètes 
que  dans  le  globe  terrestre ,  puisque  leur  vitease  de  rotation  est 
beaucoup  plus  grande.  Et  de  la  même  maoière  que  la  Lune  est 
moins  dense  que  la  Terre  dans  la  raùon  de  703  à  1000 ,  on  peut 
pr^HUiter  que  le*  aatdlitea  de  Jupiter  et  cens  de  Saturne  sont 
moins  denses  que  ces  idaaète*  dans  cette  même  raison  de  70a  à 
1000.  n  faut  donc  corriger,  dans  la  table  précédente,  tous  les 
articles  des  sat^ites  d'après  ce  rapport ,  et  alors  elle  se  présentera 
dans  l'ordre  suivant  : 
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Tabla  plu»  exacte  des  Un^t  du  refroidiesement  dea  plaiiit«m  et  de 
leur»  satellite». 


comotTOÉEa 

RETBOIDIES 

REFROIDIES 

RErRO.DIES 

io«r.-.« 

i  poaToir 

•ïT^Ï" 

CIMTIIB. 

IJMTODCHra. 

ACTOBLLB. 

I-A     TBKKI. 

En.  .  3936. 

En..  34370 i.   )En.  .  74833. 

tl.A    LU  MB. 

En.  .  16S133. 

Ed..     644. 

En..    35.5.      |En.  .  .6409, 

En.  .     325j4- 

En.  .  aiay. 

En..  348.3.      |£a.  .54>9!i- 

tIhdb. 

En.  .  187765. 

En.  .  3596. 

En..4>9fi9-     1  En.  .9.645. 

En.  .  3138540. 

En.  .   i.3o. 

En. .  j3o34.     I  En.  .  aS558. 

En.  .    6o336. 

En.  .  9435. 

En..iio.iS.      |Bn.  .a4o45i. 

lATELLITIS    DS  ITTPITBR. 

En.  .  4B3.M. 

1  /  1  en  fri38. 

En..  71 166. 

En.  ..55986. 

En.  .  3.  .973. 

1  3  en  Safia. 

En. .  6i4a5. 

En.  .,35549. 

En.  .  ay.ojS. 

;  i  5  en  4788. 

En..  5665.^ 

En.  ..33700  f 

En.  .  a474o'f 

1  l  4  ««  .938. 

En.  .  aa6<wf 

En.  .49348. 

En..    98696. 

SATORHB. 

En.  .  5i4o. 

En.  .599.1.      [En.  ..3o8ai. 

Ed.  .36>030. 

En.  .  4604. 

En..  5571..      1  En..  88784. 

9ÂTBLLITBS    DK      lATURITZ. 

En.  .  .77568. 

/  I  en  3433. 

En..  4oo3i-^. 

En.  .  87393. 

En.  .  .74784- 

1  1  a  en  îagi. 

En..  384511. 

En.  .83964. 

En.  .  .67ÎP»- 

7  3  en  3i8a. 

En. .  35878. 

En.  .  78339. 

En.  .  .56658. 

j  4  «  .5oa. 

Eu..  175331. 

En.  .  38a63i. 

En..    765^- 

jl5en    42.^. 

En..     49.6. 

En.  .  .0739. 

En.  .    47558. 

En  jetant  un  ooap  d'cefl  de  comparaÎMm  sur  cette  table ,  fp* 
omtieni  le  résultat  de  nosredierdiea  et  de  noehypothèMs.oo  ««*' 

1*.  Que  le  cinquième  mtellite  de  Saturne  «  été  la  piemiero 
tene  habiuble,  et  que  la  nittare  rivante  n'y  a  duré  que  depUM 
l'annëe  4gi6  Jiuqu'ji  l'année  i/SfS  de  k  fbnnation  des  planète*; 
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emorteqn'Oy  «long-teminquecettepUnète  aecoDdaire«st  trop 
froide  pour  qu'il  puûse  y  aubiûterdes^tresoi^nûéssemhlablesà 
ceux  que  noua  connoissons  : 

a*.  Que  la  Lune  a  ét£  la  seconde  terre  habitable,  puisque  sou 
rt£oidiMenieiit  au  point  de  pouvoir  en  toucher  la  sur&ce  s'eat 
£iilen  75i5  an«;et  son  re&oidissement  à  U  lempénture  actuelle 
s'étant  &it  en  16409  ^^^1  ^  s'ensuit  qu'elle  a  joui  d'une  chaleur 
convenable  à  la  nature  vivante  peu  d'années  aprèa  les  75i5  ans 
depuis  la  formation  des  planètes ,  et  que  par  conséquent  la  natura 
organisée  a  pu  y  itre  établie  dès  ce  temps,  et  que  depuis  oette 
année  7^1 5  jusqu'à  l'année  7a5i4  la  température  de  la  Lune  s'est 
re&oidie  jusqu'à  ~  de  k  chaleur  actuelle  de  la  Terre,  en  sorte 
,  qnelesétresorguiisésn'ont  puy  subsisterqaependantSomiUeana 
tout  au  plus;  et  enfin  qu'aujourd'hui,  c'est-à-dire,  depuis  33i8 
ans  environ ,  cette  planète  est  trop  froide  pour  être  peuplée  de 
plante*  et  d'animaux  : 

3*.  Que  Mars  a  été  la  troisième  terre  habitable,  puisque  son 
r^roidissement  au  point  depouvoiren  toucher  la  sur&ce  s'est  &tt 
en  i3o34  ans;  et  son  re£roidi«t«nent  à  la  température  actuelle  ■ 
s'étant  fiùt  en  38538  ans,  il  s'ensuit  qu'il  a  jout  d'une  cbaleur 
convenable  à  la  nature  vivante  peu  d'années  après  les  i3o34,  et 
que  par  oonaéquoit  la  nature  organisée  a  pu  y  être  établie  dte  ce 
temps  de  la  formation  des  planètes,  et  que,  depuis  cette  année 
i3o34  jusqu'à  l'année  6o33S,  la  température  s'est  trouvée  conve- 
nable à  la  nature  des  êtres  organisés,  qui,  par  conséquent,  ont  pn 
y  rabaister  pendant  473^  ans;  mais  qu'aujourd'hui  cette  pla- 
nèteesttrop  re&oidie  pour  ètrepenpléedepuis|dnsde  i4milleans  : 

4*.  Que  le  quatrième  satellite  de  Salume  a  été  la  quatrième 
terre  hatntaUe,  et  que  la  nature  vivante  y  a  duré  depuis  l'année 
117533  et  durera  tout  au  plus  jusqu'à  l'année  76536  de  la  forma- 
tion dea  planètes;  «t  sorte  que  cette  planète  secondaire  étant  ac- 
tuellement (c'fat-à-dire,  ai  74833)  beaucoup  plus  froide  que  la 
Terre,  les  êtres  organisés  ne  peuvent  y  subsister  que  dans  un  état 
de  langueur ,  ou  même  n'y  subùstent  plus  : 

â*.  Que  le  quatrième  satellite  de  Jupiter  a  été  la  cinquième 
terre  habitable ,  et  que  la  nature  vivante  y  a  duré  depuis  l'année 
33600  et  y  durera  jusqu'à  l'année  98696  de  la  formation  des 
planètes;  cm  sorte  que  cette  planète  secondaire  est  actucjlnnent 
plus  froide  que  la  Terre,  mais  pas  assex  néanmoins  pour  que  les 
êtres  organisés  ne  puissent  encore  7  subsister  : 

6*.  Que  Mercure  a  été  la  sixième  terre  habitable ,  puisque  son 
refroidisKment  au  point  de  pouToir  le  toucher  s'est  fait  en  34 
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mille  8i3uu,  et  Km  refroidÙBement  à  la  tenqiénbire  actndle  en 
54  mille  192  riib;  il  s'ensuit  doDc  qu'il  a  joui  d'one  cjwlear  oon- 
Tmable  à  k  nature  rivante  peu  d'anoéei  après  les  34  mille  8i5 
ans,  et  que  par  conséquent  la  nature  organisée  a  pu  y  être  étalilïe 
dès  celemps,  et  que  depuis  celte  année  a48i3  delà  formation  dea 
planètes,  jusqu'à  l'année  187765,  sa  température  s'est  trouvée  et 
se  trouvera  conrenable  à  la  nature  des  êtres  organiaés,  qui  par 
conséquent  ont  pu  et  pourront  enoore  y  nibaister  pendant  16a 
miUe^âa  ans;  en  sorte  qu'aujourd'huloette  planète  peut  être  peu* 
plée  de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les  pknies  qui  oouTrent  k 
aur&oe  de  la  Terre  r 

7*.  Que  le  globe  terrestre  a  ^té  la  septième  terre  babitable, 
puisque  son  refroidissement  au  point  de  pouvoir  le  tondier  s'est 
fait  en  34770  an»  }  ;  et  son  refroidÏMement  à  h  tanpératore  ac- 
tuelle s'étant  iàit  en  74  mUIe  S33  ans,  il  s'enauit  qu'il  a  joni  d'une 
chaleur  convenable  à  la  nature  vivante  peu  d'années  après  les  34 
mille  770  ans  Y,  et  que  par  conséquent  la  nature,  tdleqaencmB  la 
connoissons,  a  pu  yêlre  établie  dès  ce  temps,  c'est-à-dire,  il  y 
a  4o  mille  6a  ans ,  et  pourra  encore  y  lubaùter  )uaqu'en  l'année 
l68ia3,  c'eat-i-dire,  pendant  93  mille  agi  ana,àdaterde  ce 
jour  ! 

8*.  Que  le  troisième  satellite  de  Saturne  a  été  la  huitième  terr» 
habitable ,  et  que  la  nature  vivante  y  a  duré  depuis  l'année  55878 
et  y  durera  jusqu'à  l'année  iâ6G58  de  la  formation  des  planètes; 
en  aorte  que  cette  pknète  secondaire  étant  actiidlement  un  pen 
plus  chaude  que  h  Terre,  la  nature  organisée  y  est  dans  sa  vi- 
gueur, et  tellequ'elleétoit  BurlaTerreily  a  tnùaoaquatremille 
ans  : 

0*.  Que  le  second  satellite  de  Satnm*  a  été  la  neuvième  tenv 
habitable,  et  que  la  nature  vivante  y  a  duré  depuis  l'année  3S45i 
et  y  durera  jusqu'à  l'ann^  167998  de  la  tormation  des  pitnètea; 
en  sorte  que  cette  planète  secondaire  étKnt  atstuellement  {Jus 
chaude  que  la  Terre ,  la  nature  oi^nisée  y  «at  dans  sa  pleine 
vigueur,  et  telle  qu'dle  étoit  sur  le  globe  terrestre  il  y  «  hait  ou 
neuf  mille  ans: 

I  o* .  Que  le  premier  «teOile  de  Satame  a  ^té  U  dixièint  terre 
habitable,  et  que  la  nature  vivante  y  a  duré  depuis  l'année  4ooao 
et  y  durera  jusqu'à  Tannée  17*784  de  U  forn»lion  des  planètes; 
en  sorte  que  cette  ^nète  secondaira  ëUnt  ecduellement  conR- 
durablement  plus  chaude  que  le  globe  terrestre,  k  nature  orpi- 
nisée  y  est  dans  sa  premiM*  vii^ueur,  et  telle  qu'elle  cloit  sur  U 
Ttrre  il  y  a  douze  à  treize  mille  aus  : 
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1 1*.  Que  Ténus  a  été  la  onzi^e  terre  habitable,  piisque  êoh 
refroidissement  au  point  de  pouvoir  k  toucher  s'eti  fait  en  4i 
mille  ^'^9  aiu;  et  son  rerrotclissement  à  }a  tnop^rature  actiidle 
s'étant  fait  en  gt  mille  643  ans,  il  s'ensitit  qu'elle  jottit  aotuelle- 
ment  d'une  chaleur  plus  grande  ifuc  celle  dont  nous  jouissons, 
et  à  peu  près  semblable  k  celle  dont  jmiissoient  nos  ancêtres  il  y 
a  six  ou  sept  mille  ans,  et  que  depuis  celte  année  ^1969  oa  quel- 
que temps  après,  la  nature  organisée  a  pu  y  être  étatdie,  et  que 
fusqu'n  l'année  33854a  elle  2>ourra  y  subsister;  en  sorte  que  la 
durée  de  la  nature  rivante ,  dans  cette]p1anète ,  aétë  et  sera  de  186 
mille  571  ans  : 

13*.  Qnel'anneaudeSatnmeadté  la  douzième  IwrehabitaUe, 
et  que  ia  nature  vivante  y  est  établie  d^>ni«  l'année  5571 1  et  y 
durera  jusqu'à  l'année  17756S  de  la  formation  des  planètes  ;  en 
aorte  que  cet  anneau  étant  beaucoup  plus  chaud  que  le  globa 
terrestre,  la  nature  organisée  y  est  dans  sa  {Hvmière  vigueur,  te&o 
qu'elle  étoit  sur  la  Terre  il  y  a  treixe  à  quatorze  mille  ans  : 

i3*.  Que  le  troisième  satellite  de  Jupiter  a  été  la  treizième  twre 
habitable,  et  que  la  natui-e  vivante  y  est  établie  depuis  l'année 
5665i ,  et  y  durera  jusqu'en  l'année  a464oi  de  la  fbrmatiot)  des 
planètes;  en  sorte  que  cette  planète  secondaire  étant  beaucoup 
plus  chaude  que  la  Terre,  la  nature  organisée  ne  &it  que  com- 
mencer de  s'y  établir  : 

i4'.  Que  Saturne  a  été  la  quatorzième  terre  habitable,  pais^ue 
son  refroidissement  an  point  de  pouvoir  le  toucher  s'est  &it  en 
59  mille  qii  ans;  et  son  refroidissement  à  la  température  actuelle 
devant  se  fiiire  en  i3o  mille  831  ans ,  il  s'ensuit  que  la  nature 
vivante  a  pu  y  être  établie  peu  de  temps  après  cette  année  Sg^i  i 
de  la  formation  des  planètes,  et  que ,  par  conséquent ,  elle  y  a 
subsbté  et  pourra  y  subsister  encore  jusqu'en  l'année  sCaoao  ; 
en  sorte  quelanature  vivante  y  est  actuellement  danssa  pranière 
vigueur,  et  pourra  durer  dans  c«tte  grosse  planète  pendant  363 
mille  30  ans  : 

i5*.  Quelesecondsatellitede  Jupiter  a  été  la  quinzième  terre 
habitable,  et  que  la  nature  vivante  y  est  établie  depuis  Fannée 
6i4a5,  c'est-à-dire,  depuis  i3  mille  407  ans,  et  qu'elle  y  dorera 
jusqu'à  l'année  971098  de  h  formation  des  planètes  : 

16*.  Que  le  premier  satellite  de  Jupiter  a  été  la  seizième  terre 
habitable,  et  que  la  nature  vivante  y  est  établie  (fepuis  l'&nnée 
71166,  c'est-à-dire,  depuis  3  mille  666  ans,  et  qu'elle  y  durera 
)usqu'ea  l'année  311973  de  la  formation  des  planètes: 
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17*.  Enfin  que  Jupiter  est  le  dei-nier  des  glabei planétures  sur 
kqud  la  nature  vivante  pourra  s'établir.  Nous  devtiiu  donc  coii' 
dure ,  d'après  ce  réniltat  génénl  de  noa  recherchea ,  que  des  dix- 
sept  corps  |danélairet,  il  y  en  a  en  effet  trois,  savoir,  le  dn- 
quiàne  satdlite  de  Saturne,  la  Lune  et  Han,  où  notre  nature 
seroit  gelée;  un  seul,  savoir,  Jupiter,  où  la  nature  vivante  n'a 
pu  s'établir  jusqu'à  ce  jour,  par  la  raison  de  la  trop  grande  dia- 
leur  encore  subaùlante  dans  cette  grosse  planète;  mais  que  dans 
tes  treiae autres,  savoir,  le  quatrième  satellite  deSatume,  le  qua- 
trième satellite  de  Jupiter ,  Mercure ,  le  globe  lerreatre ,  le  troi- 
sième, le  second  et  le  premier  satellite  de  Saturne,  Vénus,  l'an- 
neau de  Saturne,  le  troisième  satellite  de  Jupiter,  Saturne,  le 
second  et  le  premier  satdlite  de  Jupiter,  la  chaleur,  quoiqœ  de 
degrés  très-difiëreiis,  peut  néanmoins  convenir  actuellement  k 
l'existence  des  êtres  organisés,  et  on  peut  croire  que  tous  œs  vastes 
coipssont,Gomme  le  globe  terrestre,  couvertsde  plantes  et  même 
peuplés  d'êtres  sensibles,  à  peu  près  semUables  aux  animaux  de 
la  Terre.  Nous  démontrerons  ailleurs,  par  un  grand  ntnabre 
d'observations  rapprochées,  que,  dans  tous  les  lieux  où  la  tem- 
pérature est  la  même,  on  trouve  non-seulement  les  mêmes  es- 
pèces de  plantes ,  les  mêmes  espèces  d'insectes,  les  mêmes  espèces 
de  reptiles ,  sans  les  y  avoir  portées ,  mais  aussi  les  mêmes  espèces 
de  poissons ,  In  mêmes  espèces  de  quadrupèdes ,  les  mêmes  espèces 
d'oiseaux,  sans  qu'ils  y  soient  allés;  et  je  remarquerai  en  passant, 
qu'on  s'est  souvent  trompé  eu  attribuant  à  la  migration  et  au  long 
voyage  des  oiseaux,  les  espèces  de  l'Europe  qu'on  trouve  en  Amé- 
rique ou  dans  l'orient  de  l'Asie,  tandis  que  ces  oiseaux  d'Amé- 
rique et  d'Asie,  tout~à-fait  semblables  à  ceux  de  l'Europe,  sont 
nés  dans  leur  pays,  et  ne  viennent  pas  plus  chez  nous  que  les 
nôtres  ne  vont  chez  eux.  La  même  température  nourrît,  produit 
partout  les  mêmes  êtres;  mais  cette  vérité  généi-ale  sera  démontrée  - 
plus  en  détail  dans  quelques-uns  des  articles  suivans. 

On  pourra  remarquer,  1*.  que  l'anneau  de  Saturne  a  été  presque 
aussi  loog-temps  à  se  refroidir  aux  points  de  la  consolidation  et 
du  refroidisBement  à  pouvoir  le  toucher,  que  Saturne  même  ;  ce 
qui  ne  paroit  pas  vrai  ni  vraisemUable ,  puisque  cet  anneau  est 
fort  mince ,  et  que  Saturne  est  d'une  épaioseur  prodigieuse  en 
comparaison  :  mais  il  iàut  faire  attention  d'abord  k  l'immense 
quantité  de  chaleur  que  cette  grosse  planète  envoyoit  dans  tes 
commencemens  à  son  anneau,  et  qui,  dans  le  temps  de  l'incan- 
descence, étoit  plus  grande  que  cellt;  de  cet  anneau }  quoiqu'il  fût 
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nutri  lui-m^e  dans  cet  état  d'inrandescence,  et  qne  par  consé- 
quent le  temps  nécessaire  à  sa  consolidation  a.  dd  £tre  prolongé  de 
beaucoup  par  cette  première  oanae. 

a*.  Que  qumque  Saturne  tAt  lui-même  consolidé  jusqu'au 
centre  en  5  mille  i4o  ana ,  il  n'a  cessé  d'être  rouge  et  très-brûlant 
que  j^usïeurs  siédes  après ,  et  que  par  cMMcquent  il  a  encore  en- 
voyé, dans  le«  siècles  postérieurs  à  sa  cousdidation,  une  quantité 
prodigieuse  de  chaleur  k  son  anneau;  ce  qui  a  dû  prolonger  son 
refroidissement  dans  la  proportion  que  nous  avons  établie.  Seu- 
lement il  faut  convenir  que  les  périodes  du  refroidissement  de 
Saturne  au  point  de  la  cotisc^idation  et  du  refroidissement  à  pou- 
voir le  loncher  sont  trop  courtes ,  parce  que  nous  n'avons  pas 
£iit  l'estimation  de  la  chaleur  que  son  anneau  et  ses  satelliles  lui 
ont  envoyée,  et  que  cette  quantité  de  chaleur  que  nous  n'avons 
pasestimée,  ne  laisse  pas  d'être  considérable  :rarranneau,  i 
ti'êa-grand  et  trfcs-voiain,  envoyoit  à  Saturne  dans  le  o 
nient,  non-seulement  une  partie  de  sa  chaleur  propre,  maïs 
encore  il  lu!  réûéchiasoit  une  grande  portion  de  celle  qu'il  en  recc- 
voit;  en  sorte  que  je  croîs  qu'on  pourroil ,  sans  se  tromper,  aug- 
menter d'un  quart  le  temps  de  la  consolidation  de  Saturne,  c'est- 
«-dire,  assigner  6  miUa  857  ^ns  pour  »a  consolidation  jusqu'au 
centre,  et  de  même  augmenter  d'un  quart  les  5g  mille  91 1  ans 
<^e  nous  avons  indiqués  pour  son  refroidissement  au  point  de  le 
toucher,  ce  qui  donne  79  mille  881  ans;  en  sorte  que  ces  deux 
termes  peuvent  être  substitués  dans  la  table  générale  aux  deux 
premiers. 

lE  est  de  même  Irès-oerlain  que  le  temps  dn  rrfroidissement  de 
Saturne  au  point  de  la  température  actuelle  de  la  Terre,  qui  est 
de  i3o  mille  ttai  ans,  doit,  par  tes  mêmes  raisons,  être  augmenté 
non  pas  d'un  quart ,  mais  peut-être  d'un  huitième,  et  que  cette 
période,  an  lieu  d'être  de  i3o  mille  831  ans,  pounoit  être  de 
i47  mille  173  ans. 

On  doit  ansN  augmenter  un  peu  les  périodes  du  refroidisbement 
de  Jupiter,  parce  que  ses  satellites  lui  ont  envoyé  une  portion  d« 
leur  chaleur  propre,  et  en  même  temps  une  partie  de  celle  quo 
Jupiter  leur  envt^oit  :  en  estimant  un  dixième  le  prolongement 
que  cette  addition  de  cJialeur  a  pu  faire  aux  trois  premières  pério- 
,(ïes  du  refroidissement  de  Jupiter,  il  ne  se  sera  consolidé  jusqu'au 
centre  qu'en  10  mille  376  ans,  et  ne  se  refroidira  au  point  de 
pouvoirle  toucher,  qu'en  i3i  mille  lag  ans,  et  au  point  de  la  tem- 
pérature actuelle  de  la  Terre  en  a64  mille  607  ans. 

Je  n'admets  qu'un  assez  petit  nombre  d'années  entre  1(4  point 
ail  l'on  peut  commencer  .à  toucher  sam  se  brûler  les  dîHëi-cut 
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globes,  et  celui  oi  la  chaleur  cesse  d'être  ofirnsuite  (xnir  let  être) 
«enublei  :  csr  j'«i  &it  cette  eatiniation  d'apri»  ks  expcrienoea  trè»- 
souvent  réitérées  dano  mon  second  Mémoire,  par  leaqiHJka  j'ai 
reconnu  qu'entre  le  point  Miqud  on  peut,  paidaat  «ne  demi- 
seconde,  tenir  un  ^be  «ans  se  brûler,  et  le  pomt  où  on  peut  le 
manier  kmg-tenips  et  où  sa  chaleur  ilous  alTecte  d'une  nuniire 
douce  et  convenable  à  notre  nabu-e,  il  n'y  a  qu'un  intervalle  «aei 
court;  etf  scn-te,  par  exemple,  que  s'il  faut  30  minutes  poor  re- 
froidir un  globe  au  point  de  pouroir  le  toucher  mou  se  brûler,  il 
'  ne  faut  qu'une  minute  de  plus  pour  qu'en  puisse  le  manier  avec 
plaisir.  Dèn-Ion ,  en  augmentant  d'un  vingtième  le»  temps  nkt»- 
saires  au  refroidiswment  des  globes  planétaires ,  au  point  de  pou- 
voi  L' les  toucher ,  on  aura  plus  précisément  les  temps  de  la  naiisutce 
de ia  nature  dans  chacun,  etceatemp  seront  dans l'ordresuiniit: 
Date  de  k  formation  des  planètes 7483s  aan. 

CommtncemeiU ,  fia  et  durée  de  Pexittenct  de  la  nature  orgatUù* 
dan»  chaque  planète. 


c„«„.,c...... 

Fin. 
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ï)^aprèa  œ  dernier  taUeau,  qui  appKwhe  le  pku  de  la  vérité, 
t>n  voit  : 

1*.  Que  U  nature  organisée,  telle  qae  noos  la  Coniaoiasoiu , 
n'est  point  encore  née  dan«  Jupiter ,  dont  la  chaleur  est  trop  grande 
euoore  aujourd'hui  pour  pouvoir  en  toucher  la  snrfaoa ,  et  que  oe 
ne  sera  que  dans  4o  mille  791  ana  que  les  vivaiu  pourraient  j 
subsister,  mais  qu'ensuite  s'ils  y  étoient  établis,  Us  dureraient  36? 
mille  498  ans  dans  cette  grosse  planète; 

3*.  Que  la  nature  vivante,  telle  que  nous  la  oonnoissons,  est 
éteinte  dans  le  cinquiëme  satellite  de  Saturne  depuis  37  mille  374 
ans,  dans  Mars  depuis  i4  mille  5o6  ans,  et  dans  la  Lune  depuis 
a3i&ans; 

3'.  Que  la  nature  est  prête  k  s'éteindre  dans  le  quatrième  satd' 
lite  de  Saturne ,  puisqu'il  n'j  a  [dus  que  i6g3  ans  pour  arriver 
an  point  extrême  de  La  plus  petite  chaleur  nécessaire  an  maintien 
des  êtres  organisés  ; 

4*.  Que  la  nature  vivante  est  fbible  dans  le  quatrième  satel- 
lite de  Jupiter ,  quoiqu'elle  puisse  y  subsister  encore  pendant  a3 
mille  864  ans; 

5*.  Que  sur  la  planète  de  Mercure,  sur  la  Terre,  sur  le  troi* 
siËme,  sur  le  second  et  sur  le  premier  satelhte  de  Saturne,  surla 
planète  de  Vénus,  sur  l'anneau  de  Saturne,  sur  le  troisième  ta- 
lellite  de  Jupiter,  sur  la  planète  de  Saturne,  sur  le  second  et  sur 
Ile  premiemtellitede  Jupiter,  la  nature  vivante  est  actuellemwt 
en  pleine  existence  ,  et  que  par  conséquent  tous  ces  corps  plané-, 
taires  peuvent  èlre  peuplés  comme  le  globe  terrestre. 

Voilà  mon  résultat  général  et  le  but  auquel  je  me  proposoîs 
d'atteindre.  On  jugera  par  la  peine  que  m'ont  donnée  ces  recher- 
ches ' ,  et  par  le  grand  nombre  d'expériences  préliminaires  qu'elles 
exjgeoient,  combien  je  dois  être  persuadé  delà  probabilitéde  mon 
hypothèse  sur  la  formation  des  planètes  ;et  pour  qu'on  neme  croie 
pas  persuadé  sans  raison ,  et  même  sans  de  très-fortea  raisons ,  je 

■  Ln  cbIcbIi  ^c  luppouicnt  en  rtcbircbn  sont  plni  loDp  ^b  difficilo, 
mil  mut%  Jtlicai*  peur  qu'an  paiw*  u  tmnpcr.  Je  Dent  nû  pai  p>i{°4  d'nsa 

■t  ijnVlle  lu'iiiroit  prit  biancoip  ie  tcmpi  qaa  ja  ponoi*  muni  cmplojcr.  Il 
■■'■  luffi  qnc  1a  ujlboilc  que  j'ii  inliie  ffit  meta  ,  at  qoe  met  nltonscoais 
fiuseot  cliin  et  cou^qnan*  :  c'iaC  Ik  tant  ce  que  j'ai  pitendii.  Mon  hjrpolUis 
*Br  le  liiiBÉbction  de  la  Terra  at  d«  plinttci  m'a  para  ueee  fondée  pour  prendra 
la  peine  d'an  iialuer  le»  efléu,  et  j'ei  cra  deioir  danner  en  détail  cei  évdniciana 
«amae  je  la  ai  tTOnféc* ,  «En  qne ,  >11  e'eit  glitti  dane  ce  Unf  Invail  qadqne* 
balade  calcul  on  d^naUention,  ma  li(taunMÎeflt  m  ttit  dates  conigat  «bi- 
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vais  exposer,  dnnsleMàneireauiTant,  les  moliii  de  ma  penni* 
non ,  en  présentant  les  faits  et  les  analogies  sur  lesquels  j'ai  fondé 
mes  (^itaioas, établi  l'ordre  de  mes rslsonnemem, suivi  les  indiic- 
tions  que  l'on  en  doit  déduire ,  et  enfin  tiré  la  conséquence  géné- 
rale de  l'existence  réelle  des  êtres  organisés  et  sensibles  dans  tous 
les  corps  du  systÈine  solaire,  et  l'existence  plus  que  probable  de 
ca  mêïues  êtres  dans  tous  les  autres  corps  qui  composent  les  ly»- 
tëmes  des  autres  Soleils  ;  ce  qui  augmente  et  multiplie  presque  à 
l'infini  l'étendue  de  la  nature  vivante,  et  élève  en  mâme  temps  le 
^us  grand  de  tous  les  monumens  à  la  gloire  du  Créateur. 


SECOND  MEMOIRE. 

Fondemens  des  recherches  précédentes  sur  la  iempéraivre 
des  planètes. 

Xj'hohme  nouveau  n'a  pu  voir,  et  l'homme  ignormnt  ne  v«'l 
encore  aujourd'hui  U  nature  et  l'étendue  de  l'univers  que  ptr  le 
■impie  rapport  de  ses  yeux  ;  la  Terre  est  pour  lui  un  scdide  d'un 
volume  sans  bornes ,  d'une  étendue  sans  limites ,  dont  il  ne  peut 
qu'avec  peine  'pDn:ourir  de  petits  espaces  superficiels,  tandis  que 
le  Soleil ,  les  planètes  et  l'immensité  des  cieux  ne  lui  pi'ésentent 
que  des  points  lumineux,  dont  le  Soleil  et  la  Lune  lui  paroisKnt 
être  les  seuls  objets  dignes  de  fixer  ses  regaids.  A  cette  làuMe  idée 
sur  l'étendue  de  la  nature  et  sur  les  proportions  de  l'univen,  s'est 
bientôt  joint  le  sentiment  encore  plus  disproportionné  de  la  pré- 
tention.  L'homme,  en  se  comparant  aux  autres  êtres  terrestres,  s'est 
trouvé  le  premier  :  dès-lors  il  a  cru  que  tous  étoient  &ils  pour  lui  ; 
que  la  TeiTe  même  n'avoit  été  créée  que  pour  lui  servir  de  domi- 
cile, et  le  Ciel  de  spectacle  ;  qu'enfin  l'univers  entier  devoil  se  rap- 
porter à  sesbeitoins,  et  même  à  ses  plaisirs.  Mais,  A  mesure  qu'il  a 
fait  usage  de  celte  lumicre  divine  qui  seule  ennoblit  son  être, à 
mesure  que  l'homme  s'est  instruit ,  il  a  été  forcé  de  rabattre  de 
plus  en  plus  de  ces  préLenlions  ;  il  s'est  vu  rapetisser  en  même 
raison  que  l'univers  s'agrandissoit ,  et  il  lui  est  aujourd'hui  bien 
évidemment  démontré  que  cette  Terre  qui  fait  tout  son  domaine, 
et  sur  laquelle  il  ne  peut  malheureusement  subsister  sans  querelle 
et  sans  trouble,  est  à  proportion  tout  aussi  petite  pour  l'univen 
que  lui-même  l'est  jwur  le  Créateur.  En  effet ,  il  n'est  plu»  pos- 
sible de  douter  que  cette  même  Terre,  si  grande  et  si  vaste  pour 
nous ,  ne  soit  une  assez  médiocre  planËte,  une  petite  masse  de  ma* 
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iière  qui  circnk  avec  lea  autres  aatour  du  Soleil  ;  que  cet  astre  de 
lumière  et  de  feu  ne  soil  plus  de  douze  cent  mille  fois  plus  gros 
que  le  ^obe  de  la  Terre ,  et  que  sa  puissance  ne  s'étende  à  tous 
les  corps  qu'il  fléchit  aulour  de  lui  ;  en  sorte  que  notre  globe  en 
étant  éloigné  de  trenle-trois  millions  de  lieues  au  inoinB,  h  platifcta 
deSatnmese  tronveà  plus  de  trois  cent  treize  millions  des  mêmes 
lieues  ;  d'où  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  l'étendue  de 
l'empire  du  Soleil ,  ce  rot  de  la  nature ,  ne  soit  une  sphère  dont 
le  diamètre  est  de  six  cent  vingt-sept  millions  de  lieues,  tandis 
que  celui  de  la  Terre  n'est  que  de  deux  mille  huit  cent  soixante- 
cinq;  et  si  l'on  prend  le  cube  de  ces  deux  nombres,  on  se  démon- 
trera que  la  Terre  est  plus  petite,  relativement  k  cet  espace,  qu'un 
grain  de  table  ne  l'est  relativement  au  volume  entier  du  globe. 

Néanmoins  la  planète  de  Saturne,  quoique  la  plus  éloignée  du 
Soleil^  n'est  pas  encore  à  beaucoup  prfes  sur  les  confins  de  son  em- 
pire. Les  limites  en  sont  beaucoup  plus  reculées,  puisque  les  co- 
mètes parcourent,au'delà  de  cette  distance,  des  espaces  encore  plus 
grandi ,  que  l'on  peut  estimer  par  la  période  du  temps  de  leurs  ré- 
volutions. TJne  comète  qui  ,  comme  celle  de  l'année  1680,  circule 
autour  du  Soleil  en  575  ans,  s'éloigne  de  cet  astre  i5  fois  plus  que 
Saturne  n'en  est  distant;  car  le  grand  axe  de  son  orbite  est  i33 
fois  plus  grand  que  la  dislance  de  la  Terre  au  Soleil.  Dès-lors  on 
doit  augmenter  encore  l'étendue  de  la  puissance  solaire  de  i5  fois 
la  dislance  du  Soleil  k  Saturne,  en  sorte  que  tout  l'espace  dans 
lequel  sont  comprises  les  planètes ,  n'est  qu'une  petite  province 
du  domaine  de  cet  astre,  dont  les  bornes  doivent  être  posées  au 
moins  à  i38  fois  la  distance  du  Soleil  &  la  Terre,  c'est-à-dire,  & 
i38  fob  33  ou  34  millions  de  lieues. 

Quelle  immensit*  d'espace  !  et  quelle  quantité  de  matière  !  car, 
indépendamment  des  j^nètes,  il  existe  probablement  quatre  ou 
cinq  cents  comètes,  peut-êti-e  plus  grosses  que  la  Terre,  qui 
parcourent  en  tous  sens  les  diUérentes  régions  de  celte  vaste 
sphère,  dont  le  globe  terrestre  ne  fait  qu'un  point,  ane  unité  sur 
191,201,613,985,514,372,000,  quantitéque  ces  nombres  représen- 
tent ,  mais  que  l'imagination  ne  peut  atteindre  ni  saisir.  N'en  voilà- 
t-il  pas  assez  pour  nous  rendre,  nous,  les  nôtres,  et  notre  grand 
domicile ,  plus  petits  que  des  atomes  ? 

Cependant  cette  énorme  étendue,  cette  sphère  si  vaste,  n'est 
encore  qu'un  très-petit  espace  dans  rimmensité  des  deux  ;  chaque 
étoile  fixe  est  un  soleil,  un  cenU'e  d'une  sphère  tout  aussi  vaste  ; 
et  aHnme  on  en  compte  plus  de  deux  mille  qu'on  aperçoit  à  la  vue 
■  «impie,  et  qu'avec  le»  lunettes  on  en  découvre  un  nombre  d'au- 
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tant  plui  gnaù  que  oes  instrumeiu  soDt  plus  paimiu ,  IVtendno 
de  l'univera  enticii-  paroU  être  miu  bornes,  et  le  syslëme  Bolaire 
ne  fiiit  p]u8  qu'une  prorince  de  l'empire  univeml  du  Cràiteur, 
empire  infini  comme  lui. 

Sirius ,  étoile  fixe  U  phu  brillante ,  et  cpie  pai-  -«t(e  raiwn  noaa 
pouvtMu  refprder  comme  le  Soleil  le  plus  voisin  du  ndtre,  ne 
clomunt  à  nos  yeux  qu'une  aecpnile  de  parallaxe  annudie  lur  le 
diamitre  entier  de  l'orbe  de  la  Terre,  est  à  &771770  milliooa 
de  lieuea  de  distance  de  nous,  c'est-À-dîre ,  à  6767916  miUiaos 
des  limites  du  système  solaire,  telles  que  nous  Un  avons  assignies 
d'après  la  profimdeur  à  laquelle  a'enfotioent  les  comètes  dtmt  la 
{térîode  est  la  plus  longue.  Supposant  donc  qu'ilait  été  départi  à 
Sirius  un  espace  ^;al  à  celui  qui  appartient  i  notre  Sdeil,  on  voit 
qu'il  faut  encore  reculer  les  limites  de  cotre  système  scriaire  de 
74a  fois  plus  qu'il  ne  l'est  déjù  jusqu'à  l'aphélie  delà  comète,  dont 
l'énorme  distance  au  Soleil  n'est  néanmoins  qu'une  uniti  sur  743 
du  demi-dianiètre  total  de  la  sphère  entière  du  système  solaire '. 

■  DûtUH  d(  U  Terri  an  Soleil 33  mmiou  daUawb 

DilUnce  d<  Saturne  iiii  Soleil 3i3  niilliou. 

ITitM»  ie  l'.pMlie  de  U  comité  n  SoUil.  ■  .  .         4i54  nilliou. 

DnUDc*  de  Siriu  id  Soleil fi??!??»  niiUiaiu. 

Disliace  <ie  Sirin  id  point  de  l'.pUlia  de  le  co- 
mèll ,  ta  «uppouBl  qu'en  muontui  du  Soleil ,  Il  co- 

^BidiininiMla  dialinuauUnt  qu'il  eetpOHiblr).  .  .  $767116  BillioBS.  ' 

HoiUJ  de  U  diiUDca  de  SJiiue  lu  Suleil ,  un  pro- 
tanàtm  du  ejetcDe  a«lair«  et  da  ijitÏDie  «iricB.  .  .  33S5885  BilliOBi. 

ÉicDdueaii-debdeelioiteaderapUliedeacOMklet.  336i33i  milliao*: 

Ce  ^i  ^Bl  éWnà  par  la  dûtasce  de  t'apUli*  de 
U.  coaite  ,  doBoe. 74*  '/>  •"*>n<<- 

On  plBt  encore  d'une  autr*  BtaBJtn  la  t<H*ier  bbo  id^  da  cette  diitance  in- 
neiue  de  Sirini  h  Béni,  aa  le  rappelant  qse  le  diiqaa  dv  Soleil  fonaa  k  «u  jsiax 
un  Bucle  de  3i  miniita,  laudia  que  celai  de  Siriui  n'en  bit  pai  sa  d'mu  k- 
coade  ;  et  Siriui  étiat  aa  ioleil  coaiBe  le  nAlre ,  qaa  now  (mppoHnu  d'oie  tgilm 
graudear ,  puiH|a^l  n'y  a  pae  plai  de  raîtoB  de  le  loppoier  plva  grand  que  pliu 
|Mtit,  il  DDM  paraîtrait  Bassi  grand i^ae  le  Soleil  t\\  s'étoit  qn^  ta  aita*  dia- 
tanc*.  Pianant  donc  d<u  noabrca  proporlinaBela  au  carrJ  d<  3*  miBatca  M  tm 
tuti  dNiaa  Kcoade,  oa  aan  36864do  pour  li  dixanca  d<  la  Tena  k  Sirîn*,  a(  I 
pou  la  diitaace  aa  Soleil  ;  etconn*  celte  anitj  Tint  33  miUiOBt  de  lieact,  on 
•roit  hcowbian  d«  aùUiatdadalicaei  Sirinintloia  de  bob*,  p^t^ll  bM  ■■!- 
tiplier  cea  33  miiliani  par  3686400  ;  et  m  bou  diYÙona  l'e^c*  «aUa  cet  daax 
aoleili  «oiiiei,  ijaoiqne  ai  fort  éloignai,  DOtu  Tcrroti*  qu*  Ici  ceattes  pouroiat 
l'Éloigner  k  aaa  diitaace  dii-kait  cent  nille  tbii  plat  gnadi  qn*  calle  de  la  Tôt* 
■n Soleil,  uni lortir  de*  liatttsde  l'un iTen Solaire ,  et  laaiHbir  par  coaafqBeBS 
d'aatrt*  loii  qa*  «Ile  de  notre  aoUil;  et  dalk  on  peut  coaclurc  qui  le  rjtlkmt 
•olavt  1  ponrdÎBBktn  BxjteBdaa  qw.  <|vaiipi«  ptodigieuaii  a*  tiit  ■tii»*it 

qa'on*  tiBi-ffiila  portios  di*  cin»  î  «  l'oa  «n  doit  iaftm  ans  véfiU  fsa  «^ 
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Àion,  quand  même  il  existeroit  des  cx)mète*  dont  la  période  d« 
révolution  aeroit  doubla,  triple  et  mente  décuple  de  la  période  de 
575  ans,  la  plui  longue  qui  noua  aoit  ooimue;  quand  lea  oomètes 
«n  conséquence  pourroient  l'i^nfimcer  A  une  profondeur  dix  fois 
plos  grande ,  il  y  aurait  encore  un  eapace  74  ou  75  fi»s  [dus  pixi- 
fond  pour  arriver  ^ux  demiera  confina  tant  du  ayatème  aolaire 
que  du  système  airien  ;  en  sorte  qu'en  donnant  à  Siriua  autant  de 
grandeur  et  de  puissance  qu'en  a  notre  Soleil,  et  supposant  dans 
son  système  autant  ou  plus  de  corps  comélaires  qu'il  n'existe  de 
comètes  dans  le  système  solaire,  Sirius  les  régira  comme  le  Soleil 
régit  les  siens ,  et  il  restera  de  mâme  un  intervalle  immensa  entre 
les  confins  des  deux  empires ,  intervalle  qui  ne  pandt  être  qu'un 
désert  dans  l'espace,  et  qui  doit  faire  soupçonner  qu'il  existe  des 
corps  Gométaires  dont  les  périodes  sont  |Jus  longues  et  qui  par- 
TÎennenl  à  une  beaucoup  plu*  grande  distance  que  noos  n«  pou- 
vons le  déterminer  par  nos  connoisKmces  actuelles.  U  se  pourroit 
aussi  que  Sirius  fût  un  Soleil  beaucoup  plus  grand  et  plus  puis- 
saut  que  le  nâtre;  et  si  cela  étoît,  il  fiiudroit  reculer  d'autant  les 
bornes  de  son  domaine  en  les  rapprochant  de  nous,  et  rétrécir  en 
même  raison  la  circonférence  de  celui  du  Soleil. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  présumer  en  effet  que  dans  on  très- 
grand  nombre  d'étoiles  fixes  qui  toutes  sont  autant  de  soleils ,  it 
n'y  en  ait  de  plus  grands  et  de  plus  petits  que  le  nfitre,  d'autrea 
plus  ou  moins  lumineux,  quelques-uns  plus  voisins  qui  nous 
sont  représentés  par  ces  astres  que  les  astronomes  appellent  itoiht 
de  la  première  grandeur  ,  et  beaucoup  d'autres  plus  éloignés  qui, 
parcette  raison,  nous  paroissent  plus  petits  :  les  étoiles  qu'ils  appel* 
lent  nibuleuMi ,  semblent  manquer  de  lumière  et  de  feu,  et  n'être , 
pour  ainsi  dire,  allumées  qu'à  demi;  celles  qur  paroissent  at  dis- 
paroissent  alternativement,  sont  peut-être  d'une  forme  a|da lie 
par  la  violence  de  la  force  centrifuge  dans  leur  mouvement  de 

HK.  c'utqu  da  toui  lit  painti  da  l'aDirtn  planitiin  ,  c'nl-li-din ,  ^u  du 
Solsil ,  d(  !■  T«i«  X  de  tanin  In  intm  pUoitu ,  le  Ciel  doit  pitstin  1>  nSd». 
Lonqni  dUi  une  bella  Duit  l'on  cooiidlrc  tau  en  feu  dont  brille  la  idiIm 
•ilnu ,  «  iBagiBirail  ^B*cn  m  tnuparUDt  daol  une  autr*  planïte  pliu  tloî' 
in'i  du  Soleil  qiu  Bfl  l'Mt  U  Tirr*,  on  larroit  c:»  utru  étincaliai  gtaudir  H 
■épHtidn  nua  Ininiirc  plus  ^ra,  pnii^v'oo  Ica  verroit  da  plni  prfci.  Né*nno)u 
Tapica  da  calcnl  qna  noni  Tanooa  i)«  iiin,  d^moaln  que  ijudi]  sauierioni  pla- 
cé» aeni  Sitnne ,  c*eit-à-din  ,  n«(  M  dix  bit  pliu  laia  ila  noire  Soleil ,  et  3aa 
Mllinna  de  lirnei  plu  pria  daSirina,  il  ne  nona  piroltioiL  plm  groi  qu  d'un* 
1940S1*  pictle  ,  angmenutioD  qni  uniit  aluolouaDt  inianaibla  :  d'nà  l'on  doit 
coiiiluiv  ijiic  la  Ciel  a ,  jidiu  lonM  la*  pluiiilet,  1*  mtme  aipacl  q**  jiout  la 
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rotation  :  on  TWt  ce*  soleîk  lorsqu'ils  montrent  leur  grande  î»ce, 
et  lia  diaparoisaeut  toutes  lea  fois  qu'ils  se  présentent  de  càté.  D  y' 
a  dans  ce  i^nd  ordre  de  choses ,  et  dans  la  nature  des  aslres ,  les. 
mêmes  variétés,  les  mêmes  difiërences  en  nombre,  grandeur, 
espace ,  mouvement ,  (orate  et  durée  ;  les  mêmes  raj^rls ,  les 
mêmes  degrés ,  les  mêmes  nuances  qui  se  trouvent  dans  tous  les 
autres  ordres  de  la  création. 

Chacun  de  ces  soleils  étant  doué  comme  le  nêLre,  et  comme 
toute  matière  l'est ,  d'une  puissance  atlt-aclive ,  qui  s'étend  à  une 
distance  indéfinie ,  et  décroît  comme  l^pace  augmente ,  l'analogie 
nous  conduit  à  croire  qu'il  existe  dan»  la  sphèro  de  chacun  de  ces 
astres  lumineux  un  grand  nombre  de  corps  opaques ,  planètes 
ou  comètes ,  qui  circulent  autour  d'eux ,  mais  que  nous  n'aperce- 
vons jamais  que  par  l'œil  de  l'esprit ,  puîsqu'étant  obscurs  et  beau- 
coup plus  petits  qae  les  soleils  qui  leur  servent  de  foyer,  Os  sont 
hors  de  la  pM-lée  de  notre  vue ,  et  même  de  tous  les  art»  qui  peu- 
vent l'étendre  ou  la  perfectionner. 

On  pourroit  donc  imaginer  qu'il  passe  quelquefois  des  comtles 
d'un  sysltme  dans  l'autre,  et  que  s'il  s'en  trouve  sur  les  confins 
des  deux  empires,  elles  seront  saisies  par  la  puissance  prépondé- 
rante, et  forcées  d'obéir  aux  lois  d'un  nouveau  mattre.  Mais,  par 
l'immensité  de  l'espace  qui  se  trouve  au-delà  de  l'aphélie  de  nos 
comètes ,  il  paroit  que  le  souverain  ordonnateur  a  séparé  chaque 
système  par  des  déserts  mille  et  mille  fois  plus  vastes  que  toute 
l'étendue  des  espaces  fréquentés.  Ces  déserts,  dont  le»  nombres  peu- 
vent à  peine  sonder  la  profondeur,  sont  les  barrières  étemelles, 
invincibles,  que  toutes  les  forces  de  la  nature  créée  ne  peuvent 
frar  'ir  nî  surmonter.  Il  faudroît,  pour  qu'il  y  eût  cummunica- 
tîoi  .  jn  système  à  l'autre,  et  pour  que  le»  sujets  d'un  empire  pus- 
sent passer  dans  un  autre,  que  le  siège  du  trône  ne  fût  pas  immo- 
bile; car  l'étoile  £xe,  ou  plutôt  le  Sok'il,  le  roi  de  ce  systùme, 
changeant  de  lieu,  entraîneroit  à  sa  suite  tous  le»  corps  qui  dé- 
pendent de  lui,  et  pourroit  dî-s-lors  s'approcher  et  même  s'em- 
parerdu  domaine  d'un  autre.  Si  sa  marche  se  trouvoit  dirigée  ver» 
un  astre  plus  foible,  il  commenceroit  par  lui  enlever  les  sujets  de 
■es  province»  les  plus  éloignées  ,  ensuite  ceux  des  provinces  inté- 
rieures ;  il  les  Ibrceroit  tous  A  augmenter  son  cortège  en  circtilnnt 
autour  de  lui  ;  et  son  voisin  d&s-Iors  dénué  de  ses  sujets,  n'ayant 
plus  ni  {Janètes  ni  comètes,  perdrait  on  même  temps  sa  lumière 
et  son  feu, que  leur  mouvement  seul  peut  exciter  etenlrrtenir: 
drs-lors  cet  astre  isolé,  n'étant  plus  maintenu  dans  sa  placr  jxir 
IVi^iiilibre  des  forces,  scroit  contraint  de  changr  do  lîtu  eu  ilian- 
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géant  de  iMtnre.et,  devenu  corps  obscur,  obéiroit  comme  les  Eiutres 
à  la  puÙMuice  du  conquérant,  dont  le  feu  augmenttiroit  à  propor- 
tion du  nombre  de  ses  conquêtes. 

Car  que  peut-on  dire  sur  la  nature  du  Soleil,  sinon  que  c'est 
un  corpa  d'un  prodigieux  volume,  une  masse  énorme  de  matière 
pénétrée  de  feu,  qui  paroit  subsiiter  sans  aliment  comme  dans 
un  métal  fondu,  ou  dans  un  corps  solide  en  incandoscence ?  et 
d'où  peut  venir  cet  état  constant  d'inrandesuence,  celle  produc- 
tion toujours  renouveléed'un  feu  dont  la  consmnmation  ne  paroit 
entretenue  par  aucun  aliment,  et  dont  la  déperdition  est  nulle  on 
du  moingingensîbIe,quoiquecoiHtantedepuiaun  si  grand  nombre 
de  siècles?  Y  a-t-il,  peut-il  inémo  y  avoir  une  antre  cause  de  la 
production  et  du  maiiilien  de  ce  feu  permanent ,  sinon  le  mou- 
vement npidc  de  k  forte  pression  de  lou»  les  corps  qui  circulent 
RUiour  de  ce  fojrer  commun,  qui  réchauffent  et  l'embMsent, 
comme  une  i-oue  rapidement  tournée  embrase  son  essieu?  La 
pression  qu'ils  exercent  en  vertu  de  leur  pesanteur, 'équivaut  au 
fi'Ottement,  et  même  est  plus  puissante,  parce  que  cette  pressiOQ 
est  une  force  pénétrante  qui  frotte  non -seulement  la  sur&ce  ejclé- 
rieure ,  mais  toutes  les  parties  intérieures  de  la  masse  ;  la  rapidité 
de  leur  mouvement  est  si  grande ,  que  le  frottement  acquiert  une 
force  presque  in6nie ,  et  met  nécessairement  toute  b  masse  de 
l'essieu  dans  un  état  d'incandescence,  de  lumière,  de  cfaiilear  et 
de  feu,  qui  dès-lors  n'a  pas  besoin  d'aliment  pour  être  entretenu, 
et  qui,  malgré  la  dép(.-r<[ition  qui  s'en  fait  chaque  jour  par  l'émis- 
sion de  la  lumifere ,  peut  durer  des  siècles  de  siècles  sans  atténua- 
tionsensiblé,  les  autres  soleils  rendant  au  nûtre  autant  de  lumière 
qu'il  leur«n  envoie,  et  le  plus  petit  atome  de  feu  ou  d'une  ma- 
tière quelconque  ne  pouvant  se  perdre  nulle  part  dans  un  sys- 
tème où  tout  s'attire. 

Si  de  cette  esquisse  du  grand  tableau  des  deux ,  que  je  n'ai 
lâché  de  tracer  que  pour  me  représenter  la  proportion  des  es- 
paces et  odle  du  mouvement  des  corps  qui  les  [wrcourent;  si  de 
ce  point  de  vue  auquel  je  ne  me  suis  élevé  que  pour  voir  plus 
clairement  combien  la  nature  doit  être  multipliée  dans  les  àifSè-, 
rentes  régions  de  l'univers,  nous  descendons  à  celle  portion  de 
l'espace  qui  nous  est  mieux  connue  ,  et  dans  laquelle  le  Soleil 
exerce  sa  puissance ,  nous  reconuiritrous  que,  quoiqu'il  régisse  par 
sa  force  tous  lei  corps  qui  s'y  trouvent,  il  n'a  pas  néanmoins  la 
puissance  de  les  vivifier,  ni  même  celle  d'y  entretenir  la  végé- 
tation et  la  vie. 

Mercure,  qui,  de  tous  les  cacp*  circulant  autour  du  Soleil,  en  csi 
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le  pliu  Toiân ,  n'en  mçoit  néanmoîiu  qn'une  chaleur  ^  fois  plus 
grande  que  celle  que  h  Terre  aa  re^it,  et  cotte  chaleur  ^  foi» 
plus  grande  que  la  chaleur  eoYC^ée  du  Soleil  à  la  Terre ,  bien  loin 
d'être  brûlante  comme  on  l'a  toujour*  cru ,  ne  leroit  pas  asM-z 
grande  pour  maintenir  la  pleine  vigueur  de  la  nature  vivanle; 
car  U  chaleur  actuelle  du  ScJeil  tar  la  Ten-e  D'étant  que  ~  de 
celle  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre,  celle  du  Soleil  sur 
iltetcate  est  par  conséquent  ^  ou  ^  de  la  chaleur  actuelle  de  la 
Terre.  Or,  ai  l'on  diminuoit  det  trois  quarts  et  demi  la  chaleur 
qui  bit  aujourd'hui  la  température  de  la  Terre,  il  est  sûr  que  la 
nature  vivante  seroit  au  moins  bien  engourdie,  supposé  qu'elle 
ne  tàt  pas  éteinte.  Et  puisque  le  feu  du  Soleil  ne  peut  pas  seul 
niaintenir  la  nature  organisée  dans  la  planète  la  {dus  voisine, 
combien ,  à  [dus  £>rte  raison ,  ne  s'en  fiiut-il  pas  qu'il  paisse  vivi- 
fier celle!  qui  en  sont  plus  âcHgnées  !  H  n'envoie  à  Vàins  qu'une 

dialenr  ~—  fois  plus  grande  que  celle  qu'il  envoie  k  la  Terre; 

et  cette  chaleur  -^^  fois  plus  grande  que  celle  du  Soleil  sur  la 

Terre,  bien  loin  d'être  assex  forte  pour  maintenir  la  nature 
vivante,  ne  suffîroit  cerlainement  pas  pour  entretenir  la  liqui- 
dité des  eaux,  ni  peut-être  même  U  fluidité  de  l'air,  puisque 
notre  température  actuelle  ae  trouverait  refroidïe  k  ~f  ou  à 

^T;  **  V^  **  t*?"*  P***  "ïu  terme  ^3,  que  nous  avons  donne 
comme  k  limite  extrême  de  la  plut  petite  chaleur ,  relativement 
k  la  nature  vivants.  £t  à  l'^rd  de  Mars,  de  Jupiter,  de  Saturne 
et  de  tous  leurs  satellites ,  la  quantité  de  chaleur  que  le  Scdeil  leur 
envoie  est  si  petite  eu  comparaison  de  celle  qui  est  nécessaire  nu 
maintien  de  la  nature,  qu'on  pourroitla  regarder  comme  de  nul 
efiêt,  surtout  dans  les  deux  plus  grosses  planètes,  qui  néanmoins 
paroissent  être  les  objets  essentiels  du  système  solaire. 

Toutes  les  planètes,  sans  même  en  exoeptn  Mercure,  seroient 
donc  et  auroient  toujours  été  des  volumes  aussi  grands  qulnutîles 
d'nne  matière  plus  que  brute,  profondément  gelée^  et  par  consé- 
quent des  lieux  inhaUtéa  de  tous  les  temps, mhabitafailes  à  jamais  si 
elles  ne  reniènnoiflnt  pas  au -dedans  d'elles -mêmes  des  trésors 
d'un  fen  Inm  snpànenr  k  celui  qu'elles  reçoivent  du  Soleil.  Celte 
quantité  de  chaleur  que  notre  globe  possède  en  propre,  et  qui  est 
5o  fois  plus  gnnde  que  la  chaleur  qui  lui  vient  du  Soleil ,  est  en 
efièt  le  trésor  delà  nalure,  le  vrai  fonds  du  feu  qui  nous  anime» 
•iiui  ^ue  tous  le*  êtrw  :  c'est  cette  chaleiu*  inltrleure  de  la  Terr.» 
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qui  fiiit  tout  germer,  tout  édo»;  c'est  die  qui  constiue  l'âénimt 
du  feu  proprement  dit,  élément  qui  Mol  donne  le  mourement 
aux  antre*  élémetu,  et  qui,  s'il  étoit  réduit  i  ^,  ne  pourroit 
Taincre  leur  rèurtanoe,  et  tombèrent  Itû-mâme  dans  rinertie.  Or 
cet  élément,  le  aeul  actif,  te  muI  qui  puisse  rendre  l'air  fiaide , 
l'eau  liquide,  et  la  terre  pénétrable,  n'auroit-il  été  donné  qu'a» 
seul  globe  terrestre?  L'analogie  nous  permet-elle  de  douter  que 
les  autres  jdanttes  ne  contiennent  de  même  une  quantité  de  cha- 
leur qui  leur  appartienten  propre,  et  qui  doit  les  rendre  cspablea 
de  recevoir  et  de  maintenir  la  nature  vivante?  N'est-il  pas  plus 
grand ,  plus  digne  de  l'idée  que  nous  devons  avoir  du  Créateur, 
de  penser  que  partout  il  existe  des  êtres  qui  peuvent  le  connoilre 
et  célébrer  sa  gloire ,  que  de  dépeupler  l'univers,  k  l'exception 
de  la  Terre,  et  de  le  dépouiller  de  tous  être»  sennblea,  en  le  ré- 
doisant  à  une  profonde  solitude,  où  l'on  ne  trouveroit  que  le  dé- 
sert de  l'espace,  et  les  épouvantables  masses  d'une  inatiÈre  entiè- 
rement inanimée  7 

n  est  donc  nécessaire ,  puisque  la  chaleur  du  Soleil  est  aï  petite 
sur  la  Terre  et  sur  les  autres  planètes,  que  toutes  possèdent  ima 
chaleur  qui  l^ir  appartienne  en  propre  ;  et  nous  devons  ru- 
chercha  d'où  provient  cette  dialeur  qui  seule  peut  constituer 
l'élément  du  feu  dans  chacune  des  planètes.  Or,  où  pourrons- 
nous  puiser  cette  grande  quantité  de  chaleur ,  si  ce  n'est  dans  la 
source  même  de  toute  chaleur,  dans  le  Soleil  seul,  de  la  matière 
duquel  les  planètes  ayant  été  formées  et  projetées  par  une  seuls 
et  même  impulsion ,  auront  toutes  conservé  leur  mouvement 
dans  le  même  sens,  et  leur  chaleur  à  propordcm  dé  leujr  grosseur 
et  de  leur  densité  ?  Quiconque  pèsera  la  valeur  de  ces  analogies  et 
sentira  la  force  de  leurs  rapports,  ne  pourra  guère  douter  que 
les  planètes  ne  soient  issues  et  sorties  du  Soleil  par  le  choc  d'une 
comète ,  parce  qu'il  n'y  a  dans  le  système  solaire  que  les  comètes 
qui  soient  des  corps  assez  puissaos  et  en  assez  grand  mouvemeot 
pour  pouvoir  communiquer  une  pareille  impulsion  aux  masses 
de  matière  qui  composent  les  planètes.  Si  l'on  réunit  à  tous  les 
Ciits  sur  lesqueb  j'ai  fondé  cette  hypothèse ',1e  nouveau  &it  delà 
chaleur  propre  de  la  Terre  et  de  l'insuffisance  de  celle  du  Soleil 
pour  maintenir  la  nature,  on  demeurera  persuadé,  comme  je  la 
suis,  que,  dans  le  temps  de  leur  fbrmalion,  les  planètes  et  la 
Terre  étoient  dans  un  état  de  Uqué&ction,  ensuite  dans  un  état 

'  Vofn,  JiDi  11  pTtiaiar  valunit  d<  ut  ouirtge  ,  railit-le  ijui  a  |iour  Uti€  : 
Dï  ta /oriaaiioa  de»  flanilti. 
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d'incandescence ,  et  enfin  daoa  un  état  successif  de  chaleur  toih- 
joura  âécroissanle  depuù  l'incandesceiice  jusqu'à  la  température- 
actuelle. 

Car  y  a-t-il  moyen  de  concevoir  autrement  l'origine  et  b  da- 
rée  de  celte  chaleur  propre  de  la  Terre?  Comment  imaginer  que- 
le  feu  qu'on  ap^ielle  central,  pût  subsister  en  effet  au  fond  du 
globe,  Bsna  air,  c'est-à-dire,  sans  son  premier  aliment?  et  d'oii 
■viendroit  ce  feu  qu'on  sii])pose  renfermé  dans  le  centre  du  globe? 
Quelle  source,  quelle  origine  pouiToit-on lui  trouver?  Descarte* 
avoit  déjà  pensé  que  la  Terre  et  les  planètes  n'étoient  que  de  pe- 
tits soleils  encroûtés,'  c'est-à-dire,  éteints;  Ijcibnitz  n'a  pas  hésité 
à  prononcer  que  le  globe  terrestre  devoit  ea  forme  et  la  consta- 
tituce  de  ses  matières  à  l'élément  du  feu  ;  et  néanmoins  ces  deux 
(trauds  philosophes  n'avoient  pas,  à  beaucoNp  prés,  autant  de 
laits,  autant  d'observations  qu'on  en  a  ressemblé  et  acquis  de  nos. 
jours  :  ces  feilssont  actuellement  en  si  grand  nombre  et  sï  bien 
constatés,  qu'il  me  paroit  plus  que  probable  que  la  Teri'e,  ainat 
que  le»  planètes,  ont  été  projetées  hors  dn  Soleil,  et  par  consé- 
quent composée»  de  la  même  matière ,  qui  d'abord  étant  en  liqué- 
faction, a  obéi  k  la  force  coitrifuge  en  même  temps  qu'elle  se 
rassembloit  par  celle  de  l'attraction;  ce  qui  a  donné  à  toutes  les 
planètes  la  forme  renflée  sous  l'éqnateur,  et  aplatie  sous  les  |)àle«  , 
en  raison  de  la  vitesse  de  leur  rotation  ;  qu'ensuite  ce  grand  feu 
s'étant  peu  à  peu  dissijié ,  l'état  d'une  température  bénigne  et  con- 
venable à  la  nature  organisée  a  succédé  ou  plus  lAt  ou  plus  tard 
dans  les  différentes  planètes ,  suÎMint  la  diâër^ice  de  leur  épais- 
seur et  de  lenr  densité.  Et  quand  même  il  y  aurait ,  pour  la  "rerre 
,et  pour  tes  planètes,  d'autres  causes  particulières  de  chaleur  qui 
se  combineroient  avec  celles  dont  nous  avons  calculé  les  ciTels^ 
nos  résultats  n'en  sont  pas  moins  curieui,  et  n'en  seront  que 
l>lus  utiles  k  l'ai'ancement  des  sciences.  Nous  parlerons  aSleur» 
de  ces  causes  particulières  de  chaleur  ;  tout  ce  que  nous  en  pou- 
vons dire  ici,  pour  ne  pas  compliquer  les  objets,  c'est  que  ces 
causes  particulières  poui-ront  prc^nger  encore  le  temps  du  re- 
fi-oidissement  du  globe  et  la  durée  de  U  nature  vivante  au-deU 
des  termes  que  nous  avons  indiqués. 

Mais,  me  dirs't-on,  votre  théorie  est-elîe  également  bien  fon- 
dée dans  tous  les  points  qui  lui  servent  de  base?  11  est  vrai, 
d'après  vos  expériences,  qu'un  globe  gros  comme  la  Terre  et  com- 
posé des  mêmes  matières  ne  paurroit  se  refroidir, depuis  l'incan- 
descence à  la  température  actuelle,  qu'en  74  mille  ans,  et  que 
Ijour  l'échaulTer  jusqu'à  l'incandescence,  il  &udroit  la  quin»ièni« 
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jnrtïedece  temps,  c'est-à-dire,  environ  cinq  mille  ans;  et  encore 
faudroit-il  que  ce  gloî»  fill  environné  pendant  tout  ce  temps  du 
iëu  le  plu»  violent  ;  dès-lors  il  y  a ,  comme  vous  le  dites,  de  fortes 
présomptions  que  cette  grande  chaleur  de  la  Terre  n"a  pu  lui  être 
communiquée  de  loin,  et  que  par  conséquent  la  matière  teires  Ire 
a  fait  autrefois  partie  de  la  masse  du  Soleil  ;  mais  il  ne  parott  pa» 
également  prouvé  que  la  chnleur  de  cet  astre  sur  la  Terre  ne  soit 
aiiiourdliui  que  j^  de  la  chaleur  propre  du  globe.  Le  témoignage 
de  nos  sens  semble  se  refuser  À  cette  opinion  que  vous  donnez 
comme  une  vérité  constanle;  et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  douter 
que  la  Terre  n'ait  une  chaleur  propre  qui  nous  est  démontrée 
par  sa  température  toujours  égale  dans  tous  les  lieux  profonds 
où.  le  froid  de  l'air  ne  peut  communiquer,  en  résulte-t'il  que 
cette  chaleur,  qui  ne  nous  parott  être  qu'une  température  ni^ 
diocre ,  soit  néanmoins  cinquante  fois  plus  grande  que  la  chaleur 
du  Soleil,  qui  semble  nous  brûler? 

Je  puis  satis&ire  pleinement  à  ces  objections;  mais  il  faut  aupa- 
ravant réfléchir  avec  moi  surla  naturede  nos  sensations.  UnedillS- 
rence  très-légère,  et  souvent  imperceptible  dans  la  réalitéoudaiis 
lamesuredescaiisesquinous  affectent, en  produit  une  prodigieuse 
dans  leurs  effets.  Ya~t-ilriea  de  plus  voisin  du  trcii-grand  plaisir 
que  la  douleur  7  et  qui  peut  assigner  la  distance  entre  le  cha- 
touillement vif  qui  nous  remue  délicieusement  et  le  frottement 
qui  nous  blesse,  entre  le  feu  qui  nous  réchauffe  et  celui  qui  nous 
brûle,  entre  la  lumière  qui  réjouit  nos  yeux  et  celle  qui  les  offus- 
que, entre  ta  saveur  qui  flatte  notre  goût  et  celle  qui  nous  déplait, 
entre  l'odeur  dont  une  petite  dose  nous  affecte  agréablement 
d'abord,  et  bientôt  nous  donne  des  nausées?  On  doit  donc  cesser 
d'être  étonné  qu'une  petite  augmentation  de  chaleur  telle  que  jj 
puisse  nous  paroitre  si  sensible ,  et  que  les  limites  du  plus  grand 
chaud  de  l'été  au  plus  grand  froid  de  Itiver  soient  entre  7  et  8 , 
comme  l'a  dit  M.  Amontons,  ou  même  entre  3i  et  Sa,  comme 
M.  de  Mairan  l'a  trouvé  en  prenant  tous  les  résultats  des  obseï"- 
\-atîonstkites  sur  cela  pendant  cinquante-six  années  consécutives. 

Mais  il  &ut  avouer  que  si  l'on  vouloit  juger  de  la  chaleur  réelle 
du  globe  d'après  les  rapports  que  ce  damier  auteur  nous  a  donnés 
des  émanations  de  la  chaleur  terrestre  aux  accessions  de  la  cha- 
leur solaire  dans  ce  dimat ,  il  se  trouveroit  que  leurs  rap- 
porta étant  à  jxa  près  ',\  29  ;  1  en  élé  ,  et  X  47 i  ou  même 
"  49ienliiver;  1  ;  il  se  trouveroit,  dis-je,  en  joignant  ces  deux 
rapports,  que  la  chaleur  solaire  neseroit à  la  chaleur  terrestre  que 
.  '.  ïJï  '.^t  oa  \'  ~-  '  i.  Mais  cette  estimation  seroit  Ciutive,  et 
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l'erreor  âeriendroit  d'autant  pliu  grande  que  les  dlmats  •«■oient 
plu»  iixtids.  Il  n'y  a  donc  que  celui  de  l'équateur  jusqu'aux  tropi- 
que*, où  la  chaleur  étant  en  tonte»  niamu  presque  ^gale,  on  poîue 
établir  avec  fondement  la  proportion  entre  la  chaleur  des  émana- 
ticHiB  de  la  Terre  et  des  accessions  de  la  chaleur  solaire.  Or ,  ce 
rappcvt  dans  tout  ce  vaste  climat,  oh.  les  étés  et  les  hivers  aont 
presque  égaux ,  est  à  b'èa-peu  pris  1|  5o  ',  i ,  C'est  par  cette  rsiaon 
que  j'ai  adopté  cette  proportion ,  et  que  j'en  ai  &it  la  base  du 
calcul  de  mes  recherches. 

Néanmoins  je  ne  préteods  pas  assurer  affirmativement  que 
la  chaleur  propre  de  la  Terre  soit  réellement  cinquante  fois 
plus  grande  que  celle  qui  lui  vient  du  Soleil;  comme  cette  cha- 
leur du  globe  appartient  &  tonte  la  matière  terrestre,  dont  nous 
faisons  partie ,  nous  n'avona  point  de  mesure  que  nous  puissions 
en  séparer ,  ni  par  conséquent  d'unité  sensible  et  i^Ue  à  laquelle 
nous  puissions  la  rapporter.  Mais,  quatld  même  on  voudroit  que 
la  chaleur  solaire  fût  plus  grande  ou  [dus  petite  que  nous  ne 
l'avons  supposée  relativement  k  la  chaletu-  terrestre,  notre  théorie 
ne  changeroit  que  par  la  proportion  des  résultats. 

Par  exemjde,  si  nous  renfermons  toute  l'étendue  de  nos  sensa- 
tions du  plus  grand  chaud  au  plus  grand  froid  dans  les  limites 
données  par  les  observations  de  M.  Amontons,  c'est-à-dire  ,  entre 
7  et  8  ou  dans  g ,  et  qu'en  même  temps  nous  supposions  que  la 
chaleur  du  SokH  peut  produire  seule  cette  difTérence  de  nos  sen- 
sations, <m  aura  dès-tora  la  proportion  de  S  à  I  de  la  chaleur 
propre  du  f^obe  terrestre  à  celle  qui  lui  vîmt  du  Sol^i  et  par 
conséquent  la  compensation  que  fait  actuellement  sur  la  T&m 
cette  chaleur  du  Sdeil  aeroit  de  j,  et  la  compensatitm  qu'elle  a 
&ite  dans  le  temps  de  l'incandescenoe  aura  été  ^.  Ajoutant  ces 
deux  termes,  ona^  ,qui  multipliés  par  1 1 7,  moitié  dek  somme 
de  tous  les  termes  de  la  diminution  de  la  chaleur,  donnent  f—  ou 
1 1  pour  la  compensation  totale  qu'a  ftite  la  chaleur  du  SoIcU  pen- 
dant la  période  de  74047  ans  du  refroidissement  de  la  Terre  à  la 
température  actuelle;  et  comme  la  perle  totale  de  la  chaleur  propre 
est  1  la  compensation  totale  en  même  raison  que  le  temps  de  la 
période  'est  à  celui  du  refrnidisfement,  on  aura  a5  *  ^  j  1 1  74047 
*  48i3^;en  sorte  que  le  refroidissem^it  du  globe  de  la  Terre,  an 
lieu  de  n'avoir  été  prolongé  que  de770  ans,  l'auroit  étéde  48i3^ 
ans  :  ce  qui ,  joint  au  prolongement  plus  long  que  ]H«diiiroil  ausai 
la  chaleur  de  la  Tjune  dam  cette  suppoàlion,  donneroît  plua  de 
5ooo  ans ,  dont  il  budroit  encore  reculer  k  date  de  la  formatioa 
des  pl&nt;lei. 
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SI  l'on  adopte  les  limites  données  par  M.  de  Moirao ,  qui  sont 
de  3 1  à  39 ,  et  qu'on  suppose  que  la  chaleur  solaire  iL'est  que  jj  de 
celle  de  la  Terre,  on  n'aura  que  le  quart  ds  ce  prolongement, 
c'est-ji-dire,  environ  taSoans,  an  lieu  de  770  que  donne  la  sup- 
position de  j;  que  nous  avons  adopta. 

Mais  au  contraire,  si  l'on  supposoit  que  la  cbaleur  da  Soleil 
n'est  que  ^  de  celle  de  la  Terre ,  cointne  cela  parait  résulter  des 
observations  &ite8  au  climat  de  Paris ,  oa  auroit  pour  la  compen- 
sation dans  le  temps  de  l'incandescence  ^j;  et  7^  pour  la  compen^ 
sadon  À  la  fin  de  la  période  de  jioij  ans  du  refroidissement  du 
globe  terrestre  à  la  température  actuelle  et  l'on  trouveroit  -^ 
pour  la  compensation  totale  faite  par  la  chaleur  du  Soleil  pendant 
cette  période;  ce  qui  ne  donneroit  que  iSi  ans,  c^est-à-^ire,  le 
cinquième  de  770  atu  pour  le  tempo  du  prolongement  du  refroi- 
dissement. £t  de  même,  si,  au  lieu  de  j;,  nous  supposions  que  la 
chaleur  solaire  fût  7^  de  la  chaleur  terrestre,  nous  trouverions  que 
le  temps  du  prolongemeot  seroit  cinq  fois  plus  long ,  c'est-à-dire, 
de  385o  ans;  en  sorte  que  plus  on  voudra  augmenter  la  c^ialeur 
qui  nous  vient  du  Soleil,  relativement  à  celle  qui  émane  de  la 
Terre,  et  plus  on  étendra  k  durée  de  la  nature,  et  l'on  reculera 
le  terme  de  l'antiquité  du  monde  :  car,  en  supposant  que  cette 
ch  aleur  du  Soleil  sur  la  Terre  tflt  égale  k  la  chaleur  propre  da 
globe ,  on  trouveroit  que  le  temps  du  prolongement  sei-oit  de 
3S5o4  ans  ;  ce  qui  par  conséquent  donneroit  à  la  Terre  38  ou  3q 
mille  ans  d'ancienneté  de  plus. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  laUe  que  M.  de  Klairan  a  dressée 
avec  gnnde  exactitude ,  et  dans  laquelle  il  donne  la  proporlioa  de 
la  chaleur  qnî  nous  vient  du  Soleil  À  celle  qui  émane  de.  la  Terre 
dans  tous  lea  climats, on  y  reconnottra  d'abmd  un  fait  bienavéré; 
c'est  que  dans  tous  les  dimfits  où  l'on  a  &dt  des  obaervation< ,  les 
étés  sont  ^auz ,  tandis  que  les  hivers  sont  prodigiensement  iné- 
gaux. Ce  savant  physicien  attribue  cette  ^^ité  ctmatante  de  l'in- 
tensité de  la  chaleur  pendantl'été,  dans  tous  les  GUnuls,Ala  com- 
pensation réciproque  de  la  chaleur  solaire ,  et  de  la  chaleur  de* 
émanatîonsdufêu  central  :  a  Ce  n'est  donc  pasiri  (dit-ilpage  a55) 
a  une  aSkire  de  choix,  de  système  ou  de  convenance,  que  cette 
«  marche  alteiiiativement  déoDiMante  et  croissante  dea  émana- 
K  tioQs  centrales  eninverse  des  étés  solaires;  c'est  le  fkitméme,  elc.> 
en  aorte  que ,  selon  lui ,  les  émanations  de  la  chaleur  de  la  Terre 
cixMsaent  ou  décroissent  précisément  dans  k  même  raison  qne 
l'actioii  de  la  chaleur  du  Soleil  décroît  et  croit  dans  les  differens 
climats;  et  comme  cette  proportigu  d'accroiseeiiieiLt  et  de  décroia- 
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■ement  entre  U  chaleur  lerretlFe  el  la  chaleur  solaire  lui  pardti 
arec  ration,  trti^toniiante  suivant  sa  tbn>rie,  et  tguen  nièiiie 
temps  il  ne  peut  pas  donter  du  bit,  il  tâche  de  l'expliquta-  en 
dtMnl  :  «  Que  te  globe  terrestre  étant  d'abord  une  patte  molle  de 
«  terre  et  d'eau  ,  venant  à  tourner  sur  son  axe,  et  continuelle- 
c  ment  exposé  aux  rayons  du  Soleil ,  selon  tous  les  aspects  annuels 
«  des  climats,  s'y  sera  durci  vers  la  sur£ice,  et  d'autant  plus  [no- 
■  fondement  que  ses  parties  y  seront  plus  exactement  exposée». 
«  Et  m  un  terrain  plus  dur,  jdu*  compacte,  plus  épais,  et  en 
a  générsl  plus  difficile  à  pénétrer,  devient  dans  ce*  mêmes  rap- 
n  ports  un  obstacle  d'autant  jJus  grand  aux  émanations  du  feu 
«  intérieur  de  U  Terre ,  comme  il  «H  évident  que  cela  doit  arriver, 
1  ne  voilà-1-il  pas  dès-lors  ces  obstacles  en  raison  directe  des  dif- 
o  lërentes  chaleur»  de  l'été  solaire,  et  les  émanations  centralea  en 
«  inverse  de  ces  mêmes  chaleurs  ?  Et  qu'est-ce  alors  autre  chose 
K  que  l'inégalité  universelle  des  étés  7  car  supposant  ces  obeinclea 
«  ou  ces  retrancliemens  de  chaleur  &its  à  l'émanation  oonstante 
R  et  primitive,  exprimés  par  les  valeurs  mêmes  des  étés  solaires, 
«  c'est-à-dire  ,  dans  la  plus  parfaite  et  la  plus  visiUe  de  toutes  les 
a  propcMrtionnalités ,  l'égalité,  il  est  clair  qu'on  ne  retranche  d'un 
(c  côté  à  ta  même  grandeur  que  ce  qu'cm  y  aionte  de  l'antre,  et 
«  que  par  conséquent  les  sommes  ou  les  étés  en  seront  loujouis 
«  et  partout  les  mêmes.  Voilà  donc  ,  a)oute-t-il,  cette  égalité 
«  surprenante  des  étés  dans  tous  les  climats  de  la  Terre,  ramenée 
«  k  un  principe  intelligible  ;  soit  que  la  Terre,  d'abord  Buide,  ait 
«  été  durcie  ensuite  par  l'action  du  Soleil,  du  moins  vers  tes  der- 
n  nières  couches  qui  la  composent;  soit  que  Dieu  Tait  créée  tout 
a  d'un  coup  dans  l'état  oflles  causes  physiques  et  les  loisdu  mon- 
a  vement  l'auroient  amenée.  »  11  me  semlile  que  l'auteur  auroit 
mieux  &it  de  s'en  tenir  Ixtnnement  \  cette  dernière  cause,  qui 
dispense  de  toutes  recherches  et  de  tontes  spéculations,  que  de 
donner  une  explication  qui  pèche  non-seulement  dans  Je  prin- 
cipe ,  mais  dans  presque  tous  les  points  des  conséquenoes  qu'cm  en 
pour  roi  t  tirer. 

Car  y  a-t-il  rien  de  plus  indépendant  l'un  de  l'autre  que  la 
chaleur  qui  appartient  en  propre  m  la  Terre ,  el  celle  qui  lui  vient 
du  dehors  ?  Est-il  naturel,  est-il  même  raisonnable  d'imaginer 
qu'il  existe  réellement  dans  la  nature  une  loi  de  calcul  par  laquelle 
les  émanations  de  cette  chaleur  intérieure  du  globe  suivroient 
exactement  l'inverse  des  accessions  de  la  chaleur  du  Soleil  sur  la 
Tei'rc ,  et  cela  dans  une  proportion  si  précise,  que  l'augmentation 
det  unea  compenseroit  exactement  la  diminution  des  autres  ?  Il 
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»e  Btat  qn'un  peu  de  rëflexion  pour  se  convaincre  que  ce  rapport 
purement  idéal  d'mI  nullement  fondé,  et  que  par  conséquent  le 
dit  trèa-réel  de  l'égalité  des  étés ,  ou  de  l'égale  intensité  de  clialeur 
en  été,  dana  tous  les  climats,  ne  dérive  pas  de  cette  combinaison 
précaire  dont  ce  physicien  fait  un  principe ,  mais  d'une  cause  touta 
différente  que  noua  allons  exposer. 

Pourquoi  dans  tous  les  climats  de  la  Terre  où  l'on  a  fait  des 
observations  suivies  avecdes  thermomètres  comparables,  se  trouve- 
l-il  que  le3«tés(c'e3l-,\-dire,  l'intensité  de  la  chaleur  en  été)  sont 
égaux,  tandis  que  les  hivers  (c'est-à-dire,  l'intensité  de  la  chaleur 
■en  hiver)  sont  prodigieusement  différons  et  d'autant  jdus  inégaux 
qu'on  s'avance  jiliis  vers  les  zones  froides  ?  Voilà  la  question.  Le 
&it  est  vrai  :  mais  Pexplicallon  qu'en  donne  l'iiabile  physicien 
que  je  viens  de  citer  me  paroit  plus  que  gratuite;  elle  nous  r.:avoie 
directement  aux  causes  finales  qu'il  croyoit  éviter  :  car  n'est-ce  pss 
nous  dire,  pour  toute  explication,  que  le  Soleil  et  la  Terre  ont 
d'ahord  été  dans  un  état  tcJ,  que  la  chaleur  de  l'un  pouvoit  cuire 
les  couches  extérieures  de  l'autre,  et  les  durcir  précisémentà  un 
tel  degré ,  que  le»  émanationa  de  la  chaleur  terrestre  trouveroient 
toujoun  des  obstacles  à  leur  sortie,  qui  seroicnt  exactemeut  en 
proportbn  des  facilités  avec  lesquelles  la  chaleur  du  Soleil  arrive 
«  chaque  climat;  et  que  de  cette  admirable  contexture  des  couches 
de  la  Terre,  qui  permettent  plus  ou  moins  l'issue  des  émanatioiu 
du  feu  central,  il  résulte  sur  la  surface  de  la  Terre  une  compensa- 
tion exacte  de  h.  chdeur  solaire  et  de  la  chaleur  terrestre,  ce  qui 
néanmoins-  rendroit  les  hivers  égaux  partout  aussi  bien  que  les 
étés  ;  mais  que  dans  la  réalité ,  comme  il  n'y  a  que  les  étés  d'égaux 
dans  tous  les  climats,  et  que  les  hivers  y  sont,  au  contraire,  pro- 
digieusement inégaux,  il  &ut  bien  que  ces  obstacles,  mis  à  la 
liberté  des  émanati(»u  centrales ,  soient  encore  plus  grands  qu'on 
ne  vient  de  les  supposer ,  et  qu'ib  soient  en  effet  et  très-réellement 
dans  la  proportion  qu'exige  l'inégalité  des  hivers  des  différena 
climats  7  Or,  qui  ne  voit  que  ces  petites  combinaisons  ne  sont 
point  entrées  dans  le  plan  du  souverain  Etre  ,  mais  seulement 
dansla  téteduphyùcien,  qui,  ne  pouvant  expliquer  cette  égalité 
des  étés  et  cette  inégalité  des  hivers,  a  eu  recours  à  deux  supposi- 
tions qui  n'ont  aucun  fondement,  et  à  des  combinaisons  qui  n'ont 
pu  même ,  à  ses  yeux ,  avoir  d'autre  mérite  que  celui  de  s'accom- 
moder à  sa  théorie,  et  de  ramener,  comme  il  le  dit,  cette  égalité 
turprenanU  des  étés  à  un  prineipe  intelligible  ?  Mais  ee  principe 
une  fois  entendu  n'est  qu'une  combinaison  de  deux  supposition* 
qui  toutes  deux  sont  de  l'ordre  de  celles  qui  rendroient  possibla 
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l'imponible,  et  dè«-lon  présenteraient  eu  effet  l'absurd*  comme 

întetllgiMe. 

Tous  les  physiciens  qui  m  sont  occupés  de  cet  objet,  convien- 
nent avec  moi  que  le  ^lobe  terreatre  postèff  e  en  propre  une  cboleor 
indépendante  de  celle  qui  lui  vient  du  Soleil  :  di^-lora  n'est-il  pa* 
évident  que  cette  cbaleur  propre  serait  tl-gale  sotu  tous  las  points 
delà  sur&ce  du  globe,  abstraction  &ile  de  celle  du  Soleil,  et  qu'il 
n'y  auroit  d'autre  différence  à  cet  égard  que  celle  qui  dwt  réaolter 
du  renflement  de  la  Terre  À  l'équateur ,  et  de  son  aplatissement 
■ous  les  pôles  ?  di&érenoe  qui  étant  en  même  raison  k  peu  près 
que  les  deux  diamètres ,  n'excède  pas  ■^  ;  en  aorte  que  la  cbaleur 
propre  du  sphéroïde  terrestre  doit  être  de  7^7  plus  grande  sous 
réquateur  que  sous  les  pôles.  La  déperdition  qui  ^en  est  faite  et  le 
temps  du  refroidissement  doit  donc  avoir  été  plus  prompt  dans  le* 
climats  septentrionaox,  oà  l'épaisseur  du  ^obe  est  moins  grande 
que  dans  les  climats  du  midi;  mais  cette  difiérence  de  7^  ne  pent 
pas  produire  celle  de  l'in^lité  des  émanations  centrales,  dont  le 
rapport  A  la  chaleur  du  Soleil  en  hiver  étant  |  '  So  |  ■  dans  les 
climats  voisins  de  l'équateur,  se  trouve  déjà  double  au  37*.  degré, 
tri|de  au  35*. ,  quadruple  au  4o*. ,  décuple  auég*. ,  et 35  fins  plus 
grand  au  60'-  d^ré  de  latitude.  Cette  cause  qui  se  présente  la  pre- 
mière, contribue  au  froid  des  climats  septentrionaux  ;  mais  elle  est 
insuffisante  pour  l'effet  de  l'inégalité  des  hivers,  puisque  œt  efllèt 
seroit  3S  fois  plna  grand  que  sa  cause  an  60*.  d^ré,  plus  grand 
encore  et  même  excessif  dans  les  dimats  plus  voisins  du  p&Ie ,  et 
qu'en  mCme  temps  il  ne  seroit  nulle  part  proportionhei  i  cette 
même  cause. 

D'autre  c6té ,  ce  serait  sans  ancun  fondement  qu'on  vondroit 
soutenir  que  dans  un  globe  qui  a  reçu  ou  qui  possède  un  oniBiQ 
degré  de  chaleur ,  il  pouiToit  y  avoir  des  parties  beaucoup  moins 
chaudes  les  unes  que  les  autres.  Nona  conDoincms  assex  le  progria 
de  la  cbaleur  et  les  phéncanfenea  de  sa  communication  pour  Aire 
assurés  qu'elle  se  distribue  toufoura  également,  puisqu'ea  appli- 
quant un  corps ,  même  froid ,  sur  un  corps  chaud ,  cdai-<n  com- 
muniquera nécessairement  k  Vautre  asses  de  chaleur  pour  que 
tous  deux  soient  bientôt  au  m^e  degré  de  température.  L'on 
ne  doit  donc  pas  supposer  qu'il  y  ait,  vers  le  dimatdea  pAIes, 
des  couches  de  matières  moins  chaudes ,  moins  perméaUea  k  la 
chaleur,  que  dans  les  autres  dîmats;  car,  de  qudqœ  nature 
qu'onlea  voulût  supposer,  l'expérience  nous  démontre  qu'en  un 
très -petit  temps  elles  scroiait  devenues  aussi  diaudea  que  ka 
autres. 
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Les  grands  froids  du  nord  ne  Tiennent  donc  pns  de  ces  pr^ 
tendus  obstacles  qui  s'opposeroient  à  la  sortie  de  la  chalear ,  ni 
de  k  petite  différence  que  doit  produire  ceUe  des  diamttrea  du 
sphéroïde  terrestre,  et  il  m'a  paru,  après  y  «voir  réfiéchi,  qu'oB 
devoit  attribuer  l'égalité  des  ét^  et  la  grande  inégalité  des  hJT«n 
ît  une  cause  bien  plus  simple,  etqnî  néanmoins  a  échappé  à  tou* 
les  physiciens. 

n  est  certain  que,  comme  la  chaleur  propre  de  la  Tarre  eA 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  lui  -rient  du  Solsil ,  lesétés 
doivent  parottreà  trèa-peupiès  égaux  partout ,  parce  que  oette 
n\éme  chaleur  du  Soleil  ne  &it  qu'une  petite  augmentation  au  fiioda 
réd  de  la  chaleur  propre ,  et  que  par  conséquent,  si  cette  chalour 
envoyée  du  S<deil  n'est  que  ^  de  la  chaleur  propre  du  globe,  le 
plus  on  moins  de  séjour  de  cet  astre  sur  l'horioon,  sa  plu*  grand* 
ou  sa  moindre  obliquité  sur  le  climat ,  et  même  aon  absence  total» 
ne  produiroit  que  j;  de  diS^nœ  sur  la  température  du  cliniat, 
et  que  dès-lors  les  étés  doivent  paraître  et  sont  en  effet  à  troft-peu 
près  égaux  dans  tous  les  dimats  de  la  Terre.  Mais  ce  qui  fait  que 
les  hit«n  sont  si  fort  in^ux,  c'est  que  les  émanations  de  cette 
chaleur  intérieure  du  globe  se  trouvent  en  très-grande  partie 
supprimées  dts  que  le  fitnd  et  la  gelée  resserrent  et  consolident  la 
snr&oe  de  la  terre  et  des  eaux.  Comme  cette  chaleur  qui  sort  du 
globedécroltdansleaairsÀmenireet  en  même  raison  que  l'e^cc 
augmente,  die  a  déjà  beaucoup  perdu  à  une  demi-lieue  ou  un» 
lieue  de  hauteur;  la  seule  condensation  de  l'air  par  cette  cause 
suffit  |iour  produire  des  vents  froids  qui,  se  rabattant  sur  la  sur- 
&ce  de  la  Terre,  la  resserrent  et  la  gèlent  '.  Tant  que  duM 
ce  resserrement  de  la  couche  extérieure  de  la  Terre ,  les  émana* 
tions  de  la  chaleur  intérieure  sont  retenues,  et  le  trxnd  paraît  et  est 
en  efifet  très- considérablement  augmenté  par  cette  suppr«s*i«a 
d'une  partie  de  cette  chaleur:  mais  dès  que  l'air  devient  plus  doux, 
et  que  la  ooudie  superficielle  du  globe  perd  sa  rigidité ,  la  chahmr 
ret«nne  pendant  tout  le  temps  de  la  gelée  sort  en  phis  grande 
abondance  que  dans  Ica  climats  où  il  ne  ^1e  pa» ,  en  sorte  que  la 
somme  des  émanations  de  ta  chaleur  devient  ^le  et  la  mém* 
partout;  et  cVat  par  cette  raison  que  les  plantes  v^ètent  plus  vite, 
et  que  leé  récohea  se  font  en  beaucoup  moins  de  temps  dans  lef 

■  On  ('ipcnoit  de  en  icnU  nbattni  tooln  Im  fini  ifaM  éoi(gtlcr«ii  Inmlier  d« 
la  Ddgcj  U  **iit ,  (UM  mime  ttr*  trti-liatnit ,  H  nbal  pir  Im  chcninéca,  et 
chuH  dUH  )■  (JubIt*  la  uadm  du  bjtT  ;  «U  ne  aiiwgin  jibuiU  d'«nii*r  f 
IDrtont  |Hndaiit  U  nuit,  loit^t  1*  fcH  Mt  Juint  ou  lOBTtrU 
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pays  du  nonl;  c'est  jwr  U  ménie  rauon  qu'on  y  sesaent  aouTant, 

«Il  commencement  de  Télé,  des  clialeurs  insoutenable»,  etc. 

Si  l'on  vonloit  douter  de  W  supprcssicm  des  émanalions  de  la 
chaleur  intérieure  par  l'efiet  de  la  gelée,  il  ne  ikut,  pour  a'en 
convaincre,  que  se  rappeler  des  Ikits  connus  de  tout  le  mande. 
Qu'après  une  gelée  il  tombe  de  la  neige,  on  la  verra  se  Ibadre  sur 
Ions  les  puits,  les  aqueducs  ,  les  citernes,  les  ciels  de  carrière,  lea 
voùteftdes  fosses  souLerraines  au  des  galerie»  des  mines,  lors  m^e 
qQecesprorondtiurs,ces  puits  ou  ces  citernes  ne  contiennent  point 
d'eau.  Les  émanations  de  la  Terr»  ayant  leur  libre  issue  par  ces 
espèces  de  chenunées,  le  terrain  qui  en  recouvre  le  rammet  n'est 
jamais  gelé  au  même  degré  que  la  terre  pleine  y  il  permet  aux 
ifmanatioos  leur  cours  ordinaire,  et  leur  chaleur  sufSt  pour 
fondre  In  neige  sur  tous  ces  endroits  creux,  tandis  qu'elle sub* 
■iste  et  demeure  sur  tout  le  reste  de  la  surfaoe  où  la  terre  n'est 
point  excavée. 

Cette  suppression  des  ^anationa  de  la  chaleur  pnqnv  de  k 
Terre  se  fiiit  non -seulement  par  la  gelée,  mais  encore  par  le 
simple  resserrement  de  la  Terre,  souvent  oocasioiié  par  unmoindre 
dï^ré  de  ùmd  que  celui  qui  est  nécessaire  pour  en  geler  la  sur- 
lâce-  U  y  a  très-peu  de  pays  oCi  il  gèle  dans  les  plaines  au-d^  du 
35°.  degré  de  latitude,  surtout  dans  l'hémi^bère  boréal;  il  semble 
donc  que,  depuis  l'équateur  jusqu'au  35'.  degré,  les  émanations 
delà,  chaleur  terrestre  ayant  toujours  leurlibre  issue,  il  nedevroit 
y  avoir  presque  aucune  difEérence  de  l'hiver  à  l'été,  puisque  cette 
différence  ne  pourroit  provenir  que  de  deux  causes,  toutes  deux 
trop  petites  pour  produire  un  résultat  sensible.  Ia  première  de  ces 
causes  est  la  différence  de  l'action  solaire:  nuis  commecette  action 
elle-même  est  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  la  chaleur  terrestre, 
leur  différence  devient  dès-tors  si  peu  considérable,  qu'on  peut  la 
r^arder  comme  nulle.  La  seconde  cause  eat  l'épaisseur  du  globe, 
qui,  vers  le  35*.  degré,  est  A  jiea  près  de  j^mtmidrequ'à  i'équa- 
tenr:  mais  cette  différence  ne  peut  encore  produire  qu'un  trèa- 
pelit  effet,  qui  s'est  nullement  proportionnel  ^  celui  que  noua 
indiquent  les  observations,  puiaqu'à  35  degrésie  rappbrt  des  éma- 
nations de  la  chaleur  terrestre  à  la  clialeur  sdaire  est  en  été  de  33 
à  1 ,  et  en  hiver  de  i53  à  i;  ce  qui  donneroit  i86à3,  ou  93ài. 
'  Ce  ne  peut  donc  être  qu'au  resserrement  de  lu  Terre  occasioné  par 
le  froid,  on  même  au  froid  produit  par  les  pluie»  durables  qui 
tombent  dans  ces  cUmat»,  qu'on  peut  «tlribuer  cette  diHerenoede 
ITiiver  à  l'été  :  le  resserrement  de  la  Terre  par  le  froid  supprime 
SUC  partie  des  émanations  de  la  chaleur  intérieure,  et  le  froid, 
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toujours  renoavelé  par  la  diute  des  pluies,  diminae  l'inteniilé  de 
celte  même  chaleur;  c«s  deux  cauws  piodutaeat  donc  enaeiuhl» 
in  difTérance  de  l'hiver  à  l'été. 

D'après  cet  exposé,  il  me  semble  que  r<m  est  maintetunt  en 
état  d'entendre  pourquoi  les  hiva»  semblent  être  si  diEEérens.  Ce 
point  de  physique  générale  n'avoit  jamais  été  discuté;  personne, 
itvantM.  deMftiran,n'avoit  même  cherché  les  moyms  de  l'espli- 
quer,  et  nous  avons  démontré  précédemment  l'insuffisance  à.» 
l'explicatioa  qu'il  en  donne  :.  la  mienne ,  au  contntlre ,  nte  fartât  ai 
•impie  et  ai  bien  fondée,  que  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  en- 
tendue par  tous  les  boas  esprits. 

Après  avoir  prouvé  que  la  chaleur  qui  nous  vient  du  Soleil  e»t 
fort  infêrieure  à  la  chaleur  propre  de  notre  globe  ;  après  avoir 
«xpoaé  qu'en  ne  la  supposant  que  de  ^,  le  refroidissement  du 
f^obe  à  k  température  actuelle  n'«  pu  se  faire  qu'en  74S3a  ans  ; 
après  avoir  montré  que  le  temps  de  ce  re froid issementseroit  encore 
plus  long ,  si  la  chaleur  envoyée  par  le  Soleil  à  la  Terre  étoit  dans 
un  rapport  plus  grand ,  c'est-à-dire ,  de  7,  ou  de  ^  au  lieu  de  j^; 
on  ne  pourra  pas  nous  blâmer  d'avoir  adopté  la  piv^rtton  qoi 
nous  paroit  la  plus  plausible  par  les  raisons  pliysiques ,  et  es 
même  temps  la  plus  oMivenable ,  pour  ne  pas  trop  étendre  et 
reculer  trop  loin  les  temps  du  commencement  de  la  nature , 
que  nous  avons  fixé  à  3;  ou  38  mille  ans ,  à  dater  en  arrière  de 
ce  jour. 

J'avoue  néanmoins  que  ce  temps,  tout  conndérable  qu'il  est, 
ne  me  paroit  pas  encore  assez  grand,  assez  long  pour  certains 
changemens,  certaines  altérations  successives  qi^  l'histoire  natu- 
relle nous  démontre  ,  et  qui  semblent  avoir  exigé  une  suite  ds 
aièclea  encore  {dus  longue  ;  je  serois  donc  très-porté  à  croire  qoe , 
dans  le  réel,  les  temps  ci-devant  indiqués  pour  la  durée  de  la  na- 
ture doivent  être  augmentés  pëut-étre  du  double ,  si  l'on  veut  so 
trouver  à  l'aise  pour  l'explicHtion  de  tous  les  phénomènes.  Mais, 
je  le  répèle,  je  m'en  suis  tenu  aux  moindres  termes,  et  j'ai  r^ 
treint  les  limites  du  temps  autant  qu'il  étoit  possible  de  le  faire 
•ans  cmitredire  les  faits  et  les  expériences. 

On  pourra  peut-être  chicaner  ma  théorie  par  une  autre  objec- 
tion qu'il  est  bon  de  préreuir.  On  me  dira  que  j'ai  supposé, 
d'après  Newton ,  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  trois  fois  plua 
givnde  que  celle  du  Soleil  d'été,  et  la  clialeur  du  fer  rouge  huit 
fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau  bouillante,  c'est-à-dire,  vingt- 
quatra  ou  vingt-cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  la  tcmpératura 
actuelle  de  la  Terre,  et  qu'il  entre  de  l'hypothétique  dans  c«lle 
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•appontion ,  Air  laqudle  j'ai  nénimoiiu  tonde  la  aeconde  htae  ûm 

HM  calculs,  êoat  ka  récultata  aeroient  aiu  doute  fort  dîflîrenft  , 

■i  cette  chaleur  du  fer  rouge  ou  du  verre  en  iocandesoence ,  au 

lieu  d'être  en  tSet  vingt-cinq  foi«  plus  grande  que  la  chaleur 

actuelle  du  glclw ,  n'étoit,  par  exemple,  que  cinq  ou  six  fois  aussi 

.jininde. 

Pour  aentir  la  valeur  de  cette  objection ,  Eiisoiu  d'abord  le  calci  il 
dn  refreidiMement  de  la  Terre,  dana  cette  anpponticn  qn'elle 
■'étoK  dans  le  lempa  de  l'incandescence  que  cinq  fois  |Jua  <^ude 
qu'elle  ne  t'est  aujourdliui,  en  sapposant,  comme  dans  les  autres 
calculs,  que  la  chaleur  solaire  n'est  que  j~  de  la  chaleur  terrestre 
Cette  <JiBleur  solaire,  qui  &it  aujourd'hui  compensation  de  ^, 
n'auroit  fiût  compensation  que  de  7^  dans  le  temps  de  l'incanr 
deacence.  Ces  deux  termes  ajoutés  donnent  -^j  qui  mnltipliés 
par  9 1,  moitié  de  la  sonmie  de  tous  les  termes  de  la  diminution  de 
la  chaleur ,  donnent  ^  pour  la  compenaa^on  totale  qu'a  &ite  la 
duleur  du  Soleil  pendant  ta  période  entière  de  la  déperdition  de 
k  ctialeor  propre  du  globej  qui  est  de  fio^j  ans.  Ainsi  l'on  aura 
^  '.  ri;  '.'■  7***7  '.  888  ^J  :  d'où  l'on  voit  que  le  prolongement 
du  refhndinement ,  qui,  pour  une  chaleur  vingt-«inq  fc«s  plus 
grande  que  la  température  actuelle,  n'a  été  que  de  770  ans,  au- 
roit  été  de  888  ^  dans  la  supposition  que  cette  première  chaleur 
n'auroit  été  que  cinq  fois  pins  grande  que  cette  même  tempéra- 
ture actuelle.  Cela  seul  nous  fait  voir  que  quand  même  on  vou- 
droit  supposer  cette  chaleur  primitive  fort  au-dessous  de  vingt- 
ônq ,  il  n'en  résulteroit  qu'un  prolongement  plus  long  pour  le 
r^roidissement  dn  globe ,  et  cela  seul  me  p&rott  suffire  aussi  pour 
«ttis&ire  à  Tol^ection. 

Enfin ,  me  dira-t-on ,  vous  avez  calculé  la  durée  du  refroidisse- 
ment des  planètes,  non-oeulement  par  la  raison  inverse  de  leurs 
diamètres ,  mais  encore  par  la  raison  inverse  de  leur  densitf 
aàa  seroit  fende  si  l'on  pouvoit  imaginer  qu'il  existe  en  cSet  tiea 
matières  dont  la  densité  seroit  aussi  différente  de  celle  de  notre 
globe  ;  mais  en  exîste-t-il  ?  quelle  sera ,  par  exemple,  la  matière 
dont  vous  composerez  Saturne ,  puisque  aa  densité  est  plus  de 
ônq  fois  moindre  que  ceQede  la  Terre? 

A  cela  je  réponds  qu'il  seroit  aisé  de  trouver,  dans  le  genre 
végétal,  des  matières  cinq  ou  six  fois  moins  deuses  qu'une  niAse 
de  fer ,  de  marbre  blanc,  de  grès ,  de  marbre  commun  et  do 
pierre  calcaire  dure ,  dont  nous  savons  que  la  Terre  est  principa- 
lement composée  :  mais  sans  sortir  du  règne  minéral,  et  considé- 
rant la  deilsiEé  de  ces  cinq  matières,  on  ■  pour  celle  du  fbc  at  \-,, 
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pour  ceUe  du  m»rbn  blanc  8  ||,  pour  oeUe  du  gréa  7  f^t  pour 
celle  du  marbre  commun  et  de  la  pierre  oUcnre  dure  7  j\  ;  pre- 
nant le  terme  moyen  de*  densités  de  ces  ob^  matibrei,  dont  I« 
globe  terrestre  est  principalement  cranposé ,  <w  troure  que  m  dtm- 
sité  est  10  ^.  Il  s'agit  donc  de  tronver  une  matière  éiml  U  dennté- 

toit  I  ' — -;  ce  qui  est  le  m<Sme  rapport  de  1 84,  densité  dâ  Saturne^ 

à  1000,  densité  de  )a  Terra.  Or  cette  matière  aertHt  aneespècado 
pierre  ponce  un  peu  moin»  d«ise  que  la  pierre  pouce  erdôiairo, 
dont  la  densité  relative  est  ici  de  i  fl  ;  il  portât  donc  que  Saturne 
est  principalement  composé  d'une  matière  légère  aemUaUe  à  ht 
|ùerre  ponce. 

Demème,ladensitédeIaTen«étintàGeUade  Jupitw^l  100» 

\  âg9,ou  "  'O^  1  3  j^ ,  on  doit  croire  que  Jupiter  est  com- 
posé d'une  matière  pins  detuvque  la  pierre  puMe,  et  moâudenss 
que  la  craie. 

La  draisité  de  la  Terre  étant  à  celle  de  la  Lune  ',  ',  1000  [  70a, 
ou',',  10  -^  I  7  iV^>  cette  planète  secondaire  est  composéed'ujM 
matière  dont  la  densité  n'est  pas  tout-i-^t  si  grande  que  celle  da 
la  pierre  calcaire  dure,  mais  plus  grande  que  cellfi  de  la  pierrs 
calcaire  tmdre. 

Ia  densité  de  la  Terre  ëUnt  k  celle  de  Mars  1 1  lOOo  ;  'jSo,  oa 

'.',  i"  ^  I  7  ■; — ~,  on  doit  croire  que  cette  planite  est  composée 

d'une  matière  dont  la  denrité  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du 
grès,  et  moins  giande  que  c^e  du  marbre  blanc. 
Mais  la  densiti  de  la  T»Te  étant  à  celle  de  Vénus  1^  1000'  1970, 

ou  X  >0  7^  ^  1 5  — — ,  on  peut  croire  que  cette  planète  est  prin- 
cipalement composée  d'une  matière  plus  dense  qne  l'émerÛ,  et 
moins  dense  que  le  sine. 
Enfin  la  denrité  de  la  Terre  étant  à  cdie  de  Mercure  |  \  1000 

«66-  ,  ,         .  ,     . 

'  3o4o,  ou  ;  I  10  -^  I  30  ~— ,  on  doit  croure  que  cette  planète 

est  composée  d'tme  matière  un  peu  moins  dense  que  la  fer,  ma» 
plu»  dense  que  l'étain. 

lié!  comment,  dira-t-on,  la  nature  vrranEe  que  tous  suppose* 
établie  partout ,  peut-elle  exister  sur  des  planètes  de  ïêr ,  d'émwil 
ou  de  pierre  ponce?  Par  les  mêmes  causes ,  répondrai-je,  et  par 
les  mêmes  moyens  qu'elle  existe  sur  le  globe  terrestre,  quoique 
composé  de  pierre^  de  grès,  de  marbre,  de  fer  et  de  verre.  U  en 


3  bï  Google 


399  HISTOIRE  NATURELLE. 

est  des  autres  planètes  comme  de  notre  globe;,  lenr  fonda  jB-îna- 
p«l  est  une  des  matières  que  noua  venons  d'indiquer;  maïs  les 
cause*  extérieures  Mtoront  bieutAt  altéré  la  couche  superficidle  d» 
cette  matière ,  et,  selon  le*  dîfiih'ena  degrés  de  chaleur  on  de  Drtncl , 
de  sécheresse  ou  d'bnmîdîté,  elles  auront  converti  en  assez  peu  de 
temps  cette  matière,  de  quelque  nature  qu'on  la  suppose,  en  une 
terre  féconde  et  propre  à  recevoir  les  germes  de  la  nature  orga- 
nisée, qui  tous  n'ont  besmn  que  de  cbalear  et  d'humidité  pour  se 
développer. 

Après  avoir  satis&it  aux  objections  qui  paroîssent  se  présenter 
les  premières,  il  e»t  nécessaire  d'exposer  les  faits  et  les  observa- 
tions par  lesquelles  on  s'est  assuré  que  la  chaleur  du  Soleil  n'est 
qu'un  accessoire ,  un  petit  complément  à  la  chaleur  réelle  qui 
émane  continuellement  du  globe  de  la  Teire;  et  il  sera  bon  de 
&ire  voir  en  mfime  temps  comment  les  thermomètres  comparables 
nous  ont  appris,  d'une  manière  certaine,  que  lechaud  de  Tété  est 
égal  dans  tous  les  climats  de  la  Terre ,  à  l'exception  de  quelques  en- 
droits,  comme  le  Sénégal,  et  de  quelques  autres  parties  de  l'A- 
frique oïl  La  cfaakur  est  plus  grande  qu'ailleurs  par  des  raisons 
particulières  dont  nous  pariei-ons  lorsqu'il  s'agira  d'examiner  lea 
exceptions  à  cette  règle  gén^le. 

On  peut  démontrer ,  par  des  évaluations  încDnleatabIe«,  qneU 
Inmière,  et  par  conséquent  la  dialeur  envoyée  du  Soleil  à  la  Terre 
CD  été ,  est  trfca-grande  en  comparaison  de  la  chaleur  envoyée  par 
ce  même  astre  en  hiver,  et  que  néanmoins ,  par  des  observations 
trèa~exactes  et  très-réitérées,  la  difi^rence  de  la  chaleur  rée^  de 
l'été  k  i%lle  de  l'hiver  est  Ibrt  petite.  Gela  seul  sêroit  suffisant  pour 
■prouver  qu'il  existe  dans  le  globe  terrestre  une  trèa-grande  cha- 
leur, dont  celle  du| Soleil  ne  tait  que  le  complément;  car,  en 
recevant  le»  rayons  du  Soleil  sur  le  mSme  thermomèlre  en  été 
et  en  hiver ,  M.  Amontons  a  le  premier  observé  que  les  plua 
grandes  cbaleurs  de  l'été,  dans  notre  dJmat,  ne  diflèrent  du 
iroid  de  l'hiver ,  lorsque  l'eau  se  congèle,  que  comme  7  diffère 
de  6,  tandis  qu'on  peut  démontrer  que  l'action  du  Soleil  en  été 
est  environ  66  fois  plun  grande  que  celle  du  Soleil  en  hiver  :  on 
ne  peut  donc  pas  douter  qu'il  n'y  ait  un  fonds  de  trbs-^ande  cha- 
leur dans  le  globe  terrestre,  sur  lequel,  comme  base,  s'élèvent  Ir» 
degrés  de  la  c^leur  qui  nous  vient  du  Soleil ,  et  que  les  émana- 
tions de  oe  fonds  de  chaleur  à  la  sur&oe  du  globe  ne  nous  donnent 
une  quantité  de  chaleur  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  noua 
arrive  du  Soleil. 

Si  Ton  demando  comment  on  a  pu  s'assurer  que  la  chaleur  en- 
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voyée  par  le  Soleil  en  été  car  66  fbi»  plus  grande  que  h  clioleur 
envoyée  pur  ce  même  astre  en  hîvev  dnns  notre  climat,  je  ne 
puû  mieux  répond  requ'enrenvoyantaiiKMémoirea  donnés  par  fèa 
M.  deMaimn  en  i7i(),  173a  611765,  etinaérés  dans  ceux  de  l'Aca- 
démie, où  il  examine  avec  une  attention  scnipnleuae  le»  eatise* 
de  la  vicissitude  des  saisons  dans  les  difFérens  climats.  Ces  cansea 
peuvent  se  réduire  à  quatre  principales;  savoir,  i°.  rinclinaison 
soiis  laquelle  tombe  la  lumière  du  Soleil  suivant  les  différente» 
hatttcurs  de  cet  astre  sur  Hiorison  ;  a*,  l'intensité  de  la  lumière 
plus  ou  moins  grande  à  mesure  que  son  passage  dans  l'atmosphèrs 
-  est  plus  ou  moins  oblique;  3*.  la  dilTérenle  distance  de  la  Terre 
au  Sdeil  en  été  et  en  hiver  ;  4*.  l'inégalité  de  la  longueur  des 
jours  dans  les  climats  diSérens.  Et  en  poi-tani  du  principe  que 
Ja  quantité  de  la  c^lenr  est  proportionnelle  a  l'action  de  la  lu- 
mîèFe,  on  «e  démontrera  aisément  à  MÎ-mème  qae  ces  quatre 
«usea  réunies,  combinées  et  comparées,  dimiaaent  pour  notre 
rlimat  cette  action  de  la  chaleur  du  Soleil  dans  un  rapport  d'en- 
viron 66  à  1  du  solstice  d'été  au  sobtice  d'hiver.  Et  en  supposant 
l'afibiblissement  de  l'action  de  la  lumière  par  ces  quatre  causes, 
c'est-à-dire,  1*.  par  la  moindre  ascension  ou  élévatktn  du  Sdcil 
à  midi  du  solstice  d'hiver,  en  conrparaison  de  son  ascension  à 
midi  du  solstice  d'été  ;  a*,  par  la  diminution  de  l'intensité  de  la 
lumière,  qui  traverse  plus  oblir|uement  l'alinosphère  au  solstice 
d'hiver  qu'au  solstice  d'été;  3'.  par  la  plus  grande  proximité  de 
la  Terre  an  Soleil  eu  hiver  qu'en  été;  4V  par  la  diminution  de 
In  continuité  de  la  chaleur  produite  par  la  inoindre  durée  du  jour 
ou  par  la  plus  longne  absence  du  Soleil  au  solstice  dliiver ,  qui , 
dans  notre  climat ,  est  à  peu  près  double  do  celk  du.solstice  d'été; 
on  ne  pourra  pas  douter  que  In  diflerence  ne  soit  en  effet  tivs- 
grande,  et  environ  de  66  à  i  dans  notre  climat;  et  cette  vérité 
de  théorie  peut  être  regardée  comme  aussi  c/rtaine  que  la  seconde 
vérité  qui  est  d'expérience,  et  qui  nous  démontre,  par  les  ob- 
servations du  thermomètre  exposé  immédiatement  aux  rayons 
du  Soleil  en  hiver  et  en  été,  que  k  diffifrence  de  la  rfialeur  réelle, 
dam  ces  denx  temps,  n'est  néânmcHus  tout  au  jilns  que  de  7  Ji6. 
Je  dis  tont  au  plus  ;  car  cette  détermination  donnée  par  M.  Amon- 
tons  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  exacte  <iue  celle  qui  a  été 
fiiite  par  M.  de  Mairan,  d'après  un  grand  nombre  d'observations 
tdtérienres ,  par  lesquelles  il  prouve  que  ce  rapport  ea,t',',S2\3t. 
Que  doit  donc  indiquer  cette  prodigieuse  inégalité  entre  ces  tleni, 
rapports  de  l'action  de  la  chaleur  solaire  en  élé  el  en  hiver,  qui 
est  do  66  à  X,  et  de  celui  de  la  clialeur  irellc,  qui  n'«»l  que  du 
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Sa  i  Si  de  fêté  k  l'hiver?  N'at-it  pu  évident  qne  la  cluleiur 
propre  du  globe  de  la  Terre  ett  nombre  de  Km  plus  grande  que 
«eue  qui  lui  vient  du  Scdeil?  Il  paroit  en  eâètqne,  daiu  le  climat 
de  Paris ,  cette  <dialeur  de  la  terre  e«t  39  ibis  plus  grande  en  été , 
•t  4gi  fins  plus  grande  en  birer  que  ceUe  du  Soteil,  comme  l'a 
déto-mioé  M.  de  Mairan.  Haï*  j'ai  déjà  averti  qu'on  ne  devoit  pa* 
«endure  de  cet  deux  raj^iorts  combinés,  le  rapport  réel  de  la 
flhaleur  du  globe  de  la  Terre  k  celle  qui  lui  vient  du  Solesl,  et 
j'ai  d«Hiné  les  raitou  qui  m'ont  décidé  à  supposer  qu'on  peut  esti- 
mer cette  cfa^eur  du  Soleil  cinquante  ibis  moindre  que  la  cha- 
leur qui  ànane  de  la  Terre- 
Il  aoat  reste  maintenant  à  rendre  compte  des  obterrations 
hitea  avec  les  thermomèbre*.  On  a  recueilli,  depuis  l'année  1710 
jusqu'en  1756  inclusivement,  le  degré  du  plu*  grand  duud  et 
«elui  du  plus  grand  iroid  qui  s'est  Eût  À  Paris  chaque  année  :  on 
en  a  tait  une  somme,  ell'on  a  trouvé  que, année  commune,  tous 
les  thermomèlrea  réduits  à  la  division  de  Réaumor,  ont  dtmné 
ioa6  pour  la  plus  grande  chaleur  de  l'été,  c'est-à-dire,  aS  degrés 
au-deisua  du  point  de  la  congélation  de  l'eau;  on  a  trouvé  de 
même  que  le  degré  cmnmun  du  plus  grand  froid  de  l'hiver  a  été, 
pendant  ces  cinquante-six  années,  de  994,  ou  de  6  degrés  au- 
d«tM>u»  de  la  congélation  de  l'eau  :  d'o&  l'on  a  conclu,  avec  rai- 
ton  ,  que  le  plus  grand  chaud  de  nos  étés  k  Paris  ne  diffère  du 
plus  grand  froid  de  nos  hivers  que  de  jj ,  puisque  994  ',  loaS 
;',  3i  *  33.  Cest  sur  ce  fondement  que  nous  avons  dit  que  le  rap- 
port du  plus  grand  chaud  au  plus  grand  firoid  n'étoil  que  *  ',  Sa 
^  3i.  Mais  on  peut  objecter  contre  la  précision  de  cette  évalua- 
tion le  début  de  construction  du  Lhermoniitre,  division  de  Béau- 
mur,  auquel  on  réduit  ici  l'échelle  de  tous  les  autres;  etcedélâut 
«st  de  ne  partir  que  de  mille  degrés  au-dessous  de  la  glaoe,  cunme 
■i  ce  millitme  d^ré  étoit  en  eBet  celui  du  froid  absolu,  tandis 
que  le  froid  absolu  n'existe  point  dans  la  nature,  et  que  celui  de 
la  plus  petite  chaleur  devroit  être  supposé  de  dix  mille  au  lieu 
de  mille,  ce  qui  changerait  la  graduation  du  thermomËtre.  On 
peut  encore  dire  qu'à  la  vérité  il  n'est  pas  impossible  que  toutes 
nos  sansations  entre  le  plus  grand  chaud  et  le  plus  grand  froid 
•oient  comprises  dans  un  aussi  petit  intervalle  que  celui  d'une 
unité  sur  3a  de  chaleur,  mais  que  la  voie  du  sentiment  semUe 
s'élever  contre  cette  opinion ,  et  nous  dire  que  cette  limite  est 
trop  étroite,  et  que  t^est  bien  aases  réduire  cet  intervalle  que  de 
lui  donner  un  huitiferae  ou  on  septiënie  au  Uea  d'un  trente- 
deuxième. 
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Hû  quai  qa'il  en  sait  de  cette  évaliutîpn,  t^ui  ae  trouvera  peu  t- 

^tre  encore  trop  fprte  lorsqu'on  «ura  d««  thermomètre*  mieux 
construit*,  onnepeut  pu  douter  que  U  ohaleur  de  Ja  Terre,  qui 
sert  de  baw  à  U  chaleur  rcelle  que  nous  éprouvons,  ne  «oit  toès- 
considéablement  pàua  gnmde  que  celle  qui  nous  vient  du  S<^l, 
etque cette  dernière  n'en  soit  qu'un  petit  complément  De  même, 
quoique  les  thennomèlres  dont  on  s'est  servi  pèchent  pir  le  prïi>- 
cipe  de  leur  construction  et  pu  quelques  autres  dé&uU  dans  leur 
graduation ,  od  ne  peut  pas  douter  de  la  vérité  des  fiiits  comparés 
que  nous  ont  «i^if  ka  observations  faites  en  did^reos  pajnavsc 
cet  marnas  thermomètre*  conotruit*  et  gradua  de  la  même  &çan , 
parce  qu'il  ne  s'agît  ici  que  de  vérités  l'dativea  et  de  tCMUtala  com- 
parés, et  non  pas  d«  vérités  absolue». 

Or,  de  la  mftme  manière  qu'on  a  trouvé,  par  l'observatioa  de 
cinquante-aîx  année*  sncceiBives,  la  dialaur  de  l'été  à  Paris ,  de 
ios6  iou  de  96  degré*  au-deHus  de  la  congélaticw,  00  a  aussi 
trouvéavecles  même*  thBrmoniètre»,que  cette  chaleur  del'étéétcMt 
ioa6  dan*  tou*  le*  aub«B  climats  de  ia  Terre,  depuis  l'éqoaleur 
jusque  vers  le  cercle  polaire  :  à  Madagascar ,  aux  Ile*  de  France  et 
de  Bourbon ,  à  1^  Rodrigue ,  à  Siam ,  aux  Indes  orientales  ,  à 
Alger,  à  MaUe,  à  Cadix,  àHon^pellier,  &  Lyon,  à  Amalerdam,  A 
Varsovie,àUpsal,àPétersbourg,etjusqu'enlApcHiîeprè8du  cercle 
poUiae  ;  4  Cayenoe ,  au  Pérou ,  à  la  Martinique ,  à  Carthagène  en 
Amérique  et  k  Panama  ;  oifin  dans  tous  les  climats  des  doux  hémia- 
phères  et  des  deux  continens  oà.  l'on  a  pu  &ire  de*  observations, 
on  a  ooostammait  trouvé  que  la  Uqoeor  du  thermomètre  s'élevoit 
égalemoit  à  35,  aS  ou  97  degré*  dans  les  )oun  les  plus  chaud*  de 
l'été  ;  et  de  là  résulte  le  &it  incontestable  de  l'égalité  de  la  chaleur 
en  été  dans  tous  le*  climats  de  la  Terre.  Il  n'y  a  sur  oela  d'autres 
exceptimia  quo  odl»  du  Sénégal  et  de  quelques  autre*  endroits  ou 
le  thërmomtbv  a'âève  5  ou  6  d^réa  de  plus,  c^ert-à-dire,  i  3i 
ou  Sa  degréa;  mais  c^est  par  des  causes  acddezttelles  et  locales, 
qui  n'altèrent  point  la  vérité  des  observations  ni  la  cerdtude  de 
ce  fiut  général ,  lequel  seol  pourrait  enoore  non*  démontrer  qu'il 
existe  rédlenuBt  une  très-grande  chaleur  daai  le  ^foe  terrestre , 
dtmt  l'eSet  ou  les  émanations  sont  &  peu^prè*  ^ales  dans  tous  lea 
pointa  de  sa  sur&ce,  et  qualeSoleil,bi^Ioin  d'être  la  ^ihèreuniqae 
de  la  obalenr  qui  anime  la  natur»,  b'cn  est  tont  au  plu*  que  le 
i-égulateur. 

Ce  bit  important,  que  noua  consignons  k  la  postérité ,  lui  fera 
roconnollre  la  fnogreasion  rédle  de  la  diminuticm  de  la  chaleur 
du  globe  terrestre ,  que  non*  n'avms  pu  déterminer  que  d'une 
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manière  hypolbétique  :  on  vem,  dAns  quelque*  sièdM,  qnr  b 
plus  grande  dialeur  de  l'été,  bu  lieu  d'élever  la  liqueur  du  ther— 
pnomètre  à  36 ,  ne  l'éleveni  jdus  qu'i  95 ,  à  a4  ou  au-deatou* ,  et 
on  iu^ra  pu-  cet  efiêt,  qui  est  le  rénillat  de  toutes  les  causes  ccm- 
binte,  de  la  valeur  de  chacune  des  aniies  particulières  qui  pro- 
duisent l'effet  total  de  la  oIialeRr  à  la  mu-race  du  globe;  car  indé- 
pendaiument  de  la  chob'nr  qui  appartient  en  propre  à  la  Terre  pf 
qu'elle  poesèd*  dès  le  temps  de  l'incandescence,  cbaleur  dont  I» 
quantité  est  très-coiuiâérabl«nent  diminuée  et  continuels  de- 
diminuer  dans  la  succession  des  temps,  indépendammcut  de  1» 
chaleurquinouavitBt  du  Soleil,  qu'cm^utr^arder  comme  cons- 
tante, et  qui  par  conséquent  fera  dans  U  suite  une  plus  grand» 
compenaation  qu'aujourd'hui  à  la  perte  de  cette  chaleur  propre  ' 
dugfobe,  ily  a  encore  deux  autres  causes  particulières  qui  peuvent 
ajouter  une  quantité  considéraUe  de  chalenr  à  l'efTet  des  deux 
première»,  qui  sont  lea  muIcb  dont  nous  ayons  fait  juaqu'icî 
l'évaluation. 

L'une  de  ces  cause*  particulières  provient  en  qnelqu»  iaçon  do 
la  première  cause  f;énéra[e ,  et  peut  y  ajouter  qudque  disse.  It 
est  certain  que  datM  le  temps  de  l'incandescence,  et  dans  toua 
les  sièdes  aubséquens ,  jusqu'à  celui  du  refroidiasbment  de  lu  Terre 
au  point  de  pouvoir  la  toudier,  toutes  les  matières  volatilea  ne 
pourraient  résider  à  lasnr&ce  ni  même  dans  l'intérieur  du  globe; 
elles  étoient  levées  et  répandue*  en  forme  de  vapeur* ,  et  n'ont 
pn  se  déposer  que  succeasivwnent  à  mesure  qu'il  se  refroidissoit. 
Ces  matièr«s  ont  pénétré  par  les  fentes  et  les  crevasses  de  U  Terre 
k  d'assee  grandes  profcmdeun  en  une  infinité  d'endroits  :  c'est  1» 
le  fonds  primitif  des  volcans,  qui,  comme  l'on  sait,  ae  trouvent 
tous  dans  ks  hautes  montagnes ,  où  les  fentes  de  la  Terre  sont  d'au- 
tant plus  grandes,  que  ces  pointes  du  globe  sont  plus  avancées, 
plus  isolées.  Ce  dépôt  de*  matières  volatiles  du  premier  Age  aur» 
été  prodigieusement  augmenté  par  l'addition  de  toutes  lea  madère» 
combustibles,  dont  la  formation  eat  des  âges  oubséquens.  Les  pyrites, 
les  soid'res,lea  charbons  de  terre,  les  bitumes,  etc^  ont  pâiétré  dans 
les  cavités  de  la  Terre ,  et  ont  produit  presque  partout  de  grands 
amas  de  matières  inflammable ,  et  souvent  des  incendies  qui  se 
manifestent  par  des  tremUemens  de  terre ,  par  l'éruption  des  vol- 
cans ,  et  par  les  soivces  dwudea  qui  découlent  des  montagnes  ou 
sourdent  à  l'intérieur  dans  les  cavités  de  U  Terre.  On  peut  donc 
présumer  que  ces  lèux  noulerrains ,  dont  Im  uns  brûlent ,  pour 
ainsi  dire ,  sourdement  et  sans  explosion ,  et  dont  les  autres  éda- 
tent  itvec  tant  de  vi(dence,  augmentent  un  peu  l'efiét  de  la  «ba- 
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leur  générale  du  ^obe  :  néaDnvmu  cette  addition  de  cbaleur  n& 
peut  être  que  très -petite;  car  on  a  observé  qu'il  &it  à  trè8~>peu 
près  aiuai  froîdau--deuus  de*  Yolcans  qu'au-deasus  des  autres  sien- 
t^^es  ft  la  même  hauteur ,  à  l'exceptioii  des  temps  oà  le  volcan 
travaille  et  jette  aii-dehors  des  vapears  enOammées  ou  de»  matières 
IirAlantes.  Cette  cause  particulière  de  dialeur  ne  me  parott  donc 
pus  mériter  autant  de  considération  que  lui  en  ont  donné  quel- 
ques physiciens. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  seconde  cause  à  laquelle  il  semUe 
qu'on  n'a  pas  pensé  ;  c'est  le  mouvement  de  U  Lune  autour  de  1» 
Terre.  Cotte  planète  Bectmdaire  &it  sa  révolution  autour  de  nouA 
en  37  jours  un  tiers  environ;  et  étant  âtrfgnée  à  &5  mille  3a5 
lieues,  elle  parcourt  une  circoniërenœ  de  556  mille  ^39  lieues 
dans  cet  espace  de  temps ,  ce  qui  fiùt  un  mouvement  de  8 1 7  lieue» 
par  heure,  oude  i3  A  i4  lieues  par  minute.  Quoique  cette  marche 
soit  peut-être  la  plus  lente  de  tous  les  corps  câesles,  elle  ne  laisse 
pas  d'être  assez  rapide  pour  produire  sur  U  Terre ,  qui  sert  d'es- 
sieu on  de  pivot  à  ce  moavonent,  une  chaleur  considérable  pur 
le  frottement  qui  résulte  de  la  charge  et  de  la  vitesse  de  cette  pla- 
nète ;  mais  il  ne  nous  est  pas  possible  d'évaluer  cette  quantité  de 
cj^leur  produite  par  cette  cause  extérieure,  parce  que  nous  n'avons 
rien  jusqu'ici  qui  pm'sse  nous  servir  d'unité  ou  de  terme  de  com- 
'  pantison  :  mais  si  l'on.parvienl  jamais  à  connaître  le  nombre,  la 
grandeur  et  U  vitesse  de  toutes  les  comètes ,  connue  nous  connois- 
sons  le  nombre ,  la  grandeur  et  ht  vitesse  de  toutes  les  planètes  qui 
<ârculent  autour  du  Soleil,  on  pourra  juger  alors  de  la  quantité 
de  chaleur  que  la  Lune  peut  donner  à  la  Terre ,  par  la  quantité, 
beaucoup  plus  grande  de  feu  que  tous  ces  vastes  corps  excitent 
dans  le  Soleil  ;  et  je  serois  fort  porté  à  croire  que  la  chaleur  pro- 
duite par  cette  cause  dans  le  globe  de  la  Terre  ne  laisse  yas  de  faire, 
une  partie  asses  considérable  de  sa  chaleur  propre ,  et  qu'en  con- 
séquence il  faut  encore  étendre  les  limites  des  temps  pour  la  durée 
de  la  nature.  Mais  revenons  &  notre  principal  objet. 

Nous  avons  vu  que  les  étés  sont  à  très-peu  près  égaux  dans  tous 
les  climats  de  la  Terre ,  et  que  cette  vérité  est  appuyée  sur  des  faits 
inooBtestaUes  :  mais  il  n'en  est  pas  de  raème  des  hivers;  ils  scmt 
lrè»<mégaux ,  et  d'autant  plus  in^ux  dans  les  différas  climats, 
qu'cm  s'éloigne  plus  de  criui  de  l'équateur,  où  la  clialeur  en  hiver 
et  en  été  est  À  peu  près  la  même.  Je  crois  en  avoir  donné  la  raison 
dans  le  cours  de  ce  Mémoire,  et  avoir  expliqiié d'une  nuinière  sali»- 
btsante  la  cause  de  cette  inégaUté  {ar  In  suppression  des  émana- 
lions  de  la  (^lear  teiTestra.  Cette  suppression  est,  connue  je  l'ai 
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dit ,  occasionée  ptr  les  venta  froidt  qui  M  rabattent  du  huit  de  laÎTr 
reMerrent  1m  terrea,  ^«oent  le*  eaux  et  renlèrmrot  Us  éntana- 
tiamde  U  chaleur  terreitrc  pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
ffléo ,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  le  froid  des  hivers  soit 
en  effet  d'autant  plus  grand  que  l'on  avance  davanta^  vers  les 
dinfats  oft  la  masse  de  l'sir  recevant  pins  oUiquement  les  rayons 
du  Soleil,  est,  par  cette  raison ,  la  plus  fr<Hde. 

Mais  il  y  a  pour  le  froid  comme  pour  le  chaud  qudqu^s  con- 
trées sur  la  Terre  qui  font  nne  exc^ttioB  à  la  règle  f/èDéniB.  Au 
Sénégal ,  eu  Guinée,  k  Angc^,  et  probablemest  dans  tous  les  pajn 
où  l'on  tronve  l'espèce  humaine  teinte  de  noir ,  conune  on  Nubie, 
H  ht  terre  des  Papous ,  dansIaNoayell»<îuinée,  ete.,ilest  eertaÏD 
que  la  chaleur  est  plus  grande  que  dans  tout  le  reste  de  la  Terre  ; 
mais  c'est  par  des  causes  locates ,  dont  nixis  avtxu  donné  l'explica- 
^on  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  '.  Ainsi,  dans  «s  cli- 
mats particuliers  ail  le  vent  d'est  règne  pendant  toute  l'année ,  et 
passe ,  avant  d'arriver ,  snr  une  étendue  de  terre  tri»-«onsidénhle 
où  il  prend  une  chaleur  brûlante ,  il  n'est  pas  étonnant  que  h  cha- 
leur se  trouve  plus  grande  de  5 ,  6  et  m£me  7  d^ré«  qu'dle  ne 
l'est  partout  aîlleun  ;  et  de  raèvae  les  froids  exGesai&  de  la  Sibérie 
ne  prouvent  rien  autre  chose,  sinon  que  cette  partie  de  la  s^i&xx 
duglobeest  beaucoup  plus  élevée  que  toutes  les  terre*  adjaomtes. 
«  Les  pays  asiatiques  aeptenlrionaax ,  dit  le  baron  deStnUen- 
«  berg,  sont  ciHuidàvUement  ^us  tàevé»  que  les  européen*  :  ils 
*  le  sont  comme  une  table  l'est  en  comparaison  du  [dantJKT  sur 
«  lequel  elle  est  poeée  ;  car  Itwsqu'en  venant  de  l'ouest  et  sortant 
«  de  la  Russie  on  passe  à  l'est  par  les  monts  Bipltées  et  Rjmnï' 
«  ques  pour  entrer  en  Sibérie ,  on  avance  tou^mrs  jJusen  mon- 
N  tantqu'en  descendant  u.  «Uya  bien  des|daines«i  Sibérie,  dit 
m  M.Gme]Bi,quineaoDtpasm(nnsélevée*an-des*usdn  reste  de 
«  laTerre,nimcùué]oignéesâesoncentre,quenelesontd'assei 
■  hautes  montagnes  en  plusieurs  autres  région*.  »  Ce*  plaines 
de  Sibérie  parotwent  être  en  efiêt  tout  aussi  hantes  que  le  sirnuBet 
des  monts  Riphée*,  sur  lequel  la  glace  et  la  neige  ne  ibmdmt  pas 
entièrement  pendant  l'été;  et  ai  ce  même  effet  n'aitive  pas  dans 
les  plaines  de  Sibérie,  c'est  parce  qu'elles  «ont  moins  isolées,  car 
cette  circonstance  locale  fait  enoon  beaucoup  à  la  durée  et  à  l'in^ 
tennté  du  froid  ou  du  chaud.  Une  vaste  plaine  une  fois  éobauffite 
conservera  sa  chaleur  plus  long-temps  qu'une  montagne  isolée, 
qutnque  toutes  deux  également  tàeviea ,  et  par  cette  marne  raison 

■  Tojct  raùtoin  HlBialla,  anid*  fariitét  d*  ft/tèet  hmmaiw. 
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la  montagne  une  fois  refroidie  conierpen  aa  neiga  oa  m  glace  fixu 
long-tempe  que  la  plaine. 

Mais  à  l'an  compare  l'excèa  du  chaud  à  l'excèi  du  froid  pro- 
duit par  ces  caoset  partioulièrËs  et  localea,  on  sera  peut-être  lur- 
pri*  de  Toir  que  dons  les  payi  teb  que  le  Sénégal ,  où  k  chaleur 
est  la  plus  grande,  cUe  n'euEcède  néenmeiiu  que  de  7  degréi  la 
jJua  grande  chaleur  générale,  qui  est  de  36  degrés  au-^eHu«  de 
la  oongâation ,  et  que  la  pins  grande  hauteur  à  laquelle  s'élère  la 
liqueur  du  thermomètre,  n'eat  tout  au  ^us  que  de  35  degrés  au- 
deasus  de  ce  même  point ,  tandis  que  les  gninda  froids  de  Sibérie 
vont  qnelquefin»  jusqu'à  60  et  70  degrés  au-dessous  de  ce  même 
point  ds  la  congélation ,  et  qu'à  Pélersboarg ,  k  Upsal ,  etc. ,  sous 
la  même  latitnde  de  la  Sibérie ,  les  plus  grands  froids  ne  font  des- 
cendre 1b  liqneurqa'àa5ou  s6  degrés  au-dessous  delà  congélatùnt. 
Ainsi  l'excès  de  chaleur  [voduit  par  les  causes  locales  n'étant  que 
de  6  ou  7  degrés  au-dessus  de  la  plus  grande  chaleur  du  reste  de 
la  zone  lorride ,  et  l'excès  do  froid  produit  de  même  par  les  cause* 
locales  étant  de  jAaa  de  4o  degrés  au-dessus  du  plus  grand  froid 
sous  la  même  latitude,  on  doit  en  oonclare  queces  mémescausn 
locales  ont  bien  plus  d'inflnaice  dam  les  climats  froids  que  dans 
les  climats  chauds,  quoiqu'on  ne  voie  pasd'abordcequi  peutprc^ 
dnire  cette  grande  difiere'nce  dans  l'exoès  du  froid  et  du  chaud. 
Cependant,  en  y  réfléchissant,  il  mcsemMequ'on  peut  concevoir 
aisément  la  raison  de  cette  difléremoe.  L'augmentation  de  la  cha- 
leur d'un  climat  tel  que  le  Sénégal ,  ne  peut  venir  que  de  l'action 
de  l'air ,  de  la  nature  du  lernùr,  et  de  la  dépression  du  leriain  : 
cette  contrée,  presque  au  niveau  de  la  mer,  est  en  grande  partie 
coarerle  de  sables  arides  ;  un  vent  d'est  constant ,  au  lieu  d'y  ra- 
fraîchir l'sir,  le  rend  In-ûlant ,  parce  que  ce  vent  traverse,  avant 
qne  d'arriver ,  plus  de  deux  mille  lieues  de  terre ,  sur  laquelle  il 
i^échaufié  toufooTs  de  jdua  en  }^s;  et  néanmoins  toutes  ces  causes 
réunies  ne  prodnisent^u'un  excès  de  6  ou  7degrésau<de8Busdea6, 
quiestletennedela  phu grande chal«urdetouslesautrescliiUatsi 
nuis  dins  une  contrée  telle  que  la  Sibérie ,  o&  les  ;^aines  sont  éle- 
vées comme  les  sonunets  des  montagnes  le  sont  au-dessus  du  oj- 
veau  du  reste  de  la  Teare,  cette  seule  difTéience  d'élévalicM  doit 
produite  un  effet  proportionn^sment  beaucoup  plus  grand  q«e 
la  dépmdon  du  terrain  du  Sénc^l,  qu'on  ne  peut  pas  sup- 
poser plus  grande  que  celle  du  nivean  de  la  mer;  carailes^inee 
de  Sibérie  sont  seulemtmt  élevées  de  quatre  ou  einq  senti  toises 
au-dessus  du  niveau  d'Upsal  ou  de  Pélerabourg,  on  doit  cesser 
d'être  étonné  qse  l'excès  du  froid  y  soÏLm  grand,  puisque  la  cha- 
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leur  qnî  émana  de  la  Terre  décroiuani  à  draque  point  otmnne  l'ef* 

pace  augmente,  cette  seule  cause  de  l'élévation  du  tenain  suffit 

pour  expliquer  cette  ^nnde  difTéreoce  du  froid  Mnu  la  mâne 

latitude. 

Il  ne  reste  sur  cela  qu'une  qneation  aases  intéressante.  !«• 
honunes,  les  animaux  et  le*  plantes  peuvent  supporter  pendant 
quelque  tempe  la  rigueur  de  ce  froid  extrême,  qui  est  de  60  de- 
grés au-dessous  de  la  congélation  :  ponrroî«nt-ils  ^alonent  sup- 
porter une  chaleur  qui  seroit  de  60  degrés  au-desnu  ?  Oui ,  sï  l'on 
pouvoit  se  précautionner  et  se  mettre  k  l'abri  contre  le  diaud 
comme  on  sait  le  &ire  contre  le  froid ,  si  d'ailleurs  cette  chaleur 
exceMireneduroit,  comme  le  froid  excessif,  que  pondant  un  petit 
temps,  et  si  l'air  pouvoit  pendant  le  reste  de  l'aonée  rafraîchir 
la  Terre  de  la  même  manière  que  les  émanations  de  la  chaleur 
du  globe  réchauffent  l'air  dans  les  pays  froids.  Ou  oouoidt  des 
plantes,  des  insectes  et  des  poissons  qui  croissent  et  vivent  dan* 
des  eaux  thermales  diait  la  chaleur  est  de  45,  So  et  jusqu'à  60 
degrés  :  il  y  a  donc  des  espèces  dans  la  nature  vivante  qui  peu- 
vent support»  ce  d^ré  de  chaleur;  et  comme  les  Nègres  sont 
dans  le  genre  humain  ceux  que  la  grande  chaleur  incommode  le 
moins,  ne  devroit-on  pas  en  conclure  avec  assez  de  vraisem- 
blance que,  dans  notre  hypothèse ,  leur  mce  pourroit  être  plus 
fl  que  celle  des  hommes  blancs  ? 


DES  ÉPOQUES  DE  LA  iNATURE- 

C  oMitB ,  dans  Unstoire  civile ,  on  consulte  les  titres ,  on  recheorhe 
les  médailles,  on  déchiffre  les  inscriptions  antiques,  pour  détra^ 
niiœr  les  époques  des  révolutimia  humaines ,  et  conslater  les  dates 
des  événemens  moraux  ;  de  même ,  dans  l'histoire  mturclle,  il 
Aut  fouiller  les  archives  du  monde,  tirer  i^et  entrailles  de  la  terre 
les  vierix  monumens,  recuailhr  leurs  débris,  et  rassembler  en  un 
corps  de  preuves  tous  les  indices  des  changemen*  physiques  qui 
peuvent  nons  faire  remonter  aux  ditférens  âges  de  la  Nature.  C'est 
le  seul  moyen  de  fixer  quelques  points  dans  l'immensité  de  l'ea- 
pace,  et  de  placer  un  certain  nombre  de  pierres  numéraires  sur 
la  route  étemelle  du  temps.  I^e  passé  est  comme  la  distance;  notre 
rue  y  décroît,  et  s'y  perdrait  de  même ,  si  l'histoire  et  la  chrono- 
logie n'eussent  placé  des  fanaux,  des  flambeaux ,  aux  points  les 
plus  obscurs  :  mais,  malgré  ces  lumières  de  la  tradition  écrite, 
ai  l'on  remonte  k  quelques  siècles,  que  d'inoertiludes  dans  les  bits! 
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iqQe  A'erteaTiaiT  le«  cauiea  des  événemena  I  et  quelle  obicurilé  {»«- 
Tonilen'eiiTiroiiiiepaslei  temps  antérieurs  &  cette  tnulitîoiilD'ail- 
ieurs  elle  ne  ttous  a  transmù  que  lei  gestes  de  quelques  nations, 
c'est-à-dire,  les  actes  d'une  très-petite  partie  du  genre  humain  ;  tout 
le  reste  des  hommes  e*t  demeuré  nul  pour  noa»,  nul  pour  la  poeté- 
rité  ;  ils  ne  sont  sortis  de  leur  néant  que  pour  passer  oomme  dM 
ombres  qui  ne  laiwent  point  de  tnces  :  etplât  au  ciel  que  le  nombre 
de  tous  t;es  prétendus  hérosdont  on  a  céiétvé  les  crimM  ou  la  gloire 
sai^uinaire,  Cilt  paiement  enseveU  dans  la  nuit  de  l'oubli! 

Ainsi  l'histoire  civile,  bornée  d'un  câté  par  Im  ténèbres  d'un 
temps  asses  voisin  du  nôtre ,  ne  s'éteaid  de  l'antre  qu'aux  petites 
portions  de  terre  qu'ont  occupées  successivement  les  peuples  mh- 
gneux  de  leur  mémoire;  aiiiieu  que  l'histoire  naturelle  eanls»sM 
également  tous  les  espaces,  tous  les  temps  j  et  n'a  d'autres  limites 
que  celles  de  l'univers. 

la  Nature  étant  ccmtemporaioe  de  la  matière,  de  l'espace  et  du 
temps,  son  histoire  est  celle  de  toutes  les  substances,  de  tous  les 
lieux ,  de  tous  lea  âges  ;  et  quoiqu'il  paroisse  à  la  première  vne 
que  «es  grands  ouvrages  ne  s'altèrent  ni  ne  changent,  et  que  dans 
ses  productions,  même  les  plus  fragiles  et  les  plus  passagères,  elle 
se  montre  toujours  et  constamment  la  même,  puisqu'À  chaque 
instant  aea  premiers  modèles  rcparoissent  »  nos  yeux  aous  de  nou- 
velles représcntatious,  cependant,  en  l'observant  de  près,  (m  s'aper- 
cevra que  son  cours  n'eat  pas  absolument  uniforme  :  on  ri:con^ 
Boîtra  qu'elle  admet  des  variations  sensibles ,  qu'elle  reçoit  des 
altérations  successives,  qu'elle  se  prête  mime  à  des  oomhinaisons 
nouve^es,  à  des  mutations  de  matière  et  de  forme;  qu'enfin  au- 
tant elle  parolt  fixe  dans  son  tout,  autant  elle  est  variable  dans 
chacune  de  ses  parties;  et  si  nous  l'embrassons  dans  toute  ton 
étendue,  nous  ne  pourrons  douter  qu'elle  ne  soit  aujourd'hui  trts- 
diffêrente  de  ce  qu'elle  éloit  au  commencement  et  de  ce  qu'elle 
est  devenue  dans  la  succession  des  te/nps  :  ce  sont  cas  changemens 
divers  que  bous  appelons  ses  époques.  La  Sature  s'est  trouvée  dans 
difTérens  états;  la  surface  de  la  Terre  a  pris  successivement  des 
Jurmes  difiérentas  ;  tes  cieux  même  ont  varié ,  et  toutes  les  choses 
de  l'univers  physique  sont,  comme  celles  du  monde  motal,  dans 
un  mouvement  continua  de  variations  successives.  Par  exemple , 
l'état  dans  lequel  nous  voyons  aujourd'hui  la  Nature,  est  [autant 
notre  ouvrage  que  le  sien  ;  nous  avons  su  la  tempérer,  la  modi- 
fier, la  plier  à  nos  besoins,  à  nos  désirs;  nous  avons  sondé,  cul- 
tivé, fécondé  la  terre  i  l'aspect  sous  lequel  ella  se  pi-ésente,  est 
donc  bien  différent  de  celui  des  temps  antérieurs  il  l'invention 
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dm  arts.  L*âge  d'or  de  Is  morale,  ou  plutôt  delà  &bl«,ti*étoitqua 
l'âge  de  fer  de  la  physique  et  de  U  vérité.  Llioiniiie  de  ce  tempa , 
encan  à  demi-siBV»ge ,  diaperaé ,  peu  nombreux ,  ne  sentoit  pas 
M  puiassnce,  se  coonoiamit  pa*  m  vraie  richeaae;le  trésor  de  ie« 
liiiai^>es  étoit  enfoui  ;  il  ignoroit  la  force  des  volontéa  unîea,  et  ne 
ae  dotitoit  pai  que,  par  la  aodété  et  par  des  traratix  suivis  et 
concertés ,  il  viendroit  à  bout  d'imprimer  tes  idées  sur  la  &ce  en- 
tière de  rqnivera. 

Aussi  fiiut-il  aller  chercher  et  voir  la  Nature  dms  ces  r^giona 
nouvellement  découvertes,  dans  c«s  contrées  de  tout  temps  inha- 
bitées, pour  se  former  une  idée  de  son  état  ancien  ;  et  cet  ancien 
étal  est  encore  bien  moderne  en  compnraiton  de  celui  où  nos  oon- 
tinens  terrestres  étoient  couverts  par  les  eaux ,  où  les  poissons  ba- 
bitoient  sur  nos  plaines ,  où  nos  montagnes  formoient  tes  écneib 
des  mers  -  combien  de  cliangemens  et  de  différens  états  tmt  dd 
se  succéder  depuis  ces  temps  antiques  (  qui  cependant  n'étoient 
pasies premiers)  jusqu'aux  âge»  de  l'hisloire!  que  de  choses  ense- 
velies !  combien  d'événemens  entièrement  oubliés!  que  de  révo- 
lutions antérieures  à  la  mémoire  des  hommes  !  Il  a  fiillu  nne 
trts-Iongue  suite  d'observations,  il  a  fallu  trente  siècles  de  cul- 
ture à  l'esprit  humain ,  seulement  pour  recoOnoître  l'état  jxàent 
des  choses.  lâ  Terre  n'est  pas  encore  entièrement  découverte;  ce 
n'est  que  depub  peu  qu'on  »  déterminé  an  figure;  ce  n'est  que  de 
nos  jours  qu'on  s'est  élevé  k  la  tliéorte  de  sa  forme  intérieurs,  et 
qu'on  a  démontré  l'ordre  et  la  disposition  de»  matières  dont  ell» 
est  composée  :  ce  n'est  donc  que  de  cet  instant  oii  l'on  peut  com- 
mencer à  comparer  la  Nature  avec  elle-même,  et  remonter  d* 
son  état  actuel  et  connu  à  quelques  époques  d'un  étal  plus  ancien. 

Mais  comme  il  s'agit  id  de  percer  la  nuit  des  temps ,  de  reoOn' 
nottre  par  l'inspection  des  choses  acuielles  l'ancienne  existence  de* 
choses  anéanties,  et  de  remonter  par  la  seule  force  dee  &ita  au  bais- 
tant  à  la  vérité  hiatorique  des  &its  ensevelis;  comme  il  s'agit,  en 
tm  mot,  de  juger  non-seulement  le  passé  moderne,  mais  le  passé 
le  plus  ancien ,  par  le  seul  présent ,  et  que ,  pour  nous  élever  ju»^ 
qu'à  ce  point  de  vue ,  nous  avons  besoin  de  toutes  nos  forces 
réunies ,  nous  emploierons  trois  grands  moyens  :  i  * .  les  Eiits  qui 
peuvent  nous  rapprocher  de  l'origine  de  la  Nltture;  3*.  les  monn- 
mens  qu'on  doit  regarder  comme  les  témoins  de  les  premiers 
Ages;  5*.  les  traditions  qui  peuvent  nous  donner  quelque  idé« 
des  âges  subséquens  :  après  quoi  nous  tâcherons  de  lier  le  tout 
pnr  des  analogies,  et  de  former  une  chaîne  qui,  du  sommet  dt 
l'échelle  du  temps,  descendra  jusqu'à  nous. 


3  bï  Google 


EPOQUES  DE  LA  NATURE. 

PREMIER  FAIT. 


La  Terre  est  flevëe  sur  rëqiiateur  et  abaissée  sous  les  pôles ,  dans 
la  proportioa  c[u'exigeat  les  lois  de  la  pesanteur  et  de  U  force  cen> 
trÛiige. 

BXCOND  FAIT. 

1>  globe  terrestre^a  une  chaleur  intérîeare  qui  loi  est  propre, 
«t  qui  est  indépendante  de  celle  que  les  rayons  du  Soleil  peuvent 
lui  communiquer. 

TROISIÈME  FAIT. 

Ia  chaleur  que  le  Soleil  envoie  à  la  Terre  est  assec  petite  en 
con^raison  de  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre  ;  et  cette  cha- 
leur envoyée  par  le  Soleil  ne  aeroit  pas  seule  suffisante  pour  main- 
tenir la    INatuievi 

qiTATHlÉHE  FAIT. 

Lea  matières  qui  composent  le  globe  de  la  Terre ,  sont  ea  gé- 
néral de  la  nature  du  verre,  et  peuvent  fitre  toutes  réduites  en 
verre. 

CINQOIÈME   FAIT. 

On  trouve  sur  toute  la  sur&ce  de  la  Terre,  et  même  sur  les 
montagnes,  jusqu'à  quinse  cents  et  deux  mille  loises  de  hauteur, 
une  immense  quantité  de  coquilles  et  d'autres  débris  des  produc- 
tions de  la  mer. 

Examinons  d'abord  si ,  dans  ces  &ils  que  je  veux  employer,  il 
n'y  a  rien  qu'on  puisse  raisonnablement  contester.  Vojrons  si  tous 
•ont  prouvés ,  ou  du  moins  peuvent  l'être  ;  après  quoi  nous  pasat- 
rons  aux  inductions  que  l'on  doit  en  tirer. 

Le  premier  iàit  du  renflement  de  la  Teire  à  l'équateur  et  de 
•on  aplatissement  aux  pôles ,  est  mathématiquement  démontré  et 
physiquement  prouvé  par  la  théorie  de  la  gravitation  et  par  les 
ejcpérienoe*  du  pendule.  Le  globe  terrestre  a  précisément  la  figure 
que  prendroit  un  globe  fluide  qui  toumeroît  sur  lui-même  avec 
la  vitesse  que  nous  connoissons  au  globe  de  la  Terre.  Ainsi  la  pre- 
mière conséquence  qui  sort  de  ce  bit  incontestable,  c'est  que  la 
matière  dont  notre  Terre  est  composée,  étoit  dans  un  état  de 
fluidité  au  moment  qu'elle  a  pris  sa  forme ,  et  ce  moment  est  celui 
où  elle  a  commencé  à  tourner  sur  elle-même  r  car  si  la  Terre  n'eût 
pas  été  fluide ,  et  qu'elle  eût  eu  la  même  consistance  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui,  il  est  évident  que  cette  matière  consistante 
et  solide  n'auroit  pas  obéi  à  la  loi  de  la  force  centrifuge,  et  que 
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jar  conséquent,  malgré  la  rapidité  de  Bon  mouTement  de  rotft' 
tioii ,  la  Terre ,  nu  lieu  d  «ti'c  un  sj^héroïde  renflé  sur  l'équaieur 
et  aplati  eous  !ea  pûlea ,  serait  au  contraire  une  sphère  exacte ,  et 
qu'elle  n'auroit  jamais  pu  prendre  d'autre  ligure  que  celle  d'un 
globe  parlait ,  en  vertu  de  l'attraction  mutuelle  de  toutes  les  parties 
de  la  matière  dont  elle  est  composée. 

Or,  quoiqu'en  général  toute  fluidité  ait  la  chaleur  pour  cause, 
puisque  l'eau  même,  sans  la  chaleur,  ne  formeroit  qu'une  subs- 
tance solide,  noua  avons  deux  manières  dilTérentes  de  concevoir 
In  possibilité  de  cet  élat  primitif  de  âuidité  dans  le  globe  terrestre, 
[utrce  qu'il  semble  d'abord  que  la  Nature  ait  deux  moyens  pour 
l'opérer.  Le  premier  est  la  dissolution  ou  même  le  délaiement  de» 
matières  terrestres  dans  l'eau  ;  et  le  second  ,  leur  iiqué&ction  par 
l(!  feu.  Mais  l'on  sait  que  le  plus  grand  nombre  des  matières  so- 
lides qui  composent  le  globe  tcrreslre,  nesontpasdissolublesdans 
l'eau;  et  en  luèmc  temps  l'on  voit  que  la  quantité  d'eau  estai  pe- 
tite en  comparaison  de  colle  de  la  matière  aride,  qu'il  n'est  pas 
possible  que  l'une  ait  jamais  été  délayée  dans  l'autre.  Ainsi  cet 
élat  de  fluidité  dans  lequel  s'est  trouvée  la  masse  entière  de  la 
Terre,  n'ayant  pu  s'opérer ,  ni  par  la  dissolution ,  ni  par  le  délaie- 
ment dans  l'eau,  il  est  nécessaire  que  cette  fluidité  ait  été  une 
liquéfaction  causée  par  le  feu. 

Cette  juste  conséquence ,  déjà  très-vraisemblabie  par  elle-même, 
prend  un  nouveau  degré  de  probabilité  par  le  second  fait,  et  de- 
vient une  certitude  par  le  ti'oiaième  fait.  La  chaleur  intérieure  da 
globe,  encore  actuellement  subsistante,  et  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  nous  vient  du  Soleil ,  nous  démontre  que  cet  ancien 
fiu  qu'a  éprouvé  le  globe,  n'est  pas  encore ,  à  beaucoup  près,  en- 
liLTement  dissipé  :  la  surface  de  la  Terre  est  plus  refroidie  que  soa 
intérieur.  Des  expérience»  certaines  et  réitérées  nous  assurent  que 
la  masse  entière  du  globe  a  une  chaleur  propre  et  tout-à-^t  in- 
dé-pendante  de  celle  du  Soleil  :  celte  chaleur  nous  est  démonlrée 
par  la  comparaison  de  nos  hivers  à  nos  étés  '  ;  et  on  la  reconnoit 
d'une  manière  encore  plus  palpable  des  qu'on  pénètre  au-dedans 
de  la  Terre  ;  elle  est  constante  en  tous  lieux  pour  chaque  protbo' 
deur,  et  eUeparoit  augmenter  à  mesure  que  l'mi  descend  *.  Mai* 

'  Toj«  daiii  cet  DDYragt,  l'urUcla  qni  i  pour  titre  ;  Dtl  EUmaiti,  at  pirtio- 
litremcDt  la  d«ii  Mémoim  lur  la  ttmptraturt  dtt  planilo. 

*  flll  n*  batp»  crcuHT bien  »ii:l  poBrlrouTEr  d'ibanlune  chilcnr  conitiiiitl 

■  ctipil  ne  varie  plu.  quallt^a  lolt  U  temp^ritnr*  da  l'air  k  la  (urfice  de  b 

■  Tarre.  On  oit  que  la  liseur  dm  lliensoiiitlre  le  uutinit  looioiiri  aeiiiiblenal 

■  pandanltaDtaraBDÎgkUBliiaaliaDtaurdiai  lea  gstm  da  l'Obianatoin ,  ^ 
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i|ue  unt  naa  travaux  ea  comparaùon  de  ceux  qu'il  fiiudroît  faire 
bour  reoonBoitre  Ie>  degrés  succewi&  de  cette  chaleur  intérieure 
dans  les  profondeurs  du  globe  ?  Nous  avoni  fouillé  les  montagnes 
À  quelques  centaioea  de  toises  pour  en  tirer  les  métaux;  nous 
avons  &dt  dans  les  plaines  des  puits  de  quelques  centaines  de  pieds  ; 
ce  sont  là  nos  plus  grandes  excavations ,  ou  plutàt  nos  fouilles  las 
plutprolcHides;  elles eiBeurenI  à  peioelaprenûèreécorcedu  globe, 
et  néanmoins  la  chaleur  intérieure  y  est  déjà  plus  sensible  qu'à 
la  surface  :  on  doil  donc  présumer  que  si  l'on  pénétroit  plas  avant, 
cette  chaleur  seroit  plus  grande,  et  que  les  parties  voisines  du  centre 
de  la  Terre  sont  plus  chaudes  que  celles  qui  en  sont  éloignées, 
comme  l'on  voit  dans  un  boulet  rougi  au  tèu  l'incandescence  se 
conserver  dans  les  parties  voisines  du  centre  long  -  temps  après 
que  la  surface  a  perdu  cet  état  d'incandescence  et  de  rougeur.  Ce 
feu,  ou  plutôt  cette  chaleur  intérieure  delà  Terre,  est  encore  in- 
diquée par  les  effels-de  l'électricité,  qui  convertit  en  éclairs  lumi- 
neux celte  chaleur  obscure;  elle  nous,  est  démontrée  jjar  la  tem- 

■  b'ml  poqrliDt  qne  84  picdi  ou  l4  UiÏKl  de  prafondrur  depuLi  le  Tci-de-cluu^ 

■  ttt.  C'at  {ioBn)uai  l'on  fii«  k  c>  point  U  hintenr  mojEnaa  on  tarnpjiéa  i» 
«  DOtrt  climit.   Celte  chileiir  le  wutlcnt  rncon  ordinaiieiaHit  et  b  pra  de  chua 

■  prit  la  iii(me,<lïpiiii  vue  semblable  ptofaDdeni  de  14  on  i5  loiiu  jiiiqn'k  60, 

a  roit  pu  qnelqu*!  rtfntcbiuemeru  et  bd  nouTal  nir ,  toit  par  dei  puiit  Jt  rel- 
it piratioa,  toit  plr  du  EhnH)  d'eau,...  M.  de  GiniMnne  ■  jpnmïé  dini  Ira 

■  niinei  de  Ciromegny ,  à  troii  liruei  de  Béfort ,  que  U  Ui«rniimiilte  ^lint  portt 

■  '■  5a  toiui  de  profondeur  T«tical<  ,  (e  lontint  ^  lodegr^i,  covaie  dnui  Itl 
«  caici  de  l'Obterrytoire  ;  qu'a  106  toiiii  de  pTofondeut  ilctoit  s  10  '/,  dcgréi, 
m  i{ira  iSSloitei  il  mouta  k  i5  '/<  degrji ,  et  qu'à  11a  toiKt  de  profoudeut  il 
n  .■éJev»  k  18  '/(  dtgr*..  >  {DUétrlation  lur  la  glace ,  p«r  M.  do  HairiD  j 
Parit,  1749,  in-iï,   pige  60  el  luiviato.  ) 

■  PIm  on  deueod  k  de  gnodet  V'afondeun  d>n>  l'iDlfiicor  de  1.  T^re,  dU 
•I  aillenn  M.  de  Centinne ,  plui  OD  éprouve  one  chaleur  lenilble  <{ui  va  tonJoBis 

a  piedide  protondear  lu-deuoni  du  >ol  do  Rhia  ,  prit  \  HoDingus  en  Altace, 

■  j'ai  ImiiTê  <pï  la  chalnir  e>t  déjk  anei  Ibrte  pour  ciuHr  k  rein  udo  ivaporc 

■  lioDteatlble.'OD  peut  lOir  la  d^ail  de  mei  aipirience*  k  se  lajtt  dini  la 
«  demiïre  MUion  de  reicelleot  TraiU  4e  U  glace  de  (eu  moD  illuiire  ami 
a  VI.Iiona\tiit  Vtinn.a  (Bistoin  naturtllt  du  Languedoc,  tomtt,  p.  2i.) 

■  Tau  lei  Glonl  richei  dei  minet  de  tonte  eiptce,  dit  M,  Eller ,  tant  d.ai  Iti 
s  frntei  perpendicnlaim  de  la  Terre,  et  l'on  De  tiurolt  dftenniner  la  profoo- 
a  dear  de  ces  fentu:  il  j  en  a  en  Allemagne  où  l'on  deicen'l  au-delà  de 600  percha 

,  pitalure  d'air  lonjonn  plu  chaude.  »  (  Mémoire  ,ùr  la  géniratioa  de,  mi- 
taux.  Aradbuia  de  Berlin,  unie  i;33  ).  [^dd.  Buff.) 
'  On  auure  ((ue  le  lachur  Ht  uo*  meure  t  peu  prt)  cj.lc  iUbiauetlt  I  pledi  dl 

leusuciir  ;  ce  qui  donna  3«ao  P^'  ^  pnifondeur  a  cet  minai. 
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pératore  de  l'eau  de  la  mer,  laquelle,  aux  m^es  profondeurs, 
eat  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'intérieur  de  la  Terre  '.  lyailleur* 
il  eat  ailé  de  prouver  que  la  liquidité  dea  eaux  de  la  mer  en  gé~ 
n^«I  ne  doit  point  être  attribuée  à  la  puÎMance  des  rayons  ao- 
lairea ,  puisqu'il  est  démontré  par  l'expérience,  que  la  lumière  du 
Soleil  ne  pénètre  qu'4  six  cents  pieds  à  travers  l'eau  la  plus  lim- 
pide * ,  et  que  par  conséquent  sa  «Valeur  n'arrive  peut-être  pas  au 

'  Œ  Ajint  ploDgt  un  themoniMn  diDi  la  mtr  en  rJUTim*  Ucni  «  m  aiB^rm 

a  Ûinieli,  pigi  16....  H.  ds  HuirMii  fait  h  ce  niât  ■niranarqua  irti-jndiciciiK  : 
«  c''ut  <pu  In  eaux  Ici  plu  cliaiuira ,  ^i  ioat  ■  la  plui  granda  prodfiâvBr  , 

■  daiHDt ,  coinoieplua  Ij^rea,  continuEllimeDt  monter  ao-iltHu  du  cello  ijiii 
<  le  aoal  le  moioi  j  ce  qui  dameT*  à  celle  grvadc  couclic  liquide  du  globe  tcrrestr* 

a  une  tcmp^nturc  k  pea  prti  jgale ,  confonnément  aux  obierrationi  de  MaiiigU  , 

■  aa  gela  ipicl^djOÎB  aïaot  i^ue  d^avûir  eu  la  tampa  da  deacendrc  par  um  p«itla 
'  s  et  iOD  rcfraidieMmaiit.  ■  (Dïiiertation  lur  la  glace  ,  pige  Gg.  ^ 

a  Feu  m.  Bongoer ,  laTiit  otrononic  de  l'Acidémie  royale  de*  acicOGM,  ■ 
obaerv^  (jn'aTtc  aeiia  morceam  de  uerre  ardiiiaira  dont  od  fait  Ici  Tîlm,  ap- 
pliqn^  leannt  canin  les  autrea  ,  et  taiianlen  tout  nne  Ipaitaenr  de  g  ■/,  ligna, 
la  lumière  patMBt  an  traTCn  de  cet  aeiie  morceaux  da  xcrre  diminaolt  dcnx  cent 
i|uarante--a^l  fbii,  cWt-^-dire,  ^*r11e  ctoit  deux  cfnt  qnarante-icpt  fols  plua 
(oilile  qn^Tant  d'aioir  tnTCn^  cei  leiie  morceaui  ilc  verre  ;  entnile  il  a  placé 
aniianlc-qualDne  morccaui  de  ce  même  terre  b  ^el^ne  diitance  lei  uni  det 
aiitrea  dana  no  tuyaD  ,  pour  dininner  la  Inmi^rej  du  Soleil  juhju'à  eilinctiott  : 
cet  »lra  ^it  à  5a  degrii  de  hiuleiir  sur  l'horiion  loriqu'il  El  celte  eip^nescei 

auuî  nne  foilile  lueur,  qu'ils  ne  distinguoient  qu^avec  peine,  et  qui  a'^tanonïs- 
aoit  auasitôt  que  Ivurt  jeux  n^^toieatpaa  toul^'fait  daoa  roLscnril^j  mais  lon- 
qu'on  ent  ajouta  tmii  morceaux  de  Terre  aui  (oiiaate-qulone  premieti ,  ancnn 
dei  aiiUtaiit  ne  lit  pin*  la  moindre  liimiïre;  co  sorte  qu'en  suppoaiDt  qnatre- 

qn'il  a'f  ait  pln>  (UEnne  trinsparenea  par  rapport  aux  ne*  mïme  lea  plu  déli- 
cate) ;  et  M.  BoDguer  trome,  par  on  calcnl  aiset  facile,  qua  la  Inmiira  du 
Soleil  est  alora  rendue  goo  miltiirdt  de  foit  plu  faible  :  aiiw  lonle  nalitre  trans- 
parrnte  qui,  paru  giamle  épaiuenr,  fera  diminuer  U  lumière  du  Soleil  goo 
tallliards  de  foia,  pcnlra  dis-Ion   tonte  »  Iran<parence. 

Enappliipani  celle  ttg\t  i  l'eau  de  la  mer,  qui  de  tontr*  les  «ni  cat  la 
^lu*  lim|>ide,  H.  Bonguer  a  trouTê  que,  pour  perdre  tonte  sa  liaDspannce,  il 
fuit  a56  pieds  d'épaisseur,  sUcDdu  que,  pur  une  autre  eipirience  ,  U  lomitr* 

d'^paissrur  d'eau  de  nier  cuntenue  dsns  un  cansl  de  9  pieda  7  ponces  de  longueur, 
et  que,  par  un  calcul  qu*op  ne  peut  contester,  elle  doit  perdre  toute  transpa- 
rence i  i:e  pieHe.  Ainsi  ,  selon  M.  Bouguer,  il  ne  don  passer  aucune  Inmièra 
■eosible  an-delk  de  iSS  pieds  dau  la  profondeur  de  l'eau.  {Euai  4'ffti^uK 
ler  la  gradation  de  la  lumiirt;  Parii,  1719,  in-is  ,  page  85.  ) 

Cependant  il  me  lemlile  que  ce  résultat  da  M.  Bouguer  s'doigne  encori  bcin- 


:  il  » 


e  de  différente  cpaiweur ,  et  non  pas  stcc  dei  mon 
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quart  âe  cette  épaùaeur,  c'est-à-dire,  à  cent  cinquante  pieds". 
Ainû  toutes  les  eaux  qui  acmt  au-desnoiu  de  celte  profondeur  ee- 
roient  gUoées  Hiu  la  chaleur  intérieure  de  la  Terre,  qui  seule  peut  en» 

■nia  lu  BU  mr  Ica  itÉtni;  }■  tait  pnuudjqiu  U  Inaikn  du  Soleil  aiiroit  perei 
uii«  plu  grunilï  jpiuHiir  qiu  ctllc  da  cet  ^uatrc-TingU  aiorcani,  ijni ,  (ouf 
enivmblflj.  De  formaient quD  4?  '/*  ^ignu,  G*at.4-dini ,  a  pen  prèi  ^po^^cei  :  or, 

qn  une  mAHe  lolide  Je  qnmtn  poucee  d^^peùartir  Jo  ce  idèfDC  verre  n*enroic  pee 
e  du  Soleil,  d^eoUat  ^ae  je  ne  Biui  unrëj  p«r 
■iiHiir  d*  6  pouiiH  de  TcrTB  bUne  le  laiue  puMr 
m  le  icm  dam  1*  Dote  inlTaate.  Je  craii  dons 
qu'on  doit  plus  que  Janbler  Ica  épaUacurt  doundea  par  M-  Bouguer,  tl  «jno 
la  luaiitrt  da  Soleil  pioèlre  aa  asaioi  ■  6ao  pkda  h  tiOTcn  l'eau  de  la  mer  :  ckr 
il  j  ■  VH  aciHinda  inaïUation  desi  les  ni>4niacai  de  M  Miant  pbjaicien; 
c'nt  de  h^aToir  pat  lait  pataer  la  lumière  do  Soleil  ■  travnv  Mu  toyan  rempli 
dVau  de  mer,  de  9  piedi  7  poacea  de  lon^mr^  il  iVaI  coa tenté  d^j  làirr  pauerfft 
liirnïtra  d'an  flanilieaa ,  et  il  en  a  conclu  la  diminution  dana  le  rapport  de  14  k 
5  ;  or  je  nia  peioDodJ  qn*  cette  dimiBiitiDn  n'anroit  pai  iU  ai  grande  *ur  la  In- 
Biiïre  du  Soleil ,  d'anlaat  tft*  ceU«  da  [laBibaaii  no  poaioit  pataer  qu'oUiqiw 
niFnl,>Dliea  que  lelU  du  Soleil  panant  direstemeal,  aurai I  iU  plat  pjnjlnnla 
par  la  leule  incidence  ,  indjpendamment  de  >a  pureté  et  de  ton  intcniltc.  Ainti, 
tant  bien  conndérj,  il  me  parottqnv,  pour  approcher  Je  pinj  prêt  qn'ïl  at  poa- 
aiblede  la  -réril^,  on  doit  anppoaar  <[na  U  Inmiir*  du  Soleil  pénttn  dana  le  aeia 
de  la  Bior  îatqu^a  100  loiua  on  6c>o  pjeda  de  profandeor,  et  U  cLalrmr  jaaqa^ 
l5a  pieds.  Ce  n'cat  pas  a  dira  pour  cela  qu'il  ne  paiu  encore  aU'deU  quelque* 

ioMDtible  ,  et  oe  poomit  être  rcconnB  par  bbcbd  de  not  leni   (  Add.  ifff.  ') 

'  J*  cioia  ttn  tmatk  <U  CMU  Writl  pu  «ne  «nalagis  tiria  d'une  axpéncnca 
qui  me  parolt  dtcitii*  ;  ■*«  aae  lonpe  de  Tare  maaaif  de  a;  pouces  de  diamttro 
sur  6 ponces  d'épaisseur  a  son  centra,  je  oe  suis  aperçu  ,  ea  couvrant  la  pari ïo 
lin  milïaa  ,  qne  cette  lonpe  ne  brûloit  ^  pour  aintï  dire,  que  par  les  bords  |lisqn'k 
4  poiaoM  d'^iaunr ,  et  ^^  tonte  le  partie  pin*  épaim*  ae  prcdaiaait  prclqaa 
point  de  iJiaJenrj  ensuite  ijaat  coaTtrt  tonte  cette  Inape,  à  l'enocption  d'an, 
pane*  d'ouYertnrt  tnr  son  centre,  j'ai  recoonu  qne  la  lumière  du  Baleil  étoit 
si  fort  eCaibliv  ,  après  avoir  traTeraJ  cette  épaisseur  de  6  ponces  de  verre  ^ 
qii'HI*  ne  piodaitoit  lacnn  eflitt  lar  le  tbermomitn.  Je  eois  donc  bien  fendt 
k  pré«onerqMe«ttenèiDe)Baiiire,afraifc1i*ptr  i5o  pieds  d'4p*it*«ar  d'ua ,  n* 
donneroit  pu  an  degré  de  chalear  tmiifale. 

La  lamitre  ^e  la  Lan*  réUcbit  à  not  -jvn  t*t  «nainement  la  lamiire  ri.' 
fléeliie  da  S^«il  j  c«pn»d>nt  cette  liuaitro  n'a  point  d*  obtUar  M&tible ,  et 
latiB* ,  Urt^'on  le  conontra  aa  fojer  d'nn  miroir  *i<daBt ,  qui  HigBieiitg  pu- 
diginsemeat  U  cbalenr  da  Soleil ,  cette  lumière  réfléchi*  p»  U  Lune  n'a  point 
«ncare  de  cbalmr  acMible  j  et  celle  da  Soleil  B'ann  pas  plnl  de  cUlcnr,  dla 
qa'ca  travenaat  ana  eeruiae  épaieteur  d'eaa,  elle  ditvieodra  aneai  faible  fB« 
celle  de  la  Lane.  Je  tai*  donc  peranadé  qia'«a  laittsnt  paitar  le*  nTons  da 
Soleil  deaa  aa  taïga  tnjes  rempli  d'ean ,  de  5a  pied*  de  longnaar  «enUmnit ,  ca 
qai  a'eit  qae  le  tien  de  l'épaiMcur  qn*  j'ai  snppotéa,  ceUa  InniÏH  afloiblia 
ne  prodaïrsit  wr  sa  ibtrMonttre  aiicsn  effet,  en  (apposant  ntma  la  liqaesr 
du  thermomitr*  au  degré  de  la  congélitioa  ;  d'oà  j'ai  cra  pmnoir  ««nclar*  qaa, 
qaoiqae  U  lamièra  da  Soleil  perce  jatqa^  60a  pieda  dans  la  *«iQ  de  la  mer,  aa 
cbaleui  D*  ptnitn  pai  aa  qaart  d*  «It*  profondear.  (  Aâd.  tt^ff-  } 
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Iretenir  leur  liquidité.  Et  de  même,  i)  est  encore  prouvé  par  l'expé- 
nence,que  U  chaleur  des  rayons  sobipes  ne  pénËlicpasà  quiase 
ou  vingt  pieds  dans  la  Terre ,  puisque  la  glace  se  conserve  k  cett^ 
profondeur  pendant  les  élés  les  plus  chauds.  Donc  il  est  démontré 
qu'il  y  A  au-dessous  du  bassin  de  la  mer,  comme  dans  les  pre- 
mières couches  de  la  Terre,  une  émanation  continuelle  de  chaleur 
qui  entretient  la  liquidité  des  eaux ,  et  produit  la  température  de 
la  Terre;  donc  il  existe  dans  aon  intérieur  une  chaleur  qui  lui 
appartient  en  propr^ ,  et  qui  est  tout-à-fait  indépendante  de  celle 
que  le  Soleil  peut  lui  communiquer. 

lïoua  pouvons  encore  confirmer  ce  iàit  général  par  un  grand 
noml»e  de  faits  particuliers.  Tout  le  monde  a  remarqué ,  dans  le 
temps  des  trinuu ,  qne  la  neige  se  fiiod  dans  tous  les  «idroits  où 
les  vapeurs  de  l'intérieur  de  la  Terre  ont  une  libre  iwue,  comme 
sur  les  puits,  les  aqueducs  recouvert»,  les  voûtes,  le»  citernes,  etc. , 
tandis  que  sur  tout  le  reste  de  l'espace  où  k  terre  resaorée  par 
la  gelée  intercepte  ces  vapeurs ,  la  neige  aufaaiste  et  se  gîQe  au  lien 
de  fondre.  Cela  seul  suffirait  pour  déTuontrer  que  ces  émanations 
de  l'intérieur  de  la  Terre  ont  un  degré  de  chaleur  très-i^  et  sen- 
sible. Mais  il  est  inutile  de  voultHr  accumuler  ici  de  nouvelle 
preuves  d'un  feit  constaté  par  l'expérience  et  par  les  observntion.*  ; 
il  nous  suffit  qu'on  ne  puisse  désormais  le  révoquer  en  doute,  et 
qu'on  reconfloisse  cette  chaleur  intérieure  de  U  Terre  comme  un 
&it  réel  et  génèrnt,  duquel ,  comme  des  autres  fidts  généraux  de 
la  Nature ,  on  doit  déduire  les  effets  particuliers. 

II  en  est  de  même  du  quatrif^me  &it  :  on  ne  peut  pas  douter, 
d'après  les  preuves  démonstratives  que  notu  en  avons  données 
dans  {Juiîenrs  articles  de  notre  Théorie  de  la  Terre,  que  les  ma- 
tÏËres  dont  le  globe  est  composé  ne  soient  de  la  nature  du  verre  '  ' 

>  OrtlsTJnli  gtBén\t,  qua  août  pvuTaiu  dimontrer  par  l'np^rimc* ,  ■  iti 

l'à-UcmgBf.  Sait*  phriitjui  creditainti  à  lacrit  tliam  tcriptoriiuiiMH»uaturit^ 
ar,  tondiloi  ia  abdito  Utlurii  ignitihaïaaroi...  jtJjuvaKtvHUlu,  mant  ornait 
«z/ui/ons  KOIIIA  VITRJ  CftGENUl,...  Taltm  vtro  tsM  gl«H  luntri  tuperji- 
ciem  (  aegut  enim  ultra  pinttrare  nobii  daium  ]  napie  expmmar;  ommtt 
tnint  tôrut  et  lapida  igné  vilrum  riddunt...  nabis  tatii  ait  admoco  igiu 
omnia  itrreitria  in  vitko  FiMiai.  Ipia  magna  telturit  tut»  mudjwq  ut  iUm 
rupti  atfu*  immoruttei  lilicti  ciim  loia  feri  /»  vilrum  abtaat.  9  uid  aiii 
cûncnta  tunt  ex  futiM  oiin^  corporibu*  et  prima  illa  /ncgrtm^iàa  vi  ^aam  iit 
Jaciltm  adhuc  maurimm  extrcuit  ignit  uatHrm....  cùm  igitar  ommia  ^Htt 
non  ayoUntia  aurat,  iaadem  fundantur ,  et,  ipectilorum  imprimit  nmaiuim 
ope  ,  vitri  aaturam  $umaat,  hincjacili  intelligei  vitmm  au  v/ut  TEaii4i 
IIASIN  ,  el  rmturam  tjua  cirleiorum  plerum^m  corporuit^arvit  latert.  (G.  Q 
LediDiUI  Protogieo;  CMLlicgie ,   1743  ,  p>g.  4  et  j.  }  (  ^diL  Buff.  } 


3  bï  Google 


EPOQUES  DE  LA  HATURE.       ioy 

Ifi  Ibnd  deâ  minéraux ,  des  végétaux  et  des  animaux ,  n'est  qa'iitie 
matière  vitrescible  ;  car  tous  leurs  résidus,  looi  leurs  dé  trimens  ulté- 
rieurs, peuvent  se  réduire  en  verre.  Les  matières  que  les  clii- 
mistes  ant  appelées  réfractairag ,  celles  qu'ils  regardent  ooiniiie 
infusiUes,. parce  qu'elles  résistent  au  feu  de  leura  fourneaux  sins 
se  réduire  en  verre ,  peuvent  néanmoins  s'y  réduire  par  l'action 
d'un  feu  plaa  violent.  Ainsi  toutes  les  matières  qui  composent  le 
globe  de  la  Terre ,  du  moins  toutes  celles  qui  nous  sont  connues , 
ont  le  verre  pour  base  de  leur  substance  ;  et  nous  pouvons,  en 
leur  &isant  subir  la  grande  action  du  feu,  les  réduire  toutes  ulté.- 
rieurement  à  leur  premier  état  '. 

Li  liqué&ctîon  primitive  de  la  masse  entière  de  la  Terre  par  le 
&U  est  donc  prouvée  dans  toute  la  rigueur  qu'exige  la  plus  gtricle 
logique  :  d'abord  à/ir/ori,  par  le  premier  Eût  de  «on  élévation  sur 
l'équateur  et  de  son  abaissement  sous  Iesp61es;  a°.  ab  actu,  par 
le  sectmd  et  le  troisième  &it  de  la  chaleur  inlédeure  de  la  Terre 
encore  subsistante  ;  3*.  à  posteriori  par  le  quatrième  fait,  qui  nous 
démontre  le  produit  de  cette  action  du  feu ,  c'cst-À-dire ,  le  verre, 
dans  toutes  les  substances  terrestres. 

Mais  quoique  les  matières  qui  composent  le  globe  de  la  Terre 
aient  été  primitivement  de  la  nature  du  verre,  et  qu'on  pni^e 
aussi  les  y  réduire  ultérieurement,  on  doit  cependant  les  dis- 
tinguer et  là  séparer  relativemmt  aux  difiérens  états  où  ellea  se 
trouvent  avant  ce  retour  ji  leur  première  nature,  c'est-à-dire, 
avant  leur  réduction  en  verre  par  le  moyen  du  feu.  Cette  consi- 
dération est  d'autant  plus  nécessaire  ici,  que  seule  elle  peut  noua 
indiquer  en  quoi  diQ'ëre  la  formation  de  ces  matières  :  on  do!t 
donc  les  diviser  d'abord  en  matières  vitresciUes  et  en  matièn-a 
calcinables;  les  premières  n'éprouvant  aucune  action  delà  part 
du  feu ,  à  moins  qu'il  ne  soit  porté  à  un  degré  de  force  capable  de 
les  convertir  en  verre  ;  les.  antres ,  au  contraire ,  éprouvant  k  un 
degré  bien  infërienr  une  action  qui  les  réduit  en  chaux.  La  quan- 
tité des  substances  calcaires  ,  quoique  fort  considérable  sur  la 
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Terre,  Mt  n^nmoins  trts-petite  en  cotnparaiaon  de  la  qnantil^ 
des  matièKi  vitrescîblei.  Le  craquième  fiiit,  qae  noua  avons  mis 
«Q  avant',  prouve  que  teur  fernutioii  est  anaii  d'un  autre  temps 
^  d'un  autre  âément;  et  l'on  voit  évidemment  qoe  toutes  les 
matières  qui  n'ont  pas  élé  pntdmtet  immédiatement  par  l^ction 
du  feu  primitif,  ont  éti  formées  par  l'intermède  de  l'au ,  parce 
que  toutes  atmt  ocMnpméea  de  coquilles  et  d'antra  déln-is  de«  pro— 
ductïoni  de  la  mer.  Nous  mettons  dans  la  clawe  des  matières  vi— 
tresciUe*  le  roc  vif,  les  quarx ,  les  saUes ,  1e«  grès  et  granités ,  les 
ardobes,  Its  sdiistea,  le»  argiles,  les  métaux  et  minéraux  métal- 
liques :  ces  matières,  prises  ensemble,  ferment  le  vrai  fonds  du 
globe,  et  en  composent  liLjaincipale  et  très-^nde  partie  ;  toutes 
ont  origîiUirinient  été  produites  par  le  fèn  primitif.  Le  nble  n'est 
que  du  verre  en  pondre  ;  les  ailles,  des  «Ûes  pourris  dam  l'eau; 
les  ardoises  et  lés  schistes ,  des  argSes  doséchées  et  duraes;  le  roc 
yîf,  l«s  grès,  le  granité,  ne' sont  que  dés  muses  Vitreuses  ou  des 
sables  vitresdbles  sous  nne  f<Miite  concrète  ;  les  cailloux ,  les  cris- 
taux, les  métaux  et  la  plupart  des  autres  minéraux,  neaont  que 
les  stiDations,  les  exsudations  ou  les  suUimationB  de  ces  premières 
natières,  qui  toutes  noas  décèlent  leur  or^ine  primitive  et  leur 
nature  commune  par  leur  aptitude  à  se  tédnire  immédiatement 
en  verre. 

Mais  les  saUes  et  graviers  olcairea ,  les  craies ,  k  pierre  de  tBJUe , 
le  moellon ,  fes  martoss ,  les  albâtres ,  les  8[H(tliscalcurea,  (qiaqnes 
et  tran«parens,toules)es  matières,  en  un  mot,  qui  se  cOnvertÏHent 
en  chaux ,  ne  présentent  pas  d'abord  leur  première  luttore  :  quoi- 
qu'originairement  de  verra  oomme  tontes  les  aa1rM,«eBlMtibres 
calcaires  eut  passé  perdes  fiUëmquî  les  ont  dénatuiées  ;  eUeS  ont  été 
formées  dans  l'eau  ;  toutes  sont  entièrement  composées  de  nAdré- 
pores ,  de  coquilles  et  de  détrimena  dès  dé)x>oilla  de  CA  «ninteux 
aquatiques,  qui  seuls  savent  convertir  le  liqiddi»  en  sc^ide,  et 
traoafcvmn' l'eau  delà  mer  en  piem'.  Les  marbres  ccmmuna  et 
les  autres  pierres  calcaires  sont  composés  de  coquilles  «ntièrea  et 
de  morceaux  de  coquilles,  de  madiéporea,  d'astro^les,  etc. ,  dont 
toutes  les  parties  sont  encore  éndwitea  ou  irta-recûnnoÎBaables  : 
les  graviers  ne  sont  que  les  débris  des  marbres  et  dès  pierres  cal- 
caires ^ue  l'action  de  l'air  et  des  gelées  détache  des  rochers,  et  l'on 

'  On  pnt  H  fernitt  UD*  ldi«  BcttE  d*  crtti  ooDVcAigB,  LWtadc  b  Bnltekt 
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peut  bire  de  k  chaux  «vec'ces  gravien,  comme  l'on  en  fiiît  avec 
le  marbi^  ou  la  pierre;  on  peat  eu  faire  anaai  avec  les  coquilles 
raèmea,  et  avec  la  craie  et  lea  tu& ,  lesqtiela  ne  sont  encore  que 
des  débris,  ou  plutôt  des  détrtmens  de  ces  mêmes  matières.  Le» 
albâtres,  et  les  marbres  qu'on  doit  leur  comparer  lorsqu'ils  con- 
tiennent de  l'albâtre,  peuvent  être  regartîés  comme  de  grandes 
stalactites  qui  se  forment  aux  dépens  des  auti-cs  maibres  et 
des  pierres  communes  ;  les  spaths  calcaires  se  forment  de  même 
par  l'exsudation  ou  la  stillatîon  dans  les  matières  calcaires ,  comme 
'le  cristal  de  roche  se  forme  dans  les  matières  -rîtrescibles.  Tout 
cela  peut  se  prouver  par  l'inspection  de  ces  matitres  et  par  l'eaa- 
men  «ttentirdes  monumens  de  la  Nature. 


rBXMOBA  HONUHENS. 

On  tronve  A  k  snr&ce  et  à  Vintérienr  de  la  Terre  dea  Coqail1«s' 
et  «titres  productions  de  la  mer  ;  et  toutes  les  matièreB  qu'on  ap- 
pelle  caJ^im  tout  cmnposéei  de  leurs  détriitieac. 

En  examinant  ces  coquilles  et  autres  productions  naurïnes  que 
l'on  tire  de  la  terre  en  France,  en  Angleterre,  en  Allema^e  et 
dons  le  resl^  de  l'Europe,  on  reconnoît  qu'une  grande  partie  des 
espèces  d'animaux  auxquels  ces  dépouilles  ont  appartenu,  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  mers  adjacentes ,  et  que  ces  espèces  ou  ns 
subsistent  plus,  on  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers  méridio- 
nales :  de  même  aa  vmt  dans  les  ardoises  et  dans  d'autres  ma- 
tières, à  de  grande*  profondeurs,  des  impressions  de  poissons  et 
de  fdantes  dont  aucune  e^»èoe  n'appartient  à  notre  climat,  elles- 
quetlea  n'existent  plaa,  ou  ne  se  trouvent  aabsislanles  que  dans, 
les  climats  méridionaux. 

TROniKHBS  MONVMBNS. 

On  trouTe  en  SïWrie  et  dans  les  autres  contrées  septentritmales 
de  l'Europe  et  de  F  Asie ,  des  squelettes ,  de»  défenses ,  des  ossemens 
d'^éphant ,  d'hippopotame  et  de  rhinocéros ,  eta  assee  grande  qnan- 
tité  pour  être  assuré  que  les  espèces  de  ces  antmaTix,  qai  ne  pcm-" 
vent  fe  propager  aujourd'hui  que  dans  les  terres  du  Midi,  eiis- 
toieot  et  se  propsgoient  autrefijîs  dans  les  terres  dn  Nord  ;  et  l'on 
a  ofsërvé  que  ces  déponilln  d'aéphant  et  d'aiArea  animaux  tw- 
restres  se  présentent  à  nne  assez  petite  profondeur ,  au  lieu  qu«r 
les  coquilles  et  les  autres  dfljris  des  productions  de  U  mer  se  trou- 
vent enfouis  à  de  plus  grandes  profondeurs  dans  l'intérieur  de  U 
Terre. 
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QUATRIÈMES  MONUMENS. 

On  trouve  Set  ài&aaea  et  des  oaaemeiu  d'éléphant,  ainaï  qu* 
des  denU  d'hippopotame,  non- seulement  dam  lea  terrea  du  nord 
de  notK  continent,  mai*  aussi  dans  celles  du  nord  de  l'Amérique, 
quoique  lea  eapèces  de  l'éléphant  et  de  l'hippopolanie  n'existent 
point  dant  ce  cootineut  du  nouveau  monde. 


CINQVlfeliIBS  BIONUMENS. 

On  troure  dans  le  milieu  des  continens,  dans  les  lieux  lea  plus 
Soignés  dea  mera,  un  nombre  infini  de  coquilles  dont  la  plupart 
appartiennent  aux  animaux  de  ce  genre  actuellenieal  existana 
dans  les  men  méridionales,  et  dont  plusieurs  autres  n'ont  aucun 
analogue  vivant ,  en  sorte  que  les  espècM-en  paroîsseot  perdues  et 
détruites  par  des  causes  jusqu'à  présent  inconnues. 

En  comparant  ces  monumens  avec  les  laits ,  on  voit  d'abord  que 
le  temps  de  la  formation  dea  matières  vitrescibles  est  hiai  plus  reculé 
que  celui  de  la  composition  des  substances  calcaires  ;  et  il  parolt 
qu'on  peut  déjà  distinguer  quatre  et  tnéme  cinq  époques  dans  la 
plus  grande  profondeur  des  temps  :  la  première,  où  la  matière 
du  globe  étant  en  fusion  par  le  feu ,  la  Terre  a  pria  sa  forme,  et 
«'est  élevée  sur  l'èquateur  et  abaissée  sous  les  pâles  par  son  mou- 
vement de  rotation  ;  la  seconde,  où  cette  matière  du  globe  s'étant 
consolidée,  a  fermé  les  grandes  masaea  de  matièreavitresciblea;  la 
traiaifeme,  oh  la  mer  couvrant  la  terre  actudlement  habitée,  a 
nourri  les  animaux  k  coquille*  dont  les  dépouilles  ont  formé  les 
substances  calcaires  ;  et  la  quatrième ,  où  s'est  faite  h  retraite  de 
cea  mêmes  mers  qui  couvroient  nos  oontinens.  Une  cinquième 
époque ,  tout  aussi  dairement  indiquée  que  les  quatre  premières , 
est  celle  du  temps  où  les  élépbans,  les  hippopotames  et  les  autres 
animaux  du  Midi  ont  habité  les  terres  du  Nord  :  cette  époque  est 
évidemment  postérieure  à  la  quatrième ,  puisque  les  dépouilles  de 
ces  animaux  terrestres  se  trouvent  presque  à  la  sur&ce  de  la  terre, 
BU  lieu  que  celles  des  animaux  marins  sont,  pour  la  plupart  et 
dan*  les  mêmes  lieux ,  enfouies  k  de  grandes  profondeurs. 

Quoi  1  dtra-t-on ,  les  éléphana  et  les  autres  animaux  du  Midi 
ont  autrefois  habité  les  terres  du  Nord  7  Ce  fait,  quelque  singulier, 
quelque  extraordinaire  qu'il  puiase  paroilre,  n'en  est  pas  moins 
certain.  On  a  trouvé  et  on  trouve  encore  tous  les  jour»  en  Sibérie, 
en  Russie  et  dans  lea  autres  contrées  septentrionales  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  de  l'ivoire  en  grande  quantité;  ces  défenses  d'élépliant 
se  tirent  à  quelques  pieds  sous  terre,  ou  se  découvrant  par  le* 
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caox  lorsqu'elles  fimt  tomber  les  terres  du  bord  des  fleuves  :  on 
trouve  ces  osaemens  et  défenses  d'élcphant  ea  tant  de  lieux  difTé- 
rens  et  en  si  grand  nombre ,  qu'on  ne  peut  plus  se  borner  à  dire 
que  ce  sont  les  dépouilles  de  quelques  éléphaus  amenés  par  les 
hommes  dans  ces  climats  froids;  onest  maintenant  forcé,  par  les 
preuves  réitérées,  de  convenir  que  ces  animaux  étoient  autrefois 
habitans  naturels  de»  ocmtrées  du  Nord,  comme  ils  le  sont  au- 
jourd'hui des  contrées  du  Midi  ;  et  ce  qui  paroît  encore  rendre  le 
&it  plus  merveilleux ,  c'est-à-dire ,  plus  difficile  k  expliquer ,  c'est 
qu'on  trouve  ces  dépouilles  des  animaux  du  midi  de  notre  conti- 
nent non-seulement  dans  les  proviucett  de  notre  nc»d ,  mais  aussi 
dans  les  terres  du  Canada  et  des  autres  parties  de  l'Amérique 
septentrionale.  Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  {dusieurs  défenses 
et  un  grand  nombre  d'ossemau  d'éléphant  trouvés  en  Sibérie! 
nous  avons  d'autres  défenses  et  d'autres  os  d'éléphant  qui  ont 
été  trouvés  en  France ,  et  enfin  nous  avons  des  dé&uses  d'élépbaut 
et  des  dents  d'hippopotame  trouvées  en  Amérique  dans  les  terres 
voisines  de  la  rivière  d'Ohio.  Il  est  donc  nécessaire  qqe  ces  ani- 
maux, qui  ne  peuvent  aabsisleret  ne  subsistent  «n  effet  aujour- 
d'hui que  dans  les  pays  chauds,  aient  autrefois  existé  dans  les  cli- 
mats du  Nord,  et  que ,  par  conséquent,  cette  zone  froide  fût  alors 
aussi  chaude  que  l'est  aujourd'hui  notre  zone  torride;car  il  n'est 
pas  possible  que  la  forme  constitutive ,  ou ,  n  l'on  veut ,  l'babituda 
léeUe  du  corps  des  animaux ,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fixe  dans 
la  Nature ,  ait  pu  changer  au  point  de  donner  le  tempérament 
du  renne  à  l'éléphant ,  ni  de  supposer  que  jamais  ces  animaux 
du  Midi,  qui  ont  besoin  d'une  gronda  chaleur  pour  subsister, 
eussent  pu  vivre  et  se  multiplier  dans  les  terres  du  Nord,  si  la 
température  du  climat  eût  été  aussi  froide  qu'elle  l'est  aujourd'hui  ■ 
M.  Gmelin ,  qui  a  parcouru  la  Sibérie ,  et  qui  a  ramassé  lui-même 
plosieura  ossemens  d'éléphant  dans  ces  terres  septentrionales, 
cherche  à  rendre  raison  du  fait,  en  supposant  que  de  grandes 
inondations  survenues  dans  les  terres  méridionales,  ont  chaué  les 
éléphans  vers  les  contrées  du  Nord,  où  ils  auront  tous  péri  à  la 
fois  par  la  rigueur  du  climat.  Mais  cette  cause  mpposée  n'est  pas 
proportionnelle  k  l'effet  :  <m  a  peut^tre  déjà  tiré  du  Nord  plus 
d'ivoire  que  tous  les  éléphans  des  Indes  actuellement  rivansn'en 
|>ourroient  fourtdr  ;  on  en  tirera  bien  davantage  avecle  temps,  lors- 
que ces  vastes  déserts  du  Nord,  qui  sont  à  peine  reconnus,  seront 
peuplés,  et  que  les  terres  en  seront  remuées  et  fouillées  par  les 
mains  de  l'homme.  D'ailleurs  ilseroit  bien  étrange  que  ces  animaux 
eussent  pris  la  route  qui  convenoit  le  moins  à  leur  nature,  puîs- 
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qu'en  les  n]|)p<»aiit  pouwés  par  des  inondationa  dn  Midi,  Q  leiir 
restait  deux  fuites  naturelles  vei-s  l'Orient  et  vers  l'Occident.  Et 
pourquoi  fuir  jusqu'au  solxuitiëme  d^ré  du  Nord  lorsqu'ils  pou— 
voieat  s'arrêter  enchemia,  ou  s'écarter  à  côté  dans  des  terres  ^us 
heureuses?  Et  cmninent  concevoir  que,  par  une  inondatioo  des 
mers  méridianales ,  ils  aient  été  chassés  k  mille  lieues  dans  notre 
continent  et  à  plus  de  trois  ndile  lieues  dans  l'aube?  D  est  îiB'- 
poasiUe  qu'un  débordement  de  la  mer  des  fondes  Indes  ait  en- 
voyé des  élépfaans  en  Canada  ni  même  en  Sibérie  ,  et  il  «at  ^al»- 
ment  impossîMe  qu'ils  y  soient  arrivéa  en  nomln^  aussi  grand 
quo  l'iadiquent  leurs  déponillM. 

Etant  peu  satisikit  de  cette  explication ,  j'ai  pensé  qu'on  pouroit 
en  donner  use  antre  plus  {fusible  et  qui  s'aocorde  par&itemeDt 
avec  ma  liiéorie  de  k  Terre,  Mais,  avant  de  la  îa*ésenler,  j'observe- 
rai, pour  prévenir  tontes  difficultés,  i*.  qne  l'ivoire  qu'on  trouve 
en  Sibérie  et  en  Canada  estcertainemoitdel'irorred'^épbant,  et 
non  paa  de  l'ivoire  de  morse  ou  vadie  marine ,  comme  quelques 
vojmgenn  l'ont  prétendu  :  cm  trouv«  ausi  dans  les  terres  septen- 
trionales de  l'ivoire  fossile  de  morse  ;  mais  il  est  dîBérent  de  oHni 
de  l'éléphant ,  et  il  est  fecile  de  les  distinguer  par  k  comparaison 
de  leur  texture  intérieure.  Les  défenses,  les  dents  m&chelières,  les 
omoplates ,  les  fêmun  et  les  antres  ossemens  trouvés  dans  les  terres 
Au  Nord  sont  certainemoit  des  os  d'éléphant  ;  nous  les  avons  com- 
parés aux  différentes  parties  respectives  du  squelette  entier  ds 
l'éléphant,  et  l'on  ne  peut  donter  de  leur  identité  d'espèce.  Lea 
grasses  dents  «anées  trouviées  dans  ces  niSmes  terres  du  Nord , 
dont  k  Ace  qui  brme  est  en  knae  de  trèfle ,  ont  tous  les  carao- 
tores  des  dents  molaires  de  l'hïppa^tame  ;  et  ces  antres  énomMa 
denEs  dont  k  ikoe  qui  hroie  est  composée  de  grosses  points* 
mousses,  ont  appartenu  k  une  e&pè<x  détruite  aujourd'hui  Mir  b 
teire,  comme  ka  grandes  volutes  aj^léea  eortiea  if  Amman  smtt 
actuellement  déimites  dans  k  mer. 

3°.  Les  oa  et  les  défenses  de  oes  anoieB-^éléphuis  sont  au  moins 
mssi  gnmds  et  auaai  gros  que  ceux  des  élépfaans  actuels  *,  auxqoda 

■  Od  pnt  •'•>  uauw  pir  Ib  dsKripUDu  «1  !■  dinmis»  ^'<a  ■  denaiN 
M.  DiuUoMn;  siù,  dep™  et  Mn^*.  •»  "'•  '»-">t*  — •  *«!"»•  •"»*"  •» 
^uclqo»  lotm  morccDuI  d'ivoiie  fouil* ,  dLmt  lu  dimen*ii>iu  Eiccdrnt  d«  bc»- 
coup  U  loDgDCDr  et  ■■  srounr  ordmiira  da  Ailnm  St  niifb^iil  :  j'ii  m'a* 
faii  clicTc1»r  cb«i  Mua  1«  narchuidi  ilc  Pirii  qui  Tcnrlnt  de  l'ivoire ,  oa  a  ■ 
tnaii  ■<■«»>  dfféoH  compinbk  k  eclle-ci ,  et  H  M  >'«)  «t  *r9u-,t  ^n'ase  ml* , 
■ur  un  trti-gnnd  nooibn ,  ^(l*  k  cdlM  f  ni  MU  uat  *«■«■  de  BiUrie ,  dant 
U  circoofirence  ert  de  ig  poucei  ■  U  biie.  Lel  nirchivdi  ippelleot  iVot'n  cr* 
celui  qui  n't  p»  ixi  dam  U  terra ,  et  que  roo  prend  inr  lu  JUpbnt  liiuu  , 
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nons  I«  avons  compara;  ce  qui  prouve  qne  ce*  animaux  nlMbî- 
toicDl  pa>  lea  t«m  du  Nord  par  force,  mais  qu'il»  y  exûtoient 
dana  leur  ^tat  de  nalure  et  de  pleine  liberté ,  puiaqu'ils  y  avoient 
acquis  lears  {dua  hautes  dimensiona  et  pris  leur  entier  iccroisse- 
ment.  Ainsi  Ton  ne  peut  pas  supposer  qu'il»  j  aient  été  trans- 
port par  les  hommes  ;  le  seul  état  de  captivité ,  indépendamment 
de  la  rigueur  du  climat ,  les  auroit  réduits  au  quart  ou  au  tiers  da 
la  grandeur  que  nous  montrent  leurs  dépouilles  '. 

s  iqBsUttii  r^icDi  de  cet  uinan  ;  «t  ik 
■'on  tin  delà  utn,  et  dut  la  qualité  >• 
i  Bioitu  long  tijour,  on  pir  la  qmulité  pWl 
-cnfimj.  La  plupart  Atm  ilifesM*  ^i  doh* 
■ont  TeiHica  dq  Pi^ord ,  aont  eacare  ithiB  îraîr«  trfca-aalide ,  dont  on  ponrnnt  fWirt 
Je  baau  oBTni»  :  )<•  plu  smM*  ■"><"  «■<  ^  tatojia  par  M.  d>  l'iilc ,  «trs- 
■ons ,  de  l'Académie  royale  dn  iciancM  ;  il  In  a  recueillifa  daa>  ion  Tojaf^  ca 
Sibérie.  Il  n>  atoit  iliiu  toai  lea  magiiioa  de  Farii  qu'âne  feule  défeiite  d'ivein 
cra  (]Bi  eût  19  poacre  île  circoDrérencej  loutea  lei  antrei  étaient  i>lai  «mm: 
cette  groaae  défénte  aToil  6  pied*  un  poa»  da  tongnnir ,  et  il  parott  que  cellee 
<{ni  font  au  Caliinat  da  Roi ,  al  qai  ost  été  troaifea  en  SiUtie,  iTOitot  pla  <b 
6  piedi  ■/,  lon^u'ella  étaient  enliireij  uii,  coDiae  lea  eMrinitéa  en  Mut 
traa(piée«,  dq  ne  peat  m  juger  qn'k  peu  pr^a* 

Et  ai  roB  compare  Ira  01  (îmiira  trontéi  de  mima  dan*  le*  lema  da  Noi-i  ,  «• 
B'aaaaTen  (ja'ila  août  ■■  aoiiu  aa*û  long*  et  conaidénbleiiient  plu  épata  ^ne  «en 
JeaiUpbauactuela. 

Aa  rett*,  n«a  avoDa ,  caaine  je  l'ai  dit ,  cenpaij  eiactenecl  le*  <n  et  Irt  de- 
feuaeii  <{Di  noua  tout  Tenni  de  Sibérie ,  asi  oi  et  ini  délentea  d'un  aqnelMte  d'élé- 
phant, et  Doaa  avoni  reconnu  tviilannent  ijat  tou  cet  oatenena  aont  de*  dëpmrillr* 
deeea  animani.  Le*  difenael  vennta  de  S iU rie  ont  noii'a«JenieBt  la£gnr«,  «u» 
aaui  U  Traie  atractare  da  riïoirg  d«  l'iléphaQl,  dont  M.  DaalwDlaB  danu  Udea-  ' 


Lor«,u'nnedéfei 

.kpenp,4...o. 

B.t«,  nn  point  n,i,  .jai  e.t  .ppdé  /e  ^»* 

mie  ■  été  c«pée  ; 

■  l'endroit  da  aa  eaiité ,  il  n'y  ■  an  centra  ^ 

»le  :  <m  aperçoil 

t  dea  lignea  coucbea  qui  a'étendcnt  en  lena  coi 

■  urdin  ai  renient  ■  la  circootérencenDC  bande  étroite  et  eircnlaire:  I»)ipiacoBi^ 

■  bea  ae  ramifient  k  meiure  qn'din  a'élaignent  du  centre  j  et  le  nombra  de  cei 
m  ligoe*  «t  d'iutut  plat  grand ,  qn'ellei  approchtnl  pin*  de  la  circanliraice  : 
«  amii  la  frandenr  de*  loungea  ait  preaqiie  partout  k  J>eu  pria  la  ntme.  Lenn 
«  cfiléi,  ou  au  moinaleuTf  angles,  ont  nue  canleorplni  lÎTe  que  l'iire.iani  doits 
«  parc*  que  lew  aubitanee  eit  plna  compacta  :  la  bande  de  la  circoeKreiicc  «al 

■  qnelqaefoia  eompoée  de  Sbrin  dmitei  at  tlaonaïaalaa,  qni  aboutiroïent  ancentra 
a  M  allaailaMnt  prolongteaj  c'Mt  l'appanau  de  cea  lignes  et  d*  «•  pointa  que 
«  r*B  regard*  canna  1«  grain  <a  l'ivoire:  an  l'aperçait  dans  toulea  i*ai[as,nuia 

«  dont  te  grain  est  ■■««  apparent  pour  qo'oo  leur  iloDoe  le  nom  d'iVairt^reau  , 

■  il;en  a  qne  l'on  appelle  iVoire  à  jro»^ro<iu,  pour  la  diitingnerda  l'ivoire  dont 

■  le  grain  eu  fin.  uTojea,  dan*  cette  Histoire  naturclU,  l'arliele  de  r£/<I^Aai>t, 
M  lea  MémoimdtfjicaiitMÙdfciiste!.  année  1761.  (Add.  Buff.) 

•   Cala  nous  «(t  démontré  parla  «amparaiwiaqn*  noui  aioubiu  du  iqtwietta 
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3*.  La  grande  quantité  que  L^n  en  a  déjà  trouvée  par  baiard 
daiu  ces  terres  preitque  désertes  où  persomie  ne  cherche,  suffît 
pour  démontrer  que  cen'est  nipar  un  seul  ou  pluûeurs  accîdens , 
ni  dans  un  seul  et  même  temps ,  que  quelques  individus  de  cette 
esptoe  se  sont  trouvés  dans  ces  contrées  du  Nord ,  mais  qu'il  est 
de  nécessité  absolue  que  l'espèce  même  y  ait  autrefois  existé,  sub- 
sisté et  mjiltiplié ,  comme  elle  existe ,  subsiste  et  se  inu]ti|^  au- 
jourd'hui dans  les  contrées  du  Hidi. 

Cela  posé,  il  me  semUe  que  la  question  se  réduit  à  savoir,  ou 
plutôt  consiste  à  chercher  s'il  y  a  ou  s'il  y  a  su  une  cause  qui  ait 
pu  changer  la  température  dans  les  difiérôites  parties  du  globe,  au 
point  que  les  terres  du  Nord,  aujourd'hui  très-froides,  aient  autre- 
fois éprouvé  le  degré  de  chaleur  des  terres  du  Midi. 

Quelques  physiciens  poum»ent  penser  que  cet  effet  a  été  pro- 
duit par  le  changemant  de  l'obliquité  de  l'édiptique,  parce  qu'i 
la  première  vue  ce  changement  semble  indiquer  que  l'ioclinaison 
de  l'axe  du  globe  a'élant  pas  constante,  U  Terre  a  pu  tourner 
autrefois  sur  un  axe  assee  éloigné  de  cdui  sur  lequel  elle  tourne 
aujourd'hui,  pour  que  la  Sibérie  se  fût  alors  trouvée  sous  l'équa- 
teur.  Les  astronomes  ont  observé  que  le  changement  de  l'obliquité 
de  l'édiptique  est  d'environ  45  secondes  par  siècle  :  donc,  en  sup- 
posant cette  augmentation  successive  et  constante,  il  ne  fitut  que 
soixante  siècles  pour  produire  une  différence  de  45  minutes,  et 
trois  mille  six  cents  siècles  pour  donner  celle  de  45  degrés;  ce  qui 
ramènerait  le  6o*.  degré  de  blitude  au  1 5".,  c'est-à-dire,  les  terres 
de  la  Sibérie ,  où  les  éléphans  ont  autrefois  existé,  aux  terres  de 
llnde  où  ils  vivent  aujourd'hui.  Or  il  ne  s'agit ,  dira-t-«n,  que 
d'admettre  dans  le  passé  cette  longue  période  de  temps^  pour  rendre 
raison  du  s^our  des  éléphans  en  Sibérie  :  il  y  a  trois  cent  soixante 
mille  ans  que  la  Terre  toumoit  sur  un  axe  éloigné  de  45  d^rés 
de  celui  sur  lequel  elle  toui'ne  aujourd'hui;  le  l5*.  degré  de  lati- 
tude actuelle étoit  alors  le  6o*.,  etc. 

A  cela  je  réponds  que  cette  idée  et  le  moyen  d'explication  qui 
en  résulte  ne  peuvent  pas  se  soutenir  lorsqu'on  vient  à  les  exam.î- 
ner  :  le  diangement  de  l'obliquité  de  l'écliptique  n'est  pas  une 
diminution  ou  une  augmentation  successive  et  constante;  oe  n'est 

■BUgid'oii  jliplunt  ijsi  Ht  m  Ctbincl  da  Koi,  ctipii  ■TOiLiicnHiMauduila 
Binignic  da  Vaniillni,  ntt  1«*  lUfinin  ia  vaiiti  ilèp^otimt  Inr  piTiBaUl  ; 
ce  BffucLctu  fit  ce»  d^fCTikn ,  quoique  contidénblei  ptr  11  grAndnri  Hnt  cvrtii- 
ncm«itdB  moitié  plus  peliu  poor  Ia  valbmt  qae  ne  le  toaX  lu  dittawtt  et  la  eque- 
leLta  de  ceÙK  qni  vivent  en  liberté ,  toit  dam  TAiie,  nùt  en  Afrique,  et  «n  nlmv 
tegipi  ilt  luBtiniuDiuide  deui  tienplai  petit*  qui  lu  uumeo»  d*  eu  atnuwi- 
Miuitranvii en  Sibérie.  {Add.  Buff.) 
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kn  contraire  qu'une  variation  limitée,  et  qui  se  fait  tantôt  en  un 
teiu  et  tantôt  en  un  antre ,  laquelle  par  conaé^uent  n'a  jamaia  pu 
produire  en  aucun  aena  ni  pour  aucun  climat  cette  différence  de 
45  degrés  d'inclinaiMn  ;  car  1*  variation  de  l'obliquité  de  l'axe  ds 
la  Terre  est  causée  par  l'action  des  planètes,  qui  déplacent  l'éclîp- 
tique  sans  aflecter  l'équateur.  En  prenant  U  plus  puissante  de  cea 
attractions,  qui  est  celle  de  ^'éllu^,  il  &udroit  douze  cent  soixante 
mille  ans  pour  qu'elle  pût  &ire  changer  de  180  degrés  la  situation 
de  l'écliptique  sur  l'orbite  de  Vénus,  et  par  oonséqueut  produire 
nn  changement  de  6  degrés47  minutes  dans  l'obliquité  réelle  de 
l'axe  de  la  Terre ,  puisque  6  degrés  47  minutes  smt  le  doaUe  de 
rin<iinatMm  de  l'orbite  de  Vénus.  De  même  l'action  de  Jupiter 
iiepeut,dansunespacedeneuf  cent  trente-six  mille  ans,  changer 
l'obliquité  de  l'écliptique  que  de  a  degrés  S8  minutes,  et  encoro 
cet  effet  eat-il  en  partie  compensé  par  le  précédent  ;  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  possiUe  que  ce  changement  de  l'obliquité  de  l'axe  de  U 
Terre  aille  jamais  à  6  degrés,  à  moins  de  supposer  que  toutes  les 
orbites  des  planètes  changeront  elles-mêuies ,  supposition  que  noua 
ne  pouvons  ni  ne  de^'ons  admettre,  puisqu'il  n'y  a  aucune  cause 
qui  puisse  produire  cet  effet.  £t  comme  on  ne  peut  juger  du  passé 
que  par  l'inspection  du  présent  et  par  la  rue  de  l'avenir,  il  n'est 
pas  possible ,  quelque  loin  qu'on  veuille  reculer  les  limites  du 
temps ,  de  supposer  que  la  vaiiation  de  l'écliptiqae  ait  jamais  pu 
produire  une  diSérence  de  plus  de  6  degrés  dans  les  climats  de 
la  Terre  :  ainsi  celte  cause  est  lout-à-fait  insufiSsante,  et  l'explica- 
tion qu'on  voudrait  en  tirer  doit  être  recelée. 

Mais  je  puis  donner  cette  explication  si  difficile,  et  la  déduire 
d'une  cause  immédiate.  Nous  venons  de  voir  que  le  globe  tnr- 
restre ,  lorsqu'il  a  pris  sa  forme,étoitdanBunétat  deSuidi^ietil 
est  démontré  que  l'eau  n'ayant  pu  produire  la  dissolution  des  ma- 
dères terrestres,  cette  iliiidité  était  une  liquéfaction  causée  par  le 
feu.  Or,  pourpasserdecepremier  état  d'embrasement  et  de  liqué- 
faction à  celui  d'une  chaleur  douce  et  tempérée,  il  a  fallu  du 
temps  :  le  globe  n'a  pu  se  refroidir  tout  À  coup  au  point  où  il  l'est 
aujourd'hui.  Ainsi,  dans  les  premiers  temps  après  sa  formation, 
In  chaleur  propre  de  la  Terre  étoit  infiniment  plus  grande  qao 
celle  qu'elle  reçoit  du  Soleil ,  puisqu'elle  est  encore  beaucoup  plu» 
grande  aujourd'hui;  ensuite  ce  grand  feu  s'étant  dissipé  peu  A  peu, 
le  climat  du  pôle  a  éprouvé ,  comme  tous  les  autres  climats ,  des 
àvfpée  saccesnb  de  moindre  chaleur  et  de  refroidissement.  Il  y  a 
donc  eu  un  temps  et  même  une  longue  suite  de  temps  pendant 
laquelle  les  terres  du  Nord,  apri*  avoir  brûlé  comme  toutes  le* 
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autres,  ont  joui  de  la  même  chaleur  dont  jmiÎMftnt  atijoord'hnî 
lea  terres  du  Midi  :  par  conséquent  ces  tenes  septentrioneles  ont 
pu  et  dû  £tre  habitées  pur  les  animaux  qui  habitent  actuellement 
les  terres  méridionales,  et  auxquels  cette  chaleur  est  oëceaaaire. 
I>è»4ors  le  fait,  loin  d'être  extraordinaire ,  se  lie  parfiùtemetit  avac 
les  autres  laits ,  et  n'en  est  qu'une  simple  oonsëquence  :  au  lieu  de 
s'opposer  k  la  théorie  de  la  Terre  que  nous  a^oas  établie,  ce 
même  fiiit  ai  devient  au  contraire  une  preuve  accessoire,  qui  ne 
peut  que  la  amfirmer  dans  le  pcHst  le  plus  obscur,  t^est-ànlirB, 
lorsqu'on  commence  i  tomber  dans  cette  profondeur  du  tempa 
où  la  lumière  du  génie  semble  s'éteindre,  et  où,  6ute  d'obterva- 
tioiis,  elle  paroEt  ne  pouvoir  nous  guider  pour  aller  ^us  loin. 

Une  sixième  époque  postérieure  aux  cinq  autres,  estoelle  delà 
séparation  des  deux  contiuens.  H  est  sûr  qu'as  n'étoient  pas  se- 
f»téa  dans  le  temps  que  les  étéphans  vivoient  également  dans  les 
terres  du  ncvd  de  l'Amérique,  de  l'Europe  et  de  l'Asie  :  je  dis 
également,  car  on  trouve  de  même  leurs  ossemens  en  Sibérie,  eu 
Russie  et  au  Canada.  Ia  séparation  des  contiuens  ne  s'est  donc 
&ite  que  dans  des  temps  postérieurs  à  ceux  du  séjour  de  ces  ani* 
maux  dans  les  terres  septentrionales  :  mais  comme  l'on  trouva 
aiisM  des  défenses  d'éléphant  en  Pologne,  en  Allemagne ,  en  France, 
en  Italie  ^,  on  doit  en  conclure  qu'à  mesure  que  les  terres  s^pteu- 

I  lod^piiiitiiniHnt  ds  toni  la  bohhbi  <{Di  nou  OU  tli  tny^jit  dt  Komm  M 
it  Sibtr» ,  »t  qna  non*  codhttom  ib  Cibiaat  da  Rot,  il  j  (O  ■  pluitnn  intn* 
Jint  le*  cabineu  de*  pirticalirn  de  Pnri>  j  il  j  en  *  un  grand  nombre  dani  le  HB' 
ténu  de  Pf  Icnboorg ,  comina  an  peut  le  *oir  dxni  le  otilogua  qui  en  e  iU  n>' 
pritnA  dit  Tann^B  174^^  il  j  en  a  denïme  dooe  le  Hm^um  de  Londrea,  damcelBi 
de  Captnliagne  et  duoa  qoelqnei  aotna  collectiont ,  en  Angleicm ,  m  AllniigDe , 

trms  du  Nord  ^  liiiii  l'on  ne  peut  douter  de  la  grande  quiutiU  d«  cei  dépouillai 
d'éUphiD*  en  Saéne  et  en  Rnuie. 

M.  Pall»,  unnt  aatnnlûta  ,  a  trani j  dan*  ion  TOjage  an  SiUria ,  ca  anBJai 
Jemitrei ,  una  ^aoda  quantité  d^o**eintni  d^^I^pbant,  et  nu  equeleti^  entier  da 
rhinocJTDB ,  qui  n'jtoit  enfoui  qu^ji  qacJquci  pieds  de  profondeur. 

■  On  vint  de  d^conirir  in  o,  oionimi  

«1  nepaudoocpliudanEer  delà  pndiginua  liToIntioaip 

■  tnrellei  proniant  ijoa  lea  pkjt  déiaatji  ■uioDrdliDi  pat  la  rigueur  du  froid  oot 

■  eBaatre(oistaB>leiaTanUgeBdnniidi,«(7Diirnâ/(/e^o^ifuaif^/;nrfniftir«, 
£iBnvieri776;nticIedePe(erli(iur^.) 

La  d  JeouTena  dei  iqneleUea  et  irt  dtffPta*  d'Utpliant  dan*  la  Canada  fit  «IMa 
i^teuta,  et  j'en  ai  iU  informé  dai  prenrieia  par  une  lettre  île  fea  H.  CoUbtMa, 
ncmLrr  de  la  Saciélé  roj*U  de  Loodrei  :  loici  la  tradoctioD  de  celte  lettre. 

n  M.  Georgti  Croghan  nouai  auuré  qniidana  le  conn  de  sei  voyages  en  i;(iS 

■  et  17OC,  daa*  I«l  cootrilestoiMo»  de  li  riTlire  i'OMo  ,  eoiiron  k  4  millea  lud- 
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ttîoTWlea  ae  rerraidissoient,  oea  animaux  ae  reliroient  ver»  le» 
ventrées  des  zones  tempérées  où  la  chaieur  du  SfAeû  et  U  plu» 

■t  «t  de  c«ttc  TivitH  ,  élaisn^  ds  C^o  aills  du  fort  de  Queue  (  qae  ootu  «ppe- 
<  lot»  aimteniBI  Pit,>,urgh  }.  il  .  to  ,  .«  eo.iren.  dSm  gn.d  m,«U  «I*.  o& 

■  la  iniiBiiiK  HinigH  l'ouemMent  en  ceruini  tempi  de  l'innie  ,  de  gnadi  «  rt 

■  un  banc  jlerj  dn  eétt  da  oiiinii ,  un  nom 
«  main,  (t  qmepar  U  loDgaenrat  U  hnwec 

■  elnre  ytt  ce  WBt  dei  u  d'éUphini. 
•  Haiilei  poMei  denu  ,pu  je  tobi  enioie,  moniienr,  ont  M  tnniTJei  ith  «m 

«  dMenwi;  d'iiiUw «core plu  gnudet  que  celleKi,  piroiiKntiTidiqnErctBtin* 
«  d^mOBlrer  ^'elln  n'ippanietnint  pu  k  dn  itépliaïu.  CDmoeiit  conciliei  ea 
«  paradoxe  ?  Ne  pooRoit-Di.  pu  anppoaer  qu'il  ■  «»tj  aBtrrfoLi  bd  ^nni  animât 
«  ^i  arail  lea  d^fenita  de  rf%h>Bt  el  te*  nilcIieliliKi  de  Itiippopatime  ?  car  ce! 

■  gniMa*  deota  mtclieliïrea  aont  IrH-diSiTeliIeide  clllea  de  rélipbant.  H.  Croghan 

*  pente,  d'aprta  la  grand* qaantiU  de  cea  diffimitea (ortea  dedcnU,  c'ect-knlir* 

■  dei  dJfeutea  et  d«t  deBUnolairei  qu'il  a  obterr^ei  danscet  endroit,  qa'il  y  aiait 

■  an  noioi  trente  de  cei  aairnani.  Cependant  le*  tljpbana  D'^tgieDl  point  connu* 

■  en  AmJriiiue,  tl  probablement  il>  n'ont  pn  j  Itre  apportée  d'Aiii  :  l'iupoui- 
a  bilitj  qn'ila  ont  k  yiTre  dini  cei  contréea ,  k  cauM  de  la  rigneor  dei  bi*ïn ,  tx 

•  od  cependant  on  tron*e  nne  li  granile  qatntit^  da  lenn  0* ,  fait  encore  on  pita- 

■  doit  que  votre  foiiDEnte  lagaciti  doit  dJEermiDer. 

«  H.  Crogben  a  anTOjt  k  Londrea ,  an  noia  de  STrier  1767 ,  let  01  et  lea  dent* 
(  qB'ilaTaiti*iaeBibU>d*titla*nnteal7G3et  1746: 

■  I*.  A  Hiylord  Shelboni*  ,  dem  grande*  dJtcDael ,  dont  nne  jlott  bi«B  enti^ 

■  etaToitprtad>7  pietli  d*  long  (  6piedi7  poncea  de  France  ]j  l'épaiiteur  était 

■  camme  celle  d'une  dérenu  nrdiTtaire  d'an  éléphant  qui  «nroit  cette  longanir. 

■  1*.  Un*  mtcboira  a* «c  deni  dent)  nlcbelitrEi  qui  j  tenoient ,  et  ontre  cela 
a  plntienra  trta  groaiea  denta  nlcbelikrci  af  paréea- 

■  Ab  doctenr  Franklin,   1°.  rroù  dtfcDMt  d'ëlépbaai ,  dont  sne,  d'mtlroa 

■  6  pied«  de  long ,  ftoit  caaaia  par  la  moitU ,  gttia  on  rongée  an  ceotrc ,  et  aen- 

■  blablek  d*  lacrai*iltaantr(>éMieiittrè»4BiDe«,  la  bout  delWe  deadeuiétoit 
«  ainîaA  en  pointe  et  d^nn  tr^^bel  ÎTOire. 

a*.  Une  petite  défenae  d'eniiron  3  pieda  da  long,  graaae  comme  la  brea^  avec 

■  lea  alTiolei  qni  reçaiTcnt  laa  mnadea  et  lea  tendoni ,  qni  étoient  d'une  couleur 
a  marron  iBiiaote,  laqaelle  avait  l'air  anoi  baiaqiia  ai  on  venoit  de  lea  tirer  dé  la 
.  tita  de  ranimai.       ' 

t  !■■  Qnatre  nlcbrlitrea ,  doBt  l'nna  daapla  gTandeaaiotaplBadalargraret 
a  UB  rang  da  pointea  de  pliu  ijne  cellea  qna  )e  Tona  ai  eniején.  Tnua  pOBTei  ttra 

■  lanié  <iBe  toatei  catlea  qni  ont  iti  envojéea  k  aijlonl  Sbatbnra*  tt  il  M.  Fnn- 

■  klin ,  twient  de  U  mina  fome  tt  avoiant  le  ■nêma  émail  qnu  calla*  qaa  jg  mati 

■  La  doetear  Franklin  a  dlnt  demiïrtment  avec  on  nlScier  ^i  a  rapporté  da 
a  cette  mtmeplaca.Toiainada  la  rivikre  dY)bio  ,  nna  débiue  plna  Uancbe ,  pha 
a  loitanta,  plu»  unie  que  toulet  le»  ntrei,  et  nDemicIielitie  encore  pini  grande 
a  que  toate)  cellea  dont  je  vlenl  de  &ire  mention.  ■  (  Lettre  da  M.  ColUnaoB  k 
M.  de  BnlTon ,  datée  de  Mill-bill ,  pria  de  Londrot ,  le  3  jaillet  1 767.  ) 

Extrait  da  Journal  du  voyage  de  M.  Croghan,fait  tw  la  rivière 
£  Ohio ,  et  ermjfi  à  M.  Franklin  ,  au  mois  de  mai  1765. 

■  Nom  aioM  paiié  la  graada  ri^iira  da  Miama ,  el ,  la  aoir,  nona  aammaa  aiii- 

Pufon.  a.  a? 


BvGooglc 


4i&  HISTOIRE  NATURELLE. 

grande  épBÙaeur  du  globe  compeiuoient  la  perte  de  la  chaleur 
iutérieuie  de  la  Terre;  et  qu'enfin  ces  conet  s'étant  aiuû  trop 

■  Ws  k  l'mdroil  où  l'an  ■  traiiT  j  dca  o*  d'^UpluDi  ;  il  peut  j  iToir  640  wUn  da 

■  dîMincc  do  loit  PiU.  DlDl  la  «tinée ,  j'alUi  loIr  li  gnad*  pUcc  au^nseou 

■  oà  InuinnaiHinigeau  nodant  diiudt  carUini  tempi  dcl'inuiij  aouirri- 

■  Ttnia  k  c«t  endroit  pu  «1  roate  biUntpar  le»  iKnfi  uutaga*  {biioiu),i\ai- 
«  gn j  d'cnTiKHi  4  nill'»  ■"  *od-ciI  du  Bnie  Obio.  Naiu  tIomiIs  IMM  J>u  qu'il 
«  KtiuBTi  duu  «•  li«u DU  (|nnd*qiuatiiid'aMnBai>,la>  oui  jp*n,lM  ■olrei 

■  entend  k  cinq  sd  lii  picdt  nu  terre ,  que  hdw  ilnd  diu  l'^iwesT  dn  bine 

■  de  terre  ijni  borde  cette  optce  de  roule.  Nont  troiiTliaet  Ui  d««i  iUtiatt  de 
•  6  piedi  de  kuifiiear,  qne  août  InnuparUinti  ■  notre  bsrd,  eTec  d'antret  »  et 

■  dei  dent*;  et,  l'ena^e  uÎT«nte ,  dow  retnuralBe*  eu  utea  endroit  prendre  en- 

■  con  BD  plu  grend  nombre  d'intm  dUeneeitt  d'autre*  dent*. 

■  Si  H.  di  Buffgn  eioit  de*  doute*  tt  dee  qnationa  i  £iire  nr  cela ,  je  le  ]wie  , 
«  dit  Hp  CoUineoD ,  de  ne  le*  enTDjcr;  je  feroia  peiier  ta  lettre  k  U.  Crogbau  , 

■  bonme  trlt-honnéte  et  éclaira ,  qui  aeroit  chuné  de  iaiidiaire  k  aet  qsntïon*.  ■■ 
C«  petit  Htmoire  éloît  )oiDi  k  la  lettre  qne  je  liena  de  citer,  et  k  laquelle  je  lalk 

•jouter  l'eitrait  de  ce  qne  M.  CoUiDion  a'aioit  icrit  auptriTaDt  au  injet  de  cec 
■fmei  aunneu  troaiéi  en  Am^rii{Be. 

■  11  j  avoil  k  entiron  un  milli  cl  demi  de  U  riTi»re  d'Ohio  ni  aqnelellea  moni- 
e:  tmeux  CDlerr^i  deijout,  partent  dei  d^fente*  de  ï  k  6  pied*  de  long,  qui  itoioit 
>  de  la  fsinie  et  de  U  lubitince  dea  d^nac*  d'iUpbaaa;  elle*  eioicot  3o  poDcei 

■  innii  an  ne  pent  paibiro  connottre  eomnient  elle*  ttoient  joinlei  à  le  Dicboin, 

■  parce  qu'elle!  fuient  britéea  eo  pikcee.  Un  Hiuut  de  «■  même*  inisiaDi  fut 

■  et  eeiM  delacuiue  fonlioirrjue  i'aniiaal  itoit  d'nne  piodigicuac  giendenr.  Ce* 

■  fait*  ont  tu  conGnui*  par  M.  Creeniroad.  qu,  ajant  Jtéinc  te*  liem,  a  to 

<  grOHeidenli  ntcbelikrei,  qui  ne  paroiueDt  pea  ipparlenir  k  l'jlépbant,  mai* 
e  plutôt  a  Iliippopatanie  {  et  il  a  rapporta  quelquei-une*  de  ce*  depta  à  Londre*, 
a  deua 'entre  autre*  qui  pesoifut  Biuenible  9  ^1^  liirei.  Il  dît  que  Toi  de  la  tni' 

■  cboire  aToit  pr^  de  3  pied*  de  longueur,  et  qu'il  ^toit  trop  lourd  pour  txn 
a  portj  par  deux  bomuiea  :  il  avait  muur^  rioterralle  entre  t'otbita  de*  dcui  j-eui, 

<  qni  ^toit  de  l8  pouce*.  Une  Anglaise ,  faite  priaounière  par  )«  aauvag^  al  cob.. 

■  jnite  a  ce  niareia  talj,  pour  leur  apprendre  k  faire  du  eel  en  biawit  ^Tapoiti 
«  rean,  a  déclaré  le  louTenir,  par  une  circonitance  lingnlitre,  d'aisir  ia  en 

a  ftoient  tona  troii  •nia  lur  un  seul  de  cea  grand*  oa  de  la  cnieK.  • 

Quelque  lemp*  aprta  n'avoir  jcrit  cet  lettre* ,  M.  CollinaoD  lut  k  la  SociM 

ttouié  quelque*  Caita  de  plui  que  je  laii  rapporler,  en  j  joignant  bd  mat  d'eipticB' 

«  Lemarall  taltoikrDnatioutj  le*  Ol  d'iUpliaiu,  n'eit  qn'k  quatre  mille*  de 

■  diaUnce  da  borda  de  U  rivitre  d'Obioj  mai*  il  ut  ^loigaf  de  plu*  de  70a 
«  wllel  de  la  ploa  prochaine  c6te  de  la  mer.  Il  j  aïoit  un  cbenin  trajé  par  la 
a  biEub  aaBTagea  (  iisoiu)  ,  auei  large  pour  dent  cbarisu  de  front,  qui  venoit 
«  droit  k  la  place  de  ce  grand  naraia  *aU,  on  cet  ^aDÎmaut  *e  rendent,  auaii 
a  bien  qne  tonte*  le*  eapkcc*  de  cerlt  et  de  cbevreuil* ,  dane  nne  certaine  laiioB 
m  de  l'année,  ponr  Mther  la  terre  et  boire  de  l'eau  aalée....  Lea  oaaenien*  A'Hi- 
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rcTroidiea  avec  le  temps,  ib  ont  luocessi veinent  gagné  les  climats 
du  la  Bone  torride ,  qui  sont  ceux  oA  la  chaleur  mtérîeitre  s'est 


.    ;t  le  Dunii  ï  5  an  6  pitét  et  hmint;  od  ;  Toit  un  Irta-gntDil 

■  nambn  d^ia  at  it  dlsU  401  ODt  appiiMaii  ■  qulf  an  loiiHui  d'uae  groBcnr 
V  |irQdi|ji«QU  ;  il  J  ■  il«  iiitoées  qui  ont  prêt  de  7  piadidc  loD^ueur.et  qnï  Bout 
m  d'un  lrt*-ht\  iTOÏre  :  on  nD  pent  dofiG  entre  dcniter  qu'elle!  a^eieat  appertenu 
m  h  ÙCÊ  él^pbam.  Hiîi  et  ^*il  j  m  de  sÏD^lïer  ,  c^eet  qae  juaflu^ici  l^aa  a^« 
«  trotlW  pami  eei  diltuta  ancua  dent  moUin  on  mtcheliin  d'^l^phant,  maii 
•  ««olement  un  grand  nombre  de  gnMaca  drnta  ,  dont  ckicnae  porte  cinq  ou  aîx 
«  poiaui  ncnua«,  Inquellea  ne  pea*ent  aitoir  appaitenn  qui  qnclqu  animal 
«  il'iuia  jnoimegnndenr.ct  cngrouei  deuta  carWei  n'ont  point  de  reuemblanc* 
«  ant  DiAckeiikrea  de  rél^phant ,  ^ui  aont  eplaLiea  et  qnatre  ou  cinq  foii  aniat 
«  larjea  qn^épaiasea  ï  en  aorte  que  c«t  groHca  d«nta  oolairs  ne  rmetnbleat  aoc 
«  dénia  d'aucun  animal  coddo.  s 

Ce  qne  dit  ici  JS.  Collinasn  eat  Irta-vraî  ;  ch  gtoaaea  dénia  nolairea  dîfllrent 
■Uolninent  rln  dcnta  Bilcbtliïn*  de  l'iljpbant  ;  et  ca  la*  coapannt  k  cellei  do 
rhippopotame ,  auiqnellea  c«a  groaaca  denu  mtcnLlent  par  Icut  fome  cunit  , 
on  verra  qu'ellea  en  diSlrtst  auui  par  leur  (nuteur ,  élanl  deux,  tmJi  at  qaalro 
loi*  plot  TOlnmineniea  qne  lea  Groaien  dénia  dea  «icienl  hi|^pcilaBea  troniri»  d* 
■ntmo  en  Sibitie  et  an  Canada ,  quoique  ttt  dcnta  aoient  elIet-mtiBM  Iroii  tn 
niatant.  Toutel 
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conservée  le  plus  long  -  tempa  par  la  plus  grande  épAïaaeur  da 
sphérc)ide  de  la  TeiTe,  et  les  aeuls  où  cette  chaleur,  réanie  avec 

miimoiiu  (RMK,  ctqai  de  ]ièM  qne  3  livra  ii  tmcni/,  ,  Gg.  4  <t  S-  Enfin, 
la  plu  grem  dt  cclla  (jiu  H.  Callinian  iu'»ail«iTajjc*,  et  ijni  «t  CC{>nKalcs 
fi{.  6 ,  1  ^(i  Irouvia ,  »ie  ptuisun  tnlnt  wmbUbtct ,  m  An^nqnc ,  prci  de  la 
tnitn  d'Ohia;  el  d'antre*  qni  nou  uat  «can»  di  Canada  ,  Itor  roacniblcDI 
paHailvBcnL  L*iic>  jt*  [^at  ildoc  paa  dontar  qu'indvpendamineDt  da  F^léphant  et 
d*  lliippopotaiiM,  dont  on  iranTe^ltmcntlndtpDiiilladaiu  ludcuicaDiiiiena, 

aap4n«mT«  à  cella  nifwa  dei  plu  grandi  élépban*  j  car  la  fbma  cance  de  cea 
énonnu  dcau  inlchalikra  pra»c  qn'elln  ttgiwt  «a  noaibrc  dam  la  nilchaire  de 

on  peut  iugcr  d>  l'jnomiti  dVna  tft>  qni  latort  m  noim  teimc  dniU  miiLeliïrcs, 
pvHat  diacnna  dia  on  onta  lirrra.  L'^UpLant  n'en  a  <]ne  qriBtrf  ^  dani  de  chaque 

dente  molairca  de  l'^Upbint  Coït  ■platiea  ne  anrpato«nt  que  de  dew  pouc»  la  lar- 
^«ar  de  la  ploa  groiae  dent  carne  de  raninal  mconnii,  qni  nt  dn  double  pliu 
épaiiie  qne  calla*  Je  l'4lépbant.  Ainii  tont  aoiu  porte  k  croire  ^e  cette  ancienne 
«■p^cvi  qu'on  doit  regarder  comme  la  première  et  la  ploa  grande  de  toua  lea 
aninam  ttriwrci,  n'a  mbiiit^  que  daaa  Ici  pnnnien  tempa,  it  n'eat  pu  pane- 
m¥t  juqn'h  noiu  ;  car  ua  animl  dont  l'eiptce  •«roit  plu  grande  qae  celle  de 
l'èlépkanl ,  ne  ponrroit  ae  cacher  nulle  part  but  la  terre  an  point  de  demeurer  iu-> 
aHnuj  et  d*aillamra  il  cet  aident  par  la  forme  mJme  da  cm  denta,  par  leur  émail  cb 
par  la  diapo*iti«u  da  lenri  ncinea ,  qn'ellei  n'ont  ancun  rapport  aux  dentt  dei  ci- 
chaiota  au  antre*  cftacé*,  etqa'ellta  ont  léglIaraentappartenD  ï  nu  animal  lemtn 
dont  Pnptce  était  plu*  Toiiine  de  celle  de  l'bippopotana  qn*  d'ancnne  autre. 

Daoi  la  aaita  daHémoin  qae  j'ai  citi  ci-demoi,  H.  Callinian  dit  que  plu- 
(ienr*  p*r*onB«de  la  SoeUté  rojale  connoiiaent,  anili  bitn  qualni ,  1«  défenm 
d'éUphàna  qut  Ton  tnnie  tant  1«  au  en  Sibérie  tur  let  bordi  du  fieuie  Obi  el 
de*  antre*  rinirM  d*  celte  cOBtrée.  Quel  ijittme  tubliri'l-an ,  ajoula-t-jl ,  aiec 
qulqae  degré  d*  probabiUté  ,  pour  rendra  rataoD  de  cea  dépita  d'ouemenl  d'êlé  - 
pbao*  en  Sibérie  et  an  Amérique?  Il  finit  par  donnerl'énnmé ration  ,  la  dlmenûou 
at  le  poidi  da  taulei  eci  deal*  tronvéa  dani  le  aurai*  talé  da  la  rîiîtce  d'(Hio, 
dont  la  plu  graaae  dent  cairéa  appirtenoit  aa  capitaine  Oair7,  et  peaoit  6 
lii-rea./.. 

Dauleaecond  petit  Mémoire  deM.  CollinioB,In)ilaSaeIéIé  royale  de Londro, 
la  lO  décembre  176},  il  dit  que,  l'élent  iptrçnqn'nne  dei  déreniei  IrauTcei  dau 
la  oearait  «lé  a*sic  d*>  itria  prè*  dn  groi  bout ,  il  irait  en  qaelqnei  douta  li 
c«**triaétoi*nt  particalitm  on  nonkl'apkce  de  l'IUptant;  que,  ponr  *e  Htiilaire, 
il  alla  vititer  le  maguin  d'un  marcband  qni  fait  commerce  de  denu  d*  loul* 
eipïca.etqn'aprialaaaieirbien  eiamiaéa,  il  Iron* a  qu'il  j  iTOit  inuatdCdé' 
(•OMi  (Iriéa  aa  gt«a  boMqa*  d'uniei,  et  qae  pir  eouéqnait  il  ne  laiioii  ptui  au. 
cuba  difficnllé  de  proDODcer  qnecco  défetiKi  trouvée*  en  Amérique  ne  fituciit  um- 
blablaa,  a  teu  égardt,  aut  défaniei  da  éltpbioi  d'Afrique  et  d'Aiie  :  miii  , 
comme  lei  groMa  denti  canéa  trouiéet  dini  le  mime  lien  e'oal  aucun  ra|>p«rt 
arec  Ici  daau  aolaira  da  l'éléphant ,  il  pcnie  que  ce  »Bt  le*  rate*  de  qnelqae 
■Bïmal  énorme  qui  avait  b*  dëfoue*  de  l'élépluQt  arec  da  dent*  moUira  parii- 
culitre*  a  loa  Mpïee,  laquelle  eit  d'une  grandeur  et  d'une  Tarât  difféinti  de 
celle  d'ancnn   uimal  co^nn.  Toje.  le*  Traïuaclioni  philojophi^uei  de  l'an- 

Dèi  l'aimte  1 748  ,  M.  Fabri ,  qui  avoil  hit  de  gnadea  conraa  dani  I(  nord 
de  la  JLautMUi*  et  dau  U  and  du  Caaida,  a'aioét  inrotné  ^'il  aroit  T«  dei 
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celte  du  Soleil ,  «oit  encore  aaseï  forte  aujourd'hui  poar  maintenir 
leur  nature  et  soutenir  leur  propafption. 

tim  el  àa  ■queUtla  d'un  ibÏBftl  ^nulmptile  (Tuiib  gruidear  jaaroït ,  t^ne  Jet 
■Anngo  kppeLoimt  l«  pAtt-'aax'baeuJs ,  et  ^ue  lei  o«  f^nnr*  de  ce*  ahinutriE 
■voîenl  5  et  iiu^'î  fi  piedi  de  luntcnr.  Peu  de  tenps  tprèi^  et  avirit  Tiinn^e 
«767  ,  qnelqnefl  peitoimel  k  Pjiru  ftToiflDt  d^jà  refa  ^el^et-unei  de*  grocHB 
deiiU  Uï  l'iiDiinil  incoaUD  ,  d'wiliM  d'hippopalamn ,  et  iiiui  d«  OHiatu  d'^U- 
phtu  traDTéi  en  Ceneda  r  l«  novil^re  en  eil  trop  conuiljrable ,  popr  qu'on 
pniiea  donter^e  ce*  ininiax  niaient  pu  antnlbii  exiit^  deu  ]c«  tetrt»  «epteo- 
trioaale*  de  l'Amérique  ,  cnania  dmi  eiUta  de  l'Aiie  et  de  l'Earspe. 

Ueii  la  éUphuu  ont  *uui  niiti  dmnl  ttwtct  1»  ïMtK«  lenpéi^ee  de  notr* 
continent  :  j'.î  f.it  ntntluri  d»  iih^tt  tronv^ee  en  Lingnedoc  prit  de  Sinorc , 
*t  de  c«11e«  IronTiFi  k  ComiTigiii  m  Ciacogne  ;  je  doit  j  ijouter  U  pU*  belle  et  la 
plus  grande  de  tontai,  ^i  nom  a  à%A  donn^  en  dernier  lien  ponr  le  Cabinet  da 
Boi.perH.  leducddaRachtEoscaBld,  dont  le  akUroar  leprogcki  deaKiencM 

(roDT^  qe  beau  morcc»  en  Ti^tinl,  aTec  M.  Deamireit,  deTAcadiBie  det  iciencea, 
lea  canpagnea  ani  enviroTU  d*  Rsni*.  Cette  dtfenae  était  dintée  en  cinq  fragneni , 
qqe  H-  le  duc  de  la  Roebefoiicaald  Ct  recnnllir  :  l'on  de  cra&qgmeilafnt  aoPAtnit 
par  le  ctocheLenr  qui  en  iloil  chaifé,  et  il  n'en  «t  mtk  qne  quatre,  leaqvelaont 
environ  8  poncée  dediajuktrej  en  la*  nppcochaatf  ïla  forment  une  loD^neur  d« 
7  pieili^  et  Dona  eavona  »  par  M.  Dclmarvat,  i]ncle  cïpquifcine  fragment,  qui  a  £t4 
perdu  ,  aroit  pr^  de  3  pieda  :  ainsi  Foo  peut  eaanrer  que  la  défense  entière  d«¥Oit 
avoir  environ  10  piedi  de  longnenr.  En  «uuLnant  lea  caaaurct ,  noua  j  avona  re- 
connatonsleaceTacUr<iadel'iToir*dertlépliantiaeBlen»iitceli>oire,ahérépaTUB 
long  aé|oDr  dana  la  terre,  ealdeYenn  léger  et  friable  comme  lea  antru  noiru  foaailei. 
H.  Taiietti,aaTantnatnraIiitad'[u1îe,  rapporte  qn'on  a  trooiJ  ,  deni  In  Ttl~ 
Ueadel'Amo,  de*  a*  d'éléphaoa  et  d'aulrea  aBimani  terreatrra  en  grande  quantité  i 
tt  ^ançk  et  Ik  doua  lea  £Onckea  de  la  terre,  et  il  dit  qu'on  peut  eonîecturee  que 

la  Toacane.  (£1  trait  d'une  lettre  du  docteur  Toiactti.  Joumul  itrnnger ,  ineif  da 
décembre  1755.) 

■  On  tisBTa  ,  dit  m.  Coltallini,  Tera  la  €n  dn  mai*  de  noiFinlire  i;59,  dan* 

■  ua  kien  di  campagne  ipparteDant  ag  Dtngsii  de  Petrella,  et  aitué  k  Fuigliano 
K  rlaaa  le  territoire  de  Cortona  ,  nn  morceau  d'oi  d'éléphant  incruité  ,  en  grands 

a  partit,  d'une  matikre  pienenae Cen'eatpa*  d'aujonrdliui  qu'on  a  treuTi  de 

pareil*  ot  foetila  dani  net  anvirona. 

■  Dani  te  cabinet  de  U.  GaleotlO  Cotani,  U  ;  a  nn  aitra  grand  morceau  de 

■  dltanae  d'éUpbantpétrifiétttroaié,  ceadeniïrca  Ulnée*,  dan*  lea  ««Tinnx'd* 
a  Cortone,  au  1ïenapp«lé  ia  ifofva.......  Àjantconparé  ccafragmend'o*  avoc  un 

■  morcean  de  défente  d'élrptiant  t»«  depni*  pcud'Atie,  on  a  tronté qu'il)-  aToit 

■  entra  cm  ose  reatmUaac*  parfaite. 

g  M.  l'abbé  Hearini  m'apporU  ,  an  meia  d'ayril  iWniiar,  une  mlekoire  entitto 
•  d'élépliant  qu'il  atoii  tiouwe  dmn*  U  dietrict  de  Fimeu  ,  lillagr  de  ce  diocêae. 
n   Cette  œlchoire  elt  pétrifiée  »  grande  partie ,  et  lurtnut  de*  deui  cotéi ,  où  l'io- 

■  pierre. 

»  Je  doieenGn  à  M.  Hmio  Angelieri  AUieoiai,  gentilhonm*  de  celte  lill*,  BD 
.  fjmurpreaque  entier  d'éllpbant,  qu'î)  ■  découvert  lui- mine  dani  un  de  tca 
<  bien*  de  campagne  appelé  la  Rota,  aîtué  dabde  territoire  de  Cortone.  Cet  ot , 

■  qnieat  long  d'une  braïae  de  Florence,  etiauui  pétrifié,  *arlontdjin*reltré»ité 

■  lupérieure  qu'on  appelle  Utile a  (Lettre  de  M.  Louis  Collellini,  de  Cor- 
tone./ounwi  «franger,  moi*  de  juillet  1761.}  ^Add.  Buff.) 
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De  même  on  tioave  en  France  et  dans  tontea  le*  autres  putÎM 
âe  l'Europe,  de»  coquilles ,  dea  squelettes  et  de»  vertèbres  d'ani- 
maux marins  qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  les  mers  les  plus 
méridionales.  J\  est  donc  arrivé;  pour  les  climats  de  la  mer,  le 
même  changement  de  température  que  pour  ceux  de  la  terre;  et 
ce  second  fait  s'expliquant,  comme  le  premier,  par  la  même  cause, 
paroh  confirmer  le  tout  au  point  de  la  démonstration. 

Lorsr^ue  l'on  compare  ces  anciens  monumens  du  premier  iffa 
de  la  Nature  vivanle  avec  ses  productions  actuelles,  on  voit  évi- 
demment que  la  forme  constitutive  de  chaque  animal  8*eat  oam- 
servée  la  même  et  sAna  altération  dans  ses  principales  parties  :  le 
type  de  chaque  espèce  n'a  point  changé  ;  te  moule  intérieur  ft 
conservé  sa  forme  et  n'a  point  varié.  Quelque  longue  qu'on  voulAt 
imaginer  la  succession  des  temps ,  quelque  nombre  de  générations 
qu'on  admette  ou  qu'on  suppose,  les  individus  de  chaque  genre 
représentent  aujourd'hui  les  formes  de  ceux  des  premiers  siècles, 
■drtout  dans  les  espèces  majeures,  dont  l'empreinte  est  plus  ferme 
et  la  nature  plus  fixe;  car  les  espèces  infêrieures  ont ,  comme  noua 
l'avons  dit,  éprouvé  d'une  manicre  sNisible  tous  ks  effets  des 
dîBérenles  causes  de  dégénération  :  seulement  il  est  à  remarquer 
au  sujet  de  ces  espèces  majeures,  telles  que  l'éléphant  et  l'hippo- 
potame, qu'en  comparant  leurs  dépouilles  antiques  avec  celles  de 
noti-e  temps,  on  voit  qu'en  général  et»  animaux  étoient  alonplus 
grands  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui;  la  Nature  étoit  dans  sa  pi^ 
mière  vigueur;  la  chaleur  intérieure  de  la  Terre  donnoit  à  se» 
productions  toute  la  force  et  toute  l'étendue  dont  elles  étoient 
susceptibles.  Il  y  a  eu,  dans  ce  premier  âge,  des  géans  en  tout 
genre;  les  nains  et  les  pygmées  sont  arrivés  depuis,  c'est-à-dire, 
après  le  refi-oidissement  ;  et  si  (  comme  d'autres  monumens  sem- 
blent le  démontrer)  il  y  a  eu  des  espèces  perdues,  c'est-à-dire, 
des  animaux  qui  aient  autrefois  existé  et  qui  n'existent  plus,  ce 
ne  peuvent  être  que  ceux  dont  la  nature  exîgcoit  une  chaleur 
plus  grande  que  la  chaleur  actuelle  delà  zone  torride.  Ces  énormes 
dents  molaires  presque  carrées  et  à  grosses  pointes  mousses  ,  ces 
grandes  volutes  pttriiiées  dont  quelques-unes  oui  plusieurs  pieda 
de  diamètre  ',  plusieurs  aulrea  poissons  et  coquillages  fossiles  dont 

'  La  connoiuBncc  de  loDtn  In  pJLrlScatiooi  dont  on  nt  troan  plu  le*  ua- 
liï^eBTiTani,  Kiippo««roit  dot  étude  tongntf  et  un«  coDpvraÏKm  réIUclûe  de  teutq 
lei  npicei  Af  pétrlGcalloni  qu'on  a  Itouiéea  ii»qii''a  présent  diDi  !•  teia  d>  li 

rit  qu'il  y  a  pluiienn  Je  ces  espïcn ,  tell»  que  Ut  coiniu  d'animoa  .  In  ortlmc;- 
ralitei,  Ici  pierre*  ItolicDlatiet  on  nuRiitnaln,l«iUI«iBaît«,  iMpierrNJndaï^im, 
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rtn  q«  retrouve  nulle  part  les  analogues  vivans,  n'ont  existé  qaa 
dans  ces  premiers  temps  où  la  terre  et  la  mer  encore  chaudes  de- 
vaient nourrir  des  animaux  auxquels  ce  degré  de  chaleur  étoit 
nécessaire,  et  qui  ne  subsistent  plus  aujourd'hui,  parce  que  pro- 
baUement  ils  ont  péri  par  le  refroidissement. 

Voilà  donc  l'ordre  des  temps  indiqués  parles  ikits  et  par  les  mo- 
numens  ;  voilà  six  époques  dans  la  sucœsaion  des  premiers  âges 
de  la  Nature,  six  espaces  de  durée  dont  tes  limites,  quofqueindé- 
terminées ,  n'en  sont  pas  moins  réelles  ;  car  ces  époques  ne  sont  pm, 
commecellesdelliistoiiccîvile,  marquées  par  des  points  fixes,  on 
limitées  par  des  siècles  et  d'autres  portions  du  temps  que  noua 
puissions  compter  et  mesurer  exactement  ;  néanmoins  nous  pou- 
vons les  comparer  entre  elles,  en  évaluer  la  durée  rétive,  et  rap- 
peler à  chacune  de  ces  périodes  de  durée  d'autres  monumens  et 
d'autres  bits  qui  nous  indiqueront  des  daLea  contemporaines,  et 
peut-être  aussi  quelques  époques  intermédiaires  et  subséquentea. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  hâtons-nous  de  prévenir  une 
objection  grave ,  qui  pourroit  même  dégénérer  en  imputation. 
Comment  accordez-vous,  dira-t-on  ,  cette  haute  andemieté  que 
TOUS  donnez  à  la  matifere,  avec  les  traditions  sacrées,  qui  nedon- 
neut  au  monde  que  six  ou  huit  mille  ans  7  Quelque  fortes  que 
soient  vos  preuves,  quelque  fondés  que  soient  vos  raisonnemens, 
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□uelqne  érideiu  que  soi^at  voa  fktb,ceuxqDi  «ont  rapportés  ctam 
le  Livre  sacré  ne  wnt-ila  pas  encore  plu»  certain»?  Lea  coiiLr>e— 
dire,  n'est-ce  pas  manquer  à  Dieu,  qui  a  eu  U  bonté  de  nous  le» 
révéler? 

Je  suis  alBigé  toute»  lea  fbi«  qu'on  abu»e  de  ce  grand ,  de  ce  laïzit 
nom  de  Dieu  ,-  )e  aui«  Uetaé  toutes  les  fois  que  l'homme  le  pro- 
&ne,  et  quH  proalïtue  l'idée  du  premier  êlre  en  la  substituant  à 
celle  du  fiintôme  de  ses  opinions.  Plus  i'ai  pénétré  dan»  le  sein  de 
la  Nature ,  plus  j'ai  admiré  et  profondément  respecté  son  auteur  : 
mai»  un  respect  aveugle  »eroit  BUpeTBtitÎQn  ;  U  vraie  i-eligion  sup- 
pose au  contraire  un  respect  éclairé.  Voyons  donc ,  tâchons  d'en— 
tendre  sainement  les  premiers  faits  que  l'interprète  divin  nous  a 
tnuumis  an  sujet  de  la  création;  recueillons  avec  soin  ces  njon» 
^happés  de  la  lumière  céleste  :  loin  d'offusquer  la  vérité  ,  ils  a» 
peuvent  qu'y  ajouter  un  nouveau  degré  de  splendeur. 

«  Au  COMMENCESÏENT  DiEU  CR.É*.  LK  ClEI.  ET  lA  ^RIIZ.  B 

Cela  ne  veut  pas  dira  qu'au  commeurment  Dieu  créa  le  Ciel 
et  la  Terre  tefe  çu'i^  «on^,  puisqu'il  est  dit  immédiatement  après, 
que  ta  Tirre  itoit  inform*,  et  que  le  Soleil,  la  Lune  et  les  étoiles 
ne  furent  placés  dans  le  Ciel  qu'au  quatrième  jour  de  la  créadcut. 
On  rendroitdoncletexte  contradictoire  à  lui-même,  si  l'on  vou- 
loit  soutenir  qu'au  commencement  Dieu  cria  U  Ciel  et  la  Terre 
tels  qu'ils  sont.  Ce  fut  dans  un  temps  subséquent  qu^  les  rendit 
en  e^  teU  qt^iU  sont ,  en  donnant  U  ibrme  À  la  matière ,  et  en 
plaçant  le  Soleil,  U  Lune  et  les  étoiles,  dans  le  Ciel.  Ainsi ,  pour 
entendre  sainement  ces  premitres  paroles,  il  faut  nécessairement 
suppléer  un  mot  qui  concilie  le  tout ,  et  lire  :  ^u  commencement 
Dieu  cria  i.a  MATiiitx  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

Et  ce  commencement,  ce  premier  temps ,  )e  plus  ancien  de  tons, 
pendant  lequel  la  matière  du  Gel  et  de  la  Terre  existoit  «an»  forme 
déterminée ,  parott  avoir  eu  une  longue  durée  ;  car  écoutcms  attnt- 
tlvement  la  parole  de  finlerprëte  divin. 

«  La  Terrb  ÉTOrr  informe  et  toute  nue,  le»  tènâbres 

n   COUVROŒ.VT  lA  FACE   nE   l'aBImE,  ET    l'eSTRIT   DE  D|£U 

te  ÉTorr  fokt£  sur  les  eaux  .  » 

La  Terre  iloit,  les  ténèbres  couvraient,  l'esinrit  de  Ken  ^A»/. 
Ces  expressions  par  l'impartait  du  verbe  n'indiquent-elles  pas  que 
c'est  pendant  un  long  espace  de  temps  que  la  Terre  a  été  inlbime 
et  <]iie  les  ténèbres  ont  couvert  la  face  de  l'abîme  7  Si  cet  élat  in- 
forme ,  si  cette  fkoe  ténébreuse  de  l'abime  n'eusMUt  existé  qu'un 
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jour,  ri  mime  ai  cet  état  n'eût  pas  duré  long- temps,  récrivain 
Mcré ,  ou  ae  aeroit  autrement  exprimé ,  ou  n'auroit  &it  aucune 
mt-ntion  de  ce  mcnnent  des  ténèbres  ;  îl  eût  passé  de  la  création  de 
U  matière  en  géaéral  à  la  production  de  ses  formes  parliculiérea, 
et  n'anroit  pas  bit  un  repos  appujé,  une  pause  marquée  entre 
le  premier  et  le  second  instant  des  ouvrages  de  Dieu.  Je  vois  donc 
clairement  qae  non-seulement  on  peut,  mais  que  même  l'on  doit, 
pour  se  conformer  au  sens  du  texte  de  rEcriture-âaiute,  regarder 
la  création  de  la  matière  en  général  comme  plus  ancienne  que  les 
productions  particulières  et  successives  de  ses  diflërentes  formes; 
et  eela  se  confirme  encore  par  la  transition  qui  suit: 
a  Oh,  Dixu  dit.  » 
Ce  mot  or  suppose  des  choses  Elites  et  des  choses  &  £)ire  ;  c'est  le 
projet  d'un  nouveau  dessein ,  c'est  l'indication  d'uu  décret  pour 
changer  l'état  ancien  ou  actuel  des  choses  eu  un  nouvel  état. 

«  Qirç  UL  LVMTÈRZ  SOIT  FAITE,  KT  lA  LVMliltS  FUT  PAITB.  >> 

Voilà  la  première  parole  de  Dieu  ;  elle  est  n  snblîme  et  si 
prompte, qu'elle  noiu  indique  asws  que  la  production  de  la  lumière 
•e  fit  en  un  instant  :  cependant  la  lumière  ne  parut  pas  d'abord 
Di  tout  i  coup  comme  nn  éclair  untversd  ;  elle  demeura  pen- 
dant du  temps  confondue  avec  les  ténèbres,  et  Dieu  prit  lui-même 
du  temps  pour  la  considérer  ;  car,  est-il  dit, 

«  Dmu  vrr  que  la  lumiâri  étoit  bonnx,  bt  n.  sépara  ia 

«   LUMIÂBZ  d'aVXC  I£3  TKNÙh£3.  a 

L'acte  de  la  séparation  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres  est  donc 
évidemment  distinct  et  physiquement  éloigné  par  nn  espace  de 
temps  de  l'acte  de  sa  production  ;  et  ce  temps ,  pendant  lequel  il 
plut  à  Dieu  de  la  considérer  pour  voir  qt^elU  itoit  bonne,  c'est- 
à-dire  ,  utile  à  ses  desseins  ;  ce  temps ,  dis-je ,  appartient  encore  et 
doit  s'ajouter  à  celui  du  chaos  qui  ne  commença  i  se  débrouiller 
que  quand  h  lumière  fut  séparée  des  ténèbres. 

Voilà  donc  deux  temps ,  voilà  deux  espaces  de  dnrée  que  le 
texte  sacré  nous  force  à  reconnoitre  :  le  premier ,  entre  la  création 
delà  matière  en  général  et  la  production  de  la  lumière;  te  second, 
entre  cette  production  de  la  lumière  et  sa  séparation  d'avec  les 
ténèbres.  Ainsi ,  loin  de  manquer  à  Dieu  en  donnant  à  la  matière 
idns  d'ancienneté  qu'au  monde  tel  qu'il  a»t,  c'est  au  contraire  le 
respecter  autant  qu'il  est  en  nous,  en  conformant  notre  intelli- 
gence A  sa  parole.  En  eâèt,  la  lumière  qui  éclaire  nos  âmes  ne 
TÏent-elle  pas  de  Diea  7  Les  vérités  qu'elle  nous  présente  peuvent- 
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elle*  être  conlredictotres  avec  ceUes  qu'il  nous  a  lévéUe»  7 II  &iït 
•e  souvenir  4]ue  «on  inspiration  divine  a  pasié  par  les  organes  de- 
l'homme;  que  ga  parole  nous  a.  été  transmise  dans  une  latigne 
pauvre ,  dénuée  d'exprea«i<HM  précises  pour  le*  idées  abstraite«, 
en  sorte  que  l'interprète  de  cette  parole  divine  a  été  obligé  d'em- 
ployer souvent  des  mots  dont  les  acceptions  ne  sont  déterminées 
que  par  les  circonstances  :  par  exemple,  le  mot  créer  et  le  mot 
former  ou  faire  sont  employés  indistincteiTiMit  pour  sîgni&er  la 
même  chose  ou  des  choses  semblables,  tandis'que  dans  nos  lan- 
gues ces  deux  mots  ont  chacun  un  sens  très-diflërent  et  trè»- 
déterminé  :  créer  est  tirer  une  substance  du  néant  ;  former  ou 
&ii-e,  c'est  la  tirer  de  quelque  chose  sous  une  forme  nouvelle  ;  et  U 
paraît  que  le  mot  créer  '  appartient  de  préférence  et  peu t-^tre  uni- 
quement au  premier  vorset  de  la  Genèse,  dont  la.  traduction  pré- 
cise en  notre  langue  doit  être  :  jtu  commenceTnenl  Zfieu  tira  A* 
niant  la  matiért  du  Ciel  et  de  la  Terre  ;  et  ce  qui  prouve  que  ce 
mot  crier  jOM  tirer  du  n^ant,nedoit  s'appliquerqu'à  ces  premières 
paroles,  c'est  que  toute  la  mAticre  du  Ciel  et  de  la  Terre  ayant  été 
créée  ou  tirée  du  néant  dès  le  commencement ,  il  n'est  plus  pos- 
sible et  par  conséquent  plus  permis  de  supposer  de  nouvellea  créa- 
tions de  matière ,  puisqu'alors  toute  matière  n'auroit  pas  été  créée 
dès  le  commencement.  Par  conséquent  l'ouvrage  des  six  jours  ne 
peut  s'entendre  que  comme  une  formation,  une  production  de 
fermes  tirées  de  la  matière  créée  précédemment ,  et  non  pas  comme 
d'autres  création»  de  matières  nouveUes  tirées  immédiatement  du 
néant;  et  en  eSfet,  lorsqu'il  est  question  de  la  lumière,  qui  est  la 
première  de  ces  formations  ou  productions  tirées  du  sein  de  la 
matière, il  est  dit  seulement,  qœla  luiMèr*  »oit  faite,  et  non 
pas,  que  la  lumière  soit  créée.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que 
la  matière  ayant  été  créée  in  principio ,  ce  ne  fut  que  dans  des 
temps  subséquens  qu'il  plut  au  souverain  Être  de  lui  donner  la 
'forme ,  et  qu'an  lieu  de  tout  créer  et  tout  former  dans  le  jaéme 
instant,  comme  il  l'auroit  pu  Ikire  s'il  eût  voulu  déploya  toala 
l'étendue  de  sa  touttt-puissance,  il  n'a  voulu  au  contraire  qu'agir 
avec  le  temps ,  produire  successivement ,  et  mettre  même  des 
repos ,  des  intervalles  considérables ,  entre  chacun  de  ses  ouvrages. 
Que  pouvons-nous  entendre  par  les  six  jours  que  l'écrivain  sacré 
nous  désigne  si  précisément  en  les  comptant  les  uns  après  les  autres^ 


t  M^3 ,  bora ,  tpt  t'en  tndnit  ici  pir  critr,  M  traduit  dsM  tWM 
luugu  <!■  VÊaiVatt ,  ^t  former  OM  faire. 
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MBon  iîx  espaces  de  tempi ,  six  intenralle»  de  durée  ?  Et  ces  espaces 
de  tempa  indiqués  par  le  oom  dejourti  fiiute  d'antres  expressions, 
ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec  nos  jours  actuels ,  puis- 
qu'il s'est  passé  successivement  trois  de  ces  jour»  avant  que  le  So- 
leil sit  été  placé  dans  le  ciel.  D.  n'est  donc  pas  possible  qne  ces  jours 
funent  semblables  aux  ndlres  ;  et  l'interprète  de  Dieu  semUe  l'in- 
diquer asses  en  les  comptant  toujours  du  soir  an  matin ,  an  lieu 
que  le»  jours  solaires  doivent  se  compter  du  matin  au  soir.  Ces  six 
jours  n'étoient  donc  pas  des  jÀurs  solaires  semblables  aux  nâtres , 
ni  même  des  jours  de  lumiëre,  puisqu'ils  conunengoient  par  le 
soir  et  Ënissoient  au  matin  :  ces  jours  n'étaient  pas  même  égaux , 
car  ils  n'aunnent  pas  été  proportionnés  À  l'ouvrage.  Ce  ne  sont 
donc  que  six  espaces  de  temps  :  l'historien  sacré  ne  détermine 
pas  la  durée  de  chacun  ;  mais  le  sens  de  la  narration  semble  la 
rendre  assez  longue  pour  que  nous  puissions  l'étendre  autant  que 
l'exigent  les  vérités  physiques  que  nous  avons  à  démontrer.  Pour- 
quoi donc  se  récrier  si  fort  sur  cet  emprunt  du  temps  que  nous 
ne  bisons  qu'autant  que  nous  y  sommes  forcés  par  la  connois- 
sancedémonstrative  des  phénomènes  de  la  Nature 7  Pourquoi  vou- 
loir nous  refuser  ce  temps,  puisque  Dieu  nous  le  donne  par  n 
propre  parole,  et  qu'elle  serait  contradictoire  ou  inintelligible,  si 
nous  n'admettions  pas  l'existence  de  ces  premiers  temps  antérieurs 
à  la  formation  du  monde  tel  qu'il  ett  ? 

A  la  bonne  heure,  que  l'on  dise,  qne  l'on  soutienne,  même 
rigoureusement ,  qae  depuis  le  dernier  terme,  depuis  la  fin  des 
ouvrages  de  Dieu ,  c'est-Â-dire,  depuis  la  création  de  l'homme ,  il 
ne  s'est  écoulé  que  six  ou  huit  mille  ans ,  parce  que  les  différentes 
généalogies  du  genre  humain  depuis  Adam  n'en  indiquent  pas 
davantage;  nous  devons  cette  foi,  cette  marque  de  sonmiamon  et 
de  respect ,  à  la  plus  ancienne,  à  la  plus  sacrée  de  toutes  les  tradi- 
tions; nous  lui  devons  même  plus,  c'est  de  ns  jamais  nous  per- 
mettre de  nous  écarter  de  la  lettre  de  cette  sainte  tradition  que 
quand  la  letlrt  lits,  c'est-à-dire ,  quand  elle  pandt  directement 
opposée  à  la  saine  raison  et  à  la  vérité  des  fiiits  de  la  Nature  :  car 
toute  raison,  toute  vérité  venant  également  de  Dieu,  il  n'y  a  de 
différence  entre  les  vérités  qu'il  noua  a  révélées  et  celles  qull  nous  a 
permis  de  découvrir  par  nos  observations  et  nos  recherches  ;  il  n'y 
B,dis-je,  d'autre  diSérence  que  celle  d'une  première  bveur  laite 
gratuitement ,  à  une  seconde  grice  qu'il  a  voulu  difierer  et 
nous  dire  mériter  par  nos  travaux  ;  et  c'est  par  cette  raison  que 
son  mterprète  n'a  parlé  aux  premiers  hommes ,  encore  très- 
ignoians,  que  dans  le  aeaa  vulgaire,  et  qu'il  ne  s'est  pas  élevé 
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Bu-deasus  de  leur*  connoiuKnceE  ,  qui,  bien  loin  d'atteindre  nia 
vrai  système  du  numde ,  ne  s'étendotent  pas  même  au-<lelà  de» 
notions  communes ,  fondées  sur  le  simple  rapport  des  aens  f 
parce  qu'en  efiét  «'éloit  «u  peuple  qu'il  blloit  parler,  et  4|ue  1» 
par<de  eftt  été  vaine  et  ininteBigible,  ai  die  eût  été  telle  qn'on 
poiUToit  la  prononcer  aujourd'hui,  puisqu'aufourdliui  même  il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'homme*  auxquels  les  rériféa  astrono- 
miques et  pbyûques  soient  aHcz  connues  pour  n'en  pouvoir  dou- 
ter, et  qui  puissent  en  entendre  le  langage. 

Voyons  donc  cequ'étoit  la  physi<|ae  dans  ces  premiers  liges  do- 
monde,  et  ce  qu'elle  serut  encore  ai  l'homme  n'eût  jamais  étudié- 
la  Nature.  On  voit  le  [ciel  comme  une  voàle  d'asu*  dans  laquelle 
leSoleilet  la  Lune  parussent  Être  lesastres  le»  plus  considérâmes, 
dont  le  premier  produit  toujours  U  lumière  du  jour,  et  le  second 
fait  souvent  celle  de  la  nuit  ;  on  le  voit  paroître  ou  se  lever  d'ui* 
côté,  et  dùpan^tre  ou  se  coucher  de  l'autre,  après  avoir  fourni 
leur  course  et  donné  leur  lumière  pendant  un  certain  espace  de 
temps.  On  voit  que  la  mer  est  de  )a  mf  me  couleur  que  ia  voûte 
azurée,  et  qu'elle  parolt  toucher  au  ciel  lorsqu'on  la  regarde  «a 
loin.  Toutes  les  idées  du  peuple  sur  le  système  du  monde  ne 
portent  que  sur  ces  trois  ou  quatre  notions;  et  quelque  fausses, 
qu'elles  soient ,  il  felloit  s'y  conformer  pour  se  faire  entendre. 

En  cxmaéquence  de  ce  que  la  mer  parolt  dans  le  lointain  >e 
réunir  au  ciel ,  il  étoit  nature  d'imaginer  qu'il  existe  en  etfot  des 
eaux  supérieures  et  des  eaux  infêrienres,  dont  les  unes  remplis- 
sent le  ciel  et  tes  autres  la  mer,  et  que,  pour  soutenir  les  eaux 
supérieure»,  fl  &lloit  un  firmament,  c'est-^-dire,  un  appui,  une 
voà  le  solide  et  transparente,  au  travers  de  laqudle  on  aperçu t  l'asnr 
des  eaux  supmeures;  aussi  est-il  Aii:QM  le  firmament  xÀt fait  au 
milita  dés  eaux,  et  qi^ilsépareleseaux  ffmteleê  eaux.  Et  Dieu  fit 
le  firmament^  et  aipara  U»  eaux  qui  itoitnt  touê  le  firmament ,  de 
celles  qui  étaient  auriUêsuÊ  du.  finnament,  ètDieu  donna  aufirma- 
mentle nom  d»cUl...et  à  toute»  les  eaux  rassemblée»  eoue ie  firma- 
ment,  le  nom  de  mer.  C'est  à  ces  mêmes  idées  que  se  rapportent  les 
cataractesduciel,c'est-A-dire,lesportesoules  fenêtres  de  c«  firma- 
ment solide  qui  s'ouvrirent  lorsqu'il  bllut  laissn-  tomber  les  eaux 
supérieures  pour  noyer  la  lerre.  C'est  eaoon  d'âpre  ces  mêmes  idées 
qu'il  est  dit  que  les  poiasonset  les  oiseaux  ont  eu  une  originecom- 
mune.  Les  poissonsauront  été  produits  parles  eaux  inférieures, et 
les  oiseaux  par  les  eaux  supérieures ,  parce  qu'ils  s'approdient  par 
leur  vol  de  la  voùteazurée  ,quele  vulgaire  n'imagine  pas  être  beau- 
coup pins  élevéequeles  nuages.  Deméme,iepeuplealouioarscm 
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<]iie1»  éloOesiontatlachéeaGomnia  des  clous  à  cette  roâteiolide, 
qu'elles  KHit  pliu  petites  que  la  Ldine,  et  infiniment  plus  petite! 
que  le  Soleil  :  il  ne  distingue  pu  même  les  planètes  des  étoiles 
fixes  ;  et  c'est  par  cette  raison  qu'il  n'ixt  ikit  aucune  mention 
des  planètes  dans  tout  le  récit  de  la  création;  c'est  par  la  même 
raison  que  la  Lune  j  eai  regardée  oomme  le  second  astre, 
quoique  ce  ne  soit  en  effet  que  le  plus  petit  de  tous  les  cwpa 
célestes,  etc. ,  etc.,  etc. 

Tout,  dans  le  récit  de  Moïse,  est  mis  à  la  portée  de  l'intelligence 
du  peu{de;  tout  y  est  représenté  rdativement  à  l'Iionmié  vul- 
^ire,  auquel  il  ne  s'ugissoit  pas  de  démontrer  le  vrai  système  du 
monde,  mats  qu'il  suftisoit  d'instruire  de  ce  qu'il  devoit  au  Créa- 
teur, en  lui  montrant  les  efiets  de  sa  toute-puissance  comme 
autant  de  bienfaits  :  les  vérités  de  la  Nature  ne  dévoient  paroUre 
qu'arec  le  temps,  et  le  souverain  Être  se  les  réservoît  comme  te 
plus  sûr  mo^en  de  mppeler  l'homme  à  lui ,  lorsque  sa  Fui ,  décli~ 
liant  dans  la  suite  des  siècles,  seroit  devenue  chancelante;  lorsqua 
éloigné  de  son  origine,  tl  pourrait  l'oublier;  lorsqu'eniixitropHccou- 
tumé  au  spectacle  de  la  Nature ,  il  n'en  seroit  plus  touché  et 
viendroit  à  en  méçonnoiLre  Tauteur.  Il  était  donc  nécessaire  de 
raffermir  de  temps  en  temps  et  même  d'agrandir  Fidée  de  Dieu 
dans  l'esprit  et  dans  le  coeur  de  l'homme.  Or,  chaque  découverte 
pnxluit  ce  grand  éSèt;  chaque  nouveau  pas  que  nous  faisonsdans 
la  Nature  nous  rapproche  du  Créateur.  Une  vérité  nouveUe  est 
une  espèce  de  miracle ,  l'effet  en  est  le  même,  et  dk  ne  diffère  du 
vrai  miracle  qu'en  ce  que  celui-ci  est  un  coup  d'éclat  que  Dieu 
frappe  immédiatement  et  rarement,  au  lieu  qu'il  se  sert  de 
Thommo  pour  découvrir  et  manifester  les  merveilles,  dont  il  a 
remiJi  le  sein  de  Ja  Nature;  et  que,  comme  ces  merveilles  s'opè- 
rent i)  tout  instant,  qu'elles  sont  exposées  de  tout  temps  et  pour 
tous  les  temps  k  sa  contemplation ,  Dieu  le  raj^Ile  incessamment 
à  lui  non-seulement  par  le  spectacle  actuel,  maû  encore  par  le 
développement  successif  de  ses  œuvres. 

Au  reste,  je  ne  me  suis  permis  cette  interprétation  des  premier* 
versets  de  la  Genèse  que  dans  la  vue  d'opérer  un  grand  bien;  ce 
seroit  de  concilier  k  jamais  ta  science  de  la  Nature  avec  celle  de 
la  théoh^e  :  elles  ne  peuvent ,  sdoa  moi,  être  en  contradiction 
qu'en  apparence ,  et  mon  explication  semble  le  démontrer.  Hais 
«î  cette  explication,  quoique  simple  et  très-ckire  ,  paraît  insuffi- 
Mnte  et  même  hors  de  propos  à  qudques  esprits  trop  strictement 
attachés  à  la  lettre,  je  les  prie  de  me  juger  par  l'intention ,  et  de 
considérer  que  atoa  système  sur  les  époques  de  la  Nature  étant 
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purement  hypothétique ,  il  ne  peut  nuire  aux  venté*  révélées  , 
qui  sont  autant  d'axiomes  immuables ,  indépendans  de  toute  hy- 
pothèse, et  auxquels  j'ai  soumis  et  je  soumets  mes  pensées. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Lorsque  la  Terre  et  les  planètes  ont  pris  leurjorme, 

JJans  ce  premier  temps  on  la  Terre  en  fusion ,  tournant  sur  elle- 
même ,  a  pri>  m  foime  et  s'est  élevée  sur  l'équateur  en  s'abaissanf 
aous  les  p6les,  les  autres  planètes  étoient  dans  le  même  état  de 
liquéfaction,  puisqu'en  tournant  sur  elles-mêmes,  elles  ont  pris, 
comme  la  Terre,  une  forme  renflée  sur  leur  équateur  et  aplatie 
sous  leuiB  pâles,  et  que  ce  renflement  et  cette  dépression  sont  pro- 
portionnels à  la  vitesse  de  leur  rotation.  Le  globe  de  Jupiter  non» 
en  fournit  ta  preuve  :  comme  il  tourne  beaucoup  plus  vite  que 
c^Iui  de  la  Terre,  il  est  en  conséquence  bien  plus  élevé  sur  son 
équateur,  et  plus  abaissé  sous  ses  pÂles  ;  car  les  observations  nous 
démontrent  que  les  deux  diamètres  de  oet(e  planète  diffèrent  de 
plus  d'un  treizième,  tandis  que  ceux  de  la  Terre  ne  dillêrent  que 
d'une  deux  cent  trentième  partie  :  elles  nous  montrent  aussi  que 
dnns  Mars,  qui  tourne  près  d'une  fois  moins  vite  que  la  Terre, 
cette  différence  entre  les  deux  diamètres  n'est  pas  assez  senùble 
pour  èti-e  mesurée  par  les  astronomes ,  et  que ,  dans  la  Lune ,  dont 
le  mouvement  de  rotation  est  encore  bien  plus  lent,  les  deux 
diamètres  paroisient  égaux.  Tja  vilesse  de  la  rotation  des  planètes 
est  donc  la  seule  cause  de  leur  renflement  sur  l'équateur  ;  et  ce 
renflemiitit,  qui  s'est  fait  en  même  temps  que  leur  aplatissement 
sous  les  pôles,  sup)XMe  une  fluidité  entière  dans  toute  la  masse  de 
,  ces  ^obea,  c'est-à-dire,  un  état  de  liqué&ction  causé  par  le  feu  '. 

D'aîUeurs  tontes  les  planètes  circulant  autour  du  Soleil  dans  le 
même  sens  et  presque  dans  le  même  plan,  elles  paraissent  avoir 
été  mifes  en  mouvement  par  une  impulsion  commune  et  dans 
nn  même  temps  ;  leur  mouvement  de  circulation  et  leur  mouve- 
ment de  rotation  sont  contemporains ,  aussi  bien  que  leur  état  de 
fusion  ou  de  liquéfaction  par  le  feu,  et  ces  mouvemens  ont  né- 
cessairement été  précédés  par  l'impulsion  qui  les  a  produits. 

Dans  ceUe  des  planfetes  dont  la  masse  a  été  frappée  le  plus  obli- 
qnemrnt,  le  mouvement  de  rotation  a  été  le  plus  rapide,  et,  par 

<  Tojci  la  TUoria  de  la  Tern,  utielc  de  la  Formation  <Ut  planèttt- 
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TnXte  rapidité  de  rotation ,  le»  premiers  effets  de  la  force  cenlri- 
Tuge  ont  excédé  ceux  de  la  pesanteur  :  en  conaéquence  il  s'est 
&it  dans  ces  mânes  liquides  une  a^nUion  et  une  projection  de 
pnrtiesà  leuréquateur,  où  cette  force  centrifuge  est  la  plus  grande, 
ksqitelles  parties  séparées  et  chassées  par  cette  force,  ont  formé 
des.nassea  coBcomitantes,  et  sont  devenues  des  satellites  qui  ont 
dit  circuler  et  qui  c»rcofent  en  effet  tons  dans  le  plan  de  l'équa- 
teur  de  la  |danËt«  dont  ils  ont  été  séparés  par  cette  cause.  Les  sa- 
tellites des  planètes  se  sont  donc  formés  aux  dépens  de  la  matière 
de  leur  |danète  principale,  comme  les  planète*  eUes-mémes  pa- 
rcnsteat  s^étre  formées  aux  dépms  de  la  niasse  du  Soleil.  Ainsi  le 
temps  de  la  formation  des  satellites  est  le  même  que  celui  du 
vommencentent  de  la  rolatitHi  des  pknùles  :  c'est  le  moment  oà 
la  matière  qui  les  compose  venoit  de  se  rassembler,  et  ne  formoit 
encore  que  des  glolies  liquides ,  état  dans  lequel  cette  matière  en 
iiquélàction  pouvoit  en  être  séparée  et  projetée  fort  aisément; 
ftir ,  dès  que  la  surface  de  ces  globes  eut  commencé  à  prendre  un 
peu  de  consislance  et  de  rigidité  par  le  rtfi-oidissement,  la  ma- 
tière ,  quoiqu'aniniée  de  la  même  force  centrifuge ,  étant  retenue 
par  celle  de  la  cohésion ,  ne  pouvoit  plus  être  séparée  ni  projetée 
hors  de  la  planète  par  ce  même  mouvenient  de  rotation. 

Comme  nous  ne  connoissotu  dans  la  Nature  aucune  cause  de 
chaleur,  aucun  fou  que  celui  du  Soleil,  qui  ait  pu  fondre  ou  te- 
nir en  liqué&ction  la  matière  de  la  Terre  et  des  planèka,  il  me 
pnroil  qu'en  se  refusant  à  croire  que  les  planètes  sont  issue»  et  bot- 
lies  du  Soleil,  on  seroit  au  moins  forcé  de  supposer  qu'elles  ont 
été  exposées  de  très-près  aux  ardeurs  de  cet  astre  de  feu  pour  pou- 
voir être  liquéfiée*.  Mais  cette  supposition  ne  seroit  pas  encwe 
suffisante  pour  expliquer  l'efièt,  et  tomberoit  d'elle-même  par 
nne  circonstance  nécessaire  ;  c'est  qu'il  &ut  du  temps  pour  qua 
le  feu,  quelque  violent  qu'il  soit,  pénètre  les  matièi-ei  solides  qui 
Im  sont  exposées ,  et  un  très-long  temps  pour  les  liquéfier.  On  a 
TU,  par  les  expôiences  qui  précèdent,  que  pour  échaufièr  un 
fx>rps  jusqu'au  d<^ré  de  fusion,  il  feut  au  moins  la  quinzième 
partie  du  temps  qu'il  fimt  pour  le  refroidir,  et  qu'attendu  les 
grands  volumes  de  la  Terre  et  des  autres  planètes,  il  serott  de 
toute  nécessité  qu'elles  eussent  été  pendant  plusieurs  mitliersd'an- 
uées  sationnaires  auprès  du  Soleil  pour  recevoir  le  degré  de  dur 
leur  nécessaire  à  leur  liquéfaction  ;  or  il  est  sans  exemple  dans 
funivera  qu'aucun  corps,  aucune  planète ,  aucune  comète,  de- 
meure stationnaire  auprès  du  Soleil,  même  pour  un  instant;  aa 
eontraife,  plus  les  oomèt^  en  approchent,  et  plus  leur  mouvs^ 
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ment  est  rapide  :  le  temps  de  leur  périhâie  ett  extrêmement 
court,  et  le  feu  de  œt  astre,  en  brûlant  la  sur&ce,  n'a  pas  le 
temps  de  pénétrer  la  maaae  des  comètea  qni  s'en  approchmt  le 
jdu*. 

Ainsi  «rat  concourt  à  prouver  qu'il  n'a  pas  suffi  que  la  Terre 
et  les  planètes  aient  passé ,  conune  certaines  combles,  dans  le 
voisinage  du  Soleil ,  pour  que  leur  liquéfaction  ait  pu  s'y  opé- 
rer ;  Inons  devons  donc  présumer  que  cette  matière  des  planète» 
a  autrefois  appartenu  au  corps  même  du  Soleil ,  et  en  n  été  sépa- 
rée, comme  nous  l'avons  dit ,  par  une  seule  et  même  impulsion  : 
car  les  comètes  qui  approchent  le  plus  du  SoIeQ  ne  nous  pré- 
sentent que  le  premier  degré  des  grands  effets  de  lu  chaleur  ;  elles 
paroÏMent  précédées  d'une  vapeur  enflammée  lorsqu'elle»  «'aj>- 
prochent,  et  suiviesd'unesemblable  vapeur lorsqti'elless'éloignent 
de  cet  astre.  Ainsi  une  partie  de  la  matière  superficielle  de  la  co- 
mète s'étend  autour  d'elle,  et  se  présente  k  nos  yeux  en  forme  de 
vapeurs  lumineuses  qui  se  trouvent  dans  un  état  d'expansion  et 
de  volatilité  causé  par  le  feu  du  Soleil  :  mais  le  nc^u,  -c'est-à- 
dire  ,  le  corps  même  de  la  comète ,  ne  paroh  pas  être  profondé- 
ment pénétré  par  le  feu,  puisqu'il  n'est  pas  lumineux  par  lui- 
même,  comme  le  seroit  néanmoins  toute  masse  de  fer,  de  verre 
ou  d'autre  matière  solide,  intimement  pénétrée  par  cet  élément;  • 
par  conséquent  il  parott  nécessaire  que  la  matière  de  la  Terre  et 
des  planètes,  qui  a  été  dans  un  état  de  liquéfiiclion,  appartienne 
BU  corps  même  du  Soleil ,  et  qu'elle&sse  partie  des  matières  en 
fusion  qui  constituent  la  masse  de  cetastre  de  feu. 

Les  planètes  ont  reçu  leur  mouvement  par  une  seule  et  même 
impulsicm ,  puisqu'elles  circulent  toutes  dans  le  même  sens  et 
presque  dans  le  même  plan;  le*  comètes,  au  contraire,  qui  dr- 
culent  comme  les  planètes  autour  du  Soleil ,  mais  dans  des  sent 
et  des  plans  difiérens,  parôisseut  avoir  été  mises  en  mouvement 
par  des  impulsions  diâërentes.  On  doit  donc  rapporter  à  un« 
seule  époque  le  mouvement  des  f^nètes,  au  lieu  que  celui  des 
comètes  pourroit  avoir  été  donné  en  différens  temps.  Ainsi  rien 
ne  peut  nous  éclairer  sur  l'origine  du  mouvement  des  comètes; 
mais  nous  pouvons  raisonner  sur  celui  des  planètes ,  parce  qu'elles 
ont  entre  elles  des  rapports  communs  qui  indiquent  assez  claire- 
ment qu'elles  ont  été  mises  en  mouvement  par  une  seule  et  même 
impulnon .  II  est  donc  permis  de  chercher  dans  la  Nature  la  cause 
qui  a  pu  produire  cette  grande  impulsion,  au  lieu  que  nous  ne 
pouvons  guère  former  de  raisonnemens  ni  même  &ire  des  re- 
dierches  sur  les  causes  du  mouTcntcnt  d'impukion  des  comètes. 
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Batsemblant  seulement  la  rapporU  fugitif  et  les  légers  indicea 
qui  peuvent  fguniir  quelque*  conjectures,  on  pouiroit  imaginer, 
pour  Ntis&ire,  quoique  trës-imparlàitement,  à  la  curioùté  de  l'^* 
prit ,  que  les  comète»  de  notre  syrttoe  solaire  ont  été  fermées  par 
l'exploûcm  d'une  étoile  fixe  ou  d'un  soleil  voisin  du  nfitre ,  dont 
toutes  les  parties  dispersées,  n'ayant  plus  de  centre  ou  de  foyer  com- 
mun ,  aurtmt  été  forcées  d'obéir  à  la  force  attractive  de  notre  So- 
leil ,  qui  dè»-Iors  sera  devenu  le  pivot  et  b  foyer  de  tontes  nos  co 
mëtea.  Nous  et  nos  neveux  n'en  dirons  pas  davantage  fusqu'à  ce 
que,  par  des  observadons  ultérieures ,  on  parvienne  k  reconnaître 
qnelque  rapport  commun  dans  le  mouvement  d'impulsion  des 
comités  ;  car,  comme  nous  ne  ooniKnssons  rien  que  par  («mpa- 
nisoUj  dis  que  tout  rapport  nous  manque,  et  qu'aucune  ana- 
]<^ie  ne  se  présente,  toute  lumière  fiiit,  et  non-seulement  notre 
raison;  mais  même  notre  imagination,  se  trouvent  en  défaut. 
Aussi ,  m'étant  abstenu  ci-devant  de  former  des  conjectures  sur 
la  cause  du  mouvement  d'impulsion  des  comètes ,  j'ai  cru  devoir 
raisonner  sur  celle  de  l'impulsion  des  planètes  ;  et  j'ai  mis  en 
avant,  non  pas  ctnnme  un  bit  réel  et  certain,  mais  seulement 
comme  une  chose  possiUe,  que  la  madère  des  planètes  a  été  pro- 
jetée hors  du  Soleil  par  le  choc  d'une  comète.  Cette  hypothèse  est 
fondée  sur  ce  qu'il  n'y  a  dans  la  Natiu«  aucun  corps  en  mou- 
vement, sinon  les  comètes,  qui  puisse  on  ait  pu  communiquer 
un  aussi  grand  mouvement  à  d'aussi  grandes  masses,  et  en  même 
temps  sur  ce  que  tes  comètes  approchent  quelquefois  de  ai  prés 
du  Soleil ,  qu'il  est  pour  ainsi  dire  nécessaire  que  quelques  -■  unes . 
y  tombent  obliquement  et  en  sillonnent  la  surikce,  en  chassant- 
devant  elles  tes  matières  mises  en  mouvement  par  leur  choc. 

n  en  est  de  même  de  la  cause  qui  a  pu  produire  la  chaleur  du 
Soleil  :  O  m'a  paru  qu'on  peut  la  dédinre  des  effets  naturels,  c'est- 
à-dire,  la  trouver  dans  la  constitution  du  système  du  monda; 
car  le  Soleil  ayant  à  supporter  tout  le  poids,  toute  l'action  de  In- 
force  pénétrante  des  vasbea  corps  qui  circulent  autour  de  lui,  et 
ayant  à  soufiriren  même  temps  l'action  rapide  de  cette  eqiice]d« 
firottement  intérieur  dans  toutes  les  parties  de  sa  masse,  la  ma-- 
tière  qui  le  ctnnpDse  doit  être  dans  l'état  de  la  plus  grande  divi- 
sion ;  elle  a  dû  dev^iir  et  demeurer  fluide ,  lumineuse  et  brû- 
lante ,  en  raison  de  cette  pression  et  de  ce  frottement  intérieur 
toujours  également  subsistant,  les  mouvemens  irrégulîerg  des 
taches  du  Soleil,  aussi  bien  que  leur  apparition  spontanée  et  leur 
disparition,  démontrent  assez  que  cet  astre  est  liquide,  et  qu'il 
s'élève  de  temps  en  temps  à  ta.  surfaoe  des  espèces  de  scories  ou 
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d'écumea ,  dent  les  un»  nagent  irrégulièreanent  sur  cette  matière 
en  fiuioD  ,  et  dont  quelques  autres  sont  fixes  pour  un  temps,  et 
disparoiiMiit ,  c<NnDie  les  premières ,  lorsque  l'action  du  feu  les  a 
de  Douvean  divisées.  On  sait  <]ne  c'est  p«r  le  moyen  de  quelques- 
unes  de  ces  taches  fixes  qu'on  a  déterminé  la  durée  de  la  rotation 
■du  Soleil  en  vingt-cinq  jours  et  demi. 

Or ,  chaque  comète  et  chaque  planète  forment  une  roue ,  dont 
4es  raies  sont  les  rayons  de  la  force  attractive;  te  Soleil  est  l'es- 
sieu ou  le  pivot  commun  de  toutes  ce»  diiférentes  roues  ;  la 
comète  ou  ûplanèteenestk  jante  mobile,  et  chacune  contribue 
de  tout  son  poids  et  de  toute  sa  vitesse  i  l'embrasement  de  ce 
foyer  général ,  dont  le  feu  durera  par  conséquent  aussi  lon^- 
t^ps  que  le  mouvement  et  la  pression  des  vastes  corps  qui  la 
jKoduisent. 

De  là  ne  doit-on  pas  présumer  que  si  l'on  ne  voit  pu  des  pU- 
llètes  autour  des  étoiles  fixes,  ce  n'est  qu'à  cause  de  leur  iaaaaue 
éloignement  7  Notre  vue  est  trop  bornée ,  nos  instrumens  trop 
peu  puittans,  pour  apercevoir  ces  astres  obscurs ,  puisque  ceux 
même  qui  sont  lumineux  échappentànoa  yeux,  et  que,  dans  le 
nombre  infini  de  ces  étoiles ,  nous  ne  connoitnms  jamais  que  celle* 
dont  nos  instrument  de  longue  vue  pourront  nous  rapprocher  : 
mais  l'analogie  nous  indique  qu'étant  fixes  et  lumineuses  comma 
le  Soleil,  les  étoiles  ont  dû  s'échauffer,  se  hquéfier  et  brûler  par 
la  même  cause,  c'esl~à-dire ,  par  la  pression  active  des  oMp* 
opaques ,  solides  et  obscurs ,  qui  circulent  autour  d'elles.  Cela 
seul  peut  expliquer  pourquoi  il  n'y  a  que  les  astres  fixes  qui 
■ment  lumineux, et  pourquoi  dans  l'univers  solaire  tous  les  astres 
errana  sont  obscurs. 

Et  la  chaleur  produite  par  cette  cause  devant  être  en  raistm  du 
nombre,  de  la  vitesse  et  de  la  niasse  de*  corps  qui  circulent  au- 
tour du  fi^r,  le  iêu  du  Soleil  (knt  être  d'une  ardeur  ou  plut&t 
d'une  violence  extr&me ,  non-seulemeait  parce  que  les  corps  qui 
circulent  autour  de  lut  sont  tous  vastes ,  solides  et  mus  rapidement , 
niais  encore  parce  qu'ils  sont  en  grand  nombre  :  cai-,  indépen- 
damment des  six  planètes ,  de  leurs  dix  satelUtes  et  de  l'anneau  de 
Saturne,  qui  tous  pèsent  sur  le  Soleil  et  forment  un  volume  de 
natièie  deux  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre,  le 
nombre  des  comités  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  vul- 
gairem«it;  ell«  seules  ont  pu  suffire  pour  allumer  le  feu  du  Scdeîl 
avant  la  projection  des  planètes,  et  suffiroient  encore  pour  l'en- 
tretenir aujourd'hui.  L'homme  ne  parviendra  peut-être  jamais  à 
nconnottre  les  planète*  qui  circuleul  autour  des  étoiles  fixe»; 
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maù]  avec  le  temps,  il  pourra  savoir  au  juste  quel  est  le  nombre 
des  comètei  dans  le  syslème  solaire.  Je  regarde  cette  grande  con- 
noissance comme  réservée  à  la  postérité.  En  attendant,  Toici  une 
espèce  d'évaluation  qui,  quoique  bieu  éloignée  d'être  précise,  ne 
hissera  pas  de  fixer  le»  idées  sur  le  nombre  de  oes  corps  circulant 
autour  du  Soleil. 

En  consultant  les  Recueils  d'observations  ,  on  voit  que  depuis 
l'an  iioi  jusqu'en  1766  ,  c'est-à-dire,  en  six  cent  soixante-cinq 
années,  il  y  a  eu  deux  cent  vingt-huit  apparitions  de  oomèten. 
Mais  le  nombre  de  ces  astres  errans  qui  ont  été  remarqués  n'est 
pas  aussi  grand  que  celui  desapparitioni,  puisque  la  [dupart,  pour 
ne  pas  dire  tous,  font  leur  révolution  en  moins  de  six  cent 
aoixante-cinq  ans.  Prenons  donc  les  deux  comètes  desquelles 
seules  le»  révolutions  nous  sont  parlâitement  connues  ;  savoir,  la 
comète  de  1 680 ,  dont  la  période  est  d'environ  cinq  cent  soixante- 
quinze  an»,  et  celle  de  1759,  dont  la  période  est  de  soixante-seize 
ans.  On  peut  ratiîre,  en  attendant  mieux ,  qu'en  prenant  le  terme 
moyen,  trois  cent  vingt-six  ans,  entre  ces  deux  périodes  de  révo- 
lutioD,  ily  a  autant  de  comptes  dont  la  période  excède  trois  cent 
-vingt-six  ans,  qu'il  y  en  a  dont  U  période  est  moindre.  Ainsi , 
en  Us  réduisant  toutes  à  trois  cent  vingt-six  ans,  chaque  comète 
«uroit  paru  deux  fois  en  six  cent  cinquante-deux  ans,  et  l'on 
auroit  par  conséquent  à  peu  près  cent  quinse  comètes  pour 
deux  cent  vingt-huit  apparitions  en  six  cent  soixante-cinq 
ans. 

Maintenant ,  ai  l'on  considère  que  vraisemblablement  il  y  a 
jdus  de  comètes  hors  de  h  portée  de  notre  vue,  eu  échappées  k 
l'œil  de»  observateurs,  qu'il  n'y  en  a  eu  de  remarquées,  ce  nombre 
croîtra  peut-être  de  plus  du  IrijJe;  en  sorte  qu'on  peut  raisonna- 
blement penser  qu'il  existe  dans  te  système  solaire  quatre  ou  cinq 
cents  ctHuètes.  Et  s'il  en  est  des  comètes  oomme  des  planètes  ,  si 
les  plus  grosses  sont  les  plus  éloignées  du  Soleil ,  si  les  plus  petites 
«ont  les  seules  qui  en  approchent  d'assez  près  pour  que  nous 
puissions  les  apercevoir ,  quel  volume  immense  de  matière  I 
quelle  charge  énorme  sur  le  corps  de  cet  astre  !  quelle  pression , 
c'est-à-dire,  quel  frottement  intérieur  dans  toute»  les  parties  de 
sa  masse,  et  par  conséquent  quelle  chaleur  et  quel  tên  produit 
par  ce  frottement  ! 

Car,  dans  notre  hypothèse ,  le  Soleil  étoit  une  masse  de  matière 
en  fusion,  m^me  avant  la  pro)ection  des  planètes;  par  conséquent 
«e  feu  n'avoit  alors  pour  cBUseque  la  pression  dece  grand  nombre 
de  comèlet  qui  circuloient  précédemment  et  circulent  encore  «u- 
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joiird'htn  autour  de  ce  foyer  commun.  SI  la  masse  ancienne  du 
Soleil  a  été  diminuée  d'un  six  cent  cinquantième  par  la  projec- 
tion de  la  mati(;re  des  planètes  lors  de  leur  formation ,  la  quantité 
tobiledB  la  cause  de  «m  feu,  c'est-à-dire,  de  la  pression  totale,  a 
été  augmentée  dans  la  proportion  de  la  pression  entière  de»  p!a- 
))i  [es ,  réunie  i  la  premit^re  pression  de  tontes  les  comètes ,  à 
l'exception  de  celle  qui  a  produit  l'effet  de  la  projection,  et  dont 
1h  matière  s'est  mêlée  à  celle  des  planètes  pour  sortir  du  Soleil , 
Iquel  par  conséquent,  après  cette  perte,  n'en  est  devenn  que 
plus  brillant ,  plus  actif,  et  plus  propre  à  éclairer,  échauffer  et 
fi''(-Diider  son  univers. 

En  poussant  ces  induclions  encore  plus  loin ,  on  se  persuadera 
aisément  que  les  satellites  qui  circulent  autour  de  leur  planète 
principale,  et  qui  ]>èsent  sur  elle  comme  les  planètes  pèsent  sur  (e 
Soleil;  que  ces  satellites,  dis-je,  doivent  communiquer  un  certaiu 
<legré  de  chaleur  k  la  planète  autour  de  laquelle  ils  circulent  :  la 
pressi<m  et  le  mouvement  de  la  Lune  doivent  donner  à  la  Terre 
lui  degré  de  chaleur,  qui  seroit  plus  grand  si  la  vitesse  du  mou- 
vement de  circulation  de  la  Lune  étoit.plus  grande  ;  Jupiter ,  qui 
a  quatre  satellites,  et  Saturne,  qui  enacinq,  avec  un  grand 
anneau,  doivent ,  par  cette  seule  raison ,  être  animés  d'un  certain 
degré  de  chaleur.  Si  ces  planètes  très -éloignées  du  Soleil  n'étoîent 
pas  douées  comme  la  Terre  d'une  chaleur  Intérieure ,  elles  seroient 
plus  que  gelées,  et  le  froid  extrême  que  Jupiter  et  Saturne  au- 
roient  i^  supporter,  à  cause  de  leur  éloignement  du  Soleil,  no 
]>ourroit  être  tempéré  que  par  l'action  de  leurs  satellites.  Plus  les 
cor|»  circulans  seront  nombreux ,  grt.  nds  et  rapides ,  plus  le  corps 
qui  leur  sert  d'essieu  ou  .de  pivot  s'échauffera  par  le  frottement 
intime  qu'ils  feront  rubîrà  toutes  les  parties  de  sa  masse. 

Ces  idées  se  lient  purfaitement  avec  celles  qui  servent  de  fbnde- 
mentâ  mon  hypothèse  sur  la  formation  des  planètes;  elles  en  sont 
des  conséquences  simples  et  naturelles  :  mais  j  ai  la  preuve  que 
peu  de  gens  ont  saisi  les  rapports  et  l'ensemble  de  ce  grand  sys- 
tème. Néanmoins  y  a-t-il  un  sujet  plus  élevé ,  plus  digne  d'exercer 
Li  force  du  génie?  On  m'a  critiqué  sans  m'enteodre;  que  puis-je 
ré[x»idre  7  sinon  que  tout  parle  à  des  yeux  attentift ,  tout  est 
indice  pour  ceux  qui  savent  voir;  mais  que  rien  n'est  sensiUe, 
rien  n'est  clair  pour  le  vulgaire,  et  même  pour  oe  vulgaire  savant 
qu'aveugle  le  préjugé.  Tâchons  néanmoins  de  rendre  la  venté 
plus  pal^xible  ;  augmentons  le  nombre  des  probabilités  ;  rendons 
h  vraisemblance  plus  grande;  BJoiilons  lumières  sur  lumières,  < 
réunissant  les  bits,  en  accumuUnl  les  preuve»,  et  li  ' 
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Ju^  ensuite  sans  inquiétude  et  sans  appel  :  carj'ai  toujours  pensé 
qu'un  hootme  qui  écrit  doit  s'occuper  uniquement  de  son  sujet, 
et  nullement  de  soi;  qu'il  est  contre  la  bienséance  de  vouloir  en 
occuper  les  autres,  et  que  par  conséquent  les  catîques  personnelles 
doivent  demeurer  sans  r^mnse. 

Je  conviens  que  tes  idées  de  ce  ayslème  peuvent  parotlre  hy- 
pothétiques ,  étranges,  et  même  chimériques,  à  tous  ceux  qui,  ne 
jugeant  les  choses  que  par  le  rapport  de  leurs  sens,  n'ont  jamais 
conçu  comment  on  sait  que  la  Terre  n'est  qu'une  petite  planète , 
renilée  sur  l'équateur  et  abaissée  sous  les  pâles;  &  ceux  qui  igno- 
rent comment  on  s'est  assuré  que  tous  les  corps  célestes  pèsent 
agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres  ;  comment  on  a  pu 
mesurer  leur  grandeur,  leur  distance,  leurs  mouvemens ,  leur 
pesan[eur,etc.:.mais  je  suis  persuadé  que  ces  mêmes  idées  paroi- 
tront  simples,  naturelles,  et  même  grandes,  au  petit  nombre  d« 
ceux  qui ,  par  des  observations  et  des  réflexions  suivies  ,  sont 
parvenus  à  connottre  les  lois  de  l'univers,  et  qui,  jugeant  des 
choses  par  leurs  propres  lumières,  les  voient  sans  préjugé,  telles 
c|u'ellesBOnt,ou  telles  qu'elles  pourroient  être;  car  ces  deux  points 
de  vue  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  et  cdui  qui  regardant  une  hor- 
loge pour  la  piemière  fois,  diroit  que  le  principe  de  tons  ses 
mouvemens  est  un  ressort,  quoique  ce  fût  un  poids,  ne  se  tixim- 
peroit  que  pour  le  vul^ire,  et  auroit,  aux  jreux  du  philosO[>he, 
expliqué  la  machine. 

Ce  n'est  donc  pas  que  j'aie  affirmé  ni  même  positivement  pWt- 
tendu  que  notre  Terre  et  les  planètes  aient  été  formées  nécMsai- 
rement  et  réellement  par  le  choc  d'une  comète  qui  a  projeté  hnn 
du  Soleil  la  six  cent  cinquantième  partie  de  sa  masse  :  innis  ce 
que  j'ai  voulu  faire  entendre, et  coque  je  maintiens  encore  comme 
hypothèse  très-probable,  c'est  qu'une  compte  qui,  dans  son  pé- 
rihélie, approcheroit  assez  près  du  Soleil  pour  en  efUeui-cr  et 
sillonner  la  surface,  pourrolt  produire  de  pareils  effets,  et  qu'il 
n'est  pas  impossiUe  qu'il  se  forme  quelque  jour,  de  cette  même 
manière,  des  planètes  nouvelles,  qui  toutes  circuleroient  ensemble 
comme  les  planètes  actuelles,  dans  le  même  sens,  et  presque  dans 
un  même  plan  autour  du  Soleil  ;  des  planâtes  qui  loumeroient 
aussi  sur  elles-mêmes,  et  dont  la  matière  étant ,  au  sortir  du 
Soleil ,  dans  un  état  de  liquéfaction ,  obéiroit  à  la  force  centrifuge , 
et  s'éleveroit  à  l'équateur  en  s'abaiosant  sous  les  p61es  ;  des  planètes 
qui  pourroient  de  même  avoir  des  satellites  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  ,  circulant  nnloor  d'elles  dans  le  plan  de  leurs 
éijuuti^Lii's,  et  duut  tes  mouvemens  seroient  simUabh^i  à  ceux  dra 
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Mtellitea  de  nos  planètes  :  en  sorte  que  toui  les  phénomène!  de  cea 
planctea  poMÎble»  et  idéale*  leroimt ,  je  ne  dû  pu  lea  mdmea  , 
nuis  dan*  le  même  ordre ,  et  dan*  dea  rapporta  leniblables  à  ceux 
dca  phénoRiènesdetplanétearéellea.  Et  pour  |H«uTe,  je  demande 
Kulement  que  l'on  conùdère  ai  le  mouvement  de  toute*  lea  pla- 
nèlea,  dan*  le  même  aena,  et  presque  dana  le  même  plan ,  ne 
«uppoK  paa  une  impulsion  commune;  je  demande  a'il  y  a  dana 
l'univers  quelques  corps,  excepté  lea  comètes,  qui  aient  pu  oom- 
muniquerce  mouTement  d'impulsion;  je  demande  s'il  n'est  pas 
probable  qu'il  tombe  de  temps  À  autre  des  comètes  dana  le  Scdeil, 
puisque  celle  de  1680  en  a,  pour  ainsi  dire,  rasé  laaur&ce,  état 
par  conséquent  une  telle  comète,  en  «ilioanant  cette  aucfiu»  du 
Soleil,  ne  communiqueroit  pas  son  mouremoit  d'impulsion  à 
nne  certaine  quantité  de  matière  qu'elle  aépareroit  du  corps  du 
Soleil,  en  la  projetant  an  dehors;  je  demande  ai,  dans  ce  torrent 
de  matière  projetée ,  il  ne  se  formeroît  pas  de  globes  par  l'attractîcHi 
mutueUe  des  parties,  et  si  ces  globes  ne  ae  trouveroient  paa  à  des 
distances  différentes,  auivant  la  différente  densité  des  matièrM ,  et 
si  les  plus  légères  ne  seroient  paa  pouasées  plus  loin  que  les  plus 
denses  par  la  même  impulsion  ;  je  demande  si  la  situation  de 
tous  ces  globes  presque  dans  le  même  plan ,  n'indique  pas  asses 
que  te  torrent  projeté  n'étoit  pas  d'une  largeur  considérable,  et 
qu'il  n'avoit  pour  cause  qu'une  seule  impulsion ,  puisque  toutes 
les  parties  de  la  matière  dont  il  éloit  composé,  ne  se  Mmt  éloignées 
que  très-peu  de  la  direction  commune  ;  je  demande  comment  et 
où  la  mati^  de  la  Terre  et  des  planètes  auroit  pu  ae  liquéfier, 
à  elle  n'eàt  paa  lésidé  dans  le  corps  m&ne  du  Soleil,  et  si  l'on 
peut  trouver  une  cause  de  cette  chaleur  et  de  cet  embnB»n»il 
du  Soleil,  autre  que  celle  de  sa  charge,  et  du  frottement  intérieur 
produit  par  l'aclion  de  tous  cea  "vastes  corps  qui  circulent  autour 
de  lui  ;  ^ifîn  je  demande  qu'on  examine  tous  les  npporis,  que 
l'on  suive  toutes  les  vues ,  que  l'on  compare  toutes  lea  analogies 
sur  lesquelles  j'ai  fondé  mes  raisonnemens,  et  qu'on  se  contente 
de  conclui-e  avec  moi  que ,  si  Dieu  l'eût  permis,  il  se  pourrait ,  par 
les  seules  loi»  de  la  Nature,  que  la  T^rre  et  hts  planètes  eussent  été 
formées  de  cette  même  manière. 

Suivons  donc  notre  objet,  et  de  œ  temps  qui  a  précédé  les 
temps  et  s'est  aoustrait  à  notre  vue,  passons  au  premier  âge  de 
notre  univers ,  oil  la  Terre  et  les  planètes  ayant  reçu  leur  forme, 
ont  pris  de  la  consislanoe ,  et  de  là]uidessontdeT«iuesa(dkles.  Ce 
cliangeœent  d'éiat  s'est  bit  natnrdilement  et  |Mr  le  seul  effet  de 
la  dimiuQtion  de  la  chaleur  :  la  matière  qui  compose  le  globe 
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iMTcatra  et  la  autre*  globes  jrfanétûres,  éloit  en  funon  lorsqu'ils 
ont  cCHnmencé  à  tourner  sur  eux-mémea  ;  ils  oat  donc  obéi  , 
comme  toute  autre  tnatièr*  fluide ,  aux  lois  de  la  force  centrifuge  ; 
les  partieft  vmsines  de  l'équateur ,  qui  subinent  le  plus  grand 
nouvemeiit  dans  la  rotation ,  se  «ont  le  plus  élevées;  cellet  qtii 
sont  voisioes  des  pâles ,  oi^  ce  mouvement  est  moindre  ou  oui,  se 
sont  abaissées  dans  la  proportion  juste  et  précise  qu'exigent  1m 
lois  de  la  pesanteur,  combinée»  avec  celles  de  la  Ibrce  centrifuge', 
et  cette  forme  de  la  Terre  et  des  planètes  s'est  ayiuarvée  )usqu'à 
ce  jour,  et  se  conservera  perpétuellement,  quand  même  î'oa 
▼oudroit  supposer  que  le  mouvement  de  rotation  viendroit  k 
■'accélérer,  parce  que  la  matière  ayant  passé  de  Tétât  de  Buidilé 
à  celui  de  solidité,  la  cohénon  des  parties  suffit  seule  pour  main- 
tenir la  forme  primordiale  ,  et  qu'il  &udroit  pour  la  changer, 
que  le  mouvement  de  rotation  prît  une  rapidité  presque  infinie, 
c'est-à-dire ,  assea  grande  ponr  que  l'effet  de  la  force  centrtfoge 
devint  plus  grand  que  celui  de  la  force  de  la  ooh^noe. 

Or ,  le  refroidissement  de  la  Terre  et  des  i^nétea,  comme  celui 
de  tons  les  corps  chauds,  a  commencé  par  la  sur&ce  :  les  matières 
en  fusion  t'y  sont  consolidées  dans  un  temps  astes  court.  Dès  que 
le  grand  feu  domt  elles  étoient  pénétra  s'est  édiappé,  les  parties 
de  la  matière  qu'il  tenoit  divisées,  «e  sont  ia}^)roobéea  et  réunies 
de  i^UB  près  par  leur  attraction  mutuelle  :  celles  qui  avoient  asaes 
de  fixité  pour  soutenir  la  violence  du  feu,  ont  formé  des  masses 
aolîdes,  mais  celles  qui,  comme  l'air  etl'eau,  se  rai'éfïeBt  ou  se 
volatilisent  par  le  fèu ,  ne  pouvoient  faire  corps  avec  les  autres  i 

'  J'tii  tvppoti  diBi  mott  Traité  de  la  fi>nttAtion dei  pianAtti ,^€biaM\ ,  qtis 
U  difigr«acB  il«  dumitni  de  la  Tarn  (toit  dui  la  rapport  da  174^  '75>  d'aprti 

Diaia  camiBF  iU  antiappoij  suc  courba  rtgoliirc  ï  la  Tarre,  J'oi  iicrLr  cpia  catta 
aoppoaitioD  était  hypothétique,  at  par  coniàqiieDt  j«  ne  ma  nia  point  *Trt\i 
■  calta  (UtarBÎDatiOD.  Ja  pan**  donc  qa'on  doit  fitSim  la  nppart  di  939  ■ 
33o ,  tA  qu'il  a  bi  détamini  pu  Newton  ,  d'aprb  u  thforia  et  lea  cxpériaocei  da 
produit,  ijoi  Tue  paroiiacnt  £tre  bien  plu  tira  ^a  lea  lOBinrea.  C^  ait  par  cette  ni'- 
Bon  que,  dam  lea  Mémoïîei  de  la  partie  hjpothéti^e,  j'ai  tonJDun  aappoij^a  la 
rapport  daa  dan  diamktni  dn  iphérolda  tairealra  tloil  da  asg  k  i3a.  H.  la  doctear 
IrTÏDf,  qui  a  Bccompa^i  Jtt.  Phippadana  aouTojiage  anlfonleii  1773,  a  fait  dtt 
aipiriencet  tria-cuctei  lar  l'accéUntion  du  peodnl*  av  79*.  degré  5o  misntei ,  et 
il  a  traurâ  qiw  celta  acc^léralloa  étoit  de  7a  a  73  aecoodea  en  24  kenrei ,  d'où  il 
CODclnt  que  le  diamitre  k  l'équatenrett  k  l'gu  de  la  Terre  eominr  ill  k  3li.  Ca 
aariDt  lofBgeur  ajouta  a lea  raiaon,  qut  son  rjtnltn  approcha  dacaloi  de  Nnrtoa 
heancoup  plna  qaa  celui  de  SL  de  Maupertnia,  qui  donne  le  raf^ort  de  178  k  r79, 
et  pluaanaaï  que  celui  de  M.  Bradlej  ,  qui«  d'aprfca  lea  oLaerrationa  da  M.  Canp^ 
hell ,  donne  le  rapport  da  30a  k  lOi  pour  la  ditTÉrCDca  du  daoi  ditoïklre»  de  U 
Tatt.  (Add.  Buff.) 
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elles  en  ont  été  «éparée*  dans  les  premiers  temps  an  reTroidisse- 
ment.  Tous  les  élémens  pouvant  ae  transmuer  et  se  oonvertir , 
l'instant  de  la  consolidation  des  matières  fixes  fut  ansri  celui  de 
la  plus  grande  conversion  des  élémens  et  de  la  production  des 
matières  volatiles  :  dles  étoient  réduites  en  vapeurs  et  dispersées 
au  loin  ,  formant  autour  des  pknètes  une  espèce  d'atmosph-^re 
semblable  à  celle  du  Soleil  ;  car  on  sait  que  le  corps  de  cet  astre' 
de  feu  est  environné  d'une  sptiËre  de  vapeurs,  qui  s'étend  à  des' 
distances  immenses,  et  peut-être  jusqu'à  l'orbe  de  la  Terre.  L'exis- 
tmce  réelle  de  cette  atmosph««  solaire  est  démontrée  par  ^n 
phénomène  qui  accompagne  les  éclipses  totales  du  S(deil.  I^  Lune 
en  couvre  alors  à  nos  yeux  le  disque  tout  entier;  et  néanuioiiis 
l'on  voit  encore  un  limbe  ou  grand  cetcle  de  vspean,  dont  la  ' 
lumière  est  asseï  vive  pour  nous  éclairer  à  peu  près  autant  que 
celle  de  la  Lune  :  sans  cela,  le  globe  terrestre  seroit  plongé  dam 
l'obscurité  la  plus  profonde  pendant  la  durée  de  l'éclipsé  totale. 
On  a  observé  que  cette  atmosphère  solaire  est  plus  dense  dans  ses 
parties  voisines  du  Sol^ ,  et  qu'elle  devient  d'autant  plus  nre  et 
l^ns  transparente  qu'elle  s'étend  et  s'éloigne  davantage  du  corps 
de  cet  astre  de  feu  :  l'on  ne  peut  donc  pas  douter  que  le  Scdeil  ne 
soit  environné  d'une  sphère  de  matières  aqueuses,  aérioines  et 
volatiles ,  que  sa  violente  chaleur  tient  suspendues  et  relouées  à 
des  distances  immenses,  et  que,  dans  le  moment  de  la  projection 
des  planètes  ,  le  torrent  des  matières  fixes  sorties  du  corps  tlu 
Soleil  n'ait,  en  tnivenant  son  atmosphère,  entraîné  une  grande 
quantité  de  ces  nutières  volatiles  dont  die  est  composée  ;  et  ce 
•ont  ces  «nêmes  matières  volatiles ,  aqueuse*  et  aériennes ,  qui 
ont  ensuite  formé  les  atmosphères  d^  planètes,  lesquelles  étoimt 
semblables  à  l'atmosphère  du  Soleil,  tant  que., les  planètes  ont 
été,  comme  lui ,  dans  un  état  de  fusion  ou  de  grande  incan- 
descence. 

Toutes  les  planètes  n'étoient  donc  alors  que  des  masses  de  verre 
liquide,  environnées  d'une  sphère  de  vapeur«.  Tant  qu'a  duré  cet 
état  de  fusion,  et  même  long-temps  après,  les  planètes  étoient 
lumineuses  par  elles-mêmes ,  comme  le  sont  tous  les  corps  en  in- 
candescence; mais  ,  à  mesure  que  les  planètes  prraioient  de  la 
consistance,  dies  perdoient  de  leur  lumière  ;  elles  ne  devinrent 
tont-à-iàit  obscures  qu'après  s'être  consolidées  jusqu'au  ceiilte  , 
et  long-temps  après  la  consolidation  de  leur  sur&ce,  comme  l'on 
voit  dans  une  masse  de  métal  fi>ndu  la  lumière  et  la  rougeur 
subsister  très-long-lemps  après  la  consolidnlioii  de  sa  surface.  Et 
dans  ce  premier  lemps  où  les  planèlcs  brilloiciit  de  leurs  prapi'ea 
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feux  ,  elle*  dévoient  lancer  des  rayons ,  ;elerdes  étincelles,  £iii-a 
detexi^osiona,  et  ensuite  souffrir,  en  se  refroidissant,  drflilTenlrs 
ébuililionB,  à  mesure  qne  l'eau,  Vair,  et  les  autres  matièi-es  qui  ne 
peuvent  supporter  le  fèu ,  relomboient  à  leur  surface  :  la  production 
des  Siemens,  et  ensuit»  leur  combat ,  n'ont  pu  manquer  de  pn>- 
duire  des  inégalités,  des  aspérités,  des  profondeurs,  des  hauteurs, 
de»  cavernes,  i  la  surface  et  dâina  les  premières  couches  de  Vinté- 
rieur  de  ces  ^ndes  masses  ;  et  c'est  à  cette  époque  que  l'on  doit 
rapporter  la  formation  des  plus  hautes  montagnes  de  la  Terre,  da 
celles  de  la  Lune,  et  de  toutes  les  aspérités  ou  inégalités  qu'on 
aperçoit  sur  les  planètes. 

Représentons-nous  l'état  et  l'aspect  de  notre  univers  dans  son 
premier  Age  :  toutes  les  planètes  ,  nouvellement  consolidées  à  la 
surGice ,  étoient  encore  liquides  k  l'intériear,  et  tançnient  au 
dehors  une  lumière  très-vive  ;  c'étolent  autant  de  petits  soleib 
détachés  du  gnuid,qui  ne  lui  oédoient  que  par  le  volume,  et  dont 
la  lumière  et  la  chaleur  se  répandoient  de  même.  Ce  temps  d'tn- 
candeacence  a  duré  tant  que  la  planète  n'a  pas  été  consolidée  jus- 
qu'au centre  ,  c'est-à-dire ,  environ  agSG  ans  pour  la  Terre ,  (i'ii 
ans  pour  la  Lune,  3197  ans  pour  Mercure,  i  i3o  ans  pour  Mars, 
3596  ans  pour  Vénus,  5 1 4o  ans  pour  Satnme ,  et  g433  ans  pour 
Jupiter. 

I^s  satellites  de  ces  deux  grosses. planètes  ,*  aussi  bien  que 
Panneau  qui  environne  Saturne,  lesquels  sont  tous  dans  lejdan 
de  l'équateur  de  leur  planète  principale ,  avaient  été  projetés  dans 
le  temps  de  la  liquéfaction  par  la  force  centrifuge  de  ces  grosses 
jdanètea,  qui  tournent  sur  eUe»-mémes  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité :  la  Terre  ,  dont  la  vitesse  de  rotation  est  d'environ  9000 
lieues  pour  vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire,  de  six  lieues  un 
quart  par  minute,  a,  dans  ce  mérne  temps,  projeté  hors  d'elle  les 
parties  les  moins  denses  desonéquateur,  lesquelles  se  sont  rassem- 
blées par  leur  attraction  mutuelle  à  Sôooo  lieues  de  distance,  où 
dles  ont  formé  le  globe  de  la  Lune.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne 
soit  confirmé  par  le  fait,  lorsque  je  dis  que  ce  sont  lés  parties  les 
moins  denses  qui  ont  été  projetées ,  et  qu'elles  l'ont  été  de  la  région 
de  l'équateur;  car  l'on  sait  que  la  densité  de  la  Lune  est  à  cella  de 
la  Terre  comme  70a  sont  à  1000,  c'est-à-dire,  de  plus  d'un 
tiei-s  moindre  ;  et  l'on  sait  aussi  que  la  Lune  circule  autour 
de  la  Terre  dans  un  plan  qui  n'est  éloigné  que  de  a3  degrés 
de  notre  équateur ,  et  que  sa  distance  moyenne  est  d'enviivn 
8^000  lieues. 

pans  Jupiter,  qui  toai-ne  sur  lui-mâme  en  dix  heures,  et  dont 
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la  circonicrence  est  onze  fbia  plus  grande  que  celle  de  la  Terre,  et 
la  vitesse  de  rolatitm  de  iG5  lieues  par  minute  ,  cette  énorme 
force  centrifu^eprojeléiui^rand  torrent  de  matière  de  difiïreiu 
d^résde  densité,  dans  lequel  se  sont  formés  ks  quatre  satrilite* 
de  cette  grosse  planète,  dont  l'un,  aussi  petit  que  la  Lune,  n'est 
qu'à  89500  lieues  de  distance,  c'est-à-dire,  presque  aussi  voisin  de 
Jupiter  que  la  Lune  l'est  delà  T^re;  le  second ,  dont  la  matiëre 
étoit  un  peu  moins  denseque  celle  du  premier  ,«t  qui  est  environ 
gros  comme  Mercure ,  s'est  tbrméi  141800  lieues;  le  trmsiéiDe, 
composé  de  parties  encore  moins  denses ,  et  qui  est  i  peu  pm 
grand  comme  Mars,  s'est  formé  à  9356do  lienes;  et  enfin  le  qua- 
trième, dont  la  matière  éloit  la  plus  légère  de  toutes ,  a  été  projeté 
encore  plus  Imn,  et  ne  s'est  rassemblé  qu'à  3g7&77  lieues;  et  tons 
les  quatre  se  trouvent,  à  très-peu  |Mis,  dans  le  plan  de  l'éqtiateur 
de  leur  planète  principale,  et  circulent  dans  le  marne  sens  autour 
d'elle  '.  Au  reste,  la  matière  qui  compose  le  ^be  de  Jupiter, 
est  elle-même  beaucoup  moins  dense  que  celle  de  la  Terre.  Les 
planètes  voisines  du  Soleil  sont  les  plus  denses  ;  celles  qui  en  sont 
les  plus  éloignées,  sont  en  même  temps  les  plus  Itères  :  la  densité 
de  la  Terre  est  à  celle  de  Jupiter  comme  1000  sont  à  393;  et  il  est 
à  ptésnmer  que  la  matière  qui  compose  ses  satellites ,  est  encore 
moins  dense  que  celle  dont  il  est  lui-même  composé  '. 

Saturne,  qui  probablement  tourne  sur  lui-même  encore  {dus 
vite  que  Jupiter,  a  non-seulement  produit  cinq  satellites,  mais 
encore  un  anneau  qui,  d'^irès  mim  hypothèse,  doit  être  paral- 
lèle à  sonéquateur,  et  qui  l'environne  comme  un  pont  suspenda 
et  continu  à  â4ooo  lieues  de  distance  :  cet  anneau ,  beaucoup 
plus  large  qu'épais,  est  composé  d'une  matière  solide ,  opaque,  et 
semblable  à  celle  des  satellites;  il  s'est  trouvé  dans  le  même  état  d« 
fusion,  et  ensuite  d'incandescraice  :  chacun  de  ces  vastes  corps  tmt 
conservé  cette  chaleur  primitive ,  en  raison  composée  de  leur 
épaisseur  et  de  leurdensité  ;  en  sorte  que  l'anneau  de  Saturne ,  qui 
panrit  être  le  moins  épais  de  tous  les  corps  célestes,  est  celui  qui 
auroit  perdfa  le  premier  sa  chaleur  propre,  s'il  n'eût  pas  tioé  de 
très-grands  supplémeos  de  chaleur  de  Saturne  même ,  dont  il  est 

'  H.  Baillj  1  ■npirj,  pir  de*  niHnu  tiH-p1*B*ib1ci ,  tiréatdn  BoanaHBtda 
Mnd*  tU*  Ulclliua  da  JnpiUr,  ^i  Upreniar  daiat  ulcllita  circula  dio*  le  pin 
■itn»  dg  l'éqsatciv  ita  caU«  pliDétf ,  eL  qna  la*  iraii  ■ntrci  ne  l'en  jcirtoit  pu 
d'an  itgri.  {  Mimoirei  Jt  fjlcadèinie  det  icUnc, .  wa^ét  1 766.  ) 

■  J'ai,  paraBalope,  doDDé  ani  uuUitaa  de  Jnpltar  et  daSatOTne,  ta  utmi 
d>B*ila  nlalin  qui  le  troon  «Bti«  la  Titn  et  la  L«iM,  c'«t'à-din,  d«  looa  a 
jos.  TojhIc  praaier  Miamimuria  t4litl>èraturt  dnpiaaèlu. 
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tort  voisin  ;  ensuite  la  Lnne  at  les  premien  wtsllitM  de  Saturne 
et  de  Jnpîter ,  qui  Mmt  les  plus  petits  des  ^obes  phnétairea , 
auroient  perdu  leur  diakur  propre,  dans  des  temps  toujours 
proportionneb  à  leur  diamètre  ;  après  quoi  les  plus  gros  satellites 
auroient  de  mteie  perdu  leur  chaleur,  et  tous  seroisnt  aujourd'hui 
plus  refroidis  que  le  globe  de  la  Terre,  si  [dusienrs  d'entre  eux 
n'aToient  pas  reça  de  leur  planète  principale  une  chaleur  imninue 
dans  les  commencenmis  :  enfin  les  deux  grosses  planètes ,  Saturne 
et  Jupiter ,  conservent  encore  actuellement  une  très-grande  cha- 
leur en  comparaison  de  celle  de  leurs  satellites,  et  même  de  celle 
du  globe  de  la  Terre. 

Mars  ,  dont  1»  durée  de  rotation  est  de  vingt-quatre  beurei 
quarante  minutes,  et  dont  la  ciramfêrence  n'est  que  treûse 
vingt-cinquièmes  de  «Ile  de  U  Terre,  tourne  une  iota  plus  len- 
tement que  le  globe  terrestre,  sa  vitesse  de  rotation  n'étant  guère 
que  de  trois  lieues  par  minute  ;  par  conséquent  sa  force  centri- 
fuge a  toujours  été  nunndre  de  plus  de  moitié  que  c^e  du 
globe  terrestre  :  c'est  par  cette  raison  que  Mars,  quoique  moins 
denae  que  la  Terre  dans  le  rapport  de  ySo  à  looo,  n'a  point  de 
satellite. 

Mercure,  dont  la  densité  est  &  celle  de  la  Terre  comme  9o4o 
sont  k  I  ooo ,  n'auroil  pu  produire  un  satellite  que  par  une  Ibroe 
centrifuge  plus  que  douUe  de  celle  du  globe  de  la  Terre  ;  mais, 
quoique  la  durée  de  sa  rotation  n'ait  pu  être  observée  par'  les 
astronomes ,  il  est  plus  que  probable  qu'au  lieu  d'être  double 
de  celle  de  la  Terre ,  elle  est ,  au  contraire ,  beaucoup  moindre. 
Ainsi  l'on  peut  croire  avec  fondement  que  Mercure  n'a  point  de 
MteUite. 

V^ua  pourroit  en  avoir  un;  car,  étant  un  peu  m<Hna  épaisse 
que  la  Terre  dans  la  raison  de  17  à  18,  et  tournant  un  peu  plus 
vite  dans  le  rapport  de  33  heures  ao  minutes  h  33  heures  56 
minutes,  sa  vitesse  est  de  plus  de  six  lieoes  trou  quarts  par  mi- 
nute ,  et  par  conséquent  sa  force  centrifuge  d'environ  un  trei- 
zième |dus  grande  que  celle  de  la  Terre.  Cette  planète  auroit 
donc  pu  produire  un  ou  deux  satellites  dans  le  temps  de  sa 
liquébction,  si  sa  densité ,  |dns  grande  que  celle  de^  Terre, dans 
la  raison  de  1270  à  looo  ,  t^est-â-dine ,  de  plus  de  5  contre  4 , 
ne  se  fût  pas  opposée  k  la  séparation  et  à  la  projection  de  ses 
parties  même  les  plus  liquides  ;  et  ce  pourroit  être  par  cette  rai- 
son que  Vénus  n'auroit  point  de  satellite ,  quoiqu'il  j  ait  des 
observateurs  qui  prétendent  en  av<àr  aperça  un  autour  de  cette 
planète, 
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A  toiu  ces  &ita  que  je  viens  d'expowr,  on  doit  en  ajonter  on 
qui  m'a  été  connouoiqué  par  M.  Bailly,  savant  physicien  astro- 
nome de  l'Académie  des  sciences.  Lr  sur&ce  de  Jnpîter  est  , 
comme  Voa  sait ,  sujette  à  des  changemens  sensibles ,  qui  semblen  t 
indiquer  que  celle  grosse  planète  est  encore  dans  un  état  d'incons- 
tance et  de  bouillonnement.  Prenant  donc ,  dans  mon  système  de 
l'incandescence  générale  et  du  refroidissement  des  planètes ,  les 
deux  extrêmes,  c'est'-À-^re ,  Jupiter  comme  le  plus  gros,  et  la 
Lune  comme  le  plus  petit  de  tous  les  corp  planétaires,  il  se 
troqve  que  le  premier,  qui  n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  se  re- 
froidir et  de  prendre  une  consistance  entière ,  nous  présente  à  sa 
BUrlàce  les  efleta  du  mouvement  intérieur  dont -il  estagité  par  le 
feu ,  tandis  que  la  Lune,  qui  ,  par  sa  petitesse ,  a  dû  se  refroidir 
en  peu  de  siècles,  ne  nous  offre  qu'un  calme  pariait,  c'est-à-dire, 
une  onr&ce  qui  est  toujours  la  même ,  et  sur  laquelle  l'on  n'aper- 
çorl  ni  mouvement  ni  changement.  Ces  deux  bits  connus  des 
astronomes  se  joignent  aux  autres  analogies  que  j'ai  présenlées 
sur  ce  aiqet,  et  ajoutent  un  petit  degré  de  plus  à  la  probabilité  de 
mon  hypothèse. 

Par  la  comparaison  que  nous  avons  laite  de  la  chaleur  des  |da- 
nètes  à  celle  de  [a  Terre-,  on  a  vu  que  le  temps  de  l'incandescence 
pour  le  globe  terrestre  a  duré  deux  mille  neuf  cent  trente -six 
ans;  que  celui  de  sa  chaleur  au  point  de  pouvoir  le  toucher  a  été 
de  trente-quatre  mille  deux  cent  soixante^iz  ans,  ce  qui  fait  en 
tout  trente-sept  mille  deux  cent  six  ans  ;  et  que  c'est  la  le  premier 
moment  de  la  naissance  poaeiMe  de  la  Hatnre  vivante.  Jusqu'alors 
les  élémens  de  l'air  et  de  l'eau  étoient  encore  con&ndua,  et  ne 
pouvoient  se  séparer  ni  s'appuyer  sur  la  sur&ce  brûlante  de  la 
Terre,  qui  les  dissipoit  en  vapeurs  ;  mais ,  dès  que  cette  ardeur  se 
fut  attiédie,  une  chaleur  bénigne  et  féconde  succéda  par  degrés 
au  ku  dévorant  qui  s'opposoit  à  toute  production  ,  et  même  à 
l'établissement  des  élémeDs  :  celui  du  feu,  dans  ce  premier  temps, 
a'étoit,  pour  ainsi  dire,  emparé  des  trois  autres,  aucun  n'extstoît 
à  part  :  la  terre  ,  l'air  et  l'eau ,  pétris  de  feu  et  confondus  en- 
semble, n'oHroient,  au  lieu  de  leurs  formes  distinctes,  qu'une 
masse  brûIantE  environnée  de  vapeurs  enflammées.  Ce  n'est  donc 
qu'après  trente  -sept  mille  ans  que  les  gens  de  la  Terre  doivent 
dater  les  actes  de  leur  monde ,  et  compter  les  faits  de  la  Nature 
organisée. 

Il  faut  rapporter  à  cette  première  époque  ce  que  j'ai  écrit  dt 
l'étal  du  ciul ,  dans  mes  Mémoires  sur  la  température  des  jdanètes. 
Toutes  au  commencement  étoient  brillantes  et  lumineuses;  cba- 
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citne  fennoit  un  petil  «oleil  ',  dont  la  chaleur  et  la  lumière  ont 
diminué  peu  à  peu  et  »e  «ont  dissipées  auoceMÏvement  dam  le 
rapport  des  temiM,  que  j'hî  ci-devant  indiqué,  d'après  mes  expé- 
rience» Bur  le  refroidÎMement  des  corpa  en  général ,  dont  la  durée 
est  toujours  à  très-peu  pris  proportionnelle  à  leura  diamètres  et  à 
leur  densité  '. 

Irf»  pUnètes ,  ainsi  que  leurs  satellites,  ae  sont  donc  refroidies  les 
unes  plus  tôt  et  les  autres  plus  tard  ;  et,  en  perdant  partie  de  leur 
chaleur ,  elles  ont  perdu  toute  leur  lumière  propre.  Le  Soleil  seul 
•'est  maintenu  dans  sa  splendeur,  parce  qu'il  est  le  seul  autour 
duquel  circulent  un  assez  grand  nombre  de  corps  pour  en  entre- 
tenir la  lumière ,  la  chaleur  et  le  lèu. 

Mais  sans  insister  plus  long-temps  sur  ces  objets,  qui  parotuenl 
si  loin  de  notre  vue,  rabaissons-la  sur  le  seul  globe  de  la  Terre. 
Passons  à  la  seconde  époque,  c'est-à-dire,  au  temps  oit  h  matière 
qui  le  compose ,  s'étant  consolidée,  a  formé  les  grandes  masses  de 
matières  vitrescibles. 

Je  dois  seulement  répandre  à  une  espèce  d'ol^ection  que  l'on 
m'a  déjà  fiiite ,  sur  la  très-longue  durée  des  temps.  Pouitiuoi  nous 
jeter,  m'a-t-ondit,  dans  un  espace  aussi  vague  qu'une  durée  de 
cent  soixante-huit  raille  ans  ?  car,  a  la  vue  de  votre  tableau ,  la 
Terre  est  Agée  de  soixante-quinze  mille  ans ,  et  la  Nature  vivante  ■ 
doil  subsister  encore  pendant  quatre-vingt-treize  mille  ans  :  est-il 
aisé,  est-il  même  possible  de  se  former  une  idée  du  tout  ou  des 
parties  d'ime  aussi  longue  suite  de  siècles  ?  Je  n'ai  d'autre  réponse 
que  l'exposition  des  monumens  et  la  considération  des  ouvrage 
de  k  Nature  :  j'en  donnerai  le  détail  et  les  dates  dans  les  Époques 
qui  vont  suivre  celle-ci,  et  l'on  Terra  que  bien  loin  d'avoir  aug- 
menté «ans  néoessilé  laduréedu  tranps,  je  l'ai  peut-être  beaucoup 
trop  raccourcie. 

£h  !  pourquoi  l'esprit  humain  semUe-t-il  se  perdre  dans  l'espace 
de  la  durée  plutôt  que  dans  celui  de  l'étendue ,  ou  dans  la  consi- 
dération des  mesares,  des  poids  et  des  nombres  7  Pourquoi  cent 
mille  ans  sont-ils  plus  difficiles  à  concevoir  et  A  compter  que  cent 
mille  livres  de  monnoie  7  Seroit-ce  parce  que  la  somme  du  temps 
ne  peut  se  palper  ni  ae  réaliser  en  espèces  visibles  ?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  qu'étant  accoutumés  par  notre  trop  courte  existence 

'  Jupiter,  lanqu'il  ut  h  plu  prit  ilc  in  Turc ,  nina  parott  >d»  un  angl*  A»  5g 
on  60  HcoadEi,  il  formoit  donc  nn  loleil  dont  1d  diimttn  o'^ldil  qns  ticatc-BD* 
toii  plm  patil  que  celui  de  naire  Soleil. 

■  Tojfti  lu  premier  el  le  Ktond  Mémoire  lur  Ut  progrii  dt  la  chaleur^  ei  le* 
BttlisKlie*  siii  ta  températurt  Jti  plaiiéut. 
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à  TKgàràw  cent  ans  comme  une  groMe  somme  de  Innps ,  nom 
avons  peine  à  nous  fonner  une  idée  de  mille  ans ,  et  ne  pouvons 
pliu  noua  représenter  dix  mille  ans ,  ni  même  en  concevoir  cent 
mille  7  Le  seul  moyen  est  de  diviter  en  pluaienra  parties  ce* 
longues  périodes  de  temps,  de  comparer  par  la  vue  de  l'e^trit  la 
durée  de  chacune  de  ces  parties  avec  les  grands  effets  et  surtout 
avec  les  constructions  de  la  Nature,  se  faire  des  aperçus  sur  le 
nombre  des  siècles  qu'il  a  iàlla  pour  produire  tous  les  animaux 
à  coquilles  dont  la  Terre  est  rem[4ie  ,  ensuite  sur  le  nombre 
encore  plus  grand  des  siècles  qui  se  sont  écoulés  pour  le  trans- 
port et  le  dépât  de  ces  coqaiUes  et  de  leurs  détrimcns ,  enfin  sur 
le  nombre  des  autres  siècles  subsëquens ,  nécessaires  à  la  pétrifi- 
cation et  au  dessèchement  de  ces  matières  ,  et  dès-lors  on  sentiis 
que  cette  énorme  durée  de  soixante-quinze  mille  ans,  que  j'ai 
comptés  depuis  la  formation  de  la  Terre  jusqu'à  son  état  aclud , 
n'est  pas  encore  assez  étendue  pour  tous  les  grands  ouvragta 
delà  Nature,  dont  la  construction  nous  démontre  qu'ils  n'oat  pu 
se  fiiire  que  par  une  succession  lente  de  monvemens  réglés  et 
conslans. 

Pour  rendre  cet  aperçu  plus  sensiUe ,  donnons  un  exemple  ; 
chercbms  combien  il  a  fallu  de  temju  pour  la  construction  d'une 
colline  d'argile  de  mille  toises  de  hauteur.  Les  sédimens  aucccasi& 
des  eaux  ont  formé  toutes  les  couches  dont  la  colline  est  com- 
posée depuis  la  base  jusqu'à  son  sommet.  Or,  nous  pouvons  juger 
du  dépôt  successif  et  journalier  des  eaux  par  les  feuillets  des 
ardoises;  ils  sont  si  minces,  qu'on  peut  en  compter  une  douaaine 
dans  une  ligne  d'épaisseur.  Supposons  donc  que  chaque  maréa 
dépose  un  sédiment  d'un  douzième  de  ligne  d'épaisseur,  c'est-*- 
dire, d'un  sixième  de  ligne  cfasquejour:le  dépôt  augmentera  d'une 
ligne  en  six  jours ,  de  six  lignes  en  trente-six  jours,  et  par  caa- 
séquent  d'environ  cinq  pouces  en  un  an  ;  oe  qui  donne  plus  de 
quatorze  mille  ans  pour  le  temps  nécessaire  k  la  composition  d'ujM 
colline  de  glaise  de  miUe  toises  de  hauteur  :  ce  temps  paroîlia 
même  trop  court,  si  on  le  compare  avec  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  sur  certains  rivages  de  la  mer,  où  dte  dépose  des  limons 
et  des  argiles,  comme  sur  les  côtes  de  Normand^';  car  le  dépitt 
n'augmente  qu'insensiblement  et  de  beaucoup  moins  de  cinq 
pouces  par  an.  Et  si  cette  colline  d'at^le  est  couronnée  de  rochers 

'  Cl»^c  ntrit  manuau  apparte  et  r^ind  iiir  tout  la  rifigc  nn  linon  imjuU 
ptL1>,  <{iii  ■jaDUBD>natiT«11*fauilliiuiuciniDn,  d'où  rfaulta ,  par  U  iitccn- 
aioD  daumpi,  BDKhiiii  tende*  al  fniillcii.  '^jiJif,  BafJ.) 
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ealcaîres,  la  durée  du  temps ,  que  je  réduis  à  quatorze  mille  ans, 
ne  doit-elle  pas  être  augmentée  de  cdui  qui  a  été  nécessaire  pour 
]e  transport  dea  coquillages  dont  la  colline  est  surmontée  7  et 
cette  durée  si  longue  n'»-t-elle  pas  encore  été  suivie  du  temps  né- 
cenaire  à  la  pétrification  et  au  dessèchement  de  ces  sédimeiu,  et 
encore  d'un  temps  tout  aussi  long  pour  la  figuration  de  la  colline 
par  angles  saillans  et  rentrans  ?  J'ai  cru  devoir  entrer  d'avance 
âans  oe  détail,  afin  de  démontrer  qu'au  lieu  de  reouler  trop  loin 
les  limites  de  la  durée,  je  1»  ai  rapprochées  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  sans  omtredire  évidemment  les  &its  consignés  dans  les 
•rdiives  de  la  Nature. 


SECONDE  ÉPOQUE. 

Lorsque  la  matière  s'/fant  consolidée  a  formé  la  roche 
intérieme  du  globe ,  ainsi  que  les  grandes  masses  vitres- 
cibles  qui  sont  à  sa  surface. 

On  vient  devoir  que,  dans  notre  hypothèse,  ila  d&  s'écouler 
deux  mille  neuf  cent  trente-six  ans ,  avant  que  le  ^obe  terrestre 
ail  pu  prendre  toute  sa.consûtauce,  et  que  sa  maaie  entière  se  soit 
consolidée  jusqji'au  centre.  Comparons  les  effels  de  celte  comolî- 
dation  du  globe  de  la  Terre  en  fusion  k  ce  que  nous  voyons  arri- 
ver à  une  masse  de  métal  ou  de  verre  fonda ,  lorsqu'dle  com- 
mence à  se  refroidir  :  il  se  forme  â  la  sur&ce  de  ces  masses ,  des 
trous ,  des  ondes ,  des  aspérités  ;  et  au-dessous  de  la  surKice  il  se 
&it  des  vides ,  des  cavités ,  des  boursouflures ,  lesquelles  peaven  t 
nous  représenter  ici  les  premières  inégalités  qui  se  sont  trouvées 
'  >ur  la  sur&ce  de  la  Terre  et  les  oavitéa  de  son  intérieur  :  nous 
aurons  dès-lors  une  idée  du  grand  nombre  de  montagnes,  de  val- 
lées, de  cavernes  et  d'anfractuosités  qui  se  sont  formées  dÈs  ce 
premier  temps  dans  les  couches  extérieures  de  la  Terre.  Notre 
comparaison  est  d'autant  plos  exacte ,  que  les  montagnes  les  plus 
élevées,  que  je  suppose  de  trois  mille  ou  trois  mille  cinq  cent* 
toises  de  hauteur,  ne  sont,  par  rapport  au  diamËtrede  la  Terre, 
que  ce  qu'un  huitième  de  ligne-Bst  par  rapport  au  diamfctre  d'un 
globe  de  deux  pieds.  Ainsi  ces  chaînes  de  monlagnes  qui  nous  pa- 
roissent  si  prodigieuses  tant  par  le  volume  que  par  la  hauteur , 
oe»  vallées  de  la  mer  qui  semblent  être  des  abîmes  de  profondeur, 
neiont,  dans  la  réalité,  que  de  légères  iuég.iUtés,  proporltounées 
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à  la  grcvwur  du  globe ,  et  qui  ne  pouvoîent  manquer  àe  ae  for'. 
mer  lorKju'il  prenoit  M  comistance  :  ce  sont  des  effeli  nature 
{iroduin  par  une  cnuse  tout  auiù  naturelle  et  fort  simple,  c^ett-k- 
àiee,  par  l'action  du  rerroidÎMemait  sur  les  matières  en  fiiMoa 
loi'squ'elles  se  consolident  k  la  surlnoe. 

CvM  àlon  que  se  sont  formel  les  élémens  par  le  refroidiiaement 
el  pendant  ses  pi'o^rî:^  ;  car  à  cutte  époque ,  et  même  long-tempa 
npi'i.-s,  tant  que  la  chaleur  excessive  a  duré,  il  s'est  ftit  une  aépK- 
nttionel  mèmeunepn^ectionde  toutes  les  parties Tc^tileB,teIlca 
'fie  l'eau ,  l'airet  les  autres  substances  que  Lt  grande  chaleur  gIuwb 
au-dehors  ,  et  qui  ne  peuvent  exister  que  dans  une  région  plu* 
tempérée  que  ne  l'étoit  alors  la  sur&ce  de  la  Terre.  Toutea  ce* 
uinlières  volatiles  s'étendoient  donc  autour  du  globe  en  forme 
(rnlmosphère  à  une  grande  distance  où  la  chaleur  étoit  moins 
forte  ,  tandis  que  les  matières  fixes  ,  fondues  et  vitrifiées  ,  a'étant 
consolidées,  fbrmèi-ent  la  roche  intérieure  du  globe  et  le  noymn 
des  f^randes montagnes,  dont  les  sommets, les  masses  inlériearea 
et  li.-s  bases,  sont  en  elTet  composés  de  matières  vitrescibles.  Ainsi 
le  premier  établissement  local  des  grandes  chaînes  de  montagnes 
aj>|>artLent  à  cette  seconde  époque ,  qui  a  précédé  de  pluaieort 
sicrics  celle  de  la  formation  des  montagnes  calcaires,  lesquelles 
n'ont  existé  qu'après  l'établissement  des  eaux  ,  puisque  leur  com- 
position suppose  la  production  des  coquillages  et  des  autres  subs- 
tances que  la  mer  fomente  et  nourrit.  Tant  que  la  surface  du 
globe  n'a  pas  été  refroidie  au  point  de  permettre  à  l'eau  d'y  sé- 
JDumcr  sans  s'exLaler  en  vapeurs ,  loulea  nos  mers  étoient  dana 
laliuosphère;  elles  n'ont  pu  toniber  et  s'établir  sur  la  Terrequ'au 
moment  où  sa  sur&cc  s'est  trouvée  assez  attiédie  pour  ne  plua 
Fpjuter  l'ean  par  une  trop  forte  èbuUition.  Kt  ce  temps  de  l'éta- 
blissement des  eaux  sur  la  surface  du  globe  n'a  précédé  que  Se  pea 
(le  siècles  le  moment  où  l'on  aurait  pu  toucher  cette  surfiice  sans 
se  brûler  ;  de  sorte  qu'en  comptant  soixante  -  quinae  raille  ans 
depuis  la  formation  de  la  Terre,  et  la  moitié  de  ce  temps  ponr  son 
relroidissement  au  point  de  pouvoir  la  touclier,  il  s'est  peut-être 
puBsé  vingt-cinq  mille  des  premières  années  nvant  que  l'eau,  tou- 
jours rejetée  dans  l'atmosphère,  ait  pu  s'établir  k  demeure  sur  la 
surface  du  globe  :  car,  quoiqu'il  y  ait  une  assea  grande  diSërence 
entre  le  degré  auquel  l'can  chaude  cesse  de  nous  ofienser  et  celui 
où  eWf  entre  en  ébullition ,  et  qu'il  y  ait  enœre  une  distance  con- 
sidéraUe  entre  ce  premier  degré d'ébullition  et  celnioù  ellesedis- 
perse  subitement  en  vapeurs,  on  peutnéanmoins  assurer  quecetio 
dilTérence  de  temps  ne  peut  pas  être  [dus  grande  que  je  l'admets  ici. 


3  bï  Google 


EPOQUES  DE  LA  NATURE.  H^ 

Ainn.daiis  rat  premières  vingt-cinq  mille  années,  le  globe  tei'- 
restre,  d'abord  lumineux  et  chand  comme  le  Soleil,  n'a  perdu 
que  peu  à  peu  sa  lumière  et  son  feu  :  sou  état  d'incandescence  a 
duré  pendant  deux  mille  neuf  cent  trente-six  ans,  puisqu'il  a  feUu 
ce  tempapour  qn^  ait  été  consolidé  jusqu'au  centre.  Ensuite  les 
matières  fire»  dcmt  il  est  composé ,  sont  devenues  encore  plus 
fixes  en  se  resserrant  de  plus  en  plus  par  le  refroidissement;  elles 
ont  pris  peu  k  peu  lenr  nature  et  leur  consistance  telle  que  nous 
la  reconnoissona  aujourd'hui  dans  la  roche  du  globe  et  dans  les 
hautes  montagnes ,  qui  ne  sont  en  effet  composées ,  dans  leur  in-  ' 
térieur  et  jusqu'à  leur  sommet,  que  de  matières  de  la  même  na- 
ture :  ainsi  leur  origine  date  de  cette  même  époque. 

Cest  aussi  dans  les  premiers  trente-sept  mille  ans  que  se  sont 
formés ,  par  la  sublimation ,  toutes  les  grandes  veines  et  les  gros 
filons  de  mines  où  se  trouvent  les  métaux.  Les  substances  métalli- 
ques ont  été  séparées  des  autres  matières  Titresdbles  par  la  cha- 
leur longue  et  constante  qui  les  a  sublimées  et  poussées  de  l'inté- 
rieur de  la  masse  du  globe  dans  toutes  tea  éminences  de  sa  snrfacs, 
où.  le  resserrement  des  matières  causé  par  un  plus  prompt  refroi- 
dissement, laissoitdesfenteset  des  cavités,  qui  ont  été  incrustées  et 
quelquefois  remplies  par  ces  substances  métalliques  que  nous  y  trou- 
vons aujourd'hui  '  ;  car  il  Eut,  h  l'é^rd  de  l'origine  des  mines, 

■  La  ttiati  caiiMWinBtt ,  dit  M.  Ell«r,  H  trouTCDt  HalenfBt  <I>ni  la  endroits 

■  U*tiê,  M  IM  IcmgnE  nit*  da  «oaUgiiH  :  cttia  chaîna  ds  noaUgoaHippoH 

■  toDJoiin  pour  HB  unticD  un*  bau  â«  roch»  Jure.  Tout  qna  ca  roc  contcrre  ■> 
•I  continuiU ,  il  n'j  a  gnira  ipparaDca  qD'on  j  atcomn  qoalquat  Gloni  inttil- 

■  liqsoj  mil,  qiundaii  nncoDtrada  cnTauat  on  dttfentn,  aDnpèred''en  di- 

■  coDirir.  La  phyiicim»  nin^ralf^kti*  ont  nBanjD«  ^'en  Alltmagne  la  sit»- 

■  tisnlapliu  bionblaeit  lanijac  la  chil»  da  ireDMgnM.t'élcyant  pâlit  kpatit, 
«  ta  diriga  nm  la  ind-cit ,  et  ^'ajmt  aUaint  w  plu  grande  JUviiioa  ,  aile  dai- 

■  cend  iaKDiililenHit  ren  le  nard'Ouut. 

■  C'ut  onlinairaniant  unrociaupi^e,  dont  l'étendna  «I  qoelipiernii  praunt* 
«  uni  bonui,  ma»  ({ni  ait  fonda  et  entr'miTert  en  dlTen  endroîu,  qui  cantient 

■  )ei  mitBBi  quelipwfoii  p«n ,  naii  prcaijna  tonjoart  nia^ralii^i  :  cet  fentei  isnt 

■  tapiHJe»  pour  l'ordinair*  d'une  ttrt*  blansha  et  IniHote,  qae  let  aiiaenr*  aii- 
a  pallmt  çuarz,  at  ipi^ila  DOnneot  spath  lorMpw  cetta  larre  eit  phil  pelante, 

a  les  foinjoeln  miaaiirt  TOient  que  le  filon  art  perpcDdicnla^re ,  ili  diient  oQ^il 

■  *a  l'npobUr. 

■  Lh  B^taoi  tont  fonnji  dan*  tonlei  ce*  fantai  et  civemei,  par  une  ^iparatian 

■  ceDCinnetleet  uin*iaIeDte:  letTapeun  des  mine*  dimontraot  cette  JTiparit  ion 

■  eacDrenbiutaBt«;lafaila*qai  a'eo  aihalrat  point,  sont  ordinairameat  >tt- 
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(aire  la  m^e  distinction  gue  nous  avons  indiqua  poor  Pdr^no 
dw  matières  vltrescibles  et  des  matières  calcaires,  dont  les  pn- 
mières  ont  été  produites  par  l'action  du  feu ,  et  les  autres  par  ïln- 
tennèdede  l'eau.  Danslesmines  métalliques,  les  principaux  filcma, 
ou ,  si  l'on  veut ,  les  masses  primordiales ,  ont  été  produites  par  la 
fusion  et  par  la  sublimation,  c'est-&-dire,  par  l'action  dn  feu;  et  la 
autres  mines ,  qu'on  doit  regarder  comme  des  filons  secondaires 
et  parasites,  n'ont  été  produites  que  postérieurement  parlement»! 
de  l'eau.  Ces  filons  principaux ,  qui  semUent  présenter  les  troncs 
des  arbres  mélalLiques,  ayant  tous  été  formés,  «oit  par  la  fiisitm  , 
dans  le  temps  du  téu  primitif,  soit  par  la  sublimation,  dans  les 
tnnjMSubséquens,  ils  se  sont  trouvés  et  se  trouvent  encore  au jour^ 
d'huidana  les  fentes  perpendiculaires  des  hautes  montagnes;  tandis 
que  c'est  au  pied  de  ces  mêmes  montagnes  que  gisent  les  petits 
filons,  que  l'on  prendroit  d'abord  pour  les  reme&ux  de  ces  «rbrea 
métalliques ,  mats  dont  l'origine  est  néanmoins  bien  différente  : 
car  ces  mines  secondaires  n'ont  pas  été  formées  par  le  feu  ;  eiiva 
ont  été  produites  par  l'action  successive  de  l'eau ,  qui ,  dans  des 
lem[»  postérieurs  aux  premiers ,  a  détaché  de  ces  ancienB  filons 


■  ril«  :  Il  marqu  U  plu  >tr*  qna  Ici  T*pnin  nliiliDt«  portent  da  itoaiH  oa 
a  àei  mnlrcnlei  min  jnlu ,  et  qu^ellvs  In  ippliipunt  pittout  aux  piroU  do  cR- 

■  vBMH  du  TOC ,  c*flit  cvttv  ibcnutition  ncceMiTe  qu^oti  mnarvpic  d^Tis  tonte  la 
•  circoatérence  di  cti  tcntu  on  da  cet  cnu  de  racba ,  jiuijii'ii  ce  ^e  li  capacité 
u  eu  loit  cAtièremait  rnuplia  et  le  filon  aolidamcnt  formé  \  ca  cpî  ait  ancon  coi^ 
«  ûrioé  par  Ica  ootila  ^^oa  oublie  duii  let  creu ,  et  qn^on  retrouTB  ennït*  cov 

■  Lea  Ceotci  du  roc  qui  fourriiaaeat  una  veina  métallique  aLondanta ,  inclinant 

■  tonjonn  on  pouaent  leur  direction  leia  la  perpendiculaire  de  le  trrre  j  k  nanm 
a  que  Icamineon  deacendent,  ila  rencontrent  uurt  température  d'air  tsnjonnpli» 
«  chaude  ,  et  quclqmefoii  des  etlialaiioiu  ai  aliondHtea  et  ei  nuiaifalei  h  la  i«api- 
«  ration ,  qVila  ae  troutent  Eorcéa  de  ee  retirer  an  plna  TÏte  Tara  lea  puite  au  len 
«  la  gilerit,  pour  éviter  U  eufbcation,  qm  le*  partieaaulfureiiKt  et  aneaicalea 

■  tontes  lea  miui  dea  qnatii  métaux  iuparbiti  et  de  tous  lea  deui-métau ,  M  c'M 
a  per  «uxqu'ilaaont  minéraliaéa. 

a  Iln'j  ■  que  l'or,  ai  qoelqnefoia  l'argent  et  le  cnirre,  qui  ae  trouvent  natlben 
a  petite  quantité  j  me»,  pont  l'ordiiuire,  le  cuivre,  le  far,  le  plomli et  l'étain , 
a  lortqu'ili  ae  tirent  dea  Glona,  aont  ninénliaéa  avec  la  aoB&e  et  l'anenie.  On  aail, 

■  par  eipéricDce,  que  lea  méUux  perdent  leur  forme  méLallique  k  un  certain  difri 

■  de  chaleur  rebtif  à  chique  etptce  de  métet  :  cette  deattuetioD  de  la  foise  mé- 

■  tiUiqne,  que  auliitaent  le)  quatre  métaux  imparfaite,  noua  apprend  qnela  baaa 
a  du  mcleui  eat  une  matiire  tcricatre  ;  et  eoiune  cee  chaux  métalliquea  se  vittî- 
«  fient  à  un  certain  degré  de  chalciu',  ainai  que  le*  Lerrea  ealeeiiua,  gjpaiiiiie,  etc. , 

■  uovl  ne  pouvont  pai  douter  que  la  terre  wélallique  ne  toit  dn  nCMiIire  de*  tarvel 
«  vitrifiatle..  •>  (  Extr.il  du  SUmoire  de  M.  Eller  .ur  Vorlgi^  tl  lagcnénUiem 
.  Jf,  m<l^^j:,  Jeu.  1.  recueil  de  rAdd^mig  de  Bertia,  iDoéc  i:53.)  t4tH, 
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do  particules  minérales,  qu'elle  a  charriées  et  déposées  nos  âîSi- 
rentei  formes,  et  toujours  au-dessous  des  filons  primitifs  '. 

'  M.  LahntB ,  ctUbra  chimiito ,  nt  la  khI  qoi  ait  wnpfonBi  mu  doaU*  Mi- 
IfÎDC  ini  lunci  BKUlIkquca^  il  dîikingiu  jiulicinKniADtIa  nontsgiMsk  filoatdw 
monUgoci  k  cauchM  :  *  L'or  et  l'>T|nit ,  dit-il ,  bc  w  trontent  as  mauo  qna  daai 
(r  Ih  moDtagncs  «  ËIodm  j  la  far  De  m  tronira  ^ira  que  dini  laa  moAU^ci  k  co4-* 
a  tihet'i  tou  la  morccam  on  pelito  parcdloa  d^or  at  d'av^anl  i]«*od  trauTa  daaa 

•  la*  MOBUgnai  k  canclm ,  n'y  aiiiit  qna  t4pudu,  at  ont  iii  déUcUa  dM  filiHU 

■  ijui  Boat  daui  lai  Honugnak  mpériaiiTat  et  ToUiaca  da  ctw  condia^ 

a  L'or dVh  jamvu miDéniliaé  j  ilie  tronva  tonjonnnalif  ouqarge,  c'ett-k-^dîn, 
n  tsut  totmi  dani  •■  niitricl,  qDsi^a  aosToit  il }  loit  ripadSta  ao  puticnlai  »i 
a  diliia,  qa'oa  eliercliarait  TiinaaiaDt  k  la  racODBOlti*,  rnSnaaiac  les  aniUn» 

fl  auei  rare  qu'oD  j  troma  da  Fargcot  ;  eai  dam  aijuiii  apputiannent  da  ftitt- 
K  reûca  aux  uDDlagDai  k  filoai  :  on  a  uéanmoiiu  tiouii  ^ali^uafoîa  da  rircaot  a« 

•c  lit  tnnnar  dn  cnif»  natif  lur  du  l'ardoiaa,  al  CManuatiiont  ca  cmiM  natif  *«t 

*  luni  an  foiaia  da  filaU  au  da  ahaveui. 

*  Les  min»  da  far  la  raproduiKnt  pau  d'anujaa  aprït  mToir  <ti  {ouilUat^  alW 

■  cbat  :  an  n'a  point  ncoi*  tnimj  da  fnoitifduu  lu  aiaaugna*  kconc^,  oa 

■  du  Boii»  c'ait  uua  cliaaa  trït-nra. 

>(  QKWit  k  r^uin  natif,  il  n'as  «iiu  point  ^  ait  itÂ  produit  par  la  Nitsr« 


■t  la  clioia  Bit  aillai  trït-doutauifl  p^ 


a  qn'oo  pr^taudo  ^a  lea  fraiiu  da  plooib  de  Mâaaal  en  Siléaie  ai 

<■  On  trouT*  laneicnra  tiarga  et  conlint  dau  laa  conclua  da  tan*  aiplanaa  at 
t  crlMai ,  ou  daos  lai  ardoïaci. 

«  Laa  minaa  d'argent  (jni  la  trouvent  duu  laaardoîaaa,  na  lOnt  pai ,  klreanconp 

■  prti ,  (OMi  liïhaa  ipa  eallai  api  sa  tianvaiit  dana  ki  mooUgnai  k  Gkna .-  oa  wti- 

■  talna  sa  trome  gutre  qu'en  particule*  délites ,  en  filets  ob  an  t^g^tations,  dans 

■  cas  coucbas  d'ardoiis  ou  da  acliiitaa  ,  mais  jamais  aa  grOBies  mines  j  et  CBCOr* 

■  fanl'il  que  cas  conchei  d'aidoisaa  loiant  laiiioa*  dai  montagnea  k  filrâa.  Tonte* 
e  1«1  minea  d^argapt  gui,  aa  trouvant  dani  laaeoBcLaa,  na  aontpaa  aousuBV  fbnia 


a  L'^taiu  ait  la  aiu\  qui  se  tranve  la  plu  rarement  répandu  dana  laa  CBUcliei. 
«  lit  plomb  l'y  trouve  plui  comwunéui'FUt  i  on  ea  raaeontra  loni  la  taiiaa  de  g»* 

■  lèna,  iltacbi  auardoiiaij  mail  on  n'en  trouva  qne  tria-nramestavsa  1*1  chai>- 

n  Le  fer  e*i  prcaqu  nnivoiellemant  rjpandn ,  atia  trosva  dani  lai  coockeaMini 
f  un  grand  nombra  de  formai  diflïretilaa. 

H  Le  cinabre,  le  goImU,  la  Liaaiulh  at  la  calamine  *«  trouvant  aniû  aase*  corn' 

«  iuun<in.entd.ns  les  couche*.  ■(  Lehnin,  tome  111,  pag.  38l  atiniv.} 

a  dniti  p>r  des  TÉ^taux,  et  surtout  par  dee  arbrei  ruineux  qui  ont  £tA  anaavelia 

■  diins  la  sein  de  le  Terre ,  et  qui  ont  soaSert  une  dicomposition  plue  ou  main* 

■  grande  i  tsr  on  trou%e,  au-dessus  des  miau  de  cbaibon  da  terre,  trka-toinent 

■  de  buii  qui  u'ui  |>Diiit  du  tout  décoiupou ,  ei  qui  l'att  davantage  k  mesure  qu'il 
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Ainsi  la  production  de  ces  minea  Becondaires  étant  bien  p1u< 
récente  que  celle  des  mines  primordiale* ,  el  supposant  le  concours 
et  l'intermède  de  l'eau ,  leur  formation  doit ,  comme  celle  des  ma- 
tières calcaires,  se  rapporter  à  des  époques  subséquentes,  c'eat-â- 
dire ,  au  temps  où  I9  chaleur  brûlante  s'étant  attiédie,  la  tempé- 
rature de  la  suriàce  de  la  Terre  a  permis  aux  eaui  de  s'établir,  et 
«uuite  au  temps  où  ces  mêmes  eaux  ayant  laissé  nos  continens  à 
découvert ,  les  vapeurs  ont  commencé  à  se  condenser  contre  )a 
montagnes  pour  y  produire  des  sources  d'eau  courante.  Mais,  avant 
ce  second  et  ce  U'oisième  temps,  il  y  a  eu  d'autres  grands  effets 
que  Dous  devons  indiqDer. 

Représentons-nous ,  s'il  est  possible ,  f «spect  qu'offroit  la  Teire 
i  cette  seconde  époque ,  c'est-à-dire ,  immédiatement  après  que  sa 
surface  eut  pris  de  la  consistance,  et  avant  que  la  grande  chaleur 
permît  à  l'eau  d'y  séjourner,  ni  même  de  tomber  de  l'atmosphère  1 
les  plaines,  les  montagnes ,  ainsi  que  l'intérieur  du  globe ,  étoieut 
également  et  uniquement  composées  de  matières  fondues  par  Je 
feu,  toutes  vitrifiées,  toutes  de  la  même  nature.  Qu'on  se  figura 
pour  un  instant  la  surface  actudle  du  globe,  dépouillée  de  toutes 
ses  mers  de  toutes  ses  collines  calcaires,  ainsi  que  de  tontes  ses 
couches  horizontales  de  pierre,  de  craie,  de  tuf,  de  terre  végétale, 
d'argile,  en  un  mot,  de  toutes  les  matièi-es  liquides  ou  solides  qui 
ont  été  formées  ou  dqiosées  par  les  eaux  ;  quelle  seroit  cette  sur- 
fera après  l'enlèvement  de  ces  immenses  déUais  7  I!  ne  resterait 

>  Mlplnienfonténuen*.  t'ïraoii»,  qui  »«rt  A*  toit  on  de  c(ra«ertor««o  cfc«t- 
g  koo ,  «l  looTent  «mplie  d»  emprtintei  de  pliD(«9  qui  accompignaDt  otdÎDai' 

■  [«aeatlu  httti,  wll*.  que  t«  fouglt™,  1«  cipiUiina,  etc.  C*  q-'i!  Jm.lt 
„  T«i»r<iuible,  <:'e.t  que  c«  pl.nli.  donl  m  trente  1«J  .ii.pr.iiitej ,  «mt  toui« 

■  itnnsirti ,  el  1(1  toi»  p«roii«nl  mui  dcvbais  étnngcn.  Le  iDccio ,  qu'on  .loU 
a  regirdcr  comme  nue  tétiot  vigiHle,  «nfenrne  louTHit  dei  iiuectei  qui ,  roo. 

«  boit,  UDlfii  plu»,  tioiSl  œoiin  dieonipot*.  >  (  Idem ,  iiiJrm.  ) 

■  Le  loufré ,  l'»ln»  ,  le  kI  HnmoDiec  ,  le  Ironient  dans  tei  coacbei  taraici 

t  Lt  pétiole  ,  le  naphlhe  ,  jniliqufiit  un  les  ■ctnetlcinenl  alluinf  Knu  la  tctn, 

■  quinti,  poDr>iiuid>re,1e  charbon  ili  terre  en  dittiltatian  :  on  a  des  eiempln 

a  A*  cbarbon  de  terre  ,  eu  Angleterre  et  «i  Allvniagne  ,  luqncllci  brfileilt  depuii 

■  tria-iong-lemp)  tant  (nplotion  j  et  c'est  dam  le  voUinage  de  eei  enibraieiHIta 
a  ■DDterraini  qu'on  trou'vi  lea  eaui  chaud»  tHermaln. 

a  Lei  montegnti  qui  conlienncnl  de»  filons  ,  ne  renrennmt'poinl  de  cbarbrn 
k  de  terre ,  ni  du  mbttancei  bitonineuei  et  coiubuitibUi  ;  ce»  mbilancet  ne  t* 

■  trouTent  jamaii  que  dani  lei  montignci  à  cauche),  »  (ffolttiur  Lehman, 
par  M.  le  baroB  fl'Holbacb  ,  toiue  III ,  page  435.  )  (  JiU.  Buff.  ) 
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(jue  le  squelette  de  laTrare,  tfeet-à-dire ,  k  roche  vitresciblo  qui 
en  c<msdtue  la  masK  intérieure  ;  il  resterait  les  fentes  perpendi- 
culaires produites  dans  le  temps  de  la  conmlidation ,  augmentée» , 
élargies  par  le  refroidissement  ;  il  resterait  les  métaux  et  les  min»* 
rauxfixea,qDi,aéparésde  la  roche  vitrescible  par  l'action  du  feu, 
ont  rempli,par  fusion  ou  par  subliraiition,  les  fentes  perpendîcu> 
laires  de  ces  prcdongemens  de  la  roche  intérieure  du  globe  ;  et 
enfin  il  resteroit  les  trous,  les  anfractuosités  «t  toutes  les  cavités 
intérieures  de  cette  roche  qui  en  est  la  base ,  et  qui  sert  de  sou- 
tien à  toutes  les  matières  terrestres  amenées  ensuite  par  les  eaux. 

£t  comme  ces  fentes  occasionées  par  le  refroidissement  cou- 
pent et  tranchent  le  plan  vertical  des  montagnes  non-seulement 
fie  haut  en  bas,  mais  de  devant  en  arrière,  ou  d'un  côté  à  l'autre, 
et  que  dans  chaque  montagne  elles  ont  suivi  la  direction  génénie 
<  te  sa  première  forme,  il  en  a  résulté  que  les  mines ,  surtout  celles 
des  métaux  précieux,  doivent  se  chercher  à  la  boussole,  en  sui- 
x-ant  toujours  la  direction  qu'indique  la  découverte  du  premier 
filon  ;  car  dans  chaque  montagne  les  fentes  perpendiaulairee  qui 
la  traversent  sont  à  peu  près  parallèles  :  néanmoins  il  n'en  tant 
|»a  conclure,  comme  l'ont  fait  quelques  minéralogistes,  qu'on 
doive  toujours  chercher  les  métaux  dans  la  même  direction,  par 
exemple,  sur  la  ligne  de  onze  heures  ou  sur  celle  de  midi  ;  car 
souvent  une  mine  de  midi  ou  de  onze  heures  se  trouve  coupée  par 
Lin  filon  de  huit  on  neuf  heures ,  etc. ,  qui  étend  des  rameaux 
sous  différentes  directions;  et  d'ailleun  on  voit  que,  suivant  la 
forme  différente  de  chaque  montagne ,  Icé  fentes  perpendiculaires 
la  traversent,  à  la  vérité,  parallèlement  entre  elles,  mais  que  leur 
direction ,  quoique  commune  dans  le  même  lieu ,  n'a  rien  de  com- 
mim  avec  la  direction  des  fentes  perpendiculaires  d'une  autre 
montagne ,  k  moins  qae  cette  seconde  montagne  ne  soit  parallèle 
à  la  première. 

Les  métaux  et  la  plupart  des  min^nx  métalliques  sont  donc 
l'ouvrage  du  feu ,  puisqu'on  ne  les  trouve  que  dans  les  fentes  de  la 
roche  vitrescible,  et  que,  dans*  ces  mines  prinujrdiales,  l'on  ne 
voit  jamais  ni  coquilles  ni  aucun  autre  débris  de  la  mer  mélangés 
avec  elles.  Les  mines  seccmdaires,  qui  ae  trouvent  au  contraire, 
et  en  petite  quantité,  dam  les  pierres  calcaires,  dans  les  schistes, 
dans  les  ailles,  ont  été  formées  postérieurement,  aux  dépens 
des  premières  et  par  l'intermède  de  l'eau.  Le»  paillettes  d'or  et 
d'argent  que  quelques  rivières  charrient,  viennent  certainement 
de  ces  premiers  filons  métalliques  renfermés  dans  les  montagnes 
supci'ietures  :  des  particules  métalliques  encore  plus  petites  et  plus 
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ténu«s  peuvent,  en  «e  rassembla at ,  fiwmer  de  nouvelIeH  petite* 
mines  dee  m^mes  métaux  ;  mais  ces  mines  parasites  ,  qui  prrn- 
nent  mille  formes  différentes ,  appartiennent ,  ccHame  je  lui  dit , 
a  des  temps  bien  modernes  en  comparaison  de  celui  de  la  forma- 
tion  des  premiers  filons  qui  ont  été  produits  par  l'action  du  feu 
primitif.  L'or  et  l'argent ,  qui  peuvent  demeurer  très-long-teinp» 
en  fusion  sans  être  sensildement  altérés,  se  présentent  souvent  sotu 
leur  forme  native  ;  tous  les  autres  métaux  ne  se  présentent  corn-- 
munément  que  «ous  une  forme  minénlisfe,  parce  qu'ils  ont  été 
formés  plus  tard  par  ta  combinaîsm  de  l'air  et  de  l'eau  qui  mmt 
entrés  dans  leur  compoàtîoo.  Au  reste,  tous  les  métaux  sent  sus- 
ceptibles d'être  volatilisés  par  le  lêu  à  difiërens  degrés  de  cbaleiir  ; 
en  sorte  qu'ils  se  sont  sublimés  saocessivement  pendant  le  pro- 
grta  du  refroidissement. 

On  peut  penser  que  s'il  se  trouve  moins  de  mines  d'or  et  d'ar- 
gent dans  les  terres  seplenlrionBles  que  dans  les  contrées  du  Midi , 
c'est  que  communément  il  n'y  a  dans  les  terres  du  Nord  que  de 
petites  montagnes  en  comparaison  de  celles  des  pays  méridio- 
naux :  la  nuitière  primitive,  c'est-à-dire,  la  roche  vitreuse, dans 
laquelle  seule  se  scmt  formés  l'or  et  l'argeait,  est  bien  plus  abon- 
dante ,  bien  plus  élevée  ,  bien  plus  découverte  dans  les  contrées 
du  Midi.  Ces  métaux  précieux  paroissent  être  le  produit  hnini— 
diat  du  feu  :  les  gangues  et  les  autres  matières  qui  les  accompa- 
gnent dans  leur  mine,  sont  elles-mÉmes des  matières  vitrescibln; 
et  comme  les  veines  de  ces  métaux  se  sont  formées  soit  par  la  fu- 
sion ,soit  par  la  sublimation,  dans  les  premiers  temps  du  refroi- 
dissement, ils  se  trouvent  en  plus  grande  quantité  dans  les  hautes 
montagnes  du  Midi.  Les  métaux  moins  par&its,  tels  que  le  fer  et 
le  cuivre,  qui  sont  moins  fixes  an  feu ,  parce  qu'ils  contiennent 
des  matières  .que  le  feu  peut  Tolaliliser  plus  aisément ,  se  sont 
formés  dans  des  temps  postérieurs  :  aussi  les  trouve-t-on  en  bien 
{Jus  grande  quantité  dans  les  pnys  du  Nord  que  dans  ceux  du 
Midi.  D  semble  même  que  la  Nature  ait  assigné  aux  difiérens  cli- 
mats du  globe  les  différens  métaux  ;  l'or  et  l'argent  aux  région* 
les  plus  chaudes,  le  fer  et  le  cuivre  aux  pays  les  plus  froids,  et 
le  plomb  et  l'étain  aux  oraitrées  tempérées  :  il  StmUe  de  ntêm» 
qu'elle  ait  étabJi  l'or  et  l'argent  dans  les  plus  hautes  mcmtagnes, 
le  fer  et  le  cuivre  dans  les  montagnes  .médiocres,  et  le  ^omb  et 
l'élain  dans  les  plus  basses.  Il  poroit  encore  que ,  qumqœ  oea 
mines  primordiales  des  différens  métaux  se  trouvent  toutes  dans 
la  roche  vitrescible,  celles  d'or  et  d'argent  sont  quelquefois  mé- 
langées d'autre*  métaux  ;  que  le  fêr  et  le  cuivre  sont  aouTcttl 
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accompagnés  de  maliéres  qui  auppoeent  l'interiiictle  de  l'ean  ,  co 
qui  semble  prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  produite  eu  même  tuinjis; 
et  à  l'^rd  de  l'étain  ,  du  {rfomb  et  du  mercure,  il  y  a  des  dilic- 
rences  qui  semblent'  indiquer  qulis  ont  été  produits  daiLs  des 
tempa  très-diflërena.  Le  plomb  est  le  plus  vitresciUe  de  tons  In 
métaux,  et  l'étain  l'est  le  moins  :  le  mercure  est  le  plus  volatil 
de  tous;  et  cependant  il  ne  diflère  de  l'or,  qui  eat  le  plus  fixe  de 
tous,  que  par  le  degré  de  feu  que  leur  sublimation  exige;  eut 
l'or,  ainsi  que  tous  les  autres  métaux,  peuvent  également  être 
volatilisés  par  une  plus  ou  moins  grande  chaleur.  Ainsi  tous  les 
métaux  ont  été  sublimés  et  volatilisés  succaBivement  pendant  le 
progrès  du  refroidissement.  Et  comme  il  ne  &ut  qu'une  ti-ès- 
légère  chaleur  pour  volatiliser  le  mercure,  et  qu'une  chaleur  mé- 
diocre suffit  pour  fondre  l'élain  et  le  plomb ,  ces  deux  métaux  sont 
demeurés  liquides  et  coulans  bien  plus  loag-temps  que  les  quatre 
jtremieis;  et  le  mercure  l'est  encore,  parce  que  la  chaleur  actuelle 
delaTerreest  plus  que  suffisante  pour  le  tenir  en  fusion:  il  ne  de- 
viendra solide  que  quand  le  globe  sera  refroidi  d'un  cinquième  de 
plusqu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  puisqu'il  fout  197  degrés  au-dessous 
de  la  température  actuelle  de  la  Terre,  pour  que  ce  métal  fluide 
ae  consolide  ;  ce  qui  &it  à  peu  près  lacînquitme  partie  des  1000 
degrés  au-dessous  de  la  congélation. 

Le  plomb ,  l'étain  el  le  mercure  ont  donc  coulé  successivement, 
par  leur  fluidité,  dans  les  partie»  les  plus  basses  de  la  roche  du 
globe,  et  ils  ont  été,  comme  touii  les  autres  métaux ,  sublimés 
dans  les  fentes  des  montagnes  élevées.  Les  matières  ferrugineuses 
qui  pouvoicnt  supporter  une  trùs-violents  chaleur,  sans  se  fondre 
assee  pour  couler ,  ont  formé  ,  dans  les  pays  du  Nord ,  des  amas 
métalliques  si  considérables,  qu'il  s'y  ti-ouve  des  montagnes  en- 
tières de  fer  ',  c'est-à-dire ,  d'une  pierre  vitrescible  ferrugineuse  , 

■  ]■  citorai  paar  cicnptc  U  mini  de  ht  prïi  da  Tabcrg  ao  Smoliiid  ,  partie  r]a 
niï  de-CothUnd  n  Svtd*  :  c'hi  Pnot  d«  pini  ni>ian]nabl«  da  cet  minci  on  pin- 
ilagoea  de  fcr,  loi  loata  ont  ' 


a  <p..  p»> 


iT  le  fcn.  Cctu  uDa 


al  dana  nn  loi  de  aibla  nlf «mènent  fin  j  a*  haotaor  eat  de  plu  de  4«  piedt, 
et  »n  circnit  d'nne  haé  ;  alla  aat  en  entier  coinpoa^e  d^une  malitre  ferrugi- 
Dcuae  lita-riche  ,  *t  l'on  j  trome  ntmt  in  (cr natif  ;  aotre  pratiTe  qu'elle  ■  ^prontt 
l'aetia*  d*mii  tan  notanl.  CelU  mine  «tant  hiait,  montre  h  u  fracture  de  petiUi 
partit*  brillaotH,  ^i  untât  aa  croiient  ei  untot  loni  diapoKct  pat  écaitlfi: 
lea  paliti  racket*  Ici  pliu  Toiiina  aantda  roc  pnr  {taxa  puro  )■  On  ttiTaille  h 
catte  mina  depnia  enTiron  devi  canM  ani  ;  oa  t»  Mrt  pour  t'eiplaiter  de  psudr* 
m  (anaa ,  et  la  montagne  pirolt  fort  pen  diminnja ,  «ceptf  dana  la  pniti  qni  ion* 
an  pied  dn  cAlt  dn  lalloa. 

11  parslt  ^ua  eattt  bûb*  n'a  point  d«  lits  Wpiliari  j  la  Car  n'j  «t  point  n<>« 
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qui  rend  «UTcnt  aoiiftnte-dis  livres  de  ièr  par  quintal  :  ce  »iit 
là  les  mines  de  fer  primitives;  ellea  occupent  de  très-vastes  es- 
paces dans  les  contrées  de  notre  Nord;  et  leur  substance  n'étant 
que  du  fer  produit  par  l'action  du  tèu ,  ces  mines  sont  demeurén 
susceptibles  de  l'attraction  ma^étique ,  twnune  le  sont  (outes  ks 
iqalièrcs  ferrugineuses  qui  ont  subi  le  feu. 

L'aimant  est  de  cette  même  nature  ;  ce  n'est  qu'une  pierre  fer- 
rugineuse, dont  il  se  trouve  de  grandes  masseB  et  même  des 
montagnes  dans  quelques  contrées ,  et  particulièrement  dans  celles 
de  noire  Nord  '.:  c'est  par  cette  raison  que  l'aiguille  aimantée  se 

jdu  partout  de  U  mSmfi  bonti.  Toute  U  inODti{a«  m  brantoup  de  feutr«f  ttnint 
peipeniliculaiiei ,  et  tulôt  horiionUlFi  ;  ella  unt  tout»  nmplica  da  ubie  qni 
Ht  coDtieat  aucun  let  j  ce  lable  ait  lUiti  pur  et  de  mAme  eip^oe  que  celui  det 
bordi  de  la  mer  ;  on  iTOnve  (juelqnefait  dioa  ce   table  dei  oa  d^anîuaax  tt  drt 


t.upieddel.  „.„t.p,e, 

ntmet  et  griller  ce 

te  min*  «Tant  de  la  meure 

1.  pierre  e.Uair*  et 

du  cbaH»n  de  bail. 

dau  un  endroit  «a 

Dtagueuifort^IeW,  ^lolgni 

Cette  collice  de  fer 
de  [>  mer  de  pria  de  80  lienea  ;  il  parolt  qu'elle  «toit  lulrefoii  entiirement  cob- 
»ei  le  de  aable.  (  Elirait  d'un  article  de  l'ouTrige  périodique  qui  a  poor  litre  : 
Kerdiicht  Bejtragt,  etc.  Contribution  du  Nord  /tour  Iti  jirogrii  dt  la. 
physique  ,   dci  Kitncit  tt  des  arlt.   A  Allone ,    ckei   Daiid  Heu,   1756.  ) 

■  On  Tient  de  voir,  par  Texemple  cité  dans  la  note  pr^cjdente  ,  qne  la  mon- 
togn*  d«  (er  de  Taberg  t'ittyt  de  plni  de  400  piedi  au-deuni  de  la  (urTace  de  la 
Terre.  H.  Goelia ,  daoi  (du  Kojagâ  en  Sibiria  ,  aanre  que  ,  diaa  ,1e*  cdo- 
tréei  BepteatiioBalaa  de  l'Aaie,  preique  tontai  leamineadMuëu»  letrauvent  ï 
la  lurhce  de  la  Terre  ,  tandit  qne  dini  let  autrcg  pija  ellca  le  tronTeat  pro- 
foodément  enaeTeli»  dam  aon  intérieur.  Si  ce  fkit  jioit  gincnlnnent  irai,  ce 
Kioit  une  nouT(ll<  preuve  que  la*  métaux  nnt  itÀ  formfi  par  le  fen  primitif  1 
et  qne  le  globe  de  la  Terre  ayant  moina  d^ipaiiacur  daoa  le*  parti**  ••pt«ntri<Miale*, 
'        '^  plu  pr^a  de  U  aurface  qu*  dau*  le*  eontr^ei  méridionale*. 


le  M.  CmrliD 


oant  qui  a 


par  dei  vallona  î  la  aeptifcme  de  cea  partie*  praduit  le  nieitlenT  aimant  ;  le  aom- 
met  de  cette  portion  de  moctagne  cal  forné  d'une  pierr*  )aunitre,  qui  paraît  tenir 
de  U  niinre  du  jatpe.  Onj  trouT*  du  pierrea  que  l'an  prendrait  de  loin  pour  dn 
grt*,  qui  pïacntdeux  nïlle  cinq  cent*  on  troil  millier*.,  mai*  qui  ont  tout**  U  *er- 
tn  da  Taimant.  Quoiqu'ellea  aoient  coDverte*  de  moutte ,  «lie*  ne  Uiiamt  p**  d**t^ 
tirer  le  fer  et  l'acier  a  la  diitance  de  plua  d'nn  pouc*  :  le*  cM*  tifOÊit  k  Tair  uit 
1*  plua  forte  Ttttu  migticliqua  ,  ceux  qui  tant  anfoncé*  en  terre  (n  ont  beautonp 

cana^quent  noin*  propre*  »  tut  ujola.  Ua  groi  qnirtiac  d'aimant  d*  U  gran- 
deur qu'on  Tient  d*  dire,  «t  composé  d*  quantité  de  petit*  qnarticn  d'aimiDta 
•jui  npiiHt  (S  diffinaln  diractisn*.  Pour  1h  bi*n  iniTtiiUer,  il  fnnliiiit  In  té- 
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dirige  toDJours  vers  ces  contrées  où  toutes  \ea  mines  de  fer  sont 
magnétiques.  Le  magnétisme  est  un  effet  constant  de  réleclricili; 
constante  ,  produite  par  la  chaleur  intérieure  et  par  la  rotation 
du  globe  ;  mais  l'il  dépendoit  uniquement  de  cette  cauae  générale, 
l^iguille  aimantée  pointeroit  toujours  et  partout  directement  au 
pôle  :  or  les  différentes  déclinaisons  suivant  les  différens  pays, 
quoique  sous  le  même  parallèle ,  démontrent  que  le  magnétisme 
particulier  des  monlagnea  de  fur  et  d'aimant  influe  considérable- 
ment sur  la  direction  de  l'aiguille ,  puisqii'eUe  s'écarte  plus  on 
moins  k  droite  ou  à  gauche  du  pôle ,  selon  le  lieu  où  elle  te 
Iroure,  et  selon  la  distance  plus  ou  moins  grande  de  ces  mon- 
tagnes de  fèr. 

Mais  revenons  À  notre  oT^rt  principal ,  à  la  topographie  do 
globe  antérieure  à  la  chute  des  eaux.  Nous  n'avons  que  quelques 
indices  encore  subsistans  de  la  première  forme  de  sa  surfîice;  les 
plus  hautes  montagnes,  composées  de  matièrea  vitrescibles,  sont 
les  seuls  témoins  de  cet  ancien  état  :  elles  éloient  alors  encore  plus 
élevées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui;  car,  depuis  ce  temps,  et 
après  l'élablissement  des  eaux,  les  mouvemens  de  k  mer,  et  en- 


pamm  la  •ciiDt,  (fia  qac  tout  le  norcon  qui  tntetmt  la  *nta  da  dii^a 
■ïnaiit  partlcalwr,  coasartAt  v>n  intégrité;  an  ^btiaudroit  TTiùaïubtibla- 
nMiil  lia  catta  faço*  ,  dai  limani  il'una  gnnda  força  :  mai*  on  conpe  ilei  marcaisi 
■  tout  kMard  ,  «t  il  t'en  tronia  pluiaun  ^i  bb  T«1anl  riaa  du  lont ,  loit  parca 
^^OB  travailla  bb  narceaB  de  pierre  qui  B*a  poïat  da  vertn  ma^qétiqna ,  ouqHi 
«l'an  renfemc  (ju'obb  petita  pottian  ,  Mit  ijne  dini  bb  kbI  DiBrctin  il  j  ait  ittn 
OD  troia  •imiBi  rJnDii.  À.  la  téritt,  cnmorciaBiont  nnCTertnmignitiqne;  niiB, 
«•oiBB  alla  a'a  pal  M  dirMlion  irn  un  mdaa  point ,  il  ti'at  paa  JIonBtnt  ija* 
l'eBat  d'an  pareil  aiBast  loit  anjeta  bieB  d«a  iirialiaoï. 

d'aaa  granila  dmtti ,  tackf  de  nalr ,  et  rempli  ie  taMnait^a  qai  ont  de  petile* 

doBt  il  BB  difïrc  que  par  la  caBlear  j  maia  aoutent ,  m  lien  de  cea  pirliea  ingu- 

cet  petilei  partiel  angBleuiei ,  ont  naini  de  TertB  <]ne  lei  anlrti.  L'endrait  da 


CD  ai  p  01^  d*BE 


da  fer,  ^^cm  tire  par  petiti 
tioB  da  11  monugna  U  plu  «ler^e  renferme  iibJ  pirtllle  mlae  ;  maia  plna  fila 
•'.biiaia,  noioa  elle  conlient  de  mïul.  Plul  bu,  ■D-deuoai  de  la  mina  d'aisiaot, 
il  7  ■  d'aatrei  pierrea  [errugineiiKa ,  mail  qai  rriidraÏBDt  fort  prn  de  fer,  aï  i>ll 

sont  tri*-loBrda  {  ili  soBt  iB^gam  es  dedana,  et  ODt  prêtée  l'air  de  Koiiei  : 
ces  morcnui  reuemUeBt  aaan  par  reitcrianr  aui  pierrea  d'aimaBl  j  maia  ïbbx 
^'oo  tire  k  Irait  bnwci  aii-deuai  dn  roc  ,  n'ont  plna  ancnne  farta.  Entre  cta 
ferres  ,  on  troBra  d'aBtm  morceaux  de  roc  qui  piroiuent  compoi^a  de  tttt- 
petitel  pirlicnle*  de  lir  j  la  piem  par  elle-nina  eat  peunle,  mail  fort  molle; 
la*  partiealci  int^iicaret  icuembleal  h  nae  matière  btûUe ,  «t  ellei  n'ont  ^e  peu 
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auitelei  pluies,  les  veots,  les  gelées,  les  courans  d'e«a,  la  chute 
des  torreiu ,  enfin  toutes  les  injures  des  élétnens  de  l'air  eL  de 
l'eau,  et  les  secousses  des  mouvemens  souterrains,  n'ont  pas  cessé 
de  les  dégrader ,  de  les  trancher ,  et  même  d'en  renverser  les  par- 
ties les  moins  solides  ;  et  nous  ne  pouvons  douter  que  les  vallées 
qui  sont  au  pied  de  ces  montagnes ,  ne  fiiasent  bien  |Jus  pro- 
fondes qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui; 

Tâchons  de  donner  un  aperçu  plutôt  qu'une  énnménilion  de 
ces  éminences  priniitiTes  du  globe,  i*.  Le  chaîne  des  Corditifcrea 
ou  des  montagnes  de  l'Amérique ,  qui  s'étend  depuis  la  pointe  de 
la  Terre-de-Feu  jusqu'au  nord  du  Nouveau-Meiîqne,  et  aboutit 
enfin  à  des  régions  septentrionales  que  l'on  n'a  pas  encore  recon- 
nues. On  peut  regarder  cette  chaîne  de  montagnes  comme  (x>nli- 
nuedans  une  langueur  de  plus  de  lae  d^rés,  c'est-à-dire,  de 
trois  mille  lieues  ;  car  le  détroit  de  Magellan  n'est  qu'une  coupure 
accidentelle  et  postérieure  ii  l'établissonent  local  de  cette  duiine  , 
dont  les  plus  hauts  sommets  sont  dans  la  ctmtrée  du  Pérou ,  et 
se  rabaissent  à  peu  près  également  vers  le  nord  et  vers  le  midi  : 
c'est  donc  sous  l'équateur  même  que  se  trouvent  les  parties  les 


on  pohi  i«  Tcrta  BU|ii*tiqvt.  On  trooTa  aniû  de  t*np*  en  Umpi  un  aiiDJni 
bran  de  fer  diu  d«  conchc*  ^paiiu»  d^on  ponça  \  nuii  il  nnd  peu  da  b^l. 
{Extrait  dil'l/ùtoirtgêitâniUdeivofagei.lotaaXflll.ptft  i4i«L(uit.) 

□  j  (  pluiicnn  anlca  ninci  «[''aimiiiC  an  SiUiie  dani  taa  monli  Poï».  A  lo 
lieun  de  la  ronte  qui  mina  de  Citharînbonrg  k  Solikaoïkiii ,  t»l  la  moDUgna 
de  GaUmiiuki  j  elû  a  plu  da  lingt  toiiei  de  haDtau  ,  at  c'ait  cntltramaDI  u 
lodiar  d'niniaDt,  d'un  linui  eovJaur  da  far  dur  at  compacta. 

A  30  litHn  da  SoliLaaukaia  ,  on  tronTa  no  aimant  cnbiqne  et  Taidttrc;  la 
«■La*  an  lont  d'nn  biilluit  Tif  :  qnand  on  la*  polT^ia* ,  il*  u  d^compoaent  es 
paillcufi  brillama* ,  conlnr  da  feu.  Aa  re*te ,  on  ne  trtmTe  raimaut  ijua  du* 
le*  cbalnei  d«  riioDtafna  dont  1*  direction  eat  dn  nd  an  nord.  (  Eitnit  de  VSÙ- 
toire  génimU  du  -uoyaget,  toma  XIX-,  pga  47'-  ) 

Dini  le*  tem*  Tai«ine>  dft  coafiu  de  U  Laponie  ,  *nr  le*  limiu*  de  la  Boik- 
nie,  't  deu  lieue*  de  CoUnanda,  on  volt  una  niiiiedefer,   dani  laqaetle  an 

•  lir,  dit  le  relitenr,  le*  eSeca  anrprenana  de  cette  pierre,  lartqn'elle  eit  cocon 

■  din»  1*  lien  naul  :  11  fallut  taire  beauconp  de  lioliace  pou  en  tirer  de*  piams 
«  «uii  couidéiiblei  qne  celle*  qui  nom  Tonlion*  aïoir  j  et  le  iniiteau  dont  an 

a  bant  aur  la  ciacan  qai  itoit  dani  la  pierre ,  que  celni  qui  frmppoit  aïoit  be*oia 
«  de  lac  son  ponr  U  retirer.  Je  Tonlnt  ipronier  cela  Boi-mtme;  et  ajant  pri» 

■  une  (roue  pince  de  fer,  pareille  à  celle  dont  on  ae  Krt  k  ranmerlea  corpala 
«  plu*  peiini ,  et  que  j'aioii  de  U  peina  k  tontenir,  je  l'approcbai  du  diean  ,  qù 

■  l'attira  aiec  une  Tiolence  ntrfnia  ,  et  la  UBlenoit  aiec  une  force  inconceiraUe. 
«  Je  ni*  mia  bonHolf  an  nilien  dn  tron  OÙ  étoit  1*  mine,et  l'aignille  tonraoît  con- 

■  tinneUement  d'une  Titeue  incrajabl*.  >  (CKuvrw  W*  A^ynor^i  P«n*,  IJ^k 
un*I,f.g*i85.)  {.Add.^uff.) 
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plus  levées  de  cette  chaine  primitive  des  p)us  hautes  montagnes 
du  inonde;  et  nous  observerons,  comme  chose  rem^rquabL' , 
que  de  ce  point  de  l'éqnateur  elles  vont  en  se  rabaissant  k  |>eii 
près  également  vers  le  nord  et  vers  le  midi,  et  aussi  qu'elles  ar- 
rivent à  peu  pris  à  la  même  distance,  c'est-à-dire,  à  quinze  cents 
lieues  de  chaque  côté  de  l'éqnateur  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  à 
chaque  extrémiié  de  cette  cltalne  de  montagnes  qu'environ  3a 
degrés,  c'est-à-dire ,  sept  cent  cinquante  lieues  de  mer  ou  de 
terre  inconnue  vers  le  pôle  austral ,  et  un  égal  espace  dont  on  a, 
reconnu  quelques  côte»  vers  le  pôle  boréal.  Cette  chaîne  n'est 
pas  précisément  sous  le  même  méridien  ,  et  ne  forme  pns  une 
ligne  droite;  elle  se  courbe  d'abord  vers  l'est,  depuis  fialdivia 
jusqu'à  Lima,  et  sa  plus  grande  déviation  se  trouve  sous  le  tro- 
pique du  Capricorne  ;  ensuite  elle  avance  vers  l'ouest ,  retourna 
à  l'est ,  auprès  de  Popayan ,  et  de  là  se  courbe  fortement  vers 
l'ouest,  depuis  Panama  jusqu'à  Mexico  ;  après  quoi ,  elle  retourne 
vers  l'est ,  depuis  Mexico  jusqu'à  son  extrémité ,  qui  est  à  3o  de- 
grés du  pôle ,  et  qui  aboutit  à  peu  près  aux  iles  découvertes  par 
d«  Fonte.  En  considérant  la  situation  de  celte  longue  suite  de 
montagnes,  on  doit  observer  encore ,  comme  chose  très-remar- 
quable ,  qu'elles  sont  toutes  bien  plus  voisines  des  mers  de  lOcci- 
dent  que  de  celles  de  l'Orient  a°.  Les  montagnes  d'Afrique,  dont 
la  chaine  principale,  appelée  par  quelques  auteurs  f  épine  du 
monde,  est  aussi  fort  élevée ,  et  s'étend  du  sud  au  nord ,  comme 
celle  des  Contilières  en  Amérique.  Cette  cluitne,  qui  forme  en 
effet  l'épine  du  dos  de  l'Afrique ,  commence  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  court  presque  sous  le  même  méridien  jusqu'à  U 
mer  Méditerranée ,  vis-à-vis  la  pointe  de  la  Morée.  Nous  observe- 
rons encore,  comme  chose  très-remarquable,  que  le  milieu  de 
cette  grande  chaîne  de  montagnes,  longue  d'environ  quinze  reuts 
lieues,  se  trouve  précisément  sous  l'équateur,  comme  le  point 
milieu  des  Cordillères;  en  sorte  qu'on  ne  peut  guère  douter  que 
k»  parties  les  plus  élevées  des  grandes  chaînes  de  montagnes  en 
Afrique  et  en  Amérique,  ne  se  trouvent  également  «ous  l'équa- 
teur. 

Dans  ces  deux  parties  du  monde ,  dont  l'équateur  traverse  assez 
exactement  les  continens ,  les  principales  montagnes  sont  donc 
dirigées  du  sud  au  nord  ;  mais  elles  jettent  des  branches  tria-coQ- 
sidérables  vers  l'orient  et  vers  l'ocrident,  L'Afrique  est  traversée 
de  l'est  à  l'ouest  par  une  longue  suite  de  montagnes,  depuis  le 
cap  Guardafui  jusqu'aux  îles  du  cap  Vert;  le  raont  Allas  la  coup« 
ftussi  d'orient  en  occident.  En  Amérique,  un  premier  tameau  as» 
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CordlLèrea  Iravei'se  les  terres  Magellaniques  de  l'est  à  l'ouesl;  un 
autre  s'étend  à  peu  près  dans  la  même  direcdon  au  Paraguay  et 
dans  toute  la  largeur  du  Brésil  ;  quelques  autres  branches  s'éten- 
dent âepuù  Popayon  dans  la  terre-ferme,  et  jusque  dans  la 
Guiane  :  enfin ,  si  nous  suivons  toujours  cette  grande  chaîne  de 
montagnes,  il  nous  paroitra  que  la  péninsule  dTucstan,  iea  ili-s 
de  Cuba,  de  la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue,  Forto-^co  et 
toute*  les  Antilles,  n'en  sont  qu'une  branche,  qui  s'étend  du  sud 
au  nord ,  depuis  Cuba  et  la  pointe  de  la  Floride ,  jusqu'aux  Iscs 
du  Canada ,  et  de  là  court  de  l'est  à  l'ouest  pour  rejoindre  l'extra 
mité  des  Cordilièrei ,  auHJelà  des  lacs  Sioux.  3*.  Dans  le  grand 
continent  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  qui  non-seulement  n'est  pas , 
comme  ceux  de  l'Amérique  et  de  l' Afrique,  traversé  par  l'équa- 
teur ,  mais  en  est  même  fort  éloigné ,  les  chaînes  des  prindpales 
montagnes  ,  au  lieu  d'être  dirigées  du  sud  au  nord  ,  le  sont  d'oc- 
cident en  orient.  La  plus  longue  de  ces  chaînes  commence  au  (oïd 
de  l'Espagne,  gagne  les  Pyrénées,  s'étend  en  France  par  l'Au- 
vergne et  le  Vivarais ,  passe  ensuite  par  les  Alpes ,  en  Allemagne, 
en  Grèce ,  en  Oimée ,  et  atteint  le  Caucase ,  le  Taurus,  llmaiû, 
qui  environnent  la  Perse,  Cachemire  et  le  Mogul  au  nord,  jus- 
qu'au Thibet ,  d'où  elle  s'étend  dans  la  Tartane  chinoise ,  et  ar- 
rive vis-à-vis  la  terre  dTeço.  Les  principales  branches  que  jette 
celle  chaîne  principale ,  sont  dirigées  di)  nord  au  sud  en  Arabie  , 
jusqu'au  détroit  de  la  mer  Rouge;  dans  l'indostan ,  jusqu'au  cap 
Comorin  ;  du  Thibet,  jusqu'à  la  pointe  de  Malaca.  Ces  branches 
ne  laissent  pas  de  former  des  suites  de  montagnes  particulières 
dont  les  sommets  sont  fort  élevés.  D'autre  càté,  cette  chaîne  prin- 
cipale jette  du  sud  au  nord  qnelques  rameaux,  qm  s'étendent 
depuis  les  Alpes  du  Tyrol  jusqu'en  Pologne;  ensuite,  depuis  le 
mont  Caucase  jusqu'en  Moscovie ,  et  depuis  Cadiemire  jusqu'en 
Sibérie;  et  ces  rameaux,  qui  sont  du  sud  au  nord  de  la  ch^ne 
princijmle,  ne  présentent  pas  des  montagnes  ausn  élevées  que 
celles  des  branches  de  cette  même  chaîne  qui  s'étendent  du  nord 
au  sud. 

Voilà  donc,  à  peu  près,  la  topographie  de  la  suifkcc  de  b 
Terre,  dans  le  temps  de  notre  seconde  époque,  immédiatement 
après  la  consolidation  de  la  matière.  Les  hautes  montagnes  que 
nous  ventHiB  de  désigner  sont  les  éminences  primitives,  c'est-à- 
dire,  les  aspérités  produites  à  la  surface  du  globe  au  moment 
qu'il  a  pris  sa  consistance  ;  elles  doivent  leur  origine  à  l'effet  du 
feu,  etsont  aussi,  par  cette  raison,  composées,  dans  leur  inté- 
lieur  et  jusqu'à  leurs  sommets,  de  maliùres  vitresciUes  :  toutes 
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tiennent  par  letir  base  à  la  roche  intérieare  du  globe  ,  qui  est  de 
même  nature.  Fltuieurs  autres  éminences  moins  élevées  ont  tra- 
versé ,  dana  ce  même  temps  et  presque  en  tous  sens  ,  la  surface 
de  la  Terre  ;  et  l'on  peut  assurer  que ,  dans  tous  les  lieux  où  l'on 
trouve  des  montagnes  de  roc  vif  ou  de  toute  autre  matière  solide 
et  vitrescîble ,  leur  origine  et  leur  étaUissement  local  ne  (auvent 
être  attribués  qu'à  l'action  du  feu  et  aux  effets  de  la  consolidation, 
qui  ne  se  fait  jamais  sans  laisser  des  in^alitéa  sur  la  superficie  de 
'toute  masse  de  matière  fondue. 

En  mâme  temps  que  ces  causes  ont  produit  des  éminences  et 
des  profondeurs  à  la  surface  de  la  Terre,  elles  ont  aussi  formé  des 
boursouflures  et  des  cavités  à  l'intérieur ,  surtout  d^tns  les  couches 
les  plus  extérieures.  Ainsi  le  globe,  dût  le  temps  de  celte  seconda 
époque,  lorsqu'il  eut  pris  sa  consistance,  et  avant  que  les  eaux  y 
fussent  établies ,  pi-ésenloit  une  surlàce  hérissée  de  montagnes  et 
sillonnée  de  vallées  :  mais  toutes  les  causes  subséquentes  et  posté- 
rieures à  cette  époque  ont  concouru  k  combler  toutes  les  profon- 
deurs extérieures,  et  même  les  cavités  intérieures.  Ces  causes  sub- 
séquentes ont  aussi  altéré  presque  partout  la  forme  de  ces  inéga* 
lités  primitives;  celles  qui  ne  s'élevoient  qu'i  une  hauteur  mé- 
diocre ont  été,  pour  la  plupart,  recouvertes  dans  la  suite  par  les 
•édimens  des  eaux ,  et  toutes  ont  été  environnées  à  leurs  bases, 
jusqu'à  de  grandes  hauteurs,  de  ces  mêmes  sédimens.  C'est  par 
cette  raison  que  nous  n'avons  d'autres  témoins  apparens  de  la  pre- 
mière forme  de  la  sùrbcu  de  la  Terre,  que  les  montagnes  compo- 
■ées  Ae  matières  vilrescibles,  dont  nous  venons  de  &ire  l'énamé- 
ratton  :  cependant  ces  témoins  sont  siïrs  et  suffisans;  car,  comme 
les  plus  hauts  sommets  de  ces  premières  montagnes  n'ont  peut- 
être  jamais  été  surmontés  par  les  eaux,  ou  du  moins  qu'ils  ne 
l'ont  été  que  pendant  un  petit  temps,  attendu  qu'on  n'y  trouve 
aucun  débris  des  productions  marines,  et  qu'ib  ne  sont  composés 
que  de  matières  vilrescibles,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne 
doivent  leur  origine  au  feu,  et  que  ces  ëminences,  ainsi  que  la 
roche  intérieure  du  globe,  ne  lassent  ensemble  un  corps  continu 
de  même  nature,  c'est-à-dire,  de  matières  vitrescibfcs,  dont  la 
formation  a  précédé  celle  de  toutes  les  autres  matières. 

Et  tranchant  )e  globe  par  l'équateur,  et  comparant  les  deux 
hémisphères,  on  voit  que  celui  de  nos  continens  contient  à  pro- 
portion beaucoup  plus  de  terres  que  l'autre  ;  car  l'Asie  seule  est 
plus  grande  que  les  parties  de  l'Amérique,  de  l'Afrique,  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  et  de  tout  ce  qu'on  a  découvert  de  terres  au- 
delà.  Il  y  Bvoit  donc  moins  d'éminences  et  d'aspéiités  sur  l'hémi- 


3  bï  Google 


469  HISTOIRE  NATURELLE. 

■phèreaiutialquesur  le  boréal,  dès  le  t^np»  même  d«  la  cotuolt' 
dation  de  la  Terre  ;  et  u  l'on  oMuictéi'e  pour  un  instant  ce  gioem  eut 
génénd  des  terres  et  des  mers,  on  reciMinoilra  que  tous  les  contw 
nens  vont  en  se  rétrécissant  du  côté  du  midi ,  et  qu'au  omtTaira 
toutes  les  mert  vont  en  s'élargistant  vers  ce  même  côté  du  midi. 
Ia  pointe  étroite  de  l'Amérique  méridionale ,  celle  de  Californie , 
celle  du  Groenland,  U  pointe  de  l'Afrique,  celles  des  deux  pres- 
qu'îles de  l'Inde,  et  enfin  celle  de  la  Nouvelle-Hollande,  dé- 
montrent évidemment  ce  rétrécissement  des  terres ,  et  cet  élargis- 
sement des  mers  vers  les  régions  australes.  Cela  semble  indiquer 
que  la  surface  du  globe  a  eu  originairement  de  j^us  profondes 
vallées  dans  l'hémisphère  austral,  et  des  émîneiices  en  {Jus  grand 
nombre  dans  l'hémisphère  horéaL  Nous  tirerons  bientôt  quelques 
iaductioQs  de  cette  disposition  générale  des  contlnens  et  des 
mers. 

La  Terre,  avant  d'avoir  reçu  les  eaux,  étoit  donc  irrégulière- 
ment hérissée  d'aspérités,  de  profondeurs  et  d'inégalités  semblable* 
à  celles  que  nous  voyons  sur  un  bloc  de  métal  ou  de  veiTe  fondu; 
^e  Bvoit  de  même  des  boursoufiuree  et  des  cavités  intérieures, 
dont  l'ori^ne,  comme  celle  des  insolites  extérieures,  ne  doit 
étn  attribuée  qu'aux  effets  de  la  consolidation.  Les  plus  grande* 
émiuence* ,  prultHideur*  extérieures  et  cavités  intérieures ,  se  stmt 
trouvées  dès-fors,  et  se  trouvent  encore  aujourd'hui,  soui  l'équa- 
teur,  entreles  deux  tropiques,  parce  que  cette  zone  de  la  sui^ce 
du  globe  eàt  la  dernière  qui  s'est  consolidée ,  et  que  c'est  dans  cette 
cotte  oà  le  mouvement  de  rotation  étant  le  plus  ra]ude,  il  aura 
produit  les  plus  grands  eifets  ;  la  matière  en  fusion  s'y  étant  éle- 
vée plus  que  partout  ailleurs,  et  s'éEant  refroidie  la  demii-re,  ila 
dû  s'y  former  plus  d'inégalités  que  dans  toutes  les  autres  parties 
duglobeoùlemouvement  de  rotation  éloit  plus  lent,  et  le  refroi- 
dissement plus  prompt.  Aussi  trpuvc-t-on,  sous  cette  zone,  le* 
plus  hautes  montagnes,  les  mers  les  plus  entrecoupées,  semées 
d'un  nombre  infmi  d'iles,  à  la  vue  desquelles  on  ne  peut  douter 
que,  dès  son  origine,  cette  partie  de  la  Terre  ne  filt  la  plus  iné- 
gulière  et  la  moins  solide  de  toutes. 

Et  quoique  la  matière  en  fusicm  ait  dA  arriver  également  des 
deux  pôle*  pour  renfler  l'équaleur,  il  paroit,  en  comparant  le* 
deux:  hémisphères,  que  notre  pôle  en  a  un  peu  moins  fourni  que 
l'autre,  puisqu'il  y  a  beaucoup  plus  de  terres  et  moins  de  merg 
depuis  le  tropique  du  Cancer  au  pôle  boréal,  et  qu'au  contraire 
il  j  a  beaucoup  plus  du  meis  et  moins  de  terres  depuis  celui  du 
Capricorne  à  l'autre  pAlc.  Lus  pliis  protuudi'S  vallées  m  sont  àouj 
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]brmée>  dans  les  soaes  froides  et  tempérées  de  Hiémùpliére  aiu- 
tral ,  et  les  terres  les  plus  solides  et  les  plus  élevées  se  sont  trouvées 
dans  celles  de  lliémisphbre  septentrional. 

Le  globe  étoit  alors,  comme  il  l'est  enoore  aujourdlrnî,  renflé 
sur  l'équatear,  d'une  épaisseur  de  près  de  six  lieues  un  quart; 
niais  les  couches  superficielles  de  cette  épaisseur  y  étaient ,  à  lln- 
térieur,  semées  de  cavités,  et  conpées  à  l'extérieur  d'éminences 
'  et  de  profondeurs  plus  grandes  que  partout  ailleurs  :  le  reste  du 
globe  étoit  sillonné  et  traversé  en  dififérens  sens  par  des  aspMtés 
toujonn  moins  élevées  &  mesure  qu'elles  approcfaoient  des  pâles; 
toutes  n'étoient  composées  que  ds  la  même  matière  fondue  dont 
est  aussi  composée  1a  roche  intérieure  du  globe  ;  toutes  doivent 
leur  origine  à  l'action  du  &u  primitif  et  à  la  vitrification  générale. 
Ainsi  la  nir&ce  de  la  Terre,  avant  l'arrivée  des  eaux,  ne  préKn- 
toit  que  ces  premières  aspérités  qui  forment  encore  aujourd'hui 
les  noyaux  de  nos  plus  hautes  montagnes  ;  celles  qui  étoient  moins 
élevée* ,  ayant  été  dans  la  suite  recouvertes  par  les  sédimeoa  des 
eaux  et  par  les  débris  des  productions  de  la  mer,  elles  ne  nous 
sont  pas  aussi  évidemment  connues  que  les  premitres  :  on  trouve 
souvent  des  bancs  calcaires  au-dessus  des  rochers  de  granité,  de 
roc  vif,  et  des  autres  masses  de  matières  vitrescibles  ;  mais  l'on  ne 
voit  pas  des  masses  de  roc  vif  au-deasus  des  bancs  calcaires.  Nous 
pouvons  donc  assurer,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que  la 
roche  du  globe  est  continue  avec  toutes  les  éminences  hautes  et 
bosses  qui  te  trouvent  être  dé  la  même  nature,  c'est-à-dire,  de 
matières  vitrescibles  :  ces  éminences  font  masse  avec  le  xHàe  du 
globe;  elles  n'en  stmt  que  de  très-petits  prolongem^is,  dont  les 
moins  élevés  ont  oisuite  été  recouverts  par  les  scories  du  verre, 
les  sables,  les  argiles,  et  tous  les  débris  des  productions  de  la  mer 
amenés  et  déposés  par  les  eaux  dans  les  temps  subséquens,  qui 
fout  l'objet  de  notre  troisième  Epoque. 


TROISIÈME  ÉPOQUE. 

Lorsque  tes  eaux  ont  couvert  nos  cojiiinens. 

A.  la  date  de  trente  ou  trente-cinq  mille  ans  de  la  formation  des 
planètes,  la  Terre  se  trouvoit  aaaez  attiédie  pour  recevoir  les  eaux 
sans  les  rejeter  en  vapeurs.  Le  chaos  de  l'atmosphère  avoit  com- 
mencé de  se  débrouiller  :  non-seulement  les  eaux ,  mais  toutes  le* 
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matières  volalilea  que  la  trop  grande  cbaleur  y  tenoit  rel^aérs 
et  suspendue*,  lombèrent  succeuivement;  elles  ranpUrent  tonte* 
les  profondeurs,  couvrirent  toutes  les  plaines,  toils  les  intervalles 
qui  se  trouvoient  entre  les  éniineacea  de  la  sur&ce  du  globe,  et 
même  elles  «urniontèrent  toutes  celles  qui  n'étoient  pas  excemn- 
ment  élevées.  On  a  des  preuves  évidentes  que  les  niers  ont  cou- 
lert  le  continent  de  l'Europe  jusqu'à  quinse  cents  toisea  au-dcMui 
du  niveau  de  la  mer  actuelle,  puisqu'on  trouve  des  coquilles  et 
d'autres  productions  marines  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénèa 
jusqu'à  cette  mâme  hauteur.  On  a  les  roêmes  preuves  pour  le* 
conttnens  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  et  même  dans  celui  de  l'Amé- 
rique, où  les  montagnes  sont  plus  élevées  qu'en  Europe,  on  a 
trouvé  des  coquilles  marines  à  plus  de  deux  mille  toises  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du  Sud.  Il  est  donc  cerlaio 
que  ,  dans  ces  premiers  temps ,  le  diamètre  du  globe  avoit  deux 
lieues  de  plus,  puisqu'il  étoit  enveloppé  d'eau  jusqu'à  deux  mille 
taises  de  hauteur.  La  sur&ce  de  U  Tore  en  général  étoit  donc 
beaucoup  plua  élevée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui;  et ,  pendant  une 
longue  suite  de  temps,  les  mers  l'cmt  recouverte  en  entier,  à 
l'exception  peut-être  de  quelques  terres  très-ëlevées  et  des  som- 
mets des  hautes  montagnes,  qui  seuls  surmontoient  cette  mtf 
universelle,  dont  l'élévation  étoit  au  moins  à  cette  hauteur  o& 
l'on  cesse  de  trouver  des  coquilles  :  d'où  l'on  doit  inférer  que  les 
«fiimninf  auxquels  ces  dépouille  sont  appartenu ,  peuvent  être  re- 
gardés comme  le*  premiers  habitans  du  globe  ;  et  cette  populati<m 
étoit  innombrable,  à  en  juger  par  l'immense  quantité  de  Jeun 
dépouilles  et  de  leurs  détrimeni ,  puisque  c'est  de  ces  mêmes  dé- 
pouilles et  de  leurs  détrimens  qu'ont  été  formées  toutes  les  couches 
des  pierres  calcaires,  des  marbres,  des  craies  et  des  tuis  qui  com- 
posent nos  collines ,  et  qui  s'étendent  sur  de  grandes  contrées  dans 
toutes  les  parties  de  U  Terra, 

Or,  dans  les  commencemens  de  ce  séjour  des  eaux  sur  la  sur- 
iàce  du  globe,  n'avoient-elies  pas  un  degré  de  icbaleur  que  nos 
poissons  et  nos  coquillages  actuellement  existans  n'auroient  prt 
supiK)rter?  et  ne  devrais -nous  pas  présumer  que  les  premières 
productions  d'une  mer  encore  bouillante  éloient  différentes  de 
ocllesqu'elle  nous  offre  aujourd'hui?  Cette  grande  chaleur  ne  pou- 
voit  convenir  qu'à  d'autres  natures  de  coquillages  et  de  poissons; 
et  par  conséquent,  c'est  aux  premier»  temps  de  celle  époque, 
c'est-à-dire,  depuis  trente  jusqu'à  quarante  mille  ans  de  la  (br- 
maiion  de  la  Terre,  que  l'on  doit  rapporter  l'existence  des  eïpcces 
perdues,  dont  on  ne  trouve  nulle  ^uirt  les  analogues  vivans.  Ces 


3  bï  Google 


EPOQUES  DE  LA  NATURE.  4C5 

pTemièrea  espèces,  nuiinteiunt  anéantiei,  ont  subiùté  pendant 
les  dix  ou  quinse  mille  «ua  qui  ont  suivi  le  tempe  auquel  lea  eaux 
venoient  de  s'établir. 

Et  l'on  Dû  doit  point  être  étonné  de  ce  que  j'arutce  ici,  qu'il  y 
a  eu  de*  poissons  et  d'autres  anioMux  aquatiques  capables  de  sup- 
jxirler  un  degré  de  clialeur  beaucoup  plus  grand  qu«  œlui  de  la 
température  actuelle  de  nos  mers  méridionales,  puisqu'enctne au- 
jourd'hui nous  Gonnoissons  des  espèces  de  poissons  et  de  plantes 
qui  vivent  et  végètent  dans  des  eaux  presque  bouillantes,  ou  da 
moins  diaudes  jusqu'à  5o  on  60  degrés  du  thermomètre  '. 

■  On  TDÏt  ploBnn  «innpla  de  plinln  ipii  craiiMDt  liini  In  «ibi  thenna'ét 
in  p)u  chiad»  ,  M  M.  Suninni  ■  Uout^  du  païuoiu  daiM  une  bd  dont  U  clu* 
leur  était  li  *cUt*,  qu'il  na  poutoit  j  ploDgcr  U  suis.  Voi^i  l'uLnit  da  w 
nktion  k  ce  «ujet  ;  ■  Je  troiiTti  ,  dit-il ,  à  deni  ticue.  da  CiUmb.  ,  dtoi  l'tl. 
«  de    Loçon  ,   prtt  dn  lillage  de  Bill;  ,  un  niiueiu  donc  l'cin    éloil  chaude 

■  aa  poiDI  ijH  le  thanaonèlra  ,  diiîiion  de  Rfaumnr,  plonge  dini  ce  ruiMen  , 
a  «BBelieudomlDiirEe,  nanjnoit  eaegre  69  degrii.  J'inagimMi,  tavDjtBt  u» 
«  pareil  de^ré  de  chuleii/,  ^e  touUa  lai  production*  de  U  ?4atun  dcroient  Itra 

■  îtriotei  mr  la  borda  du  rviueiu  ,  et  je  fui  trït-iurprit  de  Toit  Kali  arbrù- 

■  inut  Iria-iigonreui ,  dont  lei  ncinei  trempoient  diru  cette  eau  bouilliDEe , 

■  et  dont  le*  braochn  ttoitDt  entiroDain  de  aa  Tapciu  ;  aile  4toit  li  eoaii- 
(r  déraille ,  ipu  lia  fairondellai  ^i  aaoieni  tnTaiMr  c«  nùann  k  la  ban- 
*  tenr  de  Hpt  ou  buit  pieda ,  j  tomboieDt  aaoi  nauirmeat.    L'un  de  cti  Iruia 

■  BTbriueaDi  ^toit  nn  agnui  caitui  .  et  lei  deux  antrei  dea  aipalalhui.  Pendant 

■  moD  liiOBr  dani  ce  village,  \t  ne  boa  d'antre  eau  ^(  celle  de  ce  ruiiaean, 

<  tmit  dîffércna  bf  ina  inr  ce  rniMvaii ,  dont  ]ei  dep^  da  cbalanr  aont  propm^ 
«  tinnnéa  a  la  distance  de  la  aourcc.  Ha  aurpria»  redoubla  lon^e  je  via  le 
a  premier  baia  :  dn  poiuoni  na^oïenl  dana  cette  eau  où  je  ne  pouvoia  plonger 
«  la  nain.   J*  Ga  toni  ci  qu'il  ma  fut  poaaible  pour  ■»  procurer  qaelipKi'Bna 

■  d«  ce*  poiaiona  ;  Baie  leur  afiliti  et  La  nubdnae  d**  gana  du  pajra  ne  rae  per- 

■  mirent  p»  il'en  prendre  un  Hiil.  Je  Ici  euniÎDai  nageant  j  mailla  Tipear  d* 

<  l'tan  ne  me  permit  pai  de  lei  dittinguer  auei  bien  pour  \n  rapprocher  i» 

■  quelque  genre  ;  je  les  reconnu  cependant  pou  dai  poUtona  k  ^ailleahruneaj 
a  la  longueur  de*  plva  grandi  jtoit  de  qiiatic  poucei-  J^ignore  comment  cia 
«  poiiiDBt  KmtparrenBa  dam  ce!  baini.  ■ 

BL  Sonnent  appuie  ion  i^cit  du  témoignage  d*  M.  Pr^TOM ,  commiuaire  de 
la  marine ,  qui  e  pirconra  arec  Ini  riBUrienr  de  nia  de  Lnjon.  Toici  comeuDt 
CM  conçu  ce  témoignage  : 

■  Toni  aie*  en  niaon  ,  manaieur  ,  de  £airepart  kM.  de  Bnflon  d«l  obaerra- 
fe  tiont  qa«  TObi  avea  rviaenbléei  dam  te  vojage  que  bobs  avona  fait  enivmble. 
a  VoDi  déiirem  que  je  confirme  pir  écrit  celle  qui  noua  a  ai  fort  inrprii  dini  la 
a  rilUgede  Bill},  litné  aur  le  bord  de  la  Lagnna  de  Manille,  k  Loi-Bagnos: 
a  je  niU  Bché  de  s'aTOir  point  ici  la  note  de  nei  obteTraEioBi  faitei  iTec  le 
a  tbermametrtdeH.de  Réeamnr;  mail  j*ma  rappelle  trki-bien  qne  l'eiudu  petit 
K  ruJaaeau  qui  paiie  daBa  ce  village  pour  h  jeter  daaa  le  lac  fit  montei  le 
a  mercure  a  66  on  67  degrà  ,  quoiqu'il  s'tbt  été  plongé  qu'à  une  lieue  de  u 
a  aonrce  ;  lei  borda  de  ce  niwein  loDt  garnii  d'un  gaaon  tOBJonn  rert.  Tou 

<  n'aorea  laremtBt  paa  onblU  cet  tgnui  eailui  qat  noui  arom  m  en  fleuri, 

Buffon.  3.  So 
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MaiSj  pour  ne  pu  perdre  le  fil  des  grands  et  nombreux  phéno- 
mènes quenous  avons  à  exposer,  reprcaions  ces  tempa  antérieurs 
où  les  eaux ,  j  usqa'alors  réduites  en  Tapeurs ,  se  sont  condensées , 
et  ont  commencé  de  tomber  sur  la  Terre  brûlante,  aride,  dessé- 
chée, crevassée  par  le  feu.  Tàdwns  de  nous  représenter  les  pro- 
digieux efiets  qui  ont  acc(»ipagné  et  suivi  cette  chute  précipitée 
des  matières  vdatiles,  toutes  séparées  ,  cornlHoées,  sublimées, 
dans  le  temps  de  la  cOBscdidation,  et  pendant  le  progrès  du  pre- 
mier refroidissement.  La  séparation  de  l'élément  de  l'air  et  de 
l'élément  de  l'eau ,  le  cboc  des  vents  et  des  Sots  qui  tomboient  e» 
iourbillous  sur  une  terre  fumante  ;  ladépuration  de  l'atmosphère, 
qu'auparavant  les  rayons  du  Soleil  ne  pouvoient  pénétrer;  cette 
même  atmosphère  «bscurcie  de  nouveau  par  les  nuages  d'une 
^MLBse fumée;  la  cobobaticm  mille  fois  répétée,  et  le  bouillonne- 
ment continuel  des  eaux  tombées  et  rejetées  alterna tïveioent; 
enfin  la  lessive  de  l'air,  par  l'abandoB  des  matiferes  volatiles  pré- 
cédemment sublimées,  qui  toutes  s'en  séparèrent  et  descendirent 
avec  plus  ou  moins  de  précipitation  :  quels  mouvemena ,  qoellps 
tempêtes  out  dà  précéder,  accompagner  et  suivre  l'établissement 
local  de  chacun  de  ces  élémens  !  Et  ne  devons-nous  pas  rapporter 
àces  premiers  momens  de  choc  et  d'agitation  les  boulev«s«nms, 
les  premières  dégradations,  les  irruptions  et  les  changement  quï 
ont  donné  une  seccMide  forme  k  la  plus  gt^de  partie  de  la  «ur- 
£tce  de  la  Terre?  Il  est  aisé  de  sentir  que  les  eaux  qui  la  cou- 
vroient  alors  presque  toute  entière,  étant  continuellement  agitées 
par  la  rapidité  de  leur' chute ,  par  l'action  de  la  Lune  sur  l'atmo- 
sphère et  sur  les  eaux  déjà  tombées,  par  la  violence  des  vents ,  etc., 
Rui-ont  obéi  à  toutes  ces  împulsionB,  et  que,  dans  leurs  mouve- 
mens,  elles  auront  commencé  par  siDonner  plus  à  fond  les  vallées 


a  nuellcncnt  cnieloppie  ds  U  (unie  i]iii  ea  lortait.  Le  ptrc  Francisiiin,  curi  >le 
t  U  puroiiia  it  CE  lilliigr ,  b'»  auui  tuati  »olr  ib  du  poluoai  ilini  »  ntra* 
n  ruiiHiu  :  qiMOt  i  moi  ,  )•  n«  poil  le  c«ruC«  ;  «il  j'eE  lî  tu  dan*  Tmi  dtc 
.  b>iu  doDt  !■  chiluc  (.iull  «ontgr  U  mcrcun  )i  48  »  So  iiftit.  VoiU  M  .p» 
0  Ton»  pou*»  certifier  «ïrc  aisunace.  Signé  Phevûst.  ■  (  Vojage  à  la  Sou- 
vtUt-Guinée,  p>r  M.  SouncraL,  curreipotidaiit  de  l'Acidlmie  det  ScieDca  el  du 
Cabinet  du  Eoi  j  Paril,  177G  j  pige  38  et  »iIt. 

Je  ne  uche  pia  qu'an  ait  troutf  dea  pDinoni  diDi  nei  eani  ifatnaalrij  mail  il 
eal  cenain  i]ue ,  dam  cellet  mïue  ipi  aonl  I«  plu>  chaudei ,  le  fnnd  du  terrain  al 
tapiai^  de  plaotri.  H.  l'abbi  Hii^aa  dit  eipreu^niFut  que,  dani  l'ean  nnaqua 

plauiti  qui  crotaaeatau  fond  dei  laci  et  dct  mania.  [Himotru  4u  laïaat  itrati- 
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de  la  Terre ,  par  renverser  les  éminences  les  moins  solides,  ra-^ 
baisser  les  craies  des  montagnes,  percer  lenrs  chaînes  dans  les 
poinb  les  plus  foibles;  et  qu'après  leur  établissement,  ces  mémea 
eaux  se  sont  ouvert  des  routes  sonteiraiiies ,  qu'elles  ont  miné  les 
voâles  des  carêmes ,  les  ont  fait  écrouler ,  et  que  par  conséquent 
ces  mêmes  eaux  se  sont  abaissées  successiveAient  pour  remplir  les 
nouvelles  profondeurs  qu'elles  venoient  de  former.  I-es  cavernes 
ét'ùent  l'ouvrage  du  feu  :  r«su,  dès  son  arrivée,  a  commencé  par 
les  attaquer  ;  elle  les  a  détruites,  et  continue  de  les  détruire  en- 
core. Noue  devenu  donc  attribuer  l'abaissement  des  eaux  à  l'afGiis- 
sement  des  cavemes ,  comme  k  la  seule  cause  qui  nous  soit  démon- 
trée par  les  faits. 

Voilà  les  premiers  effets  produits  par  la  niasse,  par  le  poids  et 
parlevDlamedereau;maiselleenaproduit  d'autres  par  sa  seule 
qualité  :  elle  a  saisi  toutes  les  matières  qu'elle  pouvoit  délayer  et 
dissoudre;  elle  s'est  combinée  avec  l'air ,  la  terre  et  le  feu ,  pouf 
furmer  les  acides,  les  sels,  etc.;  elle  a  converti  les  scories  et  les 
iwudres  du  verre  primitif  en  ar^les  ;  etuuite  elle  a ,  par  son  mou- 
vement ,  transporté  de  [^oo  en  place  ces  mêmes  sCoriek  et  tontes 
les  matières  qui  se  trouVoient  réduites  en  petits  volumes.  Il  s'est 
donc  fiiit  dans  cette  seconde  période,  depuis  trente-cinq  jusqu'à 
cinquante  mille  ans,  un  si  grand  changement  à  là  suriâce  du 
globe,  que  la  mer  universelle,  d'abord  très-élevée,  s'est  succes- 
sivement abaissée  pour  remplir  les  profondeurs  occasionées  par 
l'affaissement  des  cavemes,  dont  les  voAtes  naturelles,  sapées  ou 
percées  par  l'action  et  le  feu  de  ce  nouvel  dément,  ne  pouvoierit 
plus  soutenir  te  poids  cumulé  des  terres  et  des  eaux  dont  elleï 
étoient  chargées.  A  mesure  qu'il  se  faisoit  quelque  grand  affitisse- 
ment  par  la  rupture  d'une  ou  de  plusieurs  cavernes,  la  sur&ce 
de  la  "lerre  se  déprimant  en  ces  endroits,  l'eau  arrivoit  de  taules 
parte  pour  remplir  cette  nouvdle  profondeur,  et  par  conséquent 
la  hauteur  générale  des  mers  diminuoit  d'autant;  en  sorte  qu'étant 
d'abord  à  deux  mille  toises  d'élévation ,  k  mer  a  succeaùvement 
baissé  jusqu'au  niveau  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

On  doit  présumer  que  les  coquilles  et  les  autres  productions 
marines,  que  l'on  trouve  k  de  grandes  hauteurs  au-dessus  du  ai- 
veau  actuel  des  mers ,  sont  les  espèces  les  plus  anciennes  de  la  Na- 
ture; et  il  seroit  important  pour  l'histoire  naturelle  de  recueillir 
un  assez  grand  nombre  de  ces  productions  de  la  atër  qui  se  troil* 
vent  k  cette  plus  grande  hauteur ,  et  de  les  comparer  avec  celles 
qui  sont  dans  les  terrains  plus  bas.  Nous  sommes  assurés  que  ie» 
coquilles  dont  nos  collines  «ont  composées  appartiennent  en  partie 
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à  de»  etpècM  inconniiea ,  c'est-à-dire  ,  à  des  eepècM  d(mt  ancone 
nier  fréquentée  ne  noiu  oITrc  le*  anakigues  vivans.  Si  jamais  on 
feit  un  recueil  d«  ces  ])étritÎGaliona  prises  à  la  plus  grande  ^éva- 
tîon  dam  Ua  montagnM ,  on  aéra  peut-être  en  état  de  prononcer 
•ur  ranciennfté  plus  ou  moins  grande  dea  espcoea  relativement 
aux  autres.  Tout  ce  qu«  nous  pouvona  m  dire  auî»urd'huî,  c'est 
que  quelques-uns  des  monumens  qui  nous  démontrent  l'existmoe 
de  certains  animiux  terrestres  et  marins  dont  noua  ne  connms- 
soni  paa  1m  analogues  vivana ,  nous  montrent  en  même  tempa 
que  CM  animaux  étotent  beaucoup  plus  grands  qu'aucune  espèce 
du  mém*  genre  actuellement  subsiilante.  Cea  grosses  dents  mo- 
laires à  pointes  mousses,  du  poids  de  onze  ou  douze  livres;  ces 
cornes  d'ammon,  de  sept  k  huit  pieds  de  diamètre  aur  un  pied 
d'épaisaeur,  dont  on  trouve  les  moulea  pétrifié*,  aont  oertatne^ 
ment  dea  êtres  gigantesques  dans  le  genre  dea  animaux  quadru- 
pèdes et  dans  celui  des  coquillages.  La  Nature  étoit  alors  dans  a 
première  force ,  et  travailloit  Ja  matière  organique  et  vivante  avec 
une  piiiaMuce  plus  active  dans  une  température  |dus  c^ode  : 
cette  matière  oi^nique  étoit  plua  divisée,  moins  combinée  avec 
d'autres  matières ,  et  pouvoit  «e  réunir  et  ae  combiner  avec  elle- 
même  en  i^ua  grandea  masses ,  pour  te  développer  en  jAa»  gnndei 
dimensions.  Cette  cause  eat  suffisante  pour  rendre  raison  de  toutes 
les  productions  gigantesques  qui  paroissent  avoir  été  fréquentes 
dans  OQS  premier*  âges  du  mcmde  '. 

'  La  graiil  dmti  h  poiptM  moniu*  dam  bom  ivant  p»U ,  t>idH|nnit  wh 
apï»  gicmtu^M,  rcUtiTiaitat  au  nutraMptc»,  *t  mÈmt  h  cille  da  IVU- 
pliBlj  mtùcBLU  Bj>bc>  ^pntnqiu  a'asiite  jiIbi.  D'«iilrai  ^lOWH  diBta,  dgatU 
fice  qui  broït  «t  fignr^ff  n  trïfle,  coume  colla  dttbippopotAw,  et  ^i  oéui- 
aïoiiu  lADt  qmitr*  lait  pliii  (roua  qiw  ecllud«ihippo|K)t>mei  tctacJIenent  tub- 
■iil— .  d^BOOtrcBt  qu'il  j  ■  au  dts  iodiTiilM  tri»'f>guitaqiMa  d(B>  l'«*pè«  d* 
rbippopotiDC.  D'BDornu  fiinun,  pluignnda  et  ktmcoap  pliti  ^ii  que  «n  da 
DO*  iUpIniil ,  dJTuonlKDI  II  mdna  choK  poar  la  ^phini  {  *t  oaot  pOBiooi  cita 

Od  •  trovTf  inpiis  de  Raa«,  en  t;7S,<me  If  le  de  bcBnl  pllnfij*  ,  dont  1*  P. 
Jecqaier  a  doimi  la  dacriptioci.  ■  Li  langaenr  du  [roui ,  conpriae  entie  la*  deui 

■  rornn,  Bt,  dit-il ,  de  i  pieda3  ponça  j  la  diuanci  entre  la  orbitei  du  fem, 

■  de  l4  pOBCeaj  celle  depnii  la  purtioD  «ipéritnre  da  Iront  iuiqn'k  l'oiliite  d* 

■  V«il ,  de  1  pied  6  poncu  ;  la  cireonUrence  d'âne  cacnE  neiu^e  dam  le  Iioar- 
«  relet  inUrieur,  de  I  pied  6  pasccaj  Ii  longaenr  d'âne  corne  menr4e  dana  toute 
a  a*  eonrbnrc ,  de  4  pied*  ;  la  diatance  du  aammeta  de*  conct,  da  3  pied*  j  Tin- 
«  tirirur  at  d'une  pétriGcatioa  trïi-dnn  :  cette  t(ta  a  été  tion*ée  dani  od  Ibadi 
«  dapomiolane,  kli  profandenrdepliii  de  lopiedi.  ■ 

«  Onvojait.Ml  tjGS.dBDilacathfdnledaStnilidnrf,  une  b«t-graue  corna 
«  de  luiaf  I  aupandua  par  Boa  ckaina  c«ntia  no  pilier  pria  da  dumi-;  alla  m'a 
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En  IScond^nt  les  mera,  U  Nature  répandoit  aussi  1m  primâpea 

de  vie  sur  toutes  les  terres  que  l'eau  n'avoit  pu  aunnoater,  ou 

■  paru  eici'lcr  Ira»  fgu  U  grindnii  ordiniir*  di  ctHeiiln  pin* griadt  lanb ; 

■  bout    II  '. 

Liiiwl  WilTcr  ripports  qaM  >  m,  «■  Hsiiqus  .du  aHnmct  d»  dsBU^BS* 
prsdigicou  gran^iinrj  entre  latru  B»  df at  lit  3paDC«  de  Urgi  ni- 4  pofc**  ^ 
longucnr,  M<|ue  Ici  pliu  hiibll»  gnu  du  paj>,  ijut  iU  ccmnlLn ,  jugirnit  qaa  U 
Uiina  pouTDir  pu  ifoirBaïud'BHaïuia  jalargnr.  (Waïtr,  Fujaga  trt  Ami- 
ri^ua.  p.g»36;.) 

C'ait  p>-ut-«rn  la  Bt~*  dm  dont  parla  la  P.  &c«ila  :  «  Taî  n ,  dit  -  il ,  m* 

■  dcnl  molairr  ipii  n'^Icm»  kaneonp  par  asn  inoTmt  (ntidavr,  car  •))*  étoit 

■  anui  ffme  qo*  la  p«Dg  d'un  haame.  n  La  F.  ToT^anado ,  FiaactKaia ,  dit 
■nui  qu'il  ■  H  an  aon  pomTOir  <tn*  d«BI  nklaira ,  dcin  f*ia  auni  groue  qua  la 
poing  ,  al  «mi  pcaoit  pin*  d*  dou  livra  :  îl  ajovla  qua ,  daaa  catta  mérna  TÎlIr  d« 
Mnico,  au  GDBvant  da  Saist-Angottin ,  il  nTaît  Tn  vn  M  ftmiT  ti  grand,  qn* 
rindividn  asqnal  eat  o>  iTOit  appartenn ,  datait  arair  M  baat  da  1 1  h  1 1  <an- 
Aitt,  c'iat-k-dir*,  17  ou  iS  piôda,  et  qna  la  llto  dVBt  U  dent  neit  i\i  tirje, 
itoit  auHi  gnwa  qn'aoe  da  ce*  gnndea  cmchaa  dont  on  le  Mit  en  Cattilli  poai 

Philippe  Hamindei  rapporte  qu'm  IrBBre  k  TeiHoo  et  k  Ta(««a  plerienn  « 
da  gnndanr  nlraordinaira  ,  et  que  parmi  eei  oa  il  ;  a  dei  deoU  nolairea  lirgra 
de  5  peacea  et  bautat  de  loj  d'ei  l'on  doit  eDDÎeclarer  que  1»  gmaaenr  da  la  [«la 
h  laquelle  ellai  ipparteBDitiit  Moit  h  inonna  ,  que  dan  Wnaiis  nroinit  h  peina 
pu  l'aBbiaHer.  Don  Loreni*  Botnnni  Benidad  dit  ■««((>»  dinila  Noorelle- 
£q>igae,  Burtont  dani  1«  hiiatnin  da  Santa-Fi  et  dan*  1e  territoire  delà  I^ebla 
•t  de  TWellan  ,  en  troUT*  dei  «  ^mtmea  et  de*  dtoti  etalaim  ,  dont  nae  qu'il 

■naine*.  (  O-iganto/egie  tt/tagnoU ,  p*r  le  P.  Tormbi* ,  Journal  étranger,  ao- 
>en>br>  176..  J 

L'aulenr  de  aalle  Qigantologie  espagnoU  attribue  te*  dnU  fnomf*  «t  ee« 
grandi  st  k  dei  gf>M  de  Teiptce  bnuiine.  Haie  Mt'il  croyable  qu'il  j  ait  iamaî* 
n  d«  hoBBe*  dont  U  t«U  ait  en  S  kio  pied*  de  circonHrence?  N'eit-il  pai  n>(«« 
awei  tennneni  q&* ,  dao*  Teepèce  de  IHiippopotaBe  00  de  T^Uphant ,  il  v  en  ait 
eu  de  cette  gnndeur?  Non*  peniona  donc  que  ceafnonma  denUiont  de  la  ntmt 
•apèce  qaa  srllea  qai  ont  M  troni^  noiiTelIeaient  en  Canada  sur  la  riiifcre  d'O- 
bia,  qne  non*  avsn*  dit  appartenir  k  un  aoimal  inconnu  dont  l't^ièce  jtait  tntre- 
fbia  oialaBI*  en  Tirtarie ,  ea  Sibérie,  au  Canada  ,  et  l'nt  étendue  depnli  le>  tlli- 
noia  inaqa'iu  Meilipe.  Et  eemne  cai  entrOM  eipagnoli  ne  diaent  pal  que  l'on  ait 
tro-ti,  dan*  la  KoBialle-Eapagne ,  de*  dérenaet  d'eliphaat  mfljo  avec  te>  groun 
denu  molaire*,  cela  nen.  hit  pràumer  qu'il  j  avoit  en  effet  ui.e  e>p»cedi8ïrente 
daratlt  de  r<Mpbi>nl,>  laquelle  ce*  gniundiutï  moleirei  apiiartenoient,  laqualla 
Ml  parrenue  jnaqn'au  Mexique.  An  mie ,  lei  groun  dents  d'bippopntame  paioit- 
«aot  avoir  tté  ancieunenrent  coanurs;  car  laiut  Auguitia  dît  Bioir  tu  une  dent 
BoUire  ri  gT«u*i  q"'«>  )•  «liviunl  elle  anmit  fait  cent  denu  molaint  d'un  bomio* 
ordinaire  **.  Fnl^u  dit  >DSn  qu'où  1  trouTc  eu  Sicile  dea  dent*  dont  clucune  pe~ 

'  Itale  coniiBiini>pi<t>  i  M.  de  IsBiin  par  X.  Grignou ,  le  i{  tepleiahre  i-y;. 
"  B^  afiuîi  Vei .  lib.  XV,  cap.  «. 
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qu'elle  aroit  promptement  abandonnées;  et  cea  terres ,  comme  Je* 

Bien ,  ne  pouToient  être  peujJée»  que  d'animani  et  de  végétaux 

H.  Ji^m  Sdbbct  rapports  (TSir  tiosT j  k  Cbutlian ,  pri*  di  Cintorkcrj,  ^  1 7 

latTO  roBpiu,  «IquBtn  (UnU  nlDM  «t  pufiitci,  pcHDt  cbacnnc  na  peu  pliu 
d^ne  dBmi-livre  ^  ^tohci  k  prm  pr^i  comme  le  poînj  d^QD  hommo  :  tontes  qvtro 
Jcoîut.da  deoti  noliîret  reBeoiblant  ■u«m  aui  d«nU  maljir«kdïlliomDBj  si  ce 
a^t  pirli  griMMiu.  il  dit  qo*  LooiiTiTn  parle  d'ooe  dent  encarc  plue  groue* 
^Bi  !■■  fat  montrée  pour  Due  dcDt  dé  Mînt  Chriitaphe.  Il  dit  inui  qn^Acosta  rap- 
porta noir  va  dani  lei  Indea  ane  dent  leniklabla  qni  aïoit  tli  Lii^  de  Icrt*  aTcc 

Kructnra  prodiginiH,  ou  pinlAt  moutrutiua  ".  Nsna  aurioni  pu,  dit  jadiciru' 
aamenl  M.  &Dmm»r,  ju^er  de  mfaia  daa  dcntl  qa'tm  a  tiréea  de  la  terre  aopni  d« 
Cantorberj,  ai  l'on  n'eût  paa  trôné  aTcc  cei  intmea  dentadt*  oiqni  ne  ponioieot 
4tre  dea  »  d'homme  j  qnclijnei  peraonnei  qai  Ica  ont  rnea,  ont  jogé  qa«  laa  oa  el 
1m  dent*  étaient  d'nn  kippopatama.  Deni  de  cet  denti  unt  graxéca  dana  nst  plan- 
clie  qmi  eat  klattta  dna'>  37a  dea  Traruaciioni  phiioiophitfues ,  Gç^  9- 

Onpent  cODclnre  de  ce*  fâita^oe  la  plupart  deagranda  oa  tronvéa  danaleaeinde 
la  terre  aont  dea  01  d'éléphana  et  dliippopotamea  ^  maiail  meparott  certain,  parla 
GOmpaniaoD  immédiate  dea  énormes  dcnii  ■  pointée  moaieea  aTCc  lea  dent*  de  l'élr- 
pliant  et  de  l'hippopotame ,  qa'ellea  ont  appartenu  k  un  aDÎmal  beiaconp  plu  gioa 
qnEl'ua  etFautre,  et  que  l'aiptce  da  ce  prodigieai  animal  ne  anbalate  plna  aapnr- 
d'bni. 

Dana  lea  élèphani  aclnelleuent  eiiatana.  Il  eat  eitrtmemeot  rare  d'en  tronrar 
dont  lea  déteutii  aieuL  aii  pieda  de  lODgaenr.  Lci  plua  giandea  aont  camaioijaMat 
de  EÎnq  pieda  à  cinq  piedi  et  demi,  et  par  conaéquent  Tancien  éléphant  anqael  a 
•ppaitean  la  défanae  de  dii  pied*  de  lon^utur,  dont  nooa  aToni  let  fragauna,  étoït 
un  géant  dan*  cette  e^iicc ,  luai  bien  qne  celui  dont  dou  (tou  nn  Efamu-  d'an 
tien  plua  groi  etplna  grand  que  lea  fënnn  dea  éléphina  ordinaire*. 

Il  en  tat  de  mïme  daaa  l'eiptce  de  l'hippopotame;  j'ai  fait  arracher  lea  dou  phi 
fjroiaei  deeta  moliiiei  de  la  plna  grande  téta  dliippopalanie  que  noni  ajtina  an  Ca- 
binet dnRoi:  l'nnede  ce»  deutl  ptee  dix  oncea,  etranlre^'/'  once*.  Tai  peié 
•ninitedeni  dents,  l'une  trouTée  en  Sibérie,  et  l'aatte  an  Canada  j  U  premitra 
ptse  s  livrra  13  onees  ,  et  la  aeconde  a  livrea  3  oncea-  Cea  anciens  hippopolamea 
étaient,  comme  l'on  voit,  bien  giganteaquei  ta  coeaparaiion  de  ceni  qui  eiiateal 


Cabinet  4n  Roi  :  1°.  Une  corpe  d'une  belle  conlenr  leidltre,  trt*-li«c  et  bien 
contournée ,  qni  eat  éTidenmenl  nna  conie  de  banf  J  elle  porte  aS  ponce*  de  cir- 

pinlea  de  Parit.  l".  Un  os  de  rintérieur  de  ta  corne  d'un  bfBur,  du  poids  de  ;  litres; 
tandia  qne  le  plua  grand  □•  de  noa  btenfa,  ([ni  louttent  la  coma,  na  ptac  qu'una 
liin.  Cet  oa  a  été  donné  pour  le  Cabinet  dn  Bei  par  M.  le  comte  de  Tnaaan,  qui 
)Dint  an  goftt  et  au  taûni.  beancoup  de  connoissancea  en  bistoiia  natanlle, 
a'.Deni  »  de  rmléiieurdlacomei  d'nn  bœuf  rinnia  par  un  morceau  dn  crlat, 
qui  ont  ététronréakaSpieda  de  profondeur,  dan*  lea  cenchea  de  tonrbe,  eati* 
AmieoaetAbbaTilla,  et  qni  m'oDl  été  eniojné)  pour  le  Cabinet  dn  Roi  :  ce  oioii 
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«apaUes  de  supporter  une  chaleur  plus  grande  que  celle  qui  con- 
vient aujourd'hui  à  la  Nature  vivante.  Noua  avons  des  monumen» 
tirés  du  sein  de  la  Terre,  et  particulièrement  du  finid  des  minièrea' 
de  charbon  et  d'ardoise,  qui  nous  démontrent  que  quelques-uns 
des  poissons  et  des  végétaux  que  ces  matières  contiennent ,  ne  sonf 
pas  des  espèces  actuellement  existantes  *.  On  peut  donccroire  que 

cein  pif  17  liTret;  «inii.  chi^iu  <u  d(  Im  oetae,  itmt  itpnt  da  U  portiao  dn 

CH  différeni  oa  i  crlnï  du  plu  gros  bftnf  ijv'ûd  ■  pK  tronvrr  k  !■  bancfaertv  ds 
Pirit ,  n^ftToit  ^B  t3  poncu  de  loDgiuur  mr  7  poucndfl  clrcoofêreficB  ï  !■  bue  ^ 
tAadift  i|itf  du  deu  'Dlm  tiré*  dm  tÂa  de  U  terra ,  Vun  ■  i^  poaes  d«  loii§iiAiir 
un  >i  pose»  d(  cÎTConfènDce  VU  bus,  et  l'astre  17  jwBcea  da  longueDr  nr  13 
da  ciTcooff  rcDca.  En  loila  plu  qa'il  n'en  hst  poDr  d^nontrer  qne ,  daw  l'aiptta 
da  banf,  coniBe  daai  ccUh  da  l'hippopotame  el  d<  l'iUpluiBt,  il  j  ■  en  de  pn>- 

digi=UTg*.D..  (^i<^.8«j5'.) 

'  Sur  celanDiu  BbierreroDi,  iTecM.  LebmaD,  qn'on  ne  trouva  gnïre  dei  «n- 
prciDlci  de  plantai  daiu  lei-uiiMa  d'irdoiie ,  à  l'eiceptieii  da  callai  qni  accon- 

On.  a  remirqaj  qna  le*  banci  d'ardaùs  chargé*  de  poùtona  pilriSii,  dani  la 
comli  de  Hinifeld ,  lont  larnonlt*  d'un  biDC  da  pinm  ippeléa*  puantct;  c'«*« 
une  eapïce  d'ardoite  gri«e  ,  qui  a  tiré  aon  origioa  d'une  can  cinapUaiau ,  dan*  I*- 
qaelle  leipaiuou  ■•aient  ponrri  aient  deae  p4tri£er.  (Laettroth,  Journal itif 

■.<.™,..,i.ij]n,,5..) 

H.  HoSinaii,  eu  parlant  dti  ardoiie*,  dit  ifne  con-aenlancnt  le*  poiian*  ipw 
l'on  j  trouve  pétriEÎ*  ont  ^I^  de*  fi^aturM  vivante* ,  mai*  qne  lei  conckea  d'ar- 
doitM  n'ont  ét^  que  le  d^St  d'une  eau  AingBiue,  qui,  aprt*  avoir  farmenlt  Bt, 
a'Itre  pétrifiée ,  a'^toit  pr^ïpit^e  paE  coucba*  trta-mince*. 

<  Le*  ardoiiBi  d'Ange»,  diL  M.  Cueltard,  préientent  qoelquefoia  du  en- 

•  ieiptanU*  anqnellt*  ce*  eiupreinLea  aont  dnei,  jtoiant  daa  fiicui  da  oiar,  et 

■  que  cdl»  dea  paiuaui  repr^aenteot  différeni  cruitacés  oa  aDimmi  de  la  claiia 
a  de*  écrevùaea,  dont  le*  empreinte*  loat  plus  rare*  que  celle*  de*  poieeona  et  de* 

tt  coquillagaa.  11  ajoute  qu'aprèaavoîr  Eouuilti  pluaieura  autenri  qui-ont  écrit  *ur 
n  la  poiuon*,  lei  Jcreviaiea  et  le*  crabe*,  ij  n'a  rien  trouvé  de  reieetnblaat  aux 
«  empreinte*  en  quettion,  *■  ce  n'e*t  la  pou  da  mer,  qni  J  a  qnelqDB* rapporta  , 

■  mai*  qui  endilllre  néanruoina  par  leBomlita  daiai  inneani,  qui  aont  au  nombre 

■  de  treiae  ;  an  lien  que  la  anneaux  ne  aont  qu'au  nombre  de  *«pt  on  huit  dm* 

•  le*  empreiole*  de  l'ardoite  :  le*  empreinte*  de  poiuona  ta  Iroment  connu- 
«  nëment  panemie*.  da  matitrt*  pjHlenae  etblancUtre.  Une  lingnla rite ,  qui  ce 
a  regarde  pai  plui  tel  ardoiiitie*  d'Anger»  qno  tellai  de^  antre*  paj*,  tomfco  idt 
u  U  fréqueuce  d«  emprciatei  de  poiaBODi  et  la  canté  d«  coquillage*  dan*  1»  ar- 
4  doiaa,  landi*  qu'elle*  août  ai  commune*  dan*  lea  pîerrqa  il  cbaax  ordioam*.  J* 
{  Némoint  de  i'Acadiiaie  dtt  icitaca,  année  1 757,  pagti  Sa-  ) 

On  peut  donner  dei  preuvea  démixiatralivei  que  toua  \it  cfaarboua  de  tirra  D* 
aont  compoiéB  que  de  débrii  de  végéLaux ,  méléa  avec  dn  bigame  et  da  aoufre ,  on 
|i1utDt  da  l'acide  vitrîoliqne,  qui  ae  hJt  aentir  dan*  ta  combustion  :  on  reconnott 
les  végétaux  aouvent  en  grand  volume  dan*  te*  conclv*  upériynrei  de*  veîna*  da 
charboQ  de  terre  ;  et ,  a  nelnie  que  l'on  datcend ,  on  voit  la*  naaneai  de  U  dé- 
coDiposilion  d*  eu  mCan  vcgéiaui.  Il  jr  a  de*  acpêcct  da  diaiboa  de  tatre  ^uî  ne 
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h  population  de  la  mer  en  snimBUx  n'e*t  paa  pins  ancienne  qu* 

ccJle  àe  U  terre  en  végéUux  :  les  nionnmens  et  les  témoins  sont 

tfoat  ipifl  dfli  boU  ffluilei  :  M)tki  qui  m  eronve  li  &ftiat«-AgD^  j  pr^  Lont-le-SAm— 
Bi«r,  naenVIa  pir^ailtoiciit  k  dn  bAdia  om  tro&ftntl  d*  Mpifitj  «I  j  reBur^ua 
lifci-diitincUEDent  la  vrino  d«  ckujiu  cnu  aaauflLU»  Kiw  ^aa  1«  cctar:  cca 
tiunçam  ne  diEïrent  dg>  ilpiiit  urdiniira  qu'en  ca  ^lli  Mut  aialci  «ir  U  loa- 
tnearj  vt  i^«  Ifliin  veÎDU  foment  luUnt  dMlipK*  canccritr'ujnd.  Cca  bûclm 
B^Dt  pïkr*  qq'enTiioB  un  pied  de  u»t,  cl  kvar  horce  ut  trïï-ép«i»e  et  fort  cre^ 
lUiÀt,  codiiag  «lia  dn  ti*bi  lipiu;  aa  lica  tjaa  )a  Hpiaa  erdiniita*  da  i^RiBa 

>  J'ai  trmii,  dit  M.  <ie  Giaiann*,  plouenn  filoai  d*  ce  tatmt  ckerban  ^a* 
*  le  diflctM  lie  Manlyellier  ;  ici  W  traoço»   Mnt  trie^pm ,  leur  Iwa  at  (rte- 

■  umbUUc  k  ceini  de*  chitaigaie»  da  troii  t  qaidre  pieJi  de  toar.  C«  Mirtc* 
«  de  bwilu  ne  doansit  an  feu  qs'ime  ligire  sdnii  d'iiphalta  j  il*  brUant ,  don. 

■  Dent  de  la  BamuM  al  de  la  biaiaa  cobbc  le  tiOu^  ïW  <•  tgn^oa  appitle  cou- 
«  nnn«oi«at  en  Fnnce  de  U  houille;  elle  i«  trame  fart,  f^ Ue  U  «nrfcce  dn 
a  tamin  :  ccahaaillai  anaoncent ,  jMHir  l'oHiBaira,  da  Téritabtc  cbii^on  dttnra 

■  ■  da  plot  gnedca  piafondvan.  u  (  Sitmiri  HmiureHé  da  La^gutdoc  ,  pu 
U.  da  GeniaBDa ,  lane  I ,  paga  Is.  ) 

Cei  chirbona  lifDtai  doinnt  Itra  regaidéi  caaaHa  d«i  bsù  d^pocla  dau  ana 
terra  bitnmiBaaaa  k  laqaelle  eat  dna  Icnr  quliti  dt  cbarbou  roeailai  ;  od  ne  les 

urrain;  il  n'eatpu  ntuc  ran  qu'ila  i«mnit  U  t(tc  dnTainaad'na  véritable  cher- 

leurs  nnancM  de  coiJeur  de'boia.  k  Ten  ai  treaTé  de  cette  eapèca,  dit  M.  de 
a  f,  rainai  ni  ,  an  Caaareti  ,  prte  da  Saiat-JeaD-de-Cacal  ,  k  quatre  licuca  d* 
a  Montpellier;  Buiapoar  rordioain  la  fractura  de  ca  Ibaaik  pr^iente  nne  nrfiico 
a  liue,  entiïrnaant  laablabk  ■  ealladu  jajM.  Uj  a  da»  le  mime  caoton,  pii* 
a  d'Aierai ,  da  bnia  foiaila  qui  eal  eu  partie  eliaijgi  [m  me  vraie  pyrite  bUatlie 

«  tria^iitinctenenl  la  nibaUDca  lignanae ,  rongée  aa  quelque  aarte  et  diauate 

■  par  l'acide  lainfraliiataur.  a  {Bïtioirm  HaUinila  Ju  LaagaeJae,  tomt  I, 

J'iToaa  qae  j*  aaia  larprii  de  voir  qD'tprta  de  parnHa  pmiTC*  npporcéei  par 
H.  de  Gmaaiinc  hii-Bloa  ,  qui  d'aillaan  aatboa  niaéralo^la,  il  attriboe  ajiti- 
woina  rori^ina  docbaiboa  de  teara  k  l'argile  phii  du  noi 
ii*n-*nilaa«ot  Ut  taiti  qat  je  -now  d«  cita  d'apièi  lai ,  < 

détrimana  d«  figétanx  BUa  da  bitaaea ,  la  ntuM  antiln  d«  tautaa  lei  aiplcu 
de  clurbana  da  lam. 

Je  acnabien  qaa  U.  de  Ceaaanae  nera^rde  pat  c«fl  boii  foaaîleA,  non  plai  que 
U  toaaba  et  lataia  la  bouille ,  canse  da  véritablea  cbarbdni  da  terra  antitmaent 
toTtott  ;  et  ea  cala  je  nia  de  iob  avit.  Celui  qa'oa  treuic  anprta  de  Lona-la-SaS' 
aier,  a  M  euaintnouiellemeutparM.lepriaideDtda  Raffe j,  Hvaat  icadimicica 
da  Dijon.  I)  ditqn*  ca  boii  fmailci'appRKliebeancoBpdeli  natnra  daa  cbariuiu 
in  terre,  aaia  qu'on  le  Ironie  kdem  «i  treii  piedt  d*  la  aurfaca  de  Utencdana 
Mne  étcadve  de  dcax  lieaaa  lur  Iroii  k  quatre  pieda  d'épaiiaear ,  et  qae  l'aa  rauB'- 
*ott  encore  &c>)nBeBlleaeipteeadeboiada  chfiM,  cbame,  Mtre,  Irembl* ;  qu'il 
J  a  dn  boii  da  eord*  et  da  bgotaga  ,  que  l'jcorce  dei  bkbaa  eit  bien  conaerrée, 
qu'on  7  diatiogne  !■■  cartlia  d»  ut«  et  lei  coupi  de  bicbe ,  et  qn'k  dilTjreDla 
diatanctioB  voit  de»  aaïaada  eapaaai;  qn'au  mte  ce  cbarboB  dituleqael  le  boii 
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plus  nombreux,  plus  évidens  pour  la  mer;  maùoeia  qui  dépo- 
sent pour  la  terre  sont  aussi  oerUins ,  et  semUent  nous  démon- 
trer que  ces  espèces  anciennes  dans  les  animaux  marins  et  dana 
les  végétaux  terrestres  se  sont  «nàuities ,  ou  plutôt  ont  cessa  de  se 
multiplier,  dêa  que  la  tnre  et  la  mer  ont  perdu  k  grande  cha- 
leur nécessaire  à  l'eSet  de  leur  propagation. 

Les  coquillages  ainsi  que  las  végétaux  de  ce  premier  temps 
•'étant  prodigieusement  muldjdiés  pendant  ce  long  espace  de  ringt 
mille  ans,  «t  la  durfc  de  leur  vie  n'étant  que  de  peu  d'années,  les 
animaux  A  coquille»,  les  poljpcs  des  coraux,  des  madrépores, 
des  aatroi'tes,  et  tous  les  petits  animaux  qui  convertissent  l'eau  de 
Iamerenpierre,oiit,  Amesurequ'ilspériMoient,  abandonné leura 
dépouilles  et  leurs  ouvrages  aux  caprices  dea  eaux  :  elles  auront 
transporté,  brisé  et  déposé  ces  dépouilles  en  mlUe  et  mille  en- 
drmts;  car  c'est  dans  ce  mime  temps  que  les  monveraens  des  ma- 
rées et  de»  Traits  ré^és  ont  commencé  de  former  lea  coudm 
horiaontalea  de  la  sur&ce  de  la  Terre  par  les  sédimens  et  le  dépàt 
des  eaux;  ensuite  les  courans  ont  donné  à  tontes  les  ctJlines  et  à 


la  brAI* ,  mn*  odeur  TMiim ,  at  qa'oi  ■■ 
dimicJt  Dij'oa  ,  tCH  I,  paga  ^7.  ) 

■  Pria  da  tilligc  Bommé  Beichliti ,  k  un*  Ihih  «lim  ila  U  lilla  d*  Hill«  , 

■  on  oploita  deux  conchn  tompBiiM  d'an*  \ttn  IritunaiHua  «t  d*  boii  fouila 

■  (  il  j  apluiiaBn  dibh  d>  nctu  apt«  àaat  lapaji  da  HaB*)  ,  «t  Mhn-ci  «t 
Il  wnblaUa  k  atai  qu>  l'oo  toonTe  du*  la  vilUga  da  Saiata-jigat*  aa  Fnnrlia- 

■  Comtj,  a  dcialiaua  de  LiHt>4a-6aiiiH«'.  CattamiBe  utdau  laterraim  dfjSiu  j 

■  la  pramitre  couche  aat  à  Ireii  toiMt  al  danti  de  pralbadaiu'  gterpcudinliire ,  cl 

■  de  S  k  j)  piedi  d'tpaiaaoBr  :  peu  j  pamair  au  tnnrae  on  labla  bt»c ,  eneaiU 

■  tina  aigkla  blaocha  «t  pùe  tpti  ■■?!  de  toit ,  m  qui  «  tnà  pîadi  d'âpaiiaaar  { 

•  DD  TïSïOBlTï  aurore  aa-deuun*  une  boDnir  jpaiuanr  tast  da  lakla  qoe  d'arfile 

■  ^i  racoanalaiecoBda  coacba,  fpaiaaa  (aalamcat  da3  ■/(  à4piadl)  Ml  a  toadi 

•  baiBcsup  plai  Lit  lau  m  tivUTer  d'aaDaa. 

■  Cas  cancliet  toDI  horiieiitalea;  mai*  ellea  ptongant  on  reBontail  k  paa  prki 

■  CDiam*  lei  entrai  eaoebea  canniiea.   EUaa  eonaUteat  ea  aae  terre  l>nuie  ,   bitn- 

■  ■iiWDB»,  (pi  eaL  friable  lanqii'd)eeatikclie,a(  reeeenblae  dabatapantri.  11  t'f 

■  troBia  da  pikcee  de  bail  de  tmMgreaaaar  ,  qa'il  bal  caopar  k  eo^iade  bâcha, 

■  lamin'on  Is  retire  de  U  niDa  an  allai  aont  encore  Bioullléei.  Ce  boi*  ittat  lea 

m  ]>  recanaett  unita  l'arginiaetioB da  boi*.  Il aMnaiDa  abondant <{«  la  terres  lia 

■  OBTTiaTB  le  Ben«nt  ■  parlponr  laaraiaga. 

■  Da  baiweaa  oa  itat  igaiBUai  de  terta  IritanincaM  ae  *eBd  disJmilk  vingt 

■  MaidaFnsce.  Il^adaapTTitaa  dantceacncheaj  la  naiiheenaitThriaUqiM  ; 

■  eBe  raflnrit  et  Ukiwbitk  l'air  ;BMi>  la  «■tiirabitanineatn'iac  paa  d'un  giand 

■  àihit ,  elle  lu  danae  ^Siae  chalanr  foible.  ■  (  royaga  mitaUurgiqun  J* 
M.  Jan.  pag.  3w  Etasiiante*.  ) 

Toat  MCI  penavaimt  ^'«a  elat  cette  aepkce  de  mine  de  boia  loaail*,  Ifà  t» 
broOTa  ai  prêt  di  la  larface  de  la  terre ,  teroit  bien  plw  nooTella  i[ae  la*  aùSM  it 
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toutes  les  monlAgnea  de  médiocre  hauteur  dei  direction*  corrr»- 
pondaates;  en  sorte  que  leun  angles  aaillam  tont  tou^nin  ojxx»- 
•és  à  des  aogles  rentrans.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  A  ce  sujet  dans  notre  Théorie  de  la  Ture ,  et  noua  nous 
contenteroQs  d'assurer  que  cette  diqMMitioa  générale  de  la  surlâce 
du  globe  par  angles  correspondans,  ainsi  que  sa  composition  par 
couches  horixontalea,  ou  également  et  parallèlement  inclinées, 
démontrent  évidemment  que  la  structure  et  la  forme  de  la  sur- 
ikce  actuelle  de  la  Terre  ont  été  disposées  par  les  eaux  et  produites 
par  leurs  lédimens.  H  n'y  a  eu  que  les  crêtes  et  lea  pics  des  plus 
hautes  montagnes  qui  peut-être  se  sont  trouvai  hors  d'atteinte  aoK 
eaux,  ou  n'en  ont  été  aurmontés  que  pendant  un  petit  tempe,  et 
sur  lesquels  par  conséquent  la  mer  n'a  point  laissé  d'emprainte*:' 
mais,  ne  pouvant  les  attaquer  par  leur  sommet,  elle  le*  a  prises 
par  la  base;  elle  a  recouvert  ou  miné  les  parties  inférieures  de  fxa 
montagnes  primitives;  elles  les  a  environnées  de  nouvdles  ma- 
tière* ,  ou  bien  elle  a  percé  les  voûtes  qui  les  soutenoient  ;  souvent 
elle  les  a  &it  pencher  ;  enfin  die  a  transporté  dans  leurs  cavités 
intérieures  les  matières  combustibles  provenant  du   détriment 

(hirboa  ■!<  Itm  ordimirt,  qui  |irM<i(ia  UniM>  ■'«nlbaEcnt  prafaDdémnit  ;  mi, 
cela  n'emptcbe  pai  ^s  Ut  anciRinB  ninci  ia  cIutIhhi  n'ii«Bt  hÀ  totmto  itt 
dëbrii  d«  v^gfUn ,  pniiipia,  diiulo  plu)  praIbndH,  on  j  ircaniiolt  Ii  mliaUnc* 

l«i*  on  ■  <]aclqDa  «ciDplet  d<  boU  fowiUi  trooili  en  ^nde*  miiMi  et  «  Uu 
fort cUpcIbb  toundra banci  dBgràaet  «»■  d«  rochm  calctïm.  Tvjn  ce  qpe)*«l 
>i  dit  ■  l'irtlcle  dn  jiédilioni  larUt  boii  loauiraùu.  Il  n'j  ■  donc  d'antre  diL 
lenncB  entre  It  mi  tharbm  de  tarreet  cailMii  chaibonniG^,  qnaleplu  on  ataint 
d«  dicompoution ,  <t  auMi  la  phia  on  kioïu  d^ioprégnetion  par  Ira  bjtua^  j  maïa 
le  fond  de  Ima  nbatanca  CM  la  Btine ,  et  tau  daiTcnt  égalnaent  lear  origio*  inx 
détrïaieu  dai  littUta. 
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■  de  plan 
lien  que  cellta  da  cruilac^ ,  dei  co^iUea  et  do  poiaaonaqMcauïiKaKHftraant; 

oupaM^edatouteacetoptcu,  et  uidine mr leur  mncienneti  relative.  Tool  «que 
DOBI  en  II1DIU  aujourd'hui ,  c'at  qn'il  f  eo  «  plua  d''inconilB*a  qaa  d'autioa,  ^ 
que,  dani  cellea  qu'on  ■  tobIo  rapporiirk  del  eipteea  bien  connoBi,  l'on  ■  too- 
jonnlrouTideadinrcnua  ■■*»  grando  pour  n'Ilte  pat  plginanant  aatialnit  de  U 
tQafutitoB.  {jidd.  Suff.) 
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de*  végétaux,  ainsi  que  les  matières  pyriteuses,  bitumlneiues  et 
minérales,  pures  ou  mêlées  de  terres  et  de  sédimens  de  toute 

r^i  production  des  argiles  parott  avoir  précédé  celle  des  co- 
quilUgKS  ;  car  la  première  opération  de  l'eau  a  été  de  transformer 
les  scories  et  les  poudres  de  verre  en  argiles  :  aussi  les  lits  d'ar- 
giles se  sont  formés  quelque  temps  avant  les  bancs  de  pierres  cal- 
caires; et  l'on  voit  que  ces  dépôts  de  matières  argileuses  ont  pré- 
cédé ceux  des  matières  calcaires ,  car  presque  partout  les  rochers 
calcaires  sont  posés  sur  des  glaises  qui  leur  servent  de  base.  Je 
n'avance  rien  ici  qui  ne  soit  démontre  par  l'expérience,  ou  con- 
firmé par  les  observations  :  tout  le  monde  pourra  s'assurer,  par 
des  procèdes  ajsés  k  répéter ,  que  le  verre  et  le  (;rÈa  en  poudre  se 
convertissent  en  peu  do  temps  en  argil9>  seulement  en  séjournant 
dans  l'eau  '  ;  c'est  d'après  cette  connoissance  que  j'ai  dit,  dans  ma 

a  '  J'ii  dU  â*M  on  iiiiHiii  de  fiîeau  dm  linci  da  grti  cd  pondre,  dit 

■  M.  Midaultj  j'ii  rempli  IcTiiuMn  d'tan  d«  fontiiac  diitillc*,  de  £i{on  qiiVlle 

■  Htrnitgnit  U  gr»  d^rnvïron  troia  on  (pittra  doîgli  de  biulnr^  ï*ii  eatuïta  agita 
«  ce  grèipmdaat  Tapace  de  queli^un  minules,  et  j\ï  ekposj  IfTBiueaii  enplrin 
(I  eir.  Qûel^ea  ]ovwi  après,  JD  me  ania  aperçu  ^''u  iVloit  fonné  anr  ca 
«  p-fca    une    concbe    de    plni    d'nn     ipaii    de    ponce    d'^iiHur  d'ane  teira 

■  Jinnâtre  lri»-6nr,  Irts-gnue  el  trh-dnctile  :  j'ai  itni  alofa  par  inclt- 
«  natïoa  rrin  «jni  •nmageoit ,  diEU  un  antre  TaiueH,  et  cette  terre,  plw 
«  ïé^brt  qae  le  grèi ,  i^en  eit  iépir^e  lani  ^'il  i^  aait  aéii.  La  ^antili  qne  j W 

■  ai  retirée  par  celte  première  lotion ,  éloil  trop  coniidirable  pour  pontoir  panair 
«  que  ,  dani  DD  iijiace  de  tempi  auaii  conit ,  il  «flt  pn  k  faire  nne  aaiBB  grande 
■I  dccampoiitïon  de  grèi  ponr  a-voir  produit  autant  de  tem  :  |'ai  donc  jng^  qpM 
i  falloît  <]De  cette  terre  Ût  déj'k  dana  le  grit  dam  la  utaia  it»l  que  ja  Yta  aïoii 

■  retirée,  «tqn'it  le  faiioiE  peut-ft»  ainii  contînnelleDieDt  lUe  djconpaâtian  Ja 
1  gri»  dana  aa  piopre  mine.  J'ai  rempli  eninita  la  nieecan  de  naunllE  «aa  di»- 

■  tillé^i  j'ai  agiU  te  gril  pendant  ^elqnea  initani ,  et,  trois  jonra  aprta,  j'ai 
a  (ncora  (ranfé  lar  ce  grta  une  conclu  da  urre  de  la  aitac  qualité  qaala  pre- 

■  mitre ,  inaîa  plaa  laiue  da  Ksitïé.  Ayant  mia  ï  part  ce*  eapècei  de  técréliona, 

■  j'ai  continué  ,  pendant  le  conn  de  pini  d'une  année ,  cette  mhne  opération  et 

■  cea  eipériancn  ^e  j'aiois  commencée*  dloi  le  moi*  d'airil  ;  et  la  quantité  de 
a  terre  que  m'a  produite  ce  {frèa  adîminaé  pen  k  peu,  jnaqn'a  ce  qu'au  bout  de 
«  deoa  moiit  en  tnmTÏdant  l'eau  du  Taiaicaiiauî  la  contenait,  je  ne  UiMToi*  pina 
«  lur  le  grta  qu'no*  pellicule  terrenae  qui  n'aioit  pas  une  ligue  d'épaîveur;  raaia 
a  auni  pendant  tout  le  raata  da  l'année  ,  et  tant  que  le  grè*  a  été  dani  l'ean  ,  cette 
«  pellicule  n'a  îamiïaminqDé  de  ae  former  dana  l'eapace  de  deni  ou  trois  joiRi, 
H  tana  augmenter  ni  diminuer  en  épaisaenr,  k  l'eiceplion  do  temps  où  j'ai  été 
«  alligé,  par  rapport  h  la  gelée,  de  mettre  laTiisseauk  courerl,  qu'il  m'a  para 

■  qna  la  décomposition  du  grès  se  faisoit  un  peu  plu  lentement.  Quelque  temps 

■  aprèi  aTOir  mia  ce  gti)  dani  l'eau ,  j'}  ai  aperçu  une  grande  quantité  de  paiUellei 

*  britlanla  et  argentées,  comme  le  sont  celles  du  talc ,  qui  u'j  jtoientpa*  anpara- 
a  Tant,  et  j'ai  jngt  que  c'étoit  le  son  premier  étatda  décompoaition  j  que  les  mo- 

■  lécolea,  lorméea de pinsienn  petites  couches,  s'eifolioient,  comme  j'ai  obseril 
«  qu'il  arritoit  «u  idredana  certaiuca  eirconitances ,  et  que  c«  paillettes  t'atté- 

•  D voient  ensuite  peu  a  peiidanartan,  jui^'kce  qtw,  dsTcnuM  li  pclitaa  qu'elUa 
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Théorie  dé  la  TVrrw ,  que  les  argiles  n'Otoient  que  de*  aablei  Trtrc»> 
cibleadécompoaésA  pourris.  Jâ^ute  ici  que  c'est  probablement  r 
cette décompontion  du  saUe  vitreactbte  dans  l'eau  qu'on  doit  attri- 
buer l'origine  de  l'acide  :  car  le  principe  acide  qui  te  trouve  dans 
l'argile,  peut  être  regardé  comme  une  combinaiaon  de  la  terre  vi- 
treacdUe  avec  le  &u,  l'air  et  l'eau  ;  et  c'eit  ce  même  principe  acide 
qui  eit  la  première  oauiede  b  ductilité  de  l'argile  et  de  toutes  lea 
autres  matièrea,  nus  même  en  excepter  les  bitumes,  les  bndcs  et 
les  gniwes,  qui  ne  sont  ductiles  et  ne  communiquent  de  h  duc- 
tilité aux  autres  natières  qoe  parce  quelles  contiennent  des  acidea. 
Après  la  chute  et  l'établissement  det  eaux  bouillantes  sur  la 
■ui-fkca  du  globe,  la  plus  grande  partie  des  scories  de  verre  qui  la 
GOuvroîeBt  m  entier,  ont  donc  été  converties  en  assez  peu  de  temp» 
en  argilea  :  tooA  In  mouremens  de  k  mer  ont  contribué  à  la 

ient  plu  ■•!«  lie  iBrCicc  pour  riQjcliir  11  InmitR,  dla  aeijaéioirDt  U 
)  cl  In  propri^l^i  d^mie  TënUblv  trm  :  )^*î  donc  ■aiu^  el  nii  i  p^rt  lovlu 

■  Im  ■Jcc^iaiM  tsmoMi  ijoi  1b  dent  liiru  de  pb  n'ont  prodnitn  prndiot  la 
rm  d*  plui  d'uM  innéa;  tt  lenqu*  uuc  uri«  ■  iii  bUn  itchc,  elle  petoit 
mn  ciBi{  anc«.rii  inui  feti  la  grti  ipite  pKaii  hitt^cbar,   et  il  rroil 

€  <liiuDiiA  CD  pntnlBur  dan»  !■  même  propcirlioa  ,  de  lorfca  qu'il  l'en  élitït  d^co^ 

■  p«é  un  p««  plu  de  U  liiilme  partie.  Toute  cet»  ttrre  /Mat  an  i«ta  de  la 

■  BÏnequlitJ,  et  Ici  demitret  i^ci^tiou  Ploient  awiî  graMCt,  ciuti  dattilca, 

'CTOÙ  encore  ijuelqiH*  paillcttn  bnllantei,  qneltjnet  oiolécalea  de  fiitt 
iVtDitQt  pai  raliÏTemcDl  dfcDinpoalei,  j'ii  rcmii  cette  tcm  aicc  de  l'eau 
na  TaiHEaa  de  Terre  ,  cEje  l'ai  laiai^e  npaije  )i  l'air  ,  aaui  U  reniner  ,  pen- 
toDt  nn  éti ,  ajoutant  de  tempe  en  tenpi  de  nanTelU  «an  à  mcanre  qn'ell* 
parait  i  ta  moii  apriii,  cette  eau  a  enaarad  k  ae  corrompre,  et  alleeal 
me  TcrdltTC  et  de  mmaiie  edeui  :  la  terre  piroiuait  SCre  iiiiEi  dan*  an 

■  jlai  de  ttrmetitalioo  on  di  pnti^hctiMi,  car  il  t'en  ile<oii  mne  gnnde  qnamtité 

•  de  buUea  d'air  ;  et  quoiqu'elle  (fit  conierii  k  »  lupet&tie  aa  conlear  jaiutlra^ 
"i  qai  4tait  •■  fond  ttn  Taiùean  timt  brane,  et  cette  ca>ileDr  l'éleadoil  d* 

r  an  jonr ,  cL  paroiiiait  plu  tonc^  ,  de  aorte  qu'à  la  fin  de  l'éti  cette  larra 

a  tUtit  dcraiiue  abaolament  noire.  J'ii  laiW  ivipoiec  l'ean  aau  en  remettre  de 

Telle  dan>  le  laiMMu  j  et  an  ajant  tiré  la  t«re  ,  qui  recaenbloit  uin  k  de 

■  l'arfile  griac  lonqu'ella  eat  bnaeclJ* ,  je  l'ai  fait  aïclier  k  U  ckilaiv  du  fe«  ; 

*  et  lataqn'elle  a  ^t^  4ebaiiffée,  il  b'b  para  qu'elle  eibalsit  nBVadauraul&renac: 
«  maïa  ce^ni  aa'a  lurpria  da^anta^a,  c'cat  qv'k  peaportion  qu'elle  l'm  dc^cbje, 

■  la  cmlevr  uoire  l'eat  un  peu  eSecd*  ,  et  elU  M  dnanue  autai  blancba  qaa 

■  l'argile  la  plot  Ëlanchej  d'où  ou  pcnt  cooiectnier  que  c'était  par  eoaajqvrnt 
natikrCTolatileqni  lui  coBuasuiquoit  cette  couleur  bnue  :  lea  e^nila  acide» 
t  fait  aucane  inprunos  *w  celle  terre  j  et  lui  ajrant  {ait  lïpreHHr  nn  àt^wi 
lalcBi  aaaei  liolcBt ,  elle  n'a  point  ran|i  comme  rarpla  griae ,  nuia  elU  e 
eni  Hi  blaDchenr  i  da  aorte  qu'il  ae  parott  irident  que  cette nitikra  que  b's 
uile  le  gT^  en  a'attjnnaut  cl  eu  ee  dieompaaant  diu  frau ,  cal  nne  léii* 

■  table  argile  blancbe.  >  (  Kola  coBnnoiqui*  a  U  de  BuBon  par  H.  Nedault  . 
estiapODriant  de  l'Acadimie  dra  iciciicai,  aaciea  aiocat-fléulral  de  U  cbtaïkn 
dca  comptée  de  Dijon.  )  (  ^JJ.  Buff.  ) 
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Itrompte  formation  de  ces  mêmes  argiUs ,  en  remuant  et  trana- 
portant  les  scories  et  les  poudres  de  verre ,  et  le»  Airtaot  de  «e 
présenter  à  l'action  de  l'eau  dsns  tous  les  sens;  et,  peu  de  temps 
après,  les  argiles  formées  par  l'intermède  et  l'impression  de  l'eau 
ont  successivement  été  transportées  et  déposées  an-dessus  de  la 
roche  primitive  du  globe,  c'est-à-dire  ,  au-dessus  de  la  masse  so- 
lide de  matières  vitrescibles  qui  en  tàît  le  fond,  et  qui,  par  sa 
ferme  consintaDce  et  sa  dureté,  avoit  résisté  à  cette  même  action 
des  eaux. 

Ia  décomposiUoii  des  poudres  et  des  sables  vitrescibles,  et  la 
production  des  argiles ,  se  sont  &ites  en  d'autant  moins  de  temps 
que  l'eau  étoil  plus  chaude  :  cette  décomposition  a  cx>ntinué  de  se 
fiiire  et  se  fait  encore  tous  les  jours ,  mais  plus  lentement  et  en  biai 
moindre  quantité;  car,  quoique  les  argiles  se  prés^itent  presque 
partout  comme  enveloppant  le  globe,  quoique  souvent  ces  couches 
d'argiles  aient  cent  et  deux  cep^  pieds  d'épaisseur,  quoique  les 
rochers  de  pierres  calcaires  et  toutes  les  collines  composées  de  «■ 
pierres  soient  ordinairement  appuyés  sur  des  couches  argileuses, 
on  trouve  quelquefois  au-dessous  de  ces  mêmes  couches  des  saUes 
vitrescibles  qui  n'ont  pas  tté  convertis,  et  qui  conservent  le  carac- 
tère de  leur  première  origine.  Il  y  a  aussi  des  saUes  vitrescibles  k 
la  superficie  de  la  terre  et  sur  celle  du  tond  des  mers  :  mais  la 
formation  de  ces  sables  vitrescibles  qui  se  présentent  à  l'extérieur, 
est  d'un  temps  bien  postérieur  à  la  fermation  des  autres  sable* 
de  même  nature  qui  se  trouvent  à  de  grandes  profondeurs  sous 
les  argiles  ;  car  ces  sables  qui  se , présentent  à  la  superficie  de  la 
terre ,  ne  sont  que  les  détrimens  des  granités,  des  grès  et  de  la  roc^ 
vitreuse,  dont  les  masses  forment  les  noyaux  et  les  sommets  des 
montagnes ,  desquelles  les  pluies ,  U  gelée  et  les  antrea  agens  exté- 
rieurs ontdétadié  et  délacbent  encore  tous  les  joundepetitesparties, 
qui  sont  ensuite  entraînées  et  déposées  par  les  eaux  courantes  sur 
la  sur&ce  de  la  Terre  :  on  doit  donc  regarder  comme  très-récente , 
en  comparaison  de  l'autre,  cette  production  des  sables  vitrescibles 
qui  se  présentent  sur  b  fond  de  la  ^r  ou  à  la  superficie  de  la 
terre. 

Ainsi  les  argiles  et  l'adde  qu'elles  contiennent  ont  été  produits 
très-peu  de  temps  ajH«s  l'établissem^it  des  eaux ,  et  peu  de  temps 
avant  la  naissance  des  coquillages  ;  car  nous  trouvons  dans  ces 
mêmes  argiles  une  infinité  de  békmnilea ,  de  pierres  lenticulaires:, 
de  cornes  d'ammon,  el  d'autres  échantillons  de  ces  espèces  perdues 
dont  on  ne  trouve  nulle  part  les  analogues  vivens.  J'ai  trouvé 
moi-même  dans  ime  fouille  que  j 'ai  làît  creuser  à  cinquante  pieds 
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•àfi  profondeur,  au  pltu  boa  d'un  petit  vallon  '  tout  composé  d'ar- 
f>ile,  '«t  dont  tes  collines  Toisines  étaient  anui  d'agile  jusqu'à 
(juatre-vingts  pieds  de  hauteur;  j'ai  trouvé, dis-je,  des  bélemnitea 
qui  «voient  huit  poures  de  long  sur  près  d'un  pouce  de  dianiËtre, 
rt  dont  quelquea-unes  éloient  attachées  k  une  partie  plate  et  mince 
comme  l'est  le  lét  des  crustacés.  J'y  ai  trouvé  de  ménie  un  grand 
nombre  de  cornes d'ammon  [lyriteuaes  et  bronséâi,  et  des  millier* 
de  pierres  lenticulaires.  Ces  anciennes  dépouilles  étoienl,  comme 
Von  voit,  enfouies  dans  l'argile  k  cent  trente  pieds  de  profondeur; 
car,  quoiqu'on  n'eût  creusé  qu'à  cinquante  pieds  dans  cette  argile 
au  milieu  du  vallon ,  il  est  certain  que  l'épaisseur  de  cette  argile 
étoît  originairement  de  cent  trente  pieds,  puisque  les  couches  en 
■ont  élevées  des  deux  câtéa  à  quatre-vingts  pieds  de  hauteur  au- 
dcMUS  :  cela  me  fut  démontré  par  la  coirespondance  de  ces  cou- 
ches et  par  celle  des  bancs  de  pierres  calcaires  qui  les  surmontent 
de  chaque  cette  du  vallon.  Ces  bancs  calcaires  ont  cinquante-qnatre 
pied*  d'épaisseur ,  et  leui-s  diilërens  lits  se  trouvent  correspondans 
et  posés  horizonlalement  à  la  même  hauteur  au-dessus  de  la 
couche  immense  d'argile  qui  leur  sert  de  base  et  s'étend  sous  ks 
coltines  calcaires  de  toute  cette  contrée. 

Le  temps  de  la  formation  des  argiles  a  donc  immédiatement 
■uivi  celui  de  l'établissement  des  eaux  ;  le  temps  de  la  formation 
des  premirâs  coquillages  doit  être  placé  quelques  siècles  après;  et 
le  temps  du  transport  de  leurs  dépouilles  a  suivi  presque  immé- 
diatement :  il  n'y  a  eu  d'intervalle  qu'autant  que  la  Nature  en  a 
mis  entre  la  naissance  et  la  mort  de  ces  animaux  à  coquilles. 
Comme  l'impresaion  de  l'eau  convertissoit  chaque  jour  les  saUes 
vitrescibles  en  argiles ,  et  que  son  mouvement  les  transportoit  de 
place  en  place ,  elle  entratnoit  en  même  temps  les  coquilles  et  les 
autres  dépouilles  et  débris  des  productions  marines,  et  déposant 
le  tout  comme  des  sédimens,  elle  a  fbrvé  dès-lors  les  couches 
d'argile  où  nous  trouvons  aujourd'liui  ces  monumens,  les  plus 
anciens  de  la  Nature  oif  an  isée ,  dont  les  modèles  ne  subsistent  plus. 
Ce  n'eut  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  dans  les  argiles,  des  coquilles  dont 
l'origine  est  moins  ancienne,  et  même  quelques  espèces  que  l'on 
peut  comparer  avec  celles  de  nos  mers ,  et  mieux  encore  avec  celles 
des  mers  méridionalesi  mais  cela  n'ajoute  aucune  difficulté  à  nos 
explications,  car  l'eau  n'a  pas  cessé  de  convertir  en  argiles  toutes 
les  scories  de  verre  et  tous  tes  sables  vîtKscibles  qui  se  sont  pré- 
sentés à  son  action  :  elle  a  donc  formé  des  argiles  en  grande  quan- 

•' C<  pcLit  Tillon  eittanlioit'milcla  lilti  il«  Moutbin],  luniiili. 
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tîte,  de»  qu'elle  a'est  emparée  de  la  aurfitce  de  la  Terre  :  elle  a  cod- 
linué  et  continue  encore  de  produire  le  même  effet;  car  la  mer 
tnuii.porte  aujourd'hui  ces  vases  avec  les  dépouilles  des  coqQÏilages 
actuellement  vivons ,  comme  elle  a  autrefois  transporté  ces  même* 
vases  avec  les  dépouilles  des  coquillages  alors  existans. 

lu  formation  des  schistes ,  des  ardoises ,  des  charbons  de  terre , 
et  des  matières  bitumineuses,  date  à  peu  près  du  même  temps  : 
ces  matières  se  trouvent  ordinairement  dans  les  argilea  à  d'assea  . 
grandes  profondeurs;  elles  paroissent  même  avoir  précédé  l'éta- 
blissement local  des  dernières  couches  d'argile  ;  cnr  au-dessous  dfl 
cent  trente  pieds  d'argile  dont  les  lits  contenoient  des  bélemnites, 
àe»  cornes  d'ammon,  et  d'autres  débris  des  plus  ancdennee  oo- 
quiUes,  j'ai  trouvé  des  matières  charbonneuses  et  inflammables > 
'  et  l'on  sait  que  la  plupart  des  mines  de  charbon  de  terre  scwt 
plus  ou  moins  surmontées  par  dea  couches  de  terre  argileuses.  Je 
crois  même  pouvoir  avancer  que  c'est  dans  ces  terres  qu'il  iitut 
chercher  les  veines  de  charbon  ,  desquelles  la  fermalioa  est  un 
peu  plus  ancienne  que  celle  des  couches  extérieures  des  terres  ar- 
gileuses qui  les  surmonleut  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  vdnes 
de  ces  charbons  de  terre  sont  presque  toujours  inclinées,  tandis 
que  celles  des  argiles ,  ainsi  que  toute»  les  autre»  couches  exté- 
rieures du  globe ,  sont  ordinairement  faorizontalea.  Ces  dernières 
ont  donc  été  formées  par  le  sédiment  des  eaux  qui  s'est  déposé 
de  niveau  sur  une  base  horizontale,  tandis  que  les  autres,  puis- 
qu'elles sont  inclinées,  semblent  avoir  été  «menées  par  un  cou- 
rant sur  un  terrain  en  pente.  Ces  veines  de  charbon,  qui  toutes 
•ont  composées  de  végétaux  mêlés  de  plus  ou  moins  de  bitume, 
doivent  leur  origine  aux  premiers  végétaux  que  la  terre  a  fmmés  : 
toutes  les  parties  du  globe  qui  se  trouvoient  ^vées  au-dessus  des 
eaux ,  pi-oduisirent ,  dès  les  premiers  temps ,  une  infinité  de  plante» 
et  d'arbre»  de  toute  espèce  ,  lesquels  bientôt  tombant  de  vétusté, 
furent  mtralnés  par  le»  eaux,  et  formèrent  des  dépôts  des  ma- 
tières végétales  en  une  infinité  d'endroits  ;  et  comme  les  bitumes 
et  les  autres  huiles  terresti-es  paroissent  provenir  des  substances 
végétales  et  animales ,  qu'en  même  temps  l'acide  provient  de  U 
décomposition  du  sable  vitreacible  par  le  feu,  l'air  et  l'eau,  et 
qu'enfin  il  entre  de  l'acide  dans  la  composition  des  bitumes,  puis- 
qu'avec  une  huile  végétale  et  de  l'acide  on  peut  faire  du  bitume , 
il  paroît  que  les  eaux  se  aont  dès-lors  mêlées  avec  ces  bitumes ,  et 
s'en  sont  imprégnées  pour  toujours;  et  comme  elles  iransportoient 
iiLceaiamment  les  arbres  et  les  autres  matières  végétales  descendue» 
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dea  haateun  d«  la  Terre,  cea  matière*  végétales  ont  contmaé  de 
•e  mêler  avec  le*  bitumu  àéfk  fin-més  des  résidu*  des  ptvmien 
végétaux,  et  la  mer,  par  ic»  mouvement  et  par  ms  oouraiu,  les  a 
remuées ,  traa^iortées  et  déposées  sur  In  éminencea  d'argile  qu'^e 
avoit  formée*  précédemment. 

Les  couches  d'ardoises,  qui  contiennent  aussi  des  végétaux  et 
mftme  de*  poissons ,  ont  été  formées  de  la  même  manière ,  et  l'on 
peut  en  donner  dea  exemples  qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  socia  no* 
yeux.  Ainsi  les  ardoisières  et  le*  mines  de  charbon  ont  ensuite  été 
recouvertes  par  d'autres  couches  de  terres  argileuses  que  la  mer  a 
déposées  dans  des  temps  postérieun  :  il  y  a  même  eu  des  inter- 
valles considérables  et  des  alternatives  de  mouvement  entre  l'éta- 
blissement des  différentes  couches  de  charbon  dans  le  mime  ter- 
rain ;  car  on  troave  souvent  au-dessous  de  la  première  coui^  de 
charbon  une  veine  d'argile  ou  d'autre  terre  qui  suit  la  m£me  in- 
clinaison ,  et  ensuite  on  trouve  assez  communément  une  seconde 
couche  de  charbon  inclinée  oomme  la  première,  et  souvent  une 
troisième,  également  séparée*  l'une  de  l'autre  par  des  veines  de 
terre,  et  quelquefois  mhmo  par  des  bancs  de  pierres  calcaires, 
comme  dans  là  mines  de  charbon  du  Hainaut.  L'on  ne  peut  donc 
pas  douter  que  les  couches  tes  plus  basses  de  charbon  n'aient  été 
pcodnitea,  les  premières ,  par  le  transport  des  matièreB  v^étaies 
amenées  par  les  eanx;  et  lorsque  le  premier  dépOt  d'où  la  mer 
enlevoit  ce*  matières  vitales  se  trouvoit  épuisé ,  le  mouvement 
des  eaux  contittaoit  de  transpcK'ter  au  même  lieu  les  terres  ou  les 
autres  matières  qui  envirpnnoienl  œ  dépAt  ;  ce  sont  cea  tems  qui 
forment  aujourd'hui  la  veine  intermédiaire  entre  les  deux  couches 
de  charbon  ;  ce  qui  suppose  que  l'eau  amenoit  ensuite  de  quelque 
autre  dépAt ,  dea  matières  végétales  pour  former  la  seconde  couche 
de  chartnn.  J'entends  ici  par  couches  la  veine  entière  de  ciiarbon 
prise  dan*  toute  son  épaisseur ,  et  non  pas  les  petites  couches  ou 
feuilleta  dont  la  substance  même  du  charbon  est  composée,  et  qui 
souvent  sont  extrêmement  minces  :  oe  sont  ces  mêmes  feuilfets, 
toujours  parallèk^entre  eux ,  qui  donontrent  que  ces  masses  de 
charbon  ont  été  formées  et  déposées  par  le  sédiment  et  même  par 
la  stillation  des  eaux  impr^nées  de  bitume;  et  cette  même  forme 
de  feuilleta  se  trouve  dans  les  nouveaux  charbons  dont  les  couch» 
se  forment  par  alillation,  aux  dépens  des  couches  les  plus  an- 
ciennes. Ainsi  les  feuillets  du  charbon  de  terre  ont  pris  leur  forme 
.par  deux  causes  combina  :  la  première  est  le  dépAt  toujours  ho- 
risoDtal  de  l'eaa  ;  et  la  seconde,  la  diqiosition  des  matièrea  v^é- 
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telos,  qui  tendent  à  faire  des  feuillets  '.  Au  aurpiiw,  ce  sont  )e* 
inurcennx  de  bois  souvent  entiers,  et  les  détrimena  trèa-reconnois- 
iiubles  d'autres  végétaux,  qui  prouvent  évidemment  que  la  subs- 
tance de  ces  charbons  de  terre  n'est  qu'on  assemblage  de  débris 
de  végétaux  liés  ensemble  pat  des  bitumes. 

La  seule  chose  qui  poiirroil  être  difficile  à  concevoir ,  c'est  l'îm- 
mense  quantité  de  débris  de  végétaux  que  la  composition  de  œa 
mines  de  charbon  suppose;  car  elles  iont  très- épaisse» ,  trés-éteii- 
dues,  et  se  trouvent  en  une  infinité  d'endroits  ;  mais  si  l'on  Mt 
attention  à  la  production  peut-être  encore  plus  immense  de  vé- 
gétaux qui  s'est  faite  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  mille  ans,  et 
si  l'on  pense  en,  même  temps  que  l'iiomme  n'étant  pas  encore  m^, 
il  n'y  avoit  aucune  destruction  des  végétaux  par  le  tèu,  on  sentira 
qu'ils  ne  pouvoient  manquer  d'être  emportés  par  les  eaux,  et  de 
lormer  en  mille  endroits  diiTérens  des  couches  très-étendues  de 
Hiatière  végétale.  On  peut  se  laire  une  idée  en  petit  de  re  qui  est 
alors  arrivé  en  grand  :  quelle  énorme  quantité  de  gros  arbres  cer- 
tAins  Seuves,  coiyme  le  Mississipi,  n'eu  tratn  eut  -  ils  pas  dans  la 
Bier  !  Le  nombre  de  ces  arbres  est  si  prodigieux,  qu'il  empêche, 
dans  certaines  saisons,  la  navigation  de  ce  lai^e  fleuve  :  il  en  est 
de  même  sur  la  rivière  des  Amaiones  et  sur  la  plupart  des  gi'ands 
fleuves  des  continens  déserts  ou  mal  peuplés.  On  peut  donc 
penser,  par  cette  comparaison  ,  que  toutes  les  terres  élevées  au- 
dessus  des  eaux  étant  dans  le  commencement  couvertes  d'arbres 
et  d'autres  végétaux  que  rien  ne  détruisoit  que  leur  vétusté,  il 
s'est  fait,  dans  cette  longue  période  de  temps ,  des  transports  suc- 
cessifs de  tous  ces  végétaux  et  de  leurs  délrimens,  entraînés  par 
les  eaux  courantes  du  Jiaut  des  montagnes  jusqu'aux  mers.  Ijes 
mêmes  contrées  inhabitées  de  l'Amérique  nous  en  fournissent  un 
exemple  frappant  :  on  voit  à  la  Guiane  des  ibrèts  de  palmiers 
latamien  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  qui  croissent  dans  le« 
espèces  de  marais  qu'on  appelle  des  savanes  noyie»,  qui  ne  sont 
que  des  appendices  de  la  mer;  ces  arbres,  après  avoir  vécu  leur 
âge,  tombent  de  vétusté,  et  sont  emportés  par  le  mouvement  des 
eaux.  Les  forêts  plus  éloignées  de  la  mer,  et  qui  couvrent  toutoe 
les  hauteiu-s  de  l'intérieur  du  pays,  sont  moins  peuplées  d'arbres 
sains  et  vigoureux  que  jonchées  d'arbres  décrépits  et  à  demi  pour- 
ris. Les  voyageurs  qui  sont  obligés  de  passer  la  nuit  dans  ces  bois , 
ont  soin  d'examiner  le  lieu  qu'ils  choisissent  pour  gite  ,  afin   de 

•  Toj«t  l'cipéricnce  da  M.  Hansiu  ne  on*  cancrflion  blincbc ,  ^t  ttt  dtrt- 
nne  lia  durboD  de  t«m  noir  et  teiiUleU. 
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Kconnoîlre  s'il  n'tst  eDvirormé  que  d'arbres  mlidea,  et  t'îia  ne 
cmurent  pas  risque  d'être  écrasé»  pendant  leur  lomnieil  parla  chula 
de  quelquesarbrea  pourris  sur  pied;  et  la  chute  de  ces  arbres  en 
grand  nombre  est  très- fréquente  :  un  wal  coup  de  vent  fait  sou-^ 
vent  un  abatlis  si  considérable,  qu'on  en  entend  le  bruit  à  de 
grandes  distan»«.  Ces  arbres,  roulant  du  haut  des  montagnes,  en 
renversent  quantité  d*autree,  et  ils  arrivent  ensemble  daiu  le» 
lieux  les  plus  bas,  où  ils  achëvent  de  pourrir,  pour  former  da 
nouveUe  couches  de  terre  végétale;  ou  bien  ils  sont  eniralnéi 
par  les  eaux  courantes  dans  les  mers  voisines,  pour  aller  former 
BU  loin  de  nouvelles  couches  de  charbon  fossile. 

Les  détrimens  des  substances  végétales  sont  donc  te  premier 
fonds  des  mines  de  charbon;  ce  sont  des  trésors  que  la  Natui« 
semble  avoir  accumulés  d'avance  pour  les  besoins  à  venir  de» 
grandes  populations.  Pins  les  hommes  se  multiplieront ,  plo» 
les  foiéts  diminueront  :  les  bois  ne  pouvant  plus  suflîi'e  A  leur 
cnnsommalion ,  ils  auront  recours  à  ces  immenses  dépôts  de  ma- 
tières combustibles,  dont  l'usage  leur  deviendra  d'aulant  [dus 
nécessaire  que  le  globe  se  refioidira  davantage;  néanmoins  ils  ne 
les  épuiseront  jantfiia,  car  une  seule  àc.  ces  mines  de  charbon  con- 
tient peut-être  plus  de  matière  combustible  que  toutes  les  fc»cts 
d'une  vaste  oonti'ée. 

T/ardoiM  ,  qu'on  doit  regarder  comme  une  argile  durcie,  est 
fbrméeparcouches  qui  contiennent  de  mémedubilume  et  des  vé- 
gétaux, mais  va  bien  plus  petite  quantité;  et  en  m^e  temps  elles 
renferment  souvMit  des  coquilles ,  des  crustacés  et  des  poissons 
qu'on  ne  peut  rapporter  k  aucune  espèce  connue.  Ainsi  l'origine 
des  charbons  et  des  ardoises  date  du  même  temps  ;  la  seule 
différence  qu'il  y  ail  entre  ces  deux  sortes  de  matières,  c'est  que 
les  végétaux  composent  la  majeure  partie  de  la  substance  des 
charbons  de  terre,  au  lieu  que  le  fonds  de  la  substance  de  l'ardoise 
est  le  même  que  celui  de  rargîle,etqueles  végétaux,  ainsi  que  les 
iwissons ,  ne  paroissent  s^j  trouver  qu'accidentellement  et  en  asses 
petit  nomlav  :  mais  toutes  deux  contiennent  du  bitume,  et  sont 
formées  parfeuiUetsou  par  couches  très-minces,  toujours  parallèles 
entre  elles  ;  ce  qui  démontre  clairement  qu'elles  ont  également 
été  produites  par  les  sédtroens  successifs  d'une  eau  tranquille, 
et  dont  les  oscillations  éloienl  parGiitement  réglées ,  telles  que  sont 
celles  de  nos  maréra  ordinaires  ou  de»  courans  constans  des  eaux. 

Reprenant  donc  pour  un  instant  tout  ce  que  je  viens  d'expo-> 
scr,  la  masse  du  globe  terrestre,  composée  de  verre  en  fusion, 
ne  présentoit  d'abord  que  les  boursoufiures  et  les  cavités  irrégu- 
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!  ières  qni  se  forment  i  la  saperficie  de  toute  matière  liquéfiée  par 
le  &u  et  dont  le  reftoidiiaemeat  reuerre  les  parties.  Pendant  c« 
temps  et  dans  le  progrès  du  refroidissement,  les  élémens  se  sont 
séparés,  les  lîquationa  et  les  sublimations  des  substances  métalli- 
ques et  minéhles  se  sont  faite»,  dles  ont  occupé  les  cavités  des 
terres  élevées  et  tes  fentes  perpendicnlaire»  des  montagnes;  car  ces 
pointes  avancées  au-dessus  de  la  sur&ce  du  ^obe  s'étSnt  refroidies 
les  premières ,  elles  ont  aussi  présenté  aux  élémens  extérieurs  les 
premières  fentes  produites  par  le  resserrement  de  h  matière  qui  se 
refroidissoit.  les  métaux  et  les  minéraux  ont  été  poussés  par  la 
sublimation  ,  ou  déposés  par  les  eaux  dans  toutes  ces  fentes  ;  et 
.  c'est  yiBt  cette  raison  qu'on  les  trouve  presque  tous  dans  les  hautes 
montagnes ,  et  qu'on  ne  rencontre  dans  les  terres  plus  basses  que 
des  mines  de  nouvelle  formation  :  peu  de  temps  après,  les  argiles 
se  sont  formées,  les  premiers  coquillages  et  les  premiers  r^étaux 
ont  pria  nasssance;  et,  k  mesure  qn'ib  ont  péri,  leuts  dëpom'lles 
et  leura  détrimens  ont  feit  les  pierres  calcaires,  et  cedx  des  végé- 
taux ont  produit  les  bilumes  et  les  charbons;  et  en  même  temps 
les  eaux,  par  leur  ifionvemcnt  et  par  leurs  sédimens,  ont  com- 
posé l'organisation  de  la  surlàce  de  la  Terre  par  couches  hori- 
zontales; ensuite  les  couranS  de  ces  mêmes  eaux  lui  ont  donné  sa 
forme  extérieure  par  angles  saillaus  et  rentralls  ;  et  ce  n'est  pas 
trop  étendre  le  temps  nécessaire  pour  toules  ces  grandes  opéra- 
tions et  CCS  iiimlcnses  constructions  de  la  Nature,  que  de  comptet- 
vingt  mille  ans  depuis  la  naissance  des  premier»  coquilLlges  et 
des  premiers  végétaux  :  ils  éloient  déjà  très-muitipliés,  U-ès- 
nombreux,  à  la  date  de  quarante-cinq  mille  ans  de  la  formation 
de  la  Terre;  et  comme  les  eaux,  qui  d'abord  étoient  si  prodi- 
gieusement élevées,  s'abaissèrent  successivement  et  abandonnè- 
rent les  terres  qu'elles  surmontoient  auparavant,  ces  terres  pré- 
sentèrent dès-lors  une  sur&ce  toute  jonchée  de  prodoclions 
marines. 

la  durée  du  temps  pendant  lequel  les  eaux  couvroient  nos 
conlinens,  a  été  très-longae;  l'OU  n'en  peitt|)as  douter  en  consi- 
dérant l'immense  quantité  de  productions  marines  qui  se  Irou- 
Tent  jusqu'à  d'assez  grandes  profondeurs  et  à  de  très-grandes 
hauteurs  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre  :  et  combien  ne  de* 
vons-noua  pas  encore  ajouter  de  durée  à  ce  temps  déj  à  si  long , 
pour  que  ces  mêmes  productions  marines  aient  été  brisées  ,  ré- 
duites en  poudre  et  transjxjrléea  par  le  mouvement  des  eaux , 
pour  former  ensuite  les  marbres,  les  pierres  calcaireset  lescraiesl 
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G:tta  longue  suite  de  «lècles,  cette  durée  de  vingt  mille  .ans,  nté 
parott  encore  trop  courte  pour  Lt  auccession  dea  effets  que  toiu 
ces  nionumens  nous  dcnionti-ent. 

Car  il  fiiut  se  représenter  ici  la  marcbe  de  la  Nature,  et  même 
ae  rappeler  l'idée  de  ses  moyens.  Les  molécules  orgnrfiquesvivanl<-* 
ont  existé  dès  que  les  éléniL-ns  d'une  chaleur  douce  oit  pu  s'intx>r- 
porcr  avec  les  substances  qui  composent  les  corps  organisés;  elles 
ont  produit  sur  les  parties  élevées  du  globe  une  infinité  de  ^'^é- 
Uux ,  el  dans  les  eaux  un  nombre  immense  de  coquillages ,  de 
crustacés  et  de  poissons,  qui  se  sont  bientôt  multipliés  par  la  voie 
de  la  génération.  Cette  mulliplication  des  végétaux  et  des  coquil- 
lages, quelque  rapide  qu'on  puisse  la  supposer,  n'a  puse&irequs 
dans  un  grand  nombre  de  siècles,  puisqu'elle  a  produit  des  vo- 
lumes aussi  prodigieux  que  le  sont  ceux  de  leurs  détrimens.  En 
effet,  pour  juger  de  ce  qui  s'est  passé,  il  faut  considérer  ce  qui  se 
passe:  or,  ne  fàut-ilpas  bien  des  années  pour  que  des  huîtres  qui 
s'amoncèlent  dans  quelques  endroits  de  la  mer, s'y  multiplient  en 
assez  grande  quantité  pour  former  une  espèce  de  rocher?  £t  com- 
bien n'a-t-il  pas  bUu  de  siixles  pour  que  toute  la  matière  calcaire 
de  la  surface  du  globe  ait  été  produite  ?  Et  n'eat-on  pas  forcé  d'ad- 
mettre non-seulement  des  siècles ,  mais  des  siècles  de  siècles,  pour 
que  ces  productions  marines  aient  été  non-seulement  réduites  en 
poudre,  mais  transportées  et  déposées  par  les  eaux,  de  manière 
à.  pouvoir  former  les  craies ,  les  msmea ,  les  marbres  et  les  pierres 
calcaires  ?  Et  combien  de  siècles  encore  ne  fàul-il  pas  admettre 
pour  que  ces  mêmes  matières  calcaires,  nouvellement  déposées 
par  les  eaux,  se  soient  purgées  de  leur  humidité  superflue,  puis 
sécliéeset  durcies  au  point  qu'elles  le  sont  aujourd'hui  et  depuis  si 
long-temps  ? 

Comme  le  globe  terrestre  n'est  pas  une  sphère  parfaite ,  qu'il 
est  plus  épais  sous  l'équateur  que  sous  les  pôles,  et  que  l'action  du 
Soleil  est  aussi  bien  plus  grande  dans  les  climats  méridionaux, 
il  su  n'sulte  que  les  contrées  polaires  ont  été  refroidies  plus  lot 
que  celles  de  l'équateur.  Ces  parties  polaires  de  la  Terre  ont  donc 
reçu  les  premières  les  eaux  et  les  matièresvolatilesqui  sont  tcwn  bées 
de  l'atmosphère  :  le  reste  de  ces  eaux  a  dû  tomber  ensuite  sur  les 
climats  que  nous  appelons  te/7^«r^>,  et  ceux  de  l'équateur  auront 
été  les  ilerniurs  abreuvés.  H  s'est  passé  bien  des  siècles  avant  que 
les  parties  de  l'équateur  aient  été  assez  attiédies  pour  admettre  les 
eaux  ;  l'équilibre  et  même  l'occupation  des  mers  a  donc  été  long- 
tempsàoe former  et  às'établir,  etlespremièresinonâatîonsontdù 


3  bï  Google 


ÉPOQUES  DE  LA  NATURE.  485 

venir  des  deux  pâles.  Maû  nous  avons  remarqué  '  que  tous  les  coii- 
tinem  terrestres  finissent  eo  pointe  vei-s  Ica  régions  australea:  ainsi 
les  eaux  soiiL  venues  en  plus  grande  quantité  du  pôle  austral  que 
du  pôle  boréal,  d'où  eUes  ne  pouvoient  que  refluer  et  non  paa 
arriver,  du  moins  avec  autant  de  force;  sans  quoi  les  conlinena 
auroient  pris  une  forme  toute  dilTérente  de  celle  qu'ils  nous  pré- 
sentent ;  ils  se  seroient  élargis  vers  les  plages  australes ,  au  lieu 
de  se  rétrécir.  £n  efiet ,  les  contrées  du  pôle  austral  ont  dû  se 
ret-oidir  plus  vite  que  celles  du  pôle  boréal ,  et  par  conséquent 
recevoir  plus  tôt  les  eaux  de  l'atmotiplière  ,  parce  que  le  Soleil 
fait  un  peu  motos  de  séjour  sur  cet  hémisphère  austral  que  sur 
le  boréal;  et  cette  cause  me  parait  suffisante  -pour  avoir  déler> 
miné  le  premier  mouvement  des  eaux  ,  et  le  perpétuer  ensuite 
assez  long-temps  pour  avoir  aiguisé  les  pointes  de  tous  les  con- 
tinens  terresti-e». 

D'ailleurs  il  est  certain  que  les  deux  continens  n'étoient  pas 
encore  séparés  vers  notre  Nord ,  et  que  même  leur  séparation  ne 
s'est  &ite  que  long-Iemp  après  l'établissement  de  ta  Nature  vivante 
dans  nos  climats  septentrionaux ,  puinjue  les  éléphans  ont  en 
même  têmp  existé  en  Sibérie  et  au  Canada  ;  ce  qui  prouve  invin- 
ciblement la  continuité  de  l'Asie  ou  de  l'Europe  avec  l'Amérique  , 
tandis  qu'au  contraire  il  paroît  également  certain  que  l'Afrique 
étoil,  dès  les  premiers  temps,  séparée  de  l'Amérique  méridionale , 
puisqu'on  n'a  pas  trouvé  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  un 
seul  des  animaux  de  l'ancien  continent ,  ni  aucune  dépouille 
qui  puisse  indiquer  qu'ils  y  aient  autrefois  existé.  Il  paroît  que 
les  éléphans  dont  on  trouve  les  ossemens  dansl'Amérique  septen- 
trionale, ysonldemeuréaconfinésjqu'ilsn'ont  pu  franchir  les  hautes 
nlonlagnes  qui  sont  au  sud  de  l'isthme  de  Panama  ,  et  qu'ils  n'ont 
iamais  pénétré  dans  les  vastes  contrées  de  l'Amérique  méridio- 
nale :  mais  il  est  encore  plus  certain  que  les  mers  qui  séparent 
l'Afrique  et  l'Amérique,  eristoient  avant  la  naissance  des  âéphans 
en  Afrique;  car  si  ces  deux  continens  eussent  été  contigus,  les 
animaux  de  Guinée  se  trouveroient  au  Brésil,  et  l'on  eût  trouvé 
des  dépouilles  de  ces  animaux  dans  l'Amérique  méridionale  , 
comme  l'on  en  trouve  dans  les  terres  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Ainsi,  dès  l'origine  et  dans  le  commencement  de  la  Nature 
vivante,  les  terres  les  plus  élevées  du  globe  et  les  parties  de  notre 
Nord  ont  été  tes  premières  peuplées  par  les  espèces  d'animaux 

■  ToïB»  toDu  i  ,  ThéorU  de  la  Terre ,  irticle  Géographia. 
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terrestres  auxquels  la  grande  chRleur  convient  le  mieux  :  k»  ré- 
gions de  réquatcuF  sont  demeurées  long-tempa  désertes,  et  mêiiit; 
arides  et  i>aiis  mers.  Les  terres  élevées  de  lu  Sibérie,  de  la  Tarir  rie 
et  de  plusieurs  «utres  endroits  de  l'Aûe,  toutes  celles  de  i'Eurojio 
qui  forment  la  chaîne  des  montagnes  de  Galice,  des  Pyrénées,  -  de 
l'Auverpne.dea  Alpes,  des  Apennins,  de  Sicile,  de  la  Grèce  et  de 
la  Macédoine ,  ainsi  que  les  monts  Riphéea ,  Rymniquea ,  etc. ,  ont 
été  les  premières  contrée8habitées,mémç  pendantptusieurs  sièdes, 
tandis  que  toutes  lesterres  moins  élevées  étoient  encore  couvertes 
parles  eaux. 

Pendant  ce  long  espace  de  durée  que  la  mer  a  aéjoumi  sur  no* 
terres,  les  sédimens  et  les  dépôts  des  eaax  ont  formé  les  couches 
horizontales  de  la  Terre,  les  inférieures  d'argiles  ,  et  les  supé- 
rieures de  pierres  calcaires.  C'est  dans  la  mer  même  que  s'est 
Opérée  la  pétrification  des  marbres  et  des  pierres  :  d'abord  ci-s 
matières  étQÏent  moUes ,  ayant  été  sucx^esaivcment  déposées  les  unes 
sur  les  autres,  à  mesure  que  les  eaux  les  amenoient  et  les  Uissoient 
tomber  en  forme  de  sédimens;  ensuite  elles  se  sont  peu  à  peu  dur- 
cies parla  force  delfl&nitédeleurs  parties  constituantes,  et  eolîn 
elles  ont  formé  toutes  les  masses  des  rochers  calcaires  ,  qui  sont 
composées  découches  horizontales  ou  également  inclinées,  comme 
le  sont  toutes  les  auti'es  malières  déposées  parles  eaux. 

C'est  dès  les  premiers  temps  de  cette  même  période  de  durée 
que  se  sont  déposées  les  argiles  où  se  trouvent  les  débris  des  an- 
ciens coquillages  :  et  ces  animaux  à  coquillea  n'étoicnt  pas  les  seuls 
alors  cxistans  dans  la  mer;  car,  indépendamment  des  caquille»  , 
on  trouve  des  débris  de  crustacés,  des  pointes  d'oursins,  tles  ver- 
tèbres d'étoiles,  dans  ces  mètnes  argiles  ;  et  dans  les  ardoises,  qui 
ne  sont  que  des  argiles  durcies  et  mêlées  d'un  peu  de  bitume ,  ou 
trouve,  ainsi  que  dans  les  schistes ,  des  impressions  entières  et 
ti'ès-bien  conservées  de  plantes  ,  de  crustacés  et  de  poiiaooa  de 
diiTérentes  grandeurs  ;  enfin,  dans  les  minières  de  charbon  de 
terre ,  la  masse  entière  de  charbon  ne  parott  composée  que  de 
débris  de  végétaux.  Ce  sont  là  les  plus  ancien^  inoiiumens  de  la 
Nature  vivante ,  et  les  premières  productions  organisées  tant  de  la 
mer  que  de  la  terre. 

Les  régions  septentrionales,  et  les  parties  les  plus  élevées  du 
globe,  et  surtout  les  sommets  des  montagnes  dont  ^0U4  avons  fiiit 
l'énumération ,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  présentent  aujour- 
d'hui que  des  fiuxs  sèches  et  des  sommets  stériles,  ont  donc  autre- 
fois été  des  terres  fécondes,  et  les  premières  où  la  Nature  se  soit 
mmûfestée,  parue  que  ces  parties  du  globe  ayaot  élélHen  {dus 
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lAt  refroidiea  que  les  terre*  plus  basaea  ou  pliu  Toûiaes  de  Vé~ 
quateur,  elles  auront  Iw  premières  reçu  les  eaux  de  ratmosplièiv 
et  toutea  les  autres  matiËres  qui  pouvoieut  contribuer  i  la  fëoon- 
dation.  Ainsi  l'on  peut  présumer  qu'avant  lYtrihliiMpiiiiiil  fixe 
des  men ,  toutes  les  partit»  de  la  terre  qui  se  troH^ient  supé- 
rieures aux  eaux,  ont  été  fëcoadéea,  et  qu'elles  ont  dû ,  dès-Ion 
et  dans  ce  temps ,  produire  les  plantes  dont  nous  retrouvons  au- 
j  ourd'hui  les  impressions  dans  les  ardoises ,  et  toutes  les  sufastancw 
végétales  qui  composent  les  charbons  de  terre. 

Dans  ce  même  tempa  où  nos  terres  étoient  couvertes  par  la 
mer,  et  tandis  que  les  bancs  calcaires  de  nos  cotllnet  se  û>rmoîent 
des  détrïmens  de  ses  producdoiu,  plusieurs  monumens  nous  in- 
diquent qu'iisedétachoit  du  sommet  des  montagnes  primitives  et 
des  autres  paires  déLXiuvertes  du  globe,  une  grande  quantité  de 
substances  vitrescibles ,  lesquelles  sont  venues  par  ailuvùm,  o'est- 
i-dire,  par  le  transport  des  eaux ,  remplir  les  fentes  et  les  antres 
intervalles  que  les  masses  calcaires  laissaient  entre  elles.  Ces  fentes 
perpendiculaires  ou  légèrement  inclinées  dans  les  bancs  cslcaires, 
se  sont  formée»  par  le  resserrement  de  ces  matières  odcaires , 
lorsqu'elles  se  sontséchéeset  endurcies,  de  la  même  maoïère  qns 
s'étoient  fuiles  précédemment  les  premières  fentes  perpendicu- 
laires dans  les  monlagnes  vitrescibles  produites  parle  feu,  lorsque 
ces  matières  se  sont  resserrées  jxir  leur  consolidation.  Les  pluies , 
les  vents  et  les  autres  agens  extérieurs  «voient  déjà  détacjié  de  ces 
niasses  vitrescibles  une  grande  quantité  de  petit*  fragmens  que  les 
eaux  transportoient  en  difTéreus  endroits.  En  cherchant  des 
mines  de  (érd&os  des  ct^liues  depierrescalcaires,  j'ai  trouvé  plu- 
sieurs fentes  et  cavités  remplies  de  mines  de  ièr  en  grains,  mêlées 
de  sable  vitrescible  et  de  petits  cailloux  arrondis.  Ces  sacs  ou  nida 
de  mine  de  fer  ne  s'étendent  pas  horisontalement,  mais  descrai- 
dent  presque  perpendiculairement,  et  ils  sont  tous  situés  sur  la 
crête  la  plus  élevée  des  collines  calcaires  '.  J'ai  recoiuau  plus 
d'une  centaine  de  ces  saca,  et  j'en  ai  trouvé  huit  principaux  et 
tr«SH»nsidérablee  .dans  ta  seule  étendue  ds  terrain  qui  avoisine 
mes  forges,  à  une  ou  deux  lieues  de  dislance  :  toute»  ces  mines 
étoient  en  grains  asseï  menus ,  et  plus  ou  moins  mékngéea  de 
sable  vitrescible  et  de  petits  cailloux.  J'ai  fait  exploiter  cinq  de 
ces  mines  pour  l'usage  de  mes  fourneaux  :  on  a  IbuiUé  les  unes  à 


'■  cItFi  ici  l«  ninn  d(  fer  a  pinr*  qai  h  trouvent  n  Cbm- 
it  eiuachéei  tntrr  )n  rocbtn  calciins ,  duu  Ju  diMcUau  si 
ItiicDtft ,  |i  rf  tnJiculiûtt  au  olili^ii». 
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cinquante  ou  soixante  pieds,  et  les  aulres  jusqu'à  cent  soixante- 
quinze  pieds  de  pnrfontleur  :  elles  sont  toutes  également  (àtiii-e* 
dans  les  fentes  des  rochers  calcaires;  et  il  n'y  a  dans  celte  contrée 
ni  roc  vitM^iliIe  ,  ni  quarz,  ni  grËs,  ni  cailloux,  ni  granités;  en 
sorte  que  ces  ttiinea  de  fer,  qui  sont  en  grains  [dus  ou  moins  gros, 
et  qui  sont  toutes  plus  011  moins  mélangées  de  sable  vitrescible  et 
de  petits  cailloux ,  n'ont  pu  se  former  dans  les  matières  calcaires 
où  elles  sont  renfermées  de  toua  côtés  comme  entre  deux  murailles, 
et  par  conséquent  elles  y  ont  été  amenées  de  loin  par  le  mouTe- 
ment  des  eaux,  qui  les  y  auront  déposées  en  même  temps  qu'eUcs 
déposoient  ailleurs  des  glaises  et  d'autres  sédimens,*  car  ces  sacs 
île  niine  de  fer  en  grains  sont  tous  surmon^  ou  latéralement 
accompagnés  d'une  espèce  de  terre  limoneuse  rougefitre  ,  plus 
pétrissable,  plus  pure  et  plus  fine  que  l'argile  commune.  Il  paroîl 
même  que  cette  terre  limoneuse ,  plus  ou  moins  colorée  de  la 
teinture  rouge  que  le  fer  donne  à  la  terre,  est  l'ancienne  matrice 
de  ces  mines  de  fer ,  et  que  c'est  dans  celte  même  terre  que  les 
grains  métalliques  ont  dû  se  former  avant  leur  transport.  Ces 
mines ,  quoique  situées  dans  des  collines  entièrement  calcaires,  ne 
contiennent  aucun  gravier  de  celte  même  nature;  il  se  trouve 
•eulement,  à  mesure  qu'on  descend,  quelques  masses  isolées  de 
pierres  calcaires ,  autour  desquelle:]  tournent  les  veines  de  la  mine, 
toujours  acoompitgnées  de  la  tei're  rouge ,  qui  souvent  traverse  les 
veines  de  la  mine  ,  ou  bien  est  appliquée  contre  les  parois  des  ro- 
chers calcaires  qui  la  renferment.  Et  ce  qui  prouve  d'une  manière 
'  évidente  que  ces  dépôts  de  mines  se  sont  faits  par  le  mouvement 
des  eaux ,  c'est  qn'après  avoir  vidé  les  fentes  et  cavités  qui  les  con- 
tiennent, on  voit,  à  ne  pouvoir  s'y  tromper,  que  les  parois  de 
ces  fèirtes  ont  été  usées  et  même  pobes  par  l'eau ,  et  que  par  con- 
séquent  elle  les  a  remplies  et  baignées  pendant  un  assez  long 
te]np6,avant  d'y  avoir  déposé  la  mine  de  fer,  les  petits  cailloux, 
le  sable  vitrescible  et  la  terre  limoneuse  ,  dont  ces  fentes  sont 
sctuellement  remplies  :  et  l'on  ne  peut  pas  se  prêter  à  croire  que 
les  grains  de  fer  se  soient  formés  dans  cette  terre  limoneuse  depuis 
qu'elle  a  été  déposée  dans  ces  fentes  de  rochers  ;  tar  une  chose 
font  aussi  évidente  que  la  première  s'oppose  à  cette  idée,  c'est 
que  k  quantité  de  mines  de  Jèr  paroît  surpasser  de  beaucoup 
celle  de  La  terre  limonause.  Les  grains  de  celte  substance  métal- 
lique ont,  à  la  vérité,  tous  été  formés  dans  cette  même  terre,  qui 
n'a  eile-mémc  été  produite  que  parle  résidu  des  matières  animales 
et  végétales,  dans  Ibquel  nous  démontrerons  la  production  du  fer 
en  grains  ;  mais  ctla  s'est  dit  avant  leur  .transport  et  leur  dépôt 
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dans  les  feitt»  des  rochers.  La  terre  limoneuse ,  les  grains  do 
fer,  le  sable  vîtresnible  et  les  petits  cailloux  ont  été  transporté» 
et  déposés  ensemble;  et  si  depuis  il  s'est  formé  dans  cette  mémo 
terre  des  grains  de  fer ,  ce  ne  peut  être  qti'en  petite  quantité. 
J'ai  tiré  de  chacune  de  ces  mines  plusieurs  milliers  de  tonneaux  ; 
et  sans  avoir  mesuré  exaclement  la  quantité  de  terre  limoneuse- 
qu'on  a  laissée  dans  ces  mêmes  cavités,  jaî  vu  qu'elle  ctoir 
bien  moins  considéraUe  que  la  quantité  de  mine  de  fer  dans 
cl  lacune. 

Mais  ce  qni  prouve  encore  que  ces  mines  de  fer  en  grains  ont 
été  toutes  amenées  par  le  mouvement  de»  eaux,  c'est  que,  dans  ce 
même  canton ,  à  trois  lieues  de  dislance,  il  y  a  une  asses  grande 
étendue  de  terrain  formant  une  espèce  de  petite  plaine ,  au-desstu 
des  collines  calcaires,  et  aussi  élevée  que  celles  dont  je  viens  do 
parler ,  et  qu'on  trouve  dans  ce  terrain  une  gi-ande  quantité  do- 
mine de  fer  en  grains  ,  qui  est  très  -différemment  mélangée  et 
autrement  située  :  car,  au  lieu  d'occuper  les  fentes  perpendiculaire» 
et  les  cavités  intérieures  des  rochers  calcaires,  au  lieu  de  former 
un  ou  plusieurs  sacs  perpendiculaires,  cette  mine  de  fer  est  an 
contraire  déposée  ennappe,  c'est-à-dire,  par  couches  horizontales, 
comme  tous  les  autres  sédimens  des  eaux;  au  lieu  de  descendre 
protbndément  comme  les  premières,  elle  s'étend  presque  à  la  sur- 
face du  terrain  sur  une  épaisseur  de  quelques  pieds;  au  lieu  d'être 
mélangée  de  cailloux  et  de  sable  vitrescible,  elle  n'est  au  contraire 
m^lée  partout  que  de  gravi»s  et  de  sables  calcaires.  Elle'  présente 
de  plus  un  phénomène  remarquable  :  c'est  un  nombre  prodigieux 
de  cornes  d'ammon  et  d'autres  anciens  coquillages ,  en  sorte  qu'il 
semble  que  la  mine  entière  en  soit  composée ,  tandis  que  dans 
les  huit  autres  mines  dont  j'ai  parlé  ci-deuus ,  il  n'existe  pas  le 
moindre  vestige  de  coquilles,  ni  mârae  aucnn  fragment,  aucun 
indice  du  genre  calcaire  ,  quoiqu'elles  soient  enfermées  entre  des 
masses  de  pierres  entièrement  calcaires.  Cette  antre  raine ,  qur 
contient  un  nombre  si  prodigieux  de  débris  de  coquilles  marines, 
même  des  plus  anciennes,  aura  donc  été  trans)x>rtée ,  avec  tous- 
ces  débris  de  cotjuiUes  ,  par  le  mouvement  des  eaux  ,  et  déposée 
en  forme  de  sédiment  par  couches  horizontales  ;  et  les  grains  de 
fer  qu'elle  contient,  et  qui  sont  tncore  bien  plus  petits  que  c«ux 
des  premières  mines,  mêlées  de  cailloux,  auront  été  amenés  avec 
les  coqDilles  mêmes.  Ainsi  le  transport  de  toutes  ces  matières  et 
le  dépôt  de  toutes  ces  mines  de  fer  en  grain»  se  sont  Gtits  par  allu- 
vion  à  peu  près  dans  le'  même  temps  ,  cV'st-i-dire,  lorsque  les 
mers  couvraient  encore  nos  collines  calcaires. 
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Et  le  sommet  de  toutei  ces  coQiaea,  ni  lescoDioesellesHiièmes, 
pe  nous  reprÉKiiteiLt  plus  à  beaucoup  près  le  même  aspect  quelles 
aroient  lorsque  les  eaux  les  ont  abutdonnées.  A  peine  leur  forme 
primitive  s'est-^Ue  maintenue  ;  leurs  angles  saiîlans  et  rentrans 
sont  devenus  plus  obtus ,  leurs  pentes  moitu  rapides ,  leurs  aoni- 
met9  moins  élevés  et  plus  cbenua  ;  les  pluies  en  ont  détaché  et 
entraîné  les  terres  :  les  collines  se  sont  donc  rabaissées  peuàpeu, 
et  les  vallons  se  sont  en  même  temps  remplis  de  ces  terres  en  traî- 
nées par  les  eaux  pluviales  on  courantes.  Qu'on  se  figure  ce  que 
devojt  être  autrefois  la  forme  du  terrain  à  Paria  et  aux  environs  : 
d'une  part,  sur  les  collines  de  Vaugirard  Jusqu'à  Sèves,  on  voit 
des  carrières  de  pierres  calcaires  remplies  de  coquilles  pétrifiées; 
de  l'autre  càté  vers  Montmartre,  des  collines  de  plâtre  et  de  ma- 
tières Bi^ileuses  ;  et  ces  collines ,  à  peu  prè»  Clément  âevées 
«n-dessua  de  la  Seine,  ne  sont  aujourd'hui  que  d'une  hauteur 
trêa-médiocre  ;  mais  au  fond  des  puits  que  l'on  a  faits  k  Bicêtre  et 
i  l'Éoole  militaire,  on  a  trouvé  des  bois  travaillés  de  main  dlKnnme 
à  soixante-quinze  pieds  de  profondeur.  Ainsi  Fon  ne  peut  douter 
que  celle  vallée  de  la  Seine  ne  se  soit  remplie  de  plus  de  soixante, 
quinze  pieds,  seulement  depuis  que  les  hommes  existent  :  et  qui 
«ait  de  combien  les  collines  adjacentes  ont  diminué  dans  le  même 
temps  par  l'effet  des  pluies,  et  quelle  étoit  Fépaissenr  de  terre  dont 
elles  étoient  autrefois  revêtues  7  D.  en  est  de  mérae  de  toutes  lu 
autres  collines  et  de  toutes  les  autees  vallées  ;  elles  étoient  peut- 
ètre  du  double  plus  élevées  et  du  double  plus  proibiidea  dans  le 
temps  que  les  eaux  de  la  mer  les  ont  laissées  k  découvert-  On  est 
même  assuré  que  les  montagnes  s'abaissent  escore  tous  les  jours, 
et  que  les  vallées  se  remplissent  à  peu  prfai  dan*  la  même  pro- 
portion ;  seulement  cette  diminution  de  1»  hauteur  des  mon- 
tagnes, qui  ne  se  fait  ai^ourd'hui  que  d'une  manière  preaqae 
insensiUe,  s'est  faite  beaucoup  plus  vite  dans  les  premien  temps, 
en  raison  de  U  plus  grande  rapidité  de  leur  pente ,  et  il  faudra 
mainl^iant  piusienn  milliers  d'années  pour  que  les  inéf^lité*  de 
k  surface  de  la  Terre  se  réduisent  encore  kntuit  qu'elles  l'ont  fait 
en  peu  de  siècles  dans  Ua  premiers  âge*. 

Hais  revenons  à  cette  époque  antérieure  où  les  eaux ,  aptr)*  êtr« 
arrivées  des  régions  polaires ,  ont  gagna  celles  d»  l'équateur.  C'est 
dans  ces  terres  de  )»  «me  torride  où  se  sont  Buts  les  plus  grands 
1ioulcversem«u  :  ptutr  en  être  convaincu ,  il  ne  &ut  que  jeter  ks 
yeux  sur  un  globe  géographique;  on  reconnoltre  que  presque 
tout  l'espace  compris  entre  les  cercles  de  cette  aone  ne  {»^Qte  que 
les  d^biis  de  coutiaeiu  bOiUâvené)  et  d'une  terre  ruinée.  L'iu- 
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menae  qtiantité  d'ilcs ,  de  détroits,  de  hauts  et  de  bas  fonds  ,  de 
bras  de  mer  et  de  terre  entrecoupés,  prouve  lea  nombreux  aifidn- 
secicns  quî  se  sont  tàîts  dans  cette  vaste  partie  du  monde.  Iiet 
montagnes  y  sont  plus  élevées,  les  mers  plus  profondes  que  dans 
tout  le  reste  de  U  Terre;  et  c'est  tw  doute  lorsque  c«« grands 
affaUsemetis  se  sont  &its  dans  les  contrées  de  l'éqnateur ,  que  les 
eaux  qui  couvroient  nos  continens,  ae  sont  abùssées  etretirées 
en  coulant  à  grands  flots  vers  ces  terres  du  Midi,  dont  elles 
ont  rempli  les  profondeurs  ,  en  laissant  k  découvert  d'abord  les 
parties  les  plus  élevées  des  terres ,  ensuite  toute  U  surikce  de  no< 
continens. 

Qu'on  se  représente  l'immense  quantité  des  matières  de  toute 
espèce  qui  ont  alors  été  transportées  par  les  eaux  :  combien  de 
sédimens  de  diSerente  nature  n'ont-dles  pas  déposés  les  uns  sur 
les  autres,  et  combien  ,  par  conséquent ,  la  première  &oe  de  la 
Terre  n'a-t-elle  pas  changé  par  ces  révolutions  !  D'une  part,  le 
flox  et  le  reflux  donnoîent  aux  eaux  un  mouvement  constant 
d'orient  en  occident;  d'autre  part,  les  alluvions  venant  des  pôles 
croisoient  ce  mouvement,  et  déterminoient  les  eSbrts  de  U  mer 
autant  et  peut-être  plus  vers  l'équateur  que  vers  l'occident.  Com- 
bien d'irruptions  particulières  se  sont  &ites  alors  de  tous  côtés  ! 
A  mesureque  quelque  grand  oflàissement  présentait  une  nouvelle 
profondeur,  la  mer  s'abaissolt  et  les  eaux  conroient  pour  la  rem- 
plir ;  et  quoiqu'il  paroisse  aujourd'hui  que  l'équilibre  des  mers 
soit  à  peu  près  établi ,  et  que  toute  leur  action  se  réduise  à  gagner 
quelque  terrain  vers  l'occident  et  en  laisser  à  découvert  vers  l'o- 
rient ,  il  est  néanmoins  très-certain  qu'en  général  les  mers  bais- 
sent tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  qu'elles  baisseront  encore 
à  mesure  qu'il  se  fera  quelque  nouvel  afEaîssement,  soit  par  l'eflêt 
des  volcans  et  des  tremblemens  de  terre,  soit  par  des  causes  plus 
constantes  et  plus  simples  :  car  toutes  les  parties  caverneuses  de 
l'intérieur  du  globe  ne  sont  pas  encore  afiaisaées;  les  volcans  et 
les  secousses  des  tremblemens  de  terre  en  sont  une  preuve  dé- 
monstrative. Les  eaux  mineront  peu  à  peu  les  vo&tes  et  les  rem- 
parts de  ces  caverneB  souterraines  ;  et  Im^u'il  s'en  écroulera 
quelques-unes ,  la  sur&ce  de  la  Terre  se  déprimant  dans  ces  en- 
droits, formera  de  nouvelles  vallées  d<ntt  la  mer  viendra  s'em- 
parer. Néanmoins ,  comme  ces  événemeoa ,  qui ,  dans  les  com- 
mencemens,  dévoient  être  trè^-fréquens ,  sont  actuellement  assez 
rares,  on  peut  croire  que  la  Terre  est  à  peu  près  parvenue  à  un 
état  assez  tnmquille  pour  que  ses  babitans  n'aient  plus  à  redouter 
les  désastreux  eflets  de  ces  grondes  convujsjoiu. 
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i/établîuement  de  toutes  le»  matièrea  méulliques  el  laménlcs  a 
•iiivi  d'assez  prè»  rétablissement  de»  eaux  ;  celui  dea  matii-re» 
argileuse»  et  calcaires  a  précédé  leur  retraite  ;  U  fôrmatioii,  la 
situation ,  la  position  de  toutes  oei  demi^rea  matières ,  datent  du 
temps  où  la  mer  courroit  les  contînois.  Mais  nous  devons  obser- 
ver que  le  momement  général  de»  men  ayant  commencé  de  m 
fcire  alors  comme  il  se  fait  encore  aujourdliui  d'orient  en  occi- 
dent, elles  ont  travaillé  h  sur&ce  de  la  Terre  dans  ce  sens  d'orient 
en  occident  autant  et  peut^tre  plu»  qu'elles  ne  Tavoient  fait  pré- 
cédemment dans  le  sen»  du  midi  au  nord.  L'on  n'en  doutera  pa» 
ai  l'on  lait  attention  à  un  lait  très-général  et  très-vrai  :  c'eat  que, 
dam  touB  les  continensdu  monde ,  la  pente  dea  terres ,  à  la  prendt« 
du  sommet  des  montagnes,  est  toujours  beaucoup  plus  rapide  du 
côté  de  l'occident  quedu  côté  de  l'orient  '  ;  cela  est  évident  dan» 

■  Cela  ut  tridcni  dtiu  la  cmiIidcdi  de  l'Aninque ,  dont  lu  p«niM  toni  ntit- 

pmte  doDce  et  ■bouiLuent  pruqne  tauttt  i  de  jrendrt  plalnn  du  côté  de  la  net 
■  ■'(Meal.  Ed  Europe,  li  lipie  du  lonmel  de  U  GrinJe-firrOgne,  qui  t'àeDd 
du  Bord  iB  iiul,  ut  bien  pini  proche  du  Uird  occidenUl  que  de  l'oHental  de 

de  l'Angleterre ,  (ont  plu  prufoorlu  que  U  net  qui  t^pare  rADgIetem  et  1*  Rsl- 
lende.  La  ligne  du  tsnimel  de  U  Norwégc  at  bien  plui  proche  de  l'ace»  ip* 
de  I*  aer  B.lliqne.  Lu  muutegnei  dn  lommel  gtnjnl  de  l'Europe  font  bien  plu 

<lepui>  U  Suitu  juiiju'efi  fiiWrie,  U  ut  biro  plu  pria  de  la  ncr  Balli^M  et  A* 
la  mer  Blanche  qu'il  oe  l'ut  de  la  atr  Koiie  et  de  la  mer  CaapieDiie.  Lm  Alpei 
M  rApeudin  rigneat  biro  plita  prît  de  la  Méditrmnjr  qae  de  le  mer  Adriatique. 
La  chaîne  d<  montagnu  i{i<i  lort  du  Tirai ,  el  qui  ■'étend  en  Dalmatia  et  isa^V 
la  pointe  da  la  M^e,  câtoie,  pDur  wnai  dire,  la  uer  Adriatique  ,  tandii que 
lea  cfitea  oneutalo  qui  leur  aont  oppoaéu  aont  plu  baasaa-  Si  Von  auit  cd  Aiie 
la  chaîne  qui  l'fteud  depuîi  lea  Dardanellei  juiqu'au  détroit  de  Babel -Mandel, 
en  troDie  que  la*  aaaiBieu  dn  mont  Taunia ,  du  Liban  et  de  toute  l'Arabie ,  ci- 

neoi  où  coulent  dn  Uemn  d'un  long  court,  qni  TOnt  ae  jeter  dent  le  golfe  Pcr- 
aique.  Le  taoïniet  dn  faneiuu  monUgoel  Je  Cattet  t'approche  plna  du  luen 
occidenlalu  que  det  nen  orienltlet.  Le  toDimet  qui  t'clend  depuis  ia  ftonlitm 
occidentale*  de  la  Chine  juaqnli  la  pointe  de  Malaca ,  st  encan-  plot  pr)i  de  la 
mer  d'Occident  que  de  la  mer  d'Orient.  En  Afrique,  la  cbttne  du  mont  Allai 

dtni  l'iutérieur  du  continent ,   et  qui  Tont  ae  perdre  au  loin  dana  du  laça  <(  d* 

dani  tonte  la  Gninte,  leaquclUa,  aprïi  aïoir  tonmi  aotour  de  Congo,  vont  ga- 
gner lu  monta  de  lu  Lnne,  et  t'ilongent  juaqu'au  cap  de  Bonne  -Eapennee ,  «e- 
copent  aiaei  légu  lit  reniant  le  milien  de  l'Aliique.  On  recoUDottra  uanmaina,  ea 
contidérani  la  mer  à  l'orient  et  k  l'occident ,  qna  celle  'a  l'oiimt  ut  peu  pro- 
fonde, avac  grand  nombre  dllu,  landit  qui  l'occident  elle  a  plut  de  profondent 
et  trti-pau  dtlui  m  «orte  que  l'endroit  le  plat  profond  de  la  mer  occîdrnlale 
ett  bien  pini  prtt  de  cttia  chaiut  que  le  plut  ptolond  dt*  men  •lisotale*  M  da 
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le  continent  entier  de  l'Amérique,  où  les  sommets  de  la  cliaiue 
des  -Cordilières  sont  très-voisins  parlout  de»  mers  de  l'Ouest,  et 
sont  très-éloignés  de  la  mer  de  l'Est  la  chaîne  qui  sépare  l'Afri- 
que dans  sa  longueur  ,  et  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  Bonue- 
Êspérance  jusqu'aux  monts  de  la  Lune,  est  aussi  plus  votsine  des 
mers  à  l'ouest  qu'à  l'est.  Il  en  est  de  même  des  montagnes  qui 
•'étendent  depuis  Le  cap  Comorin  dans  kpresqu^e  de  l'Inde;  elles 
sont  bien  plus  près  de  la  mer  à  l'orient  qu'à  l'occident;  et  si  nous 
considérons  le*  presqu'îles,  les  {womontoires ,  les  lies  et  toutes  les 
terres  environnées  de  la  mer ,  nous  reconnoîtrons  partout  que  les 
pentes  sont  courtes  et  rapides  vers  l'occident,  et  qu'elles  sont 
douces  et  longues  vers  l'orient  :  les  revers  de  toutes  les  montaiiua 
aoDtdeméme  plus  escarpés  à  l'ouest  qu'à  l'est,  parce  que  le  moK- 
vement  général  des  mers  s'est  toujours  &it  d'orient  en  occident, 
et  qu'à  mesure  que  les  eaux  se  sont  abaissées,  elles  ont  détruit  les 
terres  et  dépouillé  les  revers  des  montagnes  dans  le  sens  de  leur 
chute ,  comme  l'on  voit  dans  une  cataracte  les  rochers  dépouillés 
et  les  terres  creusées  par  la  chute  continuelle  de  l'eau.  Ainsi  tons 
les  continens  terrestres  ont  été  d'abord  aiguisés  en  pointe  vers  le 
midi  parteseauxciui  sont  venues  du  pôle  austral  plus  abondam- 
ment que  du  pôle  boréal  ;  el  ensuite  ils  ont  été  tous  escarpés  en 
pente  plus  rapide  à  l'occident  qu'à  l'orient,  dans  le  temps  subsé- 
quent où  ces  mêmes  eaux  ont  obéi  au  seul  mouvement  général 
qui  les  porte  constamment  d'orient  en  occid&nt. 


QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Lorsijue  les  eam  se  sont  relkées,  ei  que  les  polcans  oat 
commencé  d'agir. 

Wn  vient  de  voir  que  les  élémensde  Fairetdereau  se  sont  établis 
par  le  rerroidissement ,  et  que  les  eaux ,  d'abord  reléguées  dans 
l'atmosphère  par  la  force  axpansive  de  la  dialeur ,  sont  ensuite 
tombées  sur  les  parties  du  globe  qui  étoientasseEaltiédies  pour  ne 
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les  pM  rejeter  en  vapeurs  ;  et  ce»  parde*  «ont  lea  régions  polaim 
et  toutes  lea  motatagnes.  Oy  a  donc  eu,  A  l'époque  de  trente-cinq 
mille  ans,  une  vaste  mer  aux  environs  de  chaque  pôle,  et  quel- 
ques lacs  ou  gnndta  mares  sur  les  montagne)  et  les  terres  éleréei 
qui ,  se  trouvant  refroidies  au  même  degré  que  celles  des  pôles, 
pouvoient  ép'l^'iient  recevoir  et  consetTer  les  eau*  ;  ensuite  ,  à 
mesure  que  le  globe  se  refroidissoit,  les  mers  des  pdies,  tou)oiirt 
atimeiitéL-s  et  fournies  par  la  chute  do  eaux  de  l'atmosphère  ,  se 
répnndoient  plus  loin  ;  et  les  lacs  ou  grandes  mares ,  également 
fournies  par  celtn  pluie  continuelle  d'autant  plus  abondante  que 
l'attiédlssement  éloil  plus  grandrS'étendoient  en  tous  KD8,etfor< 
moient  des  buasins  et  de  petites  mers  intérieures  dans  les  parties 
du  f^be  auxquelles  les  grandes  mers  des  deux  pôles  n'nvoient 
point  encore  atteint  :  ensuite  les  eaux  continuant  à  tomber  tou- 
jours avec  plus  d'abondance  jusqu'à  l'entière  dépuration  de  l'at- 
mospbère,  elles  ont  gagné  successivement  du  terrain,  et  sont 
arrivées  aux  contrées  de  t'équateur;  et  enfin  elles  ont  muvert 
toute  la  surfiioe  du  globe  à  deux  mille  toises  de  hauteur  au-deasns 
dti  niveau  de  nos  mers  acIueUes.  La  Terre  entière  étolt  alors  sous 
l'empire  de  la  mer,  à  l'exception  peut-être  du  sommet  des  mon- 
tagnes primitives,  qui  n'ont  été,  pour  ainsi  dire,  que  lavées  et 
baignées  pendant  le  premier  temps  delà  chute  des  eaux ,  lesquelles 
se  sont  écouléps  de  ces  lieux  élevés  pour  occuper  les  terrains  infê- 
rieurs  dès  qu'ils  se  sont  trouvés  assez  refroidis  pour  les  admettre 
sans  les  rejeter  en  vapeurs. 

Il  s'est  donc  formé  successivement  une  mer  universelle,  qui 
n'étoit  interrompue  et  surmontée  que  par  les  sommets  des  mon- 
tagnes d'où  les  premières  eanx  s'étoient  déjà  retirées  en  s'éooulant 
dans  les  lieux  plus  bas.  Ces  terres  élevées  ayant  été  travaiDéei  le* 
premièrea  par  le  s^our  et  le  mouvement  des  eanx,  auront  aussi 
été  fêcondées  les  premières  ;  et  tandis  que  toute  la  anr&oe  du  ^be 
u'étoit,  pour  ainsi  dire,  qu'un  archipel  général,  Is Nature  orga- 
nisée s'établissoit  sur  ces  montagnes  ;  elle  s'y  dépktyoit  même  avec 
une  grande  énergie  ;  car  la  chaleur  et  l'humidité,  ces  deux  prin- 
cipes de  toute  fécondation ,  s'y  trouvoient  réunis  et  combinéi  k 
un  plus  haut  degré  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  dans  aucun  climat 
de  la  Terre. 

Or,  dans  ce  même  temps,  où  les  terres  élevées  au-deasus  des 
eaux  se  couvroient  de  grands  arlnres  et  de  végétaux  de  toute  espèce, 
la  mer  générale  se  peuploit  partout  de  poissons  et  de  coquillages  ; 
elle  étoit  aussi  le  réceptacle  universel  de  tout  ce  qui  se  détachent 
des  terrtjscjnila  sunnontoienLLea  scories  du  verre  primitif  et  la 
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matières  v^élales  ont  été  entraîna  de*  éminenoes  de  U  terre 
dans  les  profbndeun  de  h  mer,  «ur  le  fond  de  laquelle  ellt»  ont 
formé  les  premières  couches  de  sable  vitresciUe,  d'argOe,  de  schiste 
et  d'ardoise,  ainsi  que  les  minièresde  charbon,  de  ael  et  de  bitumes 
qui  dès-lors  ont  imprégné  toute  la  masse  des  mers.  La  quantité 
de  v-égétaus  produits  et  détruits  dans  ces  premièrea  terres  est  trop 
immense  pour  qu'on  puisse  se  la  représenter;  car,  quand  nous 
réduirions  la  superficie  de  toutes  les  terres  élevées  alors  su-dessus 
des  eaux  k  la  centième  ou  même  ft  la  deux  centième  partie  de  la 
surbce  du  ^be ,  c'est-à-dire ,  à  cent  trenle  mille  lieues  carrées  f 
il  est  aisé  de  sentir  combien  ce  vaste  terrain  de  cent  (rente  mille 
lieues  superficielles  a  produit  d'arbres  et  de  plantes  pendant  quel- 
ques milliers  d'années,  combien  leurs  détrimens  se  sont  accumu- 
lés ,  et  dans  quelle  énorme  quantité  ils  ont  été  entraînés  et  déposés 
sous  les  eaux,  où  ils  ont  rormélefbndsdu  volume  tout  aussi  grand 
des  mines  de  charbon  qui  se  trouvent  en  tant  de  lieux.  Il  en  est 
de  même  des  mines  de  sel ,  de  celles  de  Fer  en  grains ,  de  pyrites , 
et  de  toutes  les  autres  substances  dans  la  composition  desquelles  il 
entre  des  acides,  et  dont  la  première  formation  n'a  pu  s'opérer 
qu'après  la  chute  des  eaux  :  ces  matières  aunmt  été  entraloées  et 
déposées  dans  les  lieux  bas  et  dans  les  Tentes  de  la  roche  du  globe, 
où  trouvant  déjà  les  substances  minérales  sublimées  par  la  grande 
chaleur  de  la  Terre,  elles  auront  formé  le  premier  fonds  de  l'ali- 
ment des  volcans  à  venir  :  je  dis  à  venir  ;  car  il  n'edstoit  aucun 
vidcan  en  action  avant  l'établissement  des  eaux ,  et  ils  n'ont  com- 
mencé d'agir,  ou  plutàt  ils  n'ont  pu  prendre  une  action  perma- 
nente ,  qu'après  leur  abaissement  :  car  l'on  doit  distinguer  les  vol- 
cans t»restres  des  volcans  marins  ;  ceux-ci  ne  peuvent  bire  que 
des  explostcms,  pour  ainsi  dire,  momentanées,  parce  qu'&  l'ins- 
tant que  leur  feu  s'allume  par  l'efTervescenoe  desmadèm  pyri* 
teuses  et  combustibles  ,  il  est  immédiatement  éteint  par  l'eau  qui 
Icsconvre  et  se  précipitée  flots  jusque  dans  leur  foyer  par  toute* 
lâfl  routes  que  le  feu  s'ouvre  pour  en  sortir.  Les  volcans  de  la  Terra 
ont  au  contraire  une  action  durable  et  proportionnée  à  la  quan- 
tité de  matière*  qu'ils  contiennent  :  ces  matières  ont  besoin  d'une 
certaine  quantité  d'eau  pour  entrer  en  effervescence  ;  et  ce  n'est 
ensuite  que  par  le  choc  d'un  grand  vcduroe  de  feu  contre  un  grand 
volume  d'eau,  que  peuvent  se  produire  leurs  viidentes  éruptions; 
et  de  même  qu'un  volcan  sous-marin  nepeutagîrquepar  instans, 
un  volcan  terrestre  ne  peut  dorer  qu'autant  qu'il  est  voisin  des 
eaux.  C'est  par  cette  raison  que  tous  les  volcans  actuellem<  nt  agis^ 
nns  sont  dans  k*  lies  ou  près  des  cAles  de  la  mer,  et  qu'on  pour- 
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l'oit  en  compter  c«nt  fois  plus  d'éteinls  q\ie  d'agissans  ;  cnr  k  me* 
aure  qiie  les  eaux,  ense retirant,  k  sont  trop  ^oign^  du  pied 
de  cea  volcuu,  leui's  éruptions  ont  diminué  par  degrés,  et  enfin 
ont  entiéremeut  ceeeé,  et  le»  légères  eflèrveacences  que  l'eau  plu- 
viale aura  pu  causer  dans  leur  ancîon  foyer  n'auront  produit 
d'cflet  sensible  que  par  des  circonslancea  particulières  et  tr««-n)res. 

Les  obcervatioiis  coQ&rment  parfaitement  ce  que  je  dis  ici  de 
l'aclion  des  Tolcaiu  :  tous  ceux  qui  sont  maintenant  en  tmvul 
■ont  situés  près  des  mers  ;  tous  ceux  qui  sont  éteints,  et  dont  le 
nombre  est  bien  plus  grand ,  sont  placés  dans  le  milieu  des  terres, 
on  tout  au  moins  à  quelque  distance  de  la  mer;  et,  quoique  la 
plupart  des  vc^ns  qui  subsistent  paroissent  appartenir  aux  plus 
hautes  montagnes,  il  en  a  existé  beaucoup  d'autres  dans  les  émi- 
nences  de  médiocre  hauteur.  La  date  de  l'ige  des  volcans  n'est 
donc  pas  partout  la  même  :  d'abord  il  est  sûr  que  les  premieia , 
c'est-à-dire,  les  plus  anciens,  n'ont  pu  acquérir  une  action  per- 
manente qu'après  l'abaissement  des  eaux  qui  couvroient  leur  scmu- 
mel  ;  et  ensuite  il  porolt  qu'ils  ont  cessé  d'agir  dès  que  ces  mêmes 
eaux  se  sont  trop  éloignées  de  leur  voisinage  :  car,  je  le  répèle, 
'  nulle  puissance,  à  l'exception  de  celle  d'une  grande  masse  d'eau 
choquée  contre  un  grand  volume  de  feu,  ne  peut  produire  des 
mouvemens  aussi  prodigieux  qne  ceux  de  l'éruption  des  volcans. 

11  «t  vrai  que  nous  ne  voyons  pas  d'asseï  près  la  composition 
intérieure  de  ces  terribles  bouches  i  fèu ,  pour  pouvoir  prononcer 
sur  leun  effets  en  parfitite  connoissance  de  cause  ;  nous  savons 
seulement  que  souvent  il  y  a  des  communications  soutemines 
de  volcan  à  volcan  ;  nous  savons  aussi  que,  quoique  le  foyer  de 
leur  embrasement  ne  soit  peut-être  pas  à  une  grande  dislance  de 
leur  sommet ,  il  y  a  néanmoins  des  cavités  qui  descendent  beau- 
coup plus  bas,  et  que  ces  cavités,  dont  la  profondeur  et  l'étendue 
nous  sont  inconnues,  peuvent  être ,  en  tout  ou  en  partie ,  rem- 
plies des  mêmes  matièi'es  que  celles  qui  sont  actuellement  em- 
brasées. 

D'autre  part,  l'électricité  me  paroit  jouer  un  très-grand  rôle 
dans  les  tremblemens  de  terre  et  dans  tes  éruptions  des  volcans; 
je  me  suis  convaincu  par  des  raisons  très-solides ,  et  par  la  compa- 
raison que  j'ai  faite  des  expériences  sur  l'électricité,  que  le  fond* 
de  la  matière  électrique  net  la  chaleur  propre  du  globe  terrestre: 
les  émanationscontinuellesdecelte  chaleur,  quoique  sensibles,  ne 
sont  pas  visibles ,  et  restent  sous  la  forme  de  chaleur  obscure ,  tant 
qu'elles  ont  leur  mouvement  libre  et  direct;  mais  elles  produiseiil 
un  feu  trÈa-vif  et  de  fortes  explosioni ,  dès  qu'elles  sont  détournées 
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ie  leur  direction ,  ou  bien  accumulftea  par  le  frottement  àea  corps. 
Les  carilcs  intérieures  de  la  Terre  contenant  du  feu,  de  l'air  et  de 
l'eau,  l'action  de  ce  preraierélément  doit  jr  produire  dea  venta  in^ 
pétueux,  des  orages  bruyanaetdestoiiHerrea  souterrains,  dont  les 
eflels  peuvent  être  comparés  à  ceux  de  la  foudre  des  airs  :  ces  efEèts 
doivent  m^me  être  plus  violens  et  plus  durables  par  la  forte  ré- 
■ûtance  que  la  solidité  de  la  Terre  oppose  de  toUs  côtés  k  la  fort» 
électrique  de  ces  tonnerres  souterrains.  Le  ressort  d'un  air  mèté 
de  vapeurs  denses  et  enflammées  par  l'électricité,  l'ejfert  de  l'eau 
réduite  en  vapeurs  élastiques  par  le  feu,  toutes  les  autres  impul- 
sions de  cette  puissance  électrique,  soulèvent,  eotr'ouvrent  la sur- 
Ëtce  de  la  Terre ,  ou  du  moins  l'agitent  par  des  tremblemena ,  dont 
les  secousses  ne  durent  pas  plus  long-temps  que  le  coup  de  la 
fondre  intérieure  qui  les  produit  ;  et  ces  secousses  se  renouvellent 
jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  expaïuives  se  soient  fait  une  issue  par 
quelque  ouverture  à  la  sur&ce  de  la  Terre  ou  dans  le  sein  des 
mers.  Aussi  les  éruptions  des  volcans  et  tes  trembkmens  de  terre 
sont  précédés  et  accompagnés  d'un  bruit  sourd  et  roulant,  qui  ne 
diâère  de  celui  du  tonnerre  que  par  le  ton  sépulcral  et  pro£md 
que  le  son  prend  nécessairement  en  traversant  une  grande  épai»- 
seur  de  matière  solide,  lorsqu'il  s'y  trouve  renfermé. 

Cette  électricité  souterraine  ,  combinée  comme  cause  ^^érale 
avec  les  causes  particulières  de  feux  allumés  par  l'effervescence  des 
matières  pjrriteuses  et  combustibles  que  la  Terre  lécèle  en  tant 
d'endroits ,  suffit  à  l'explication  des  principaux  phénomènes  de 
l'action  des  volcans  :  par  exemple ,  leur  foyer  partit  être  asiiez 
voisin  de  leur  sommet;  mais  l'orage  est  au-dessous.  Un  volcan 
n'est  qu'un  vaste  fourneau,  dont  les  soufflets,  on  plutôt  les  venti- 
lateurs ,  sont  placés  dans  les  cavités  iniërieures,  i  côté  et  au'dessous 
du  foyer.  Ce'sont  ces  mêmes  cavités  ,  lorsqu'elles  s'étendent  jus- 
qu'à la  mer,  qui  servent  de  tuyaux  d'aspiration  pour  porter  en 
haut  non-seulement  les  vapeurs,  mais  les  masses  même  de  l'eau 
et  de  l'air  ;  c'est  dans  ce  transport  que  se  produit  la  foudre  sou- 
terraine, qui  s'annonce  par  des  mugissemens,  et  n'éclate  que  par 
l'aSreux  vomissement  des  matitres  qu'elle  a  frappées,  briilées  et 
calcinées  :  des  tourbillons  épaisd'une  noire  fumée  ou  d'une  âammc 
lugubre,  des  nuages  massils  de  cendres  et  de  pierres,  des  torrens 
bouillonnnns  de  lave  en  fusion,  roulant  au  loin  leurs  flots  brûlans 
et  destructeurs ,  manifestent  au  dehors  le  mouvement  convulsif 
des  entrailles  de  la  Terre. 

Ces  tempêtes  intestines  sont  d'autant  plus  violenles  qu'elles  sont 
|)IuB  voisines  des  montagnes  à  volcan  et  des  eaux  de  la  mer,  dont 
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le  sel  et  lea  huiles  grasses  Bugmentent  encore  l'activité  du  ièn  ; 
les  terres  situées  entre  le  volcan  et  la  mer  ne  peuvent  manqoer 
d'éprouver  des'  secousses  fréquentes  :  mois  pourquoi  ny  a  -  t-il 
ftucun  endroit  du  monde  où  l'on  n'oit  resKnti,  même  de  mémoire 
d'homme ,  quelques  Iremblemens ,  quelque  trépidfttion  ,  causé* 
par  ces  mouvemens  intérieurs  de  la  Terre  ?  Ha  sont ,  à  la  vérité, 
moins  violens  et  bien  plus  rares  dans  le  milieu  des  contineiu 
éloignés  des  volcans  et  des  mers  ;  mais  ne  «ont-ils  pas  dea  ^feb 
dépendans  dea  mêmes  causes?  Pourquoi  donc  se  fimt-îls  reaaentîr 
oà  ces  causes  n'existent  pas,  c'est-à-dire,  dans  les  lieux  oiî 
il  n'y  a  ni  mers  ni  volcans  7  Ia  réponse  est  aisée  :  c'est  qu'il  j 
a  eu  dea  mers  partout  et  des  vtJcans  presque  partout,  et  que, 
quoique  leurs  éruptions  aient  cessé  lorsque  les  mers  s'en  sont 
âoignées ,  leur  feu  subsiste ,  et  nous  est  dânontré  par  les  sources 
des  huiles  terrestres,  par  les  fontaines  chaudes  et  sulfureuse*  qui 
se  trouvent  fréquemment  au  pied  des  montagnes,  jusquedans  le 
milieu  des  plus  grands  oontinens.  Ces  feux  des  anciens  volcans, 
devenus  plus  tranquilles  depuis  la  retraite  des  eaux ,  suffisait 
néanmoins  pour  exciter  de  temps  en  temps  des  monvemNis  inté- 
rieurs et  produire  de  légères  secousses,  dont  les  oscillations  sont 
dirigées  dans  le  sens  des  cavités  de  la  Terre,  et  peut-être  dans  b 
direction  des  eaux  ou  des  veines  des  métaux,  comme  coodut^xun 
de  cette  éfeclricilé  souterraine. 

On.  pourra  me  donander  encore ,  pourquoi  tous  les  vokans 
sont  situés  dans  les  montagnes  7  Pourquoi  paroisMnt-Os  être  d'au- 
tant plos  ardens  que  lea  montagnes  sont  plus  hautes  ?  quelle  est 
la  cause  qui  a  pu  disposer  ces  énormes  cheminées  dans  l'intérieur 
des  murs  les  plus  solides  et  les  plus  élevés  du  globe  7  Si  l'on  a  bien 
compris  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  inégalités  produitea  par  le  pre- 
mier refroidissement ,  lorsquejles  matièresenfiisionsesont  consoli- 
dées, on  sentira  que  les  chaînes  des  hautes  montagnes  nous  repré- 
sentent  les  plus  grandes  boursouflures  qui  se  sont  faites  &  la  sur- 
Ace  du  globe  dans  le  temps  qu'il  a  pris  sa  consistance.  Im  ^upart 
des  montagnes  sont  donc  situées  sur  dea  cavités,  au^ueUesabon- 
tùaent  les  fentes  perpendiculaires  qui  les  tranchent  du  haut  en 
1ms  :  ces  cavernes  et  ces  fentes  contiennent  des  matières  qui  «^en- 
flamment par  la  seule  effervesesnce ,  on  qui  sont  alluméà  par  Ira 
étincelles  électriques  de  la  chaleur  intérieure  du  globe.  Dès  que  lo 
fed  commence  ii  «e  fidre  sentir,  l'air  attiié  par  la  raré&ction  en 
augmente  la  force  et  produit  bientôt  un  grand  incendie,  dont  l'eSût 
«tt  de  produire  A  son  tour  les  mouremens  et  les  orage*  inteadns, 
les  tonootres  souterrains,  et  toutes  k*  impulûons,  les  bruits  et 
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les  seoouMea  qni  précèdent  et  aceoropagnent  l'éruption  de»  vol- 
cans. On  doit  donc  cesser  d'être  étonné  que  les  volcans  soient  tous 
situés  dans  le*  hautes  montagnes,  puiiquece  sont  les  seulsancieni 
endroits  de  la  Terre  où  les  cavités  intérieures  se  soient  mainte- 
nues, les  seuls  où  ces  cavités  communiquent  de  bas  en  haut  p^jr 
des  fentes  qui  ne  sont  pas  encore  comblées,  et  enfin  les  seuls  où 
l'espace  vide  étoit  assez  vaste  pour  contenir  la  très-grande  quan- 
tité de  matières  qui  servent  d'aliment  au  feu  des  volcans  parma- 
nens  et  encore  subsistans.  Au  reste,  ils  s'éteindront  comme  le« 
suIks  dans  la  suite  des  sièdee  ;  leurs  éruptions  cesseront  :  oserai- 
je  même  dire  que  les  hommes  pourroient  y  contribuer?  En  cod- 
leroit-il  autant  pour  couper  la  communication  d'un  volcan  avec 
la  mer  voisine,  qu'il  en  a  coûté  pour  construire  les  pyratnîdet 
dTgypte  7  Ces  monumens  inutiles  d'une  gloire  busse  et  vain» 
nous  apprennent  au  moins  qu'en  employant  les  m£mes  forces 
pour  des  monumens  de  sagesse ,  nous  poumons  faire  de  très- 
grandes  choses,  et  peut-être  maîtriser  la  Nature  au  point  de  faire 
cesser  ou  du  moins  de  diriger  les  ravages  du  ièu,  comme  nous 
•avons déjà,  par  notre  art,  diriger  et  rompre  les efibrts  de  l'eau. 

Jusqu'au  temps  de  l'action  des  volcans,  il  n'esistoit  sur  le  globe 
que  trois  sortes  de  matières  :  1°.  les  vitrescibles  produites  par  le 
Ièu  primitif;  9'.  les  calcaires  formées  par  l'intermède  de  l'eau  ; 
5'.  toutes  les  substances  produites  par  le  détinment  des  animaux 
et  des  vitaux  :  mais  le  feu  des  volcans  a  donné  naissance  k  des 
matières  d'une  quatrième  sorte ,  qui  souvent  participent  de  la 
nature  des  trois  autres.  I^  première  classe  renferme  non-seule- 
ment les  matières  premières  solides  et  vitrescibles  dont  la  nalur* 
n'a  point  été  altérée,  et  qui  forment  le  fond  du  globe ,  ainn  qn« 
le  noyau  de  toutes  les  montagnes  primordiales,  mais  encore  les 
sables  ,  les  schistes ,  les  ardoises ,  ks  argiles,  et  toutes  les  matières 
vitrescibles  décomposées  et  transportées  par  les  eaux.  Ia  seconde 
classe  contient  toutes  Us  matières  calcaires ,  c'est  -  à  -  dire ,  toutes 
les  substances  produites  par  les  coquiUages  et  autres  animaux  de 
la  mer  :  elles  s'étendent  sur  des  provinces  entières ,  et  couvrent 
même  d'assez  vastes  contrées  ;  elles  se  trouvent  aussi  A  des  profen- 
deun  asaee  considérables ,  et  nOes  environnent  les  bases  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  jusqu'à  une  très-grande  hauteur.  La  troi- 
ûtmt  dasse  comprend  toutes  les  substances  qui  doivent  leur  origine 
aux  matières  animales  et  végétales,  et  ces  substances  sont  en  très- 
grand  nombre  ;  leur  quantité  parott  immense ,  car  elles  recou- 
vrent toute  la  superficie  de  la  Terre.  Enfin  la  quatrième  classe 
Est  celle  des  matières  soulevées  et  rejetées  par  les  vc^ns,  dont 
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quelques-unes  paroÙBeni  être  un  mélaugr  des  premiires ,  £t  d'au* 
très ,  pures  de  lout  niéleiige ,  ont  subi  une  seconde  action  du  fi-u 
qui  leur  a  donné  un  nouveau  caractère.  Nous  rapportons  k  cw 
quatre  clagatâ  toutes  les  Bul>alant:e!t  niini'ralea,  parce  qu'en  les  exa- 
minant on  peut  toujours  reconoo'Ure  à  laquelle  de  ces  classes  elle» 
npparlieiinc-ut ,  et  i>ar  conaéqiicnL  pronouœr  sur  leur  origine  :  ce 
qui  suffît  pour  nous  indiquer  u  ]m^u  prcs  le  temps  de  leur  forma- 
tion ;  car,  comme  nous  venons  cle  l'exposer,  il  paroît  clairement 
que  toutes  les  matières  vitrescibles  solides,  et  qui  n'ont  paschanf^é 
de  nature  nidc  situation,  ont  été  produites  par  le  feu  primitif,  et 
que  leur  formation  appartient  au  temps  de  notre  accoude  époque; 
tandis  que  la  formation  des  matières  calcaires ,  ainsi  que  celle  des 
argiles,  des  charbons  ,  etc. ,  n'a  eu  lieu  que  dans  des  temps  subsé- 
quena,  et  doit  être  rapportée  à  notre  troisième  époque.  Et  comme 
dans  les  matières  rejetées  par  les  volcans  on  trouve  quelquefois 
des  substances  calcaires ,  et  souvent  des  soufres  et  des  bitumes ,  oo 
ne  peut  guère  douter  que  la  formation  de  ces  substances  reietres 
par  les  volcans  ne  soit  encore  postérieure  à  la  formation  d«  toutes 
ces  matières,  et  n'appartienne  à  notre  quatrième  époque. 

Quoique  la  quantité  des  matières  rejetées  par  les  volcans  soit 
très-petite  en  comparaison  de  la  quantité  de  matières  calcain«, 
elles  ne  laissent  pas  d'occuper  d'assex  grands  espaces  sur  la  surface 
des  terres  situées  ailx  environs  de  ces  montagnes  ardentes  et  da 
celles  dont  ha  feux  sont  éteinU  et  assoupis.  Par  leurs  éruptions 
mtcrées,  elles  ont  comblé  les  vallées ,  couvert  les  plaines ,  et  même 
produit  d'autres  montagnes.  Eosuite  ,  lorsque  les  éruptions  ont 
cessé,  la  plupart  des  volcans  ont  continué  de  brûler,  maïs  d'un 
feu  paisible  A  qui  ne  produit  aucune  esploaion  violente ,  parce 
qu'étant  éloigné  des  mers ,  il  n'y  a  plus  de  cboc  de  l'eau  contre  le 
'  feu  :  les  matières  en  effervescence  et  les  substances  combustiUm 
anciennement  enflanimées  continuent  de  bri'dei  ,  et  c'est  ce  qui 
iait  aujourd'hui  la  chaleur  de  toutes  nos  eaux  thermales  :  elles  pas- 
sent sur  les  foyers  de  ce  feu  souterrain ,  et  sortent  très-chaudes  du 
aein  de  la  Terre.  Il  y  a  aussi  quelques  exemples  de  mines  de  char- 
bon qui  brûlent  de  temps  inuném<Mial ,  et  qui  se  sont  aliumcei 
par  la  foudre  souterraine  ou  par  le  fou  tranquille  d'un  v<dcandont 
les  éruptions  ont  cessé.  Ces  eaux  thermales  et  ces  mines  allumérs 
se  trouvent  souvent,  comme  les  volcans  éteints,  dans  lea  terres 
éloignées  de  la  mer. 

La  Rur&ce  de  la  Terre  nous  présente  en  Tnille  endroits  les  ves- 
tiges et  les  preuves  de  l'existence  de  ces  volcans  éteints  :  dans  la 
France  «eule,  nous  connoisaons  les  vieux  volcans  de  l'.iuvergne. 
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du  Velay,  du  Yivarais,  de  la  Provence  et  dn  Languedoc.  En  Italie, 
presque  toute  la  terre  eît  formée  de  débris  de  matières  yolcani- 
sées;  et  il  en  est  de  même  de  plosiears  attires  contrées.  Mais  pour 
réunir  les  objet»  sou»  un  point  de  vue  général ,  et  concevoir  net- 
tement l'oidre  det  boulet'eraemens  que  les  volcans  ont  pr'^duilsà 
la  surlâce  dn  globe ,  il  faut  reprendre  notre  troisième  époque ,  à 
cette  date  où  la  mer  étoïl  aniveraelle,  et  couvroit  toute  la  surface 
du  globe,  à  l'exception  des  lieux  élevés  sur  lesquels  s'étoit  &!t  le 
premier  mélange  des  scories  vitrées  de  la  niasse  terrestre  avec  les 
eaux  :  <^esl  :i  cette  même  date  que  les  végétaux  ont  pris  nabsance, 
et  qu'ils  se  sont  multipliés  sur  les  terres  que  la  mer  venoit  d'a- 
bandonner. Les  volcans  n'existoient  pas  encore  ;  car  les  matitres 
qui  servent  d'«liment  à  leur  feu,  c'est-à-dire ,  les  bitumes,  les 
charbons  de  terre,  les  pyrites,  et  même  les  acides,  ne  poavoient 
s'être  formés  pi-écédemment ,  puisque  leur  composition  Supposé 
l'inlermëde  de  l'^u  et  la  destruction  des  végétaux. 

Ainsi  les  premiers  volcans  ont  existé  dans  les  terres  élevées  du 
milieu  des  continens;  et  à  mesure  que  les  mers,  en  sabaissant,  se 
sont  éloignées  de  leur  pîed,  leurs  ft^ix  se  sont  assoupis ,  et  ont  cessé 
de  produire  ces  éruptions  violentes  qui  ne  peuvent  s'opérer  que 
par  le  conflit  d'une  grande  masse  d'eau  contre  un  grand  volume 
de  feu.  Or  il  a  fallu  vingt  mille  ans  pour  cet  aliaîssement  successif 
des  mers,  et  pour  la  formation  de  loiitin  nos  collines  lalcaires;  et 
comme  les  amas  des  miitières  combustibles  et  niinéralesqni  servent 
d'alimeiitaux  volcans  n'ont  pu  se  déposer  que  successivement,  et 
qu'il  a  tlâ  s'écoider  beaucoup  de  temp  avant  qu'elles  se  soient 
mises  en  action ,  ce  n'est  guère  que  sur  la  fin  de  cette  période, 
c'est-à-dire,  à  cinquante  mille  ans  de  la  formation  du  globe,  que 
les  volcans  ont  commencé  à  ravager  la  Terre.  Comme  les  envi- 
rons de  tous  It's  lieux  découverts  étoient  encore  baigné»  des  eaux , 
il  y  a  eu  des  volcans  presque  partout,  et  il  s'est  fait  de  fréqnentes 
et  prodigieuses  éruptions  qui  n'ont  cessé  qu'après  la  retraite  des 
mers  ;  mois  cette  retraite  ne  pouvant  se  faire  que  par  l'affaisse- 
ment des  boursouflures  du  glol>e,  il  est  souvent  arrivé  que  l'ean 
venant  à  flots  remplir  la  profondeur  de  ces  terres  alTaisséf  s ,  elle  a 
mis  en  action  les  volcans  sous-maiins,  qui,  par  leur  explosion, 
ont  soulevé  une  partie  de  ces  terres  nouvellement  aHaissées,  et 
les  ont  quelquefois  pousséf-i  au-tlessus  du  niveau  de  la  mrr,  où 
elles  ont  formé  des  îles  nouvelles ,  coriinie  nous  l'avons  vu  dans 
la  petite  île  fonnéo  auprLS  de  ci  île  de  Santorin  :  m'^nrunoins  ces 
efieb  sont  rares,  et  l'action  des  volcanssous-marins  n'est  ni  iiemia- 
li.iite,  ni  assez  puissante  pour  tiaver  iiii  grand  espace  de  teri*» 
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au-<1euns  de  U  sur&ce  des  mers.  Le«  volcani  terrestres,  par  b 
continuité  de  leun  éruptions,  ont  au  contraire  couvert  de  leun 
déblais  Loua  les  terrains  qui  les  environnoient  ;  ib  ont,  par  le  dé- 
pôt successif  de  leurs  ï^veg,  formé  de  nouvelles  couches;  ces  lave* 
devenues  fêcondes  avec  le  temps,  sont  une  preuve  invincïUe  que 
la  sur&ce  primitive  de  la  Terre ,  d'abord  en  fusiou ,  puis  oonm- 
lîdée,  a  pu  de  même  devenir  féconde  :  enfin  les  volcans  ont  auai 
produit  ces  mornes  ou  tertres  qui  se  voient  dans  toutes  les  nHm- 
tagnes  À  volcan ,  et  ils  ontélevécesremparts  de  &aca/te  qui  serveiU 
de  càtés  aux  mers  dont  ils  scmt  voisins.  Âiiul,  après  que  leau , 
par  des  mouvemens  uniformes  et  couatans,  eut  achevé  In  cons- 
truction horizontale  des  couches  de  la  Terre,  le  feu  des  volcans, 
par  des  explosions  subites ,  a  bouleversé ,  tranché  et  couvert  plu- 
sieurs de  ces  couches  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  aurbr 
du  sein  des  volcans  des  matières  de  toute  espèce,  des  cendres, 
des  pierres  calcinées,  des  terres  brâlées,  ni  de  trouver  ces  nw- 
tières  mélangées  des  substances  calcaires  et  vitrescibles  dont  ce* 
mêmes  couclies  sont  composées. 

Les  tremblemens  de  terre  ont  dû  se  £ùre  sentir  long-temps 
avant  l'éruption  des  volcans  :  dès  les  premiers  momens  de  Fa&is- 
•ement  des  cavernes ,  il  s'est  Eût  de  violentes  secousses ,  qui  ont 
produit  des  efiels  tout  aussi  violens  et  bien  plus  étendus  que  ceux 
des  volcans.  Pour  s'en  former  l'idée,  supposons  qu'une  caverne 
soutenant  un  terrain  de  cent  lieues  carrées,  ce  qui  ne  fernt 
qu'une  des  petites  boursouflures  du  globe,  se  soit  tout  à  coup 
écroulée  :  cet  écroulement  n'aura-t-il  pas  été  nécessairement  suivi 
d'une  commotion  qui  se  sera  communiquée  et  fait  sentir  tris- 
loin  par  un  tremblement  plus  ou  moins  violent?  Quoique  cent 
lieues  carrées  ne  fiusent  que  la  deux  cent  soixante  milliènie 
partie  de  la  surfiice  de  la  Terre,  la  chute  de  celte  masse  n'a  pu 
manquer  d'ébranler  tontes  les  terres  adjacentes ,  et  de  lâire  peut- 
être  écrouler  en  même  temps  les  cavernes  voisines  :  il  ne  s'est  donc 
Élit  aucun  afiàiasement  un  peu  considérable  qui  n'ait  été  aanm- 
pagné  de  violentes  secousses  de  tremblement  de  terre ,  dont  le 
mouvement  s'est  communiqué  par  la  force  du  ressort  dont  toute 
matière  est  douée,  et  qui  a  dû  se  propager  quelque&is  très-toin 
pur  les  rout;'s  que  peuvent  oITrir  les  vides  de  la  Terre  dans  les- 
quels les  vents  souterrains,  excités  par  ces  commotions,  aurtmt 
peut-être  allumé  les  feux  des  volcans  ;  en  sorte  que  d'une  seule 
cause,  c'tst-à-dire,  de  l'aBaissement  d'une  caverne,  il  a  pu  ré- 
sulter plusieurs  edèts,  tous  grands,  et  la  plupart  terribles  :  da- 
bord  l'abBissement  de  la  mer,  forcée  de  courir  à  grands  Hots  pour 
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rempljf  cette  nouvelle  profondeur ,  et  laÎMer  par  nniséquent  & 
décoavert  de  nouveaux  terrains;  3°.  l'ébranlement  de»  terres' 
voisines  par  la  cammolion  de  la  chute  des  matières  stdides  qui 
formoient  les  voûtes  de  la  caverne,  et  rat  ébranlement  Ëiit  pen- 
cher le»  monragnea ,  les  fend  vers  le  somnaet,  et  en  détache  d« 
masses  qui  roulent  jusqu'à  leur  base;  3V  le  même  mouvement 
produit  par  la  commotion,  et  propagé  par  lei  vents  et  les  feux 
•oulerrains ,  soulève  au  loin  la  terre  et  les  eaujt  ,-■  élève  des  lertrea 
et  des  mornes,  forme  des  gouffre»  et  des  crevasses,  change  le  cours 
des  rivières,  tarit  les  anciennes  sources,  en  pi-oduit  de  nouvelles 
et  ravage  en  moins  de  temps  que  je  ne  puis  le  dire ,  tout  ce  qui  se' 
trouve  dans  sa  direction.  Nous  devons  donc  cesser  d'être  surpris 
de  voir  en  tant  de  lieux  l'uniformité  de  l'ouvrage  horizontal  des 
eaux  détruite  et  tranchée  par  des  fentes  inclinées ,  de»  éboulemens 
irrégulier»,  et  souvent  cachés  par  des  déblais  informe»  accumulés 
sans  ordre,  non  plusquede  trouver  de  si  grandes  contrées  toutes 
recouvertesde  matières  rejetées  par  les  volcans  :  ce  désordre,  causé 
par  Im  tremblemens  de  terre,  ne  fait  néanmoins  que  masquer  la 
Nature  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  voient  qu'en  petit,  et  qui, 
d'un  effet  accidentel  et  particulier ,  font  une  cause  générale  et 
constante.  Cest  l'eau  seule  qui ,  comme  cause  générale  et  subsé- 
quente k  celle  du  feu  primitif,  a  achevé  de  construire  et  de  figurer 
la  surface  actuelle  de  la  Terre  ;  et  ce  qui  manque  à  l'unilbrmilé  da 
cette  construclion  universelle,  n'e»t  que  l'effet  particulier  de  la 
cause  accidentelle  des  tremblemens  de  terre  et  de  l'action  des  vol- 
cans. 

Or,  dans  celte  construction  de  la  surface  de  la  Terre  par  la 
mouvement  et  le  sédiment  des  eaux  ,  il  faut  distinguer  deux  pé- 
riodes de  temps.  La  première  a  commencé  après  l'éublisaemenl 


de  la  mer  universelle,  c'est-à-dire,  aprè»  la  dépuralion  par&ite 
de  l'atmosphère  par  la  chute  des  eaux  et  de  toutes  les  matières 
volatiles  que  l'ardeur  dn  globe  y  tenoit  reléguées  :  cette  période  a 
duré  autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour  multiplier  les  coquillage* 
au  point  dé  remplir  de  leurs  dépouilleg  toute»  nos  collines  cal- 
caires, autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour  multiplier  les  végétaux, 
et  pour  former  de  leurs  débris  toutes  nos  mines  de  charbon,  enfin 
entant  qu'il  étoit  nécenaire  pour  convertir  le»  scories  du  verre 
primitif  en  argiles,  et  former  les  acides,  le»  «els,  les  pyrilea,  etc. 
Tous  ces  premiers  et  grands  effets  ont  été  produits  ensemble  dans 
les  temps  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'établissement  de»  eaux  iiis- 
qu'à  leur  abaissement.  Ensuite  a  commence  la  seconde  ptriode 
Cette  retraite  des  eaux  ne  s'est  pas  Ëiite  toutù  coup,  mais  par  une' 
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longue  snccewion  de  temps ,  dam  laquelle  il  ftut  encore  saisir  dtu 
points  (lifférens.  I^ea  moatagnes  composées  de pieirea calcaires  ont 
ràrtaioement  été  construites  dans  cette  mer  mcïenne,  dont  le» 
difTérens  courans  lea^t  tout  aussi  certainement  figurées  par 
angles  correspcmdans.  Or,  l'inupection  attentive  des  cotes  de  nos 
Tallées  nous  démontre  que  le  travail  particulier  des  courant  a  été 
postérieur  à  ^ouvrage  général  de  la  mer.  Ce  feit,  qu'on  n'a  pas 
m^me  soupçonné ,  est  trop  importent  pour  ne  le  pas  appuyer  de 
tout  œ  qui  peut  le  rendre  sensible  à  tous  les  yeux. 

Prenons  pour  exemple  la  plus  haute  montagne  calcaire  de  la 
France  ,  celle  de  LAiigres,  qui  s'élcve  au-dessus  de  toutes  les  tenis 
de  la  Champagne,  s'étend  en  Bourgogne  jusqu'à  Monlbard,  el 
même  jusqu*àTonnerre,etqui,dansIa  direction  opposée, domine 
de  même  sur  les  terres  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté  '. 
Ce  cordon  continu  de  la  monlagne  de  I^angres,  qui,  depuis  les 
■ourceade  la  Seine  jusqu'à  celles  de  la  SuAne,  a  plus  de  quarante 
lieues  en  longueur,  est  entièrement  calcaire,  c'esl-A-dîre ,  enlii^ 
rement  composé  des  productions  de  la  mer  ;  et  c'est  par  cette  rat- 
ion que  je  l'ai  choisi  pour  nous  servir  d'exemple.  Le  ]>oint  le  plus 
élevé  de  cette  chaîne  de  montagnes  est  trbs-voiain  de  la  ^'ille  de 
I.Angre8,  et  l'on  voit  que,  d'un  cdté ,  cette  même  chaîne  verse  s^% 
eaux  dans  l'Océan  par  la  Meuse,  la  Marne,  la  Seine,  etc.,  et  que, 
de  l'autre  côté,  elle  les  verse  dans  la  Méditerranée  par  le»  rliières 
qui  aboutissent  à  la  Saône.  Le  point  où  est  situé  I^ngres  se  trouve 
à  peu  près  au  milieu  de  cette  longueur  de  quarante  lieues ,  et  les 
collines  vont  en  s'abaisaant  à  peu  près  également  vers  les  sources 
de  la  Seine  et  vers  cellca  de  la  Saône.  Enfin  ces  collines  qui  forment 
les  exlrémilés  de  cette  chaîne  de  monlngncscalcjiircs,  aboutissent 
également  à  des  oontrét>s  de  malitres  vitresciblea  ;■  savoir,  au- 
delà  de  l'Armaïuon ,  près  de  Semur,  d'une  part;  et  au-delà  Att 
sources  de  la  Saône  et  de  la  petite  rivlèfe  du  Coney,  de  l'autre 
part. 

En  considérant  les  vallons  Toisins  de  ces  montagnes ,  nous  re~ 
connoîirona  que  le  point  de  Langres  étant  le  phis  élevé,  ila  été 
découvert  le  premier,  dans  le  temps  que  les  eaux  se  sont  aba)&~ 
•ées:Buparavant,  ce  sommet  étoil  recouvert,  comme  tout  le  reste, 
par  les  eaux,  puisqu'il  est  composé  de  matières  calcaires  ;  mais 
au  moment  qu'il  a  été  découvert,  In  mer  ne  pouvant  pins  le  sur- 
nonler,  tous  ses  mouvemens  se  sont  réduits  à  bnllre  ce  sommet 
des  deux  côtés,  et  par  conséquent  à  creuser,  pardcscouranscons- 
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tatia,'  les  vallons  et  ks  valléca  <]ue  suivent  aujourd'hui  les  ruis~  ' 
Beauxet  les  rivières  qui  coulent  des  deux  câtésde  ces  montagnes, 
lia  preuve  évidente  que  les  vallées  ont  toutes  été  ct^iisécs  par  des 
courans  réguliers  et  constans,  c'est  que  leurs  angles  tailla ns  corres- 
pondent partout  i  des  angles  rentrans  :  seulement  on  observe  que 
les  eaux  ayant  suivi  les  pentes  les  pl?ts  rapides ,  et  n'ayant  entamé 
d'abord  que  les  terrains  les  moins  solidtscL  les  plus  aiw-s  à  diviser, 
il  se  trouve  souvent  une  diHërence  remarquable  entre  les  deux 
(xtteaux  qui  bordent  la  vallée.  On  voit  quelquefois  un  escarpe- 
ment considérable  et  des  rochers  à  pic  d'un  côté ,  tandis  que,  de 
l'autre,  les  bancs  de  pierre  sont  couverts  de  terres  en  pente  douce; 
et  cela  est  arrivé  nécessai renient  toutes  les  fois  que  la  force  du 
courant  s'est  portée  plus  d'un  côlé  que  de  l'autre,  et  aussi  toutes 
les  fois  qu'il  aura  été  troublé  ou  secondé  par  un  autre  courant. 

Si  l'on  suit  le  cours  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  voisin  des 
montagnes  d'où  descendent  leurs  sources ,  on  reconnoitra  aisément 
la  Sgure  et  même  la  nature  des  terres  qui  forment  les  coteaux 
de  la  vallée.  Duns  les  endroits  où  elle  est.étroite,  la  direction  de 
la  rivière  et  l'angle  de  son  cours  indiquent  au  premier  coup  d'a<Jl 
le  côté  vei-a  lequel  se  doivent  porter  ses  eaux ,  et  pnr  conséquent 
le  câté  où  le  terrain  doit  se.  trouver  en  plaine ,  tandis  que,  de 
l'auti'ecâlé,  il  continuera  d'être  en  montagne.  Lors(jue  la  valli'e  est 
large,  cejugementest  plus  difScile:  cependant  on  peut,  en  obser- 
vant la  direction  de  la  rivière,  deviner  assez  juste  de  quel  cdtéles 
terrains  s'élargiront  ou  se  réti-écîront.  Ce  que  nos  rivières  font 
en  petit  aujourd'hui ,  les  courans  de  la  mer  l'ont  autrefois  fuit  en 
grand;  ik  ont  creusé  tous  nos  vallons,  ib  les  ont  tranches  des 
deux  côtés;  mais,  en  transportant  ces  déblais,  ils  ont  souvent 
formé  des  escarpemens  d'une  part  et  des  plaines  de  l'autre.  On 
doit  aussi  remarquer  que  dans  le  voisinage  du  sommet  de  ces 
montagnes  calcaires,  et  particulièrement  dans  le  sommet  de  I^n- 
grea,  les  vallons  commencent  par  une  profondeur  circulaire,  et 
que  de  là  ils  vont  toujours  en  «'élargissant  à  mesure  qu'ib  s'éloi- 
gnent du  lieu  de  leur  naissance;  les  vallons  pnroissént  aussi  plus 
profonds  à  ce  point  où  ils  commencent,  et  semblent  aller  toujours 
en  diminuant  de  profondeur  à  mesure  qu'ils  s'élargissent  et  qu'ils 
s'éloignent  de  ce  point  :  mais  c'est  une  apparence  plulflt  qu'une 
réalité;  car,  dans  l'origine,  la  portion  du  vallon  la  plus  voisine 
du  sommet  a  été  la  plus  étroite  et  In  moins  profonde;  le  mou- 
vement des  eaux  a  commencé  par  y  former  une  ravine  qui  s'est 
élargie  et  creusée  peu  k  j>eu  ;  lus  déblais  ayant  été  transportés 
et  entraînés  par  le  courant  des  eaux  dnits  b  portion  infi^ricur» 
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de  la  vaUfe,  ili  en  auront  comblé  le  fond ,  et  c'est  par  eetts  nissn 
que  les  vallons  paroûieat  plus  profonds  à  leur  naissance  que  dan» 
le  reate  de  leur  cours ,  et  que  les  grandes  ralLées  semblent  itro 
inoins  profondes  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  davantage  du  som- 
met auquelleurs  rameaux  aboutisienlj  car  l'on  peut  cousidérer 
une  grande  vallée  comme  un  tronc  qui  jelte  des  branches  par 
d'autres  vallées,  lesquelles  fettent  des  rameaux  par  d'autres  pedl» 
Wlons  qui  s'étendent  et  remontent  jusqu'au  sommet  auquel  ils 
aboutissent. 

En  suivant  cet  objet  dans  l'exemple  que  nous  venons  de  pré- 
senter, si  l'on  prend  ensemble  tous  les  terrains  qui  versent  leur» 
eaux  dans  la  Seine ,  ce  vaste  espace  formera  une  vallée  dii  premier 
ordre,  c'est-à-dire ,  de  la  plus  grande  étendue;  ensuite ,  si  nou» 
ne  prenons  que  les  terrains  qui  portent  leurs  eaux  à.  U  rivière 
d'Yonne,  cet  espace  sera  ime  vallée  du  second  ordre;  et,  conti- 
nuant àretnonter  vers  le  sommet  de  la  chaîne  des  montagnes,  les 
terrains  qui  versent  leun  eaux  dons  l'Ârmanson ,  le  Serin  et  la 
Cure,  formeront  des  vallées  du  troisième  ordi-e  ;  et  ensuite  la 
Brenne,  qui  tombe  dans  l'Armanson,  sera  une  vallée  du  qua- 
trième ordre;  et  enfin l'Oze  et  l'Ozerain,  qui  tombent  dans  la. 
Brenne,  et  dont  les  sources  sont  voisines  de  celles  de  la  Seine  , 
forment  des  vallées  du  cinquième  ordre.  De  même,  si  nous  pre- 
nons les  teiTains  qui  portent  leurs  eaux  à  la  Marne,  cet  espace 
sera  une  vallée  du  second  ordre;  et,  continuant  i  remonter  var« 
le  sommet  de  la  chaîne  des  mon:agnes  de  L^ngres ,  si  noua  ne 
prenons  que  les  terrains  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  la  rivièr» 
de  Rognon ,  ce  sera  une  vallée  du  troisième  ordre;  enfin  les  tei^ 
rains  qui  versent  leurs  eaux  dans  les  ruisseaux  de  fiussière  et 
d'Orguevaux,  forment  des  vallées  du  quatrième  ordre. 

Celte  disposition  est  générale  dans  tous  tes  contineni  terrestres. 
A  mesure  que  l'on  remonte  et  qu'on  s'approche  du  sommet  des 
diaînes  de  montagnes,  on  voit  évidemment  que  les  vallées  sont 
plus  étroites; mais,  quoiqu'elles  paroissent  aussi  plus  profondes, 
il  est  cerlain  néanmoins  que  l'ancien  fond  des  vallées  inlërieure» 
étoit  beaucoup  plus  bas  autrefois  que  ne  l'est  actuellement  celui 
des  vallons  supérieurs.  Nous  avons  dit  que,  dans  U  vallée  de  la 
Seine,  À  Paris,  l'on  a  trouvé  des  bois  travaillés  de  main  d'homme 
à  soixanto-quiose  pieds  de  profondeur:  le  premier  fond  de  cette 
vallée  étoit  donc  autrefois  bien  plus  bas  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui; 
car  au-dessous  de  ces  soixante-quinze  pieds,  on  doit  encore  trou- 
ver les  déblais  pierreux  et  teirestres entraînés  par  les  couraas  de- 
puis le  sommet  général  des  montagnes,  tant  par  les  vallées  de  1» 


3  bï  Google 


Paç-e  ^06. 


3  Dzeabï  Google 


3  Dzeabï  Google 


EPOQUES  DE  LA  NATURE.  5oj 

Seine  que  psr  celle*  de  la  Marne ,  de  ITonne  ,  et  de  toutes  les  ri- 
vières qu'elles  reçoivent.  Au  contraire,  lorsque  l'on  creuse  dans 
les  petits  vallons  voisins  du  sommet  général,  on  ne  trouve  aucuns 
déblais ,  mais  des  banu  solides  de  pierre  calcaire  posée  par  lits 
horizontaux,  et  des  argiles  au-dessous  à  une  profondeur  plus  ou 
moins  grande.  J'ai  tu  ,  dans  lune  gorge  assez  voisine  de  la  crêts 
de  ce  long  cordon  de  la  montagne  de  T^angres,  un  puits  de  deux 
cents  pieds  de  profondeur  creusé  dans  la  pierre  calcaire,  avant  de 
trouver  l'argile  ' . 

Le  premier  fond  des  grandes  vallées  formées  par  le  feu  pri- 
mitif, ou  même  par  les  courans  de  la  mer,  a  donc  été  recouvert 
et  élevé  successivement  de  tout  le  volume  des  déblais  entratnés 
parle  courant  à  mesure  qu'il  déchiroit  les  terrains supérieui's  :  le 
fond  de  ceux  -  ci  est  demeuré  presque  nn ,  tandis  que  celui  de« 
vallées  inférieures  a  été  chargé  de  toute  la  matière  que  les  autres 
ont  perdue  ;  de  sorte  que  quand  on  ne  voit  que  superficiellement 
la  sur&ce  de  nos  continens,  on  tombe  dans  l'erreur  en  la  divisant 
en  bandes  «iblonneuses,  marneuses,  schisteuses,  etc.  :  car  toutes 
ces  t»ndes  ne  sont  que  des  déblais  superficiels  qui  ne  prouvent 
rien ,  et  qui  ne  fon  t ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  masquer  la  Sature , 
et  nous  tromper  sur  la  vraie  théorie  de  la  Terre.  Dans  les  valions 
supérieurs, on  ne  trouve  d'autres  déblais  que  ceux  qui  sont  des- 
cendus long-temps  après  la  retraite  des  mers  par  l'effet  des  eaux 
pluviales;  et  ces  débûis  ont  formé  les  petites  couches  de  terre  qui 
recouvrent  actuellement  le  fond  et  les  coteaux  de  ces  vallons.  Ce 
mâmeefièta  eu  lieu  dans  les  grandes  vallées,  mais  avec  cette  dif- 
férence que,  dans  les  petits  vallons,  les  terres,  les  graviers  et  les 
autres  détrimens  amenés  par  les  eaux  pluviales  et  par  les  ruis- 
seaux, se  sont  déposés  immédiatement  sur  un  fond  nu  et  balayé 
par  les  courans  de  la  mer ,  au  lieu  que  dans  les  grandes  vallées 
ces  mêmes  détrimens ,  amenés  par  les  eaux  pluviales,  n'ont  pu 
que  se  superposer  sur  les  couches  beaucoup  plus  épaisses  des  dé- 
blais entraînés  et  déposés  précédemment  par  ces  mêmes  courans  : 
c'est  par  cette  raison  que,  dans  toutes  les  plaines  et  les  grandes 
vallées ,  nos  obser\'ateors  croient  trouver  la  Nature  en  désordre  , 
parce  qu'ils  y  voient  les  matière%  calcaires  mélangées  avec  les 
matières  vitrescibles,  etc.  Mais  n'est-ce  pas  vouloir  juger  d'un 
bftliment  par  les  gravois,  ou  de  toute  autre  construction  par  les 
recoupes  des  matériaux? 

Ainsi ,  sans  nous  arrêter  sur  ces  petites  et  dusses  vues,  suivons 
notre  o1)jet  dans  l'exemple  que  nous  avons  donné. 

'  À.a  cUlua  de  RocUbrt,  prta  d'AnilKt,  ta  Chinifignc. 
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Lea  trois  graDd*  courans  qui  se  aont  formel  au-dessous  des 
aoinmets  de  la  monU^oe  de  l^ngres ,  nous  sont  aujourd'hui  repré- 
sailles par  les  vallées  de  la  Meuse ,  de  la  Marne  et  de  la  Vinffeanne  '. 
Si  nous  txamiDoiis  ces  terrains  en  détail,  nous  observerons  que 
les  îtourccs  de  la  Meuse  sortent  en  partie  des  marc-cages  du  Baa- 
aigny,  et  d'autres  petites  vallées  trts-élrnites  et  trî-s-^Mcarpée»  ;  que 
la  Mance  et  la  Viageanne  ,  qui  toutes  deux  se  jettent  dans  la 
Saône,  sortent  aussi  des  vallées  tris-élroiles  de  l'autre  côté  du 
Bommcl^  que  la  vallée  de  la  Marne,  sou»  T^angres,  a  environ  cent 
toises  de  profbndeur  ;  que  dans  tous  ces  premiers  vallons ,  les  co- 
teaux sont  voisins  et  escarpés;  que  dans  le»  vallées  inférieures ,  et 
k  mesure  que  les  courans  se  sont  éloignés  du  sommet  général  et 
commun ,  ils  se  sont  étendus  en  largeur,  et  oo(  par  conséquent 
élargi  les  vallées,  dont  les  câ tes  sont  aussi  moins  escarpées,  parce 
que  le  mouvement  des  eaux  y  étoif  plus  libre  et  moine  rapide 
que  dans  les  vallons  étroits  des  terrains  voisins  du  sommet. 

L'on  doit  encore  remarquer  que  la  direction  des  courans  a  varié 
dans  leur  cours,  et  que  la  déclinaison  des  coteaux  a  changé  par 
la  mf'nie  cause.  Les  courans  dont  la  pente  étoit  vers  le  raidi,  et 
qui  nous  sont  représentés  par  les  vallons  de  la  Tille,  de  la  Venelle, 
du  la  Vingeanne,  du  Saulon  et  de  la  Mance,  ont  agi  plus  forte- 
ment  contre  les  coteaux  tournés  vers  le  sommet  de  Ijinfçres  et  à 
l'aspect  du  nord.  Les  courans,  au  contraire,  dont  la  pente  étoit 
vers  le  nord,  et  qui  nous  sont  représentés  parles  vallons  de  TAu- 
jon,  delaSuize,  de  la  Marne  et  du  Rognon,  ainsi  que  par  ceux 
de  la  Meuse ,  ont  plus  fortement  agi  contre  les  coteaux  qui  sont 
tournés  vers  ce  même  sommet  de  Ijingres,  et  qui  se  trouvent  à 
l'aspect  du  midi. 

n  y  avoit  donc,  lorsque  les  eaux  ont  laissé  le  sommet  de  I^ngrea 
k  découvert ,  une  mer  dont  les  mauvemens  et  les  courami  étoient 
dirigés  vers  le  nord,  et  de  l'autre  câté  de  ce  sommet,  une  autre 
mer,  dont  les  mouvemens  étoient  dirigés  vers  le  midi  :  ces  deux 
mers  battoieat  les  deux  Qancs  opposés  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes, comme  l'on  voit  dans  la  mer  actuelle  les  eaux  battre  lea 
deux  flancs  opposés  d'une  longue  iie  ou  d'un  promontoire  avancé. 
11  n'est  donc  pas  étonnant  que  tous  les  coteaux  escarpés  de  cea 
^'allons  se  prouvent  également  des  deux  côtés  de  ce  sommet  géné- 
ral des  monlagnea  ;  ce  n'est  que  reffet  nécessaire  d'une  cause  trèa- 
éviJfnte. 

Si  l'on  considirele  terrain  qui  environne  l'une  des  sources  de  la 
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Marneprls  de  Lances,  nu  rcconnoitra  qu'elle  sort  d'an  deini-cerclfl 
coupé  presque  à  ploml>;  et  en  examinant  leslits  de  pierre  de  cette 
e^>ècedataphithéàtre,onsedémontreraqueceiixdesdeuxcôtésct 
ceux  du  ibnd  de  l'arc  de  cercle  qu'il  pri>«eiite,  étoient  autrefois 
continu! ,  et  ne  Ëusoîent  qu'une  seule  masse,  que  les  eaux  ont 
détruite  dans  la  partie  qui  forme  aujourd'hui  ce  denii-ceicle.  On 
verra  la  même  chose  à  l'urigiae  des  deux  autres  sources  de  la 
Marne  ;  savoir,  dans  le  vallon  de  Balesme  et  dans  celui  de  S.iint- 
Maurice  :  tout  ce  terrain  étoit  continu  avant  l'abaissement  de  la 
mer  ;  et  cette  espèce  de  promontoire  à  l'extrémité  duquel  la  ville 
de  Langrea  est  située,  étoit,  dans  ce  même  temps,  continu  non- 
seulement  avec  c«s  premiers  terrains,  mais  avec  ceux  de  Breu- 
Tone,  de  Peigne;',  de  Noidan-le-  Rocheux,  etc.  Il  est  aisé  de  se 
convaincre,  par  ses  yeux,  que  ta  continoité  de  ces  terrains  n'a 
été  dt^ruiteque  parle  mouvement  et  l'action  des  eaux. 

Dans  cette  chaîne  de  Ja  montagne  de  Langres,  on  tronve  plu- 
sieurs collines  isolées ,  les  unes  eu  forme  de  cane  tronqué,  comme 
celle  de  Montsaugeon;  les  autres  en  forme  elliptique,  comme  celles 
de  Montbard,  de  Monti-éal;  et  d'autres  tout  aussi  remarquaUea 
autour  des  sources  de  la  Meuse  ,  vers  Qémont  et  Montigny-le- 
Roi,  qui  est  situé  sur  un  monticule  adhérent  au  continent  par 
une  langue  de  terre  très-étroite.  On  voit  encore  une  de  ces  oul- 
linei  isolées  à  Andilly,  une  autre  auprès  d'Heuilly-Coton,  etc.. 
Nous  devons  observer  qu'en  général  cea  collines  calcaires  isolées 
sont  moins  hautes  que  celles  qui  les  environnent,  et  desquelles  cea 
oollinea  sont  actuellement  séparées,  parce  que  le  conrant  rem- 
{dissaot  toute  la  largeur  du  vallon ,  passoit  par-dessu*  ces  coUinea 
halée»  avec  un  mouvement  direct,  et  les  détruisoit  par  Is  sommet, 
tandis  qu'il  ne  fiûsoit  que  baigner  le  terrain  des  coteaux  du  val- 
lon ,  et  ne  les  attaquoit  que  par  un  mouvement  obliqae;  en  sorte 
que  lesmoDlagnes  qui  bordent  les  vallons  sont  demeurées  plus 
élevées  que  le*  colUnes  isolées  qui  se  trouvent  entre  deux.  A 
Montbard,  par  exemple,  la  hauteur  de  U  colline  isolée  au-dessus 
de  laquelle  tout  situés  les  murs  de  l'ancien  château  ;  n'est  que  de 
centquarante  pieds,  tandis  que  les  montagnes  qui  bordent  le  vallon 
des  deux  côtés  au  nord  et  au  midi ,  en  ont  [dus  de  trois  cent  cin- 
quante; et  il  eneétdemême  des  autres  collines  calcaires  que  nous 
venons  de  citer  :  toutes  celles  qui  sont  isolées  sont  en  même  temps 
moins  élevées  que  les  autres,  parce  qu'étant  au  milieu  du  vallon 
et  au  fil  de  l'eau ,  elles  ont  été  minées  sur  leurs  sommets  par  le 
GOUTant,  toujours  pluM  violent  et  plus  rapide  dans  le  miHii'u  qu<> 
vers  les  bords  ds  son  coûts. 
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Lonqu'oD  i^arde  ces  eBcarpemenSj  souvent  ^evés  k  pic  à  [>1u- 
neurs  toises  de  hauteur;  lorsqu'on  les  vo!t  composés  du  haut  eu 
bas  de  bancs  de  pierres  calcaires  très- mawives  et  fort  dures,  on 
est  émerveillé  du  temps  prodigieux  qu'il  &at  supposer  pour  que 
les  eaux  aient  ouvert  et  creusé  ces  énormes  tranchées.  Mais  deux 
circonstances  ont  concouru  à  raccélération  de  ce  grand  ouvrage  • 
l'une  de  ces  circonstances  est  que,  dans  toute*  les  oolUnes  et  mon- 
tagnes calcaires,  les  lits  supérieurs  «ont  les  moins  compactes  et  les 
plus  tendres,  en  sorte  que  les  eaux  ont  aisément  entamé  la  super- 
ficie du  terrain,  et  fermé  la  premièi-e  ravine  qui  a  dirigé  leur 
cours;  la  seconde  circonstance  est  que,  quoique  cfs  bancs  de  ma- 
tière calcaire  se  «oient  formés  et  même  séchés  et  pétrifiés  sous  les 
eaux  de  la  mer,  il  est  néanmoins  trÈs-certain  qa'ils  n'étoieut 
d'abord  que  des  sédimens  superposés  de  matières  molles,  les- 
quelles n'ont  acquis  de  la  dureté  que  successivement  par  l'action 
de  la  gravité  sur  la  masse  totale ,  et  par  l'exercice  de  la  force  d'affi- 
nité de  leurs  parties  constituantes.  Nons  sommes  donc  auurés  que 
ces  matières  n'avoient  pas  acquis  tonte  la  solidité  et  la  dureté  que 
nous  leur  voyons  aujourd^ui ,  et  que ,  dans  ce  temps  de  l'action 
des  courans  de  la  mer,  elles  dévoient  lui  céder  avec  moins  de 
résistance.  Cette  considération  diminue  l'énormité  de  la  durée 
du  temps  de  ce  travail  des  eaux,  et  explique  d'autant  mieux  la 
correspondance  des  angles  saillans  et  rentrans  des  collines,  qui 
ressemblent  par&itcment  à  la  correspondance  des  bords  de  nos 
rivières  dans  tous  les  terrains  aisés  à  diviser. 

C'est  pour  là  construction  même  de  ces  terrains  calcaires,  et 
non  pour  leur  division ,  qu'il  est  nécessaire  d'admettre  une  très- 
longue  période  de  temps;  en  sorte  que,  dans  les  vingt  mille  ans, 
j'en  prendrais  au  moins  les  trois  premiers  quarts  pour  la  mutti- 
plicatioQ  des  coquillages,  le  transport  de  leurs  dépouilles  et  la 
composition  des  masses  qui  les  renferment,  et  le  dernier  quart 
jKnir  la  division  et  pour  la  configuration  de  ces  mêmes  terrains 
calcaires  :  il  a  fallu  vingt  mille  ans  pour  la  retraite  des  eaux,  qui 
d'abord  étoient  élevées  de  deux  mille  toises  au  -dessus  du  niveau 
de  nos  mers  actuelles;  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  de  cette  longue 
marche  en  retraite,  que  nos  vallons  ont  été  creusés,  nos  plaines 
établies,  et  nos  collines  découvertes  :  pendant  tout  ce  temps  le 
globe  n'éloit  peuplé  que  de  poissons  et  d'animaux  k  coquilles;  les 
■cnnmeta  des  montagnes  et  quelques  terres  âevées,  que  les  eaux 
n'avoient  pas  surmontés,  ou  qu'elles  a  voient  abandonnés  lespre* 
miers,  étoient  aussi  couverts  de  végétaux;  car  leurs délrimens  en 
yolame  immense  ont  formé  les  veines  de  charbon ,  dans  le  mËm» 
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temps  que  les  dépouilles  des  coquillages  ont  formé  les  lits  de  nos 
pierres  calcaires.  11  est  donc  démontré  par  Finspeclion  attentÏT» 
de  ces  monumens  authentiques  de  la  Nature,  savoir,  les  coquilles 
dans  les  marbres,  les  poissons  dans  les  ardoises,  et  les  végétaux 
danslesmines  de  charbon,  que  Uus  ces  êtres  organisés  ont  existé 
long-temps  avant  les  animaux  terrestres;  d'autant  qu'on  ne  trouve 
attcun  indice,  aucun  vestige  de  l'existence  de  ceux-ci  dans  toutes 
ces  couches  anciennes  qui  se  sont  formées  par  le  sédiment  des 
«aux  de  la  mer.  On  n'a  trouvé  les  os,  les  dents,  les  défenses  des 
anunaux  terrestres  que  dans  les  couches  superficielles,  ou  bien 
clans  ces  vallées  et  dans  ces  ptaines\dont  nous  avons  parlé,  qui 
ont  été  comblées  de  déblais  entraînés  des  lieux  supérieurs  par  les 
«aux  courantes;  il  f  a  seulement  quelques  exemples  d'osaemens 
trouvés  dans  de»  cavités  sous  des  rochers,  pris  des  bords  de  la 
mer,  et  dans  des  terrains  bas  :  mais  ces  rochers  sous  lesquels  gi- 
qoient  ces  ossemens  d'animaux  terrestres,  sont  eux-mêmes  de 
nouvelle  formation ,  ainsi  que  toutes  les  carrières  calcaires  en 
jM^s  bm,  qui  ne  sont  formées  que  des  détrimens  des  anciennes 
couch>s  de  pierres,  toulea  situées  au-dessus  de  ces  nouvelles  car- 
rières; et  c'est  par  cette  raison  qne  je  les  ai  désignées  par  le  nom 
de  carrière»  parasitas  ,  parce  qu'elle*  se  forment  en  effet  aux  dé- 
pens des  premières. 

Notre  globe,  pendant  trenle-dnq  miQe  ans ,  n'a  donc  été  qn'una 
tuasse  de  chaleur  et  de  feu,  dont  aucun  être  sensible  ne  pouvoit 
approcher;  ensuite,  pendant  quinze  ou  vingt  mille  ans,  sa  sur&ce 
n'éloît  qu'une  mer  universelle  :  il  a  fallu  cette  longue  succession 
■de  siècles  pour  le  refroidissement  de  la  Ten-e  et  pour  la  retraite 
des  eaux,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  cette  seconde  période  que  la 
mvtace  de  nos  oontinens  a  été  figurée. 

Mais  «es  derniers  effets  de  Faction  des  courans  de  la  mer  ont 
^précédés  de  quelques  autres  effets  encore  plus  généraux,  les- 
quels ont  infiué  sur  quelques  traits  de  la  Ctce  entière  de  la  Terre. 
Sous  avons  dit  qne  lu  eaux,  venant  en  plus  grande  quantité  du 
iplAe  austral ,  avoient  aiguisé  toutes  les  pointes  des  contïnens  ; 
mais  après  la  chute  complète  des  eaux,  lorsque  la  mer  universelle 
eut  pris  son  équilibre ,  le  mouvemement  du  midi  au  nord  cessa , 
~  et  la  mer  n'eut  plus  k  obéir  qu'à  la  puissance  constante  de  In 
Lnne,  qui,  w  combinant  avec  celle  du  Soleil,  produisit  les  ma- 
rées et  le  mouvement  constant  d'orient  en  occident.  Les  eaux, 
dans  leur  premier  avènement,  avoient  d'abord  été  dirigées  des 
{>6jes  vers  l'équateur,  parce  que  les  parties  polaires,  plus  refroi' 
^£s  que  le  reste  du  globe»  les  aToient  reçues  l»  premières}  en- 
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Buite  elle»  ont  gagiié  auccessivemect  les  ririons  de  l'éqiuileur;  et 
lorsque  ces  rcgions  ont  été  couvertes  comme  toutes  les  autres  par 
leïeaux,  le  mouvement  d'orient  en  occident  s'est  dès -lora  établi 
pour  jamais;  car  non-teulement  il  s'est  maintenu  pendant  cette 
longue  période  de  la  retraite  des  mers,  mais  il  se  maintient  en- 
core aujourd'hui.  Or  ce  mouvement  général  de  la  mer  d'orient 
en  occident  a  produit  sur  la  sur&ce  de  la  messe  terrestre  un  effet 
tout  aussi  général;  c'est  d'avoir  escarpé  toutes  les  oôles  occiden- 
tales des  continens  terresti-es,  et  d'avoir  en  même  temps  luMé 
tous  les  terrains  en  pente  douce  du  côté  de  l'orient. 

A  mesure  que  le^  mers  s'abaissoient  et  découvroient  les  pointe* 
les  plus  élevées  des  continens,  ces  sommets,  comme  autant  de 
soupiraux  qu'on  viendrait  de  déboucher,  commencèrent  à  laisser 
exhaler  les  nouveaux  feux  produits  dans  l'intérieur  de  la  Terre 
par  l'efTervescence  des  matières  qui  servent  d'aliment  aux  vtJcans. 
Le  domaine  de  la  Terre,  sur  la  an  de  celte  seconde  période  de 
vingt  mille  ans ,  étoit  partagé  entre  le  feu  et  l'eau  ;  é^lement  dé- 
cbircu  et  dévorée  par  la  fureur  de  ces  deux  élémens,  il  n'y  avoit 
nulle  part  ni  sûreté,  ni  rei>os  :  mais  heureusement  ces  anciennes 
scènes,  les  plus  é{x>u  va  niables  de  la  Nature,  n'ont  point  eu  de 
spectateurs ,  et  ce  n'est  qu'api-és  cette  seconde  période  entièrement 
révolue  que  l'on  \Kut  dater  la  naissance  des  animaux  terrestres; 
les  eaux  étoïent  alors  retirées ,  puisque  les  deus  grands  continens 
étoient  unis  vt-is  le  nord,  et  également  peuplés  d'éléphaDS;  le 
nombre  des  volcans  éloit  aussi  beaucoup  diminué ,  parce  que  leurs 
éruptions  ne  pouvant  s'opéi'er  que  par  le  conllit  de  l'eau  et  du 
feu,  elles  avoienl  cessé  des  que  la  mer,  en  «'abaissant,  s'en  étoit 
éloignée.  Qu'on  se  représente  encore  l'aspect  qu'ofl'roît  la  Terre 
immédiatement  aprùs  celte  seconde  période,  c'est-à-dire,  à  cin- 
quanle-cinq  ou  soixante  mille  ans  de  sa  formation  :  dans  toutes 
les  partirs  basses,  des  mares  profondes,  des  courans  rapides  et  des 
tournoiemens  d'eau;  des  iremblemena  de  terre  presque  oonli- 
nuels ,  'produits  par  j'aliàissemcnt  des  cavernes  et  par  les  fré- 
quentes explosions  des  volcans,  tant  sous  mer  que  sur  terre;  de* 
orages  généraux  et  particuliers;  des  tourbillons  de  fumée  et  des 
tempêtes  excitées  par  les  violentes  secousses  de  la  Terre  et  de  la  . 
mer;  des  inondations,  des  débordemens,  des  déluges  occasionés 
par  ces  mêmes  commotions  ;  des  fleuves  de  verre  fondu ,  de  bi- 
tume et  de  soufre,  ravageant  les  montagnes  et  venant  dans  les 
plaines  empoisonner  les  eaux;  le  Soleil  même  presque  toujours 
offusqué  non  -  seulement  par  des  nua};es  aqueux ,  mais  par  des 
masses  épaisses  de  cendres  et  de  pierres  poustées  par  les  volcans; 


3  bï  Google 


ÉPOQUES  DE  I,A  NATURE.  5,5 

«*  non.  mnereieron-  te  Créateur  de  n'avoir  pa.  rendu  Iliomme 
»enioin  de  ces  scènes  effrayantes  et  terribles  qui  ont  prénédé  et 
pour  ainsi  dire,  annonce  la  naissance  de  la  Nature  mtellisente  et 
•ensible.  ° 


CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

Lf^qm  lesÈîéphans  elles  cadres  animmix  âaMidi  ont 
habile  les  terres  du  Nord, 

lotrr  ce  qui  existe  aujourd'hui  dam  U  Halure  vivante,  a  pu 
exister  de  même  dès  que  la  température  de  la  Terre  s'est  Ir^uvé. 
la  m(>me.  Or  les  contrées  septentrionales  du  globe  ont  joui  pen- 
dant long-temps  du  même  degré  de  chaleur  dont  jouissent  au- 
jourd'hui les  terres  méridionales;  et  dans  le  temps  où  ce»  contrées 
du  JSord  jouisBoicnt  de  cette  température,  les  terres  avancées  vera 
leMidiétoientencorebrùlantesetsontdemeurées  désertes  pendant 
un  longespace  de  temps.  Il  semble  même  que  la  mémoire  s'en  soit 
conservée  par  U  tradition  ;  car  les  anciens  étoient  persuadés  que 
les  terres  de  la  zone  torride  étoient  inhabitées  :  elles  étoieut  en 
effet  encore  inhabitables  long-temps  après  la  population  des  terre* 
du  Nord  ;  car  en  supposant  trente«inq  mifle  ans  pour  le  temp» 
nécesMire  au  reCroidissement  de  la  Terre  soui  les  pôles  seulement 
au  point  d'en  pouvoir  toucher  la  sur&ce  sens  se  brûler ,  et  i-ingt 
ou  lingt-cinq  mille  ans  de  plus  tant  pour  la  retraite  des  mers 
que  pour  Vattiédissement  nécessaire  à  l'existence  des  hres  aussi 
sensibles  que  le  sont  les  animaux  terrestres,  on  sentira  bien  qu'il 
feut  compter  quelques  milliers  d'années  de  ^Jus  pour  iMrefroi- 
dissement  du  globe  à  l'équateur,  tant  à  cause  de  la  plus  «uide 
épaisseur  de  la  Terre,  que  de  TaccesBion  de  la  chaleur  solaire,  qui 
est  considérable  sur  l'équateur  et  presque  nulle  sOus  le  pôle. 

Et  quand  même  ces  deux  causes  réunies  ne  seroieni  pas  suffi- 
aantes  pour  produire  une  si  grande  différence  de  temps  entré  cet 
deux  populations,  l'on  doit  considérer  que  l'équateur  a  reçu  les 
eaux  de  l'atmosphtre  bien  plus  lard  que  les  pûles ,  et  que  par  con- 
aéquent  cette  cause  secondaire  du  refroidissement  agissant  plus 
promptement  et  plus  puissamment  que  les  deux  premières  causes , 
la  chaleur  des  terres  du  NordseseraconsidérablementaltJédiepar 
la  recette  deaeaux,  Undisque  la  chaleurdes  terres  méridionales  sa 
mainienoit  et  ne  poumt  diminuer  que  par  sa  propre  déperditioa. 

Suffw.  2.  M 
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Et  quand  même  oa  ra'objecteroit  que  U  chnte  des  eaux,  soh  lur 
l'équateur ,  «oit  sur  les  pôlea  ,  n'étant  que  la  suite  du  re&càdùse- 
ment  à  un  cerlain  degré  de  chacune  de  ces  deux  parties  du  globe, 
elle  n'a  eu  lieu  dans  l'une  et  dam  l'autre  que  quand  la  tempéra- 
ture de  la  Terre  et  ceQe  des  eaux  tombantes  ont  été  respectire- 
ment  le*  mêmes,  et  que  par  conséquent  cette  chute  d'eau  n'a  pas 
autant  contribué  que  je  le  dis  à  accélérer  le  refroidissement  sous 
le  p6te  plus  que  sous  l'équateur,  on  aéra  forcé  de  convenir  que 
les  vapeurs,  et  par  conséquent  les  eaux  tombant  sur  l'équateur, 
«voient  {Jus  de  cJudeuri  cause  de  l'action  du  Soleil,  et  que,  par 
cette  raiacm ,  eUes  ont  refroidi  plus  lentement  les  tert«s  de  la  zona 
torride,  en  sorte  que  j'admettrois  au  moins  neuf  à  dix  mille  «n> 
entre  le  temps  de  la  naissance  des  élépbans  dans  les  contféea  aep- 
tentrionales  et  le  temps  où  ils  se  sont  retirés  jusqu'aux  contrées 
les  plus  méridionales  :  car  le  froid  ne  venoît  et  ne  vient  encore 
que  d'en  haut;  lea  pluies  continuelles  qui  tomboient  sur  les  parties 
polaires  du  globe  en  acoéléroient  incessamment  le  refroklissemoit , 
tandis  qu'aucune  cause  extérieure  ne  contribuoît  à  celui  des  par- 
ties de  l'équateur.  Or,  cette  cause  qui  nous  paroit  si  sensible  par 
les  neiges  de  nos  hivers  et  les  grêles  de  notre  été ,  ce  froid  qui  de* 
hautes  régions  de  l'air  nous  arrive  par  intervalles,  tombent  a 
j^mb  et  sans  interruption  sur  les  terres  septentrionales ,  et  les  a 
refroidies  bien  plus  promptement  que  n'ont  pu  se  refroidir  les 
terres  de  l'équateur,  sur  lesquelles  ces  ministres  du  froid  ,  Tean, 
la  neige  et  la  grêle,  ne  pouvoient  agir  ni  tomber.  D'ailleurs  nous 
devons  faire  entrer  ici  une  considération  très-importante  snr  lea 
limites  qui  bornent  la  durée  de  laNature  vivante  :  nous  en  avons 
établi  le  premier  terme  possible  à  trente-cinq  mille  ans  de  la  ktr- 
mationdu^beterrestre, et kdemier  terme  à quatre-vingt-treiie 
mille  ans  ^  dater  de  oe  jour  ;  ce  qui  &it  cent  trente-deux  mille 
ans  pour  la  durée  absolue  de  cette  belle  Nature  *.VoiU  les  limites 
les  plus  éloignées  et  la  plus  grande  étendue  de  durée  que  nous 
ayons  données  ,  d'après  nos  hypotlièses ,  à  !a  vie  de  la  NaUire  sen- 
siUe  :  cette  vie  aura  pu  commencer  k  trente-cinq  ou  trente-six 
mille  ans,  parce  qu'alors  le  globe  étoït  assez  refroidi  à  ses  parties 
polaires  pour  qu'on  pût  le  toucher  sans  te  brûler,  et  elle  pourra 
ne  finir  que  dans  quatre- vingl-tr^ie  mille  ans ,  lorsque  le  globe 
sera  plus  froid  que  la  glace.  Mais,  entre  ces  deux  limites  si  éloi- 
gnées, il  iàut  en  admettra  d'autres  plus  rapprochées.  Les  eaux  et 
toutes  les  matières  qui  août  tombées  de  l'atmosphère  n'ont  cesse 
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d'être  dam  un  état  d'ébullition  qu'au  moment  où  l'on  ponroît  les 
toucher  sans  se  brûler  :  ce  n'est  donc  que  long-temjw  aprèi  celle 
période  de  trente-aix  mille  am  que  les  ètrei  doué»  d'une  «enw- 
bilité  pare^le  k  celle  que  noua  leur  connoisMiiia,  ont  pu  n«!tre  et 
•ubittter  ;  car  ai  k  terre,  l'air  et  l'eau  prenoient  tout  k  coup  oe 
degré  de  chaleur  qui  ne  nous'permettroit  de  pouvoir  les  toucher 
iaiia  en  être  vivement  offensés,  yauroit-il  un  «eulde»  êtres  actuel» 
capable  de  réaister  k  cette  chaleur  mortelle,  puisqu'elle  excédennt 
de  beaucoup  la  chaleur  viiale  de  leur  corps  ?  D  a  pu  exister  alors 
des  végétaux,  descoquillage»  et  de»  poisson»  d'une  nature  moin» 
sensible  à  la  chaleur ,  dont  les  espèce»  ont  été  anéantie»  par  1» 
refroidissement  dan»  le»  âge»  subséquens ,  et  ce  «ont  ceux  dont 
nous  irouTon*  le»  dépouille»  et  le»  détrimen»  dan»  les  mine»  de 
charbon,  dans  les  ardowes,daa»  le»  schistea ,  et  dans  le»  couche» 
d'argile,  aussi  bien  que  dans  les  bancs  de  marbre  et  des  antres 
matières  calcaire»  ;  mais  toute»  les  espèces  plus  sensible»  ,  et  par- 
ticulièrement les  animaux  terresti-es ,  n'ont  pu  naître  et  se  mul- 
tiplier que  dans  des  temps  postérieurs  et  plus  voisins  du  DÔtrc. 

Et  dans  quelle  contrée  du  Nord  le»  premiers  animaux  terrestres 
anront-ila  pris  naissance?  n'esl-il  pas  probable  que  c'est  dan»  les 
terres  les  plus  élevée»  ,  puisqu'elle*  ont  été  refroidies  avant  le» 
autre»?  et  N'est-il  pas  également  probable  que  les  éléphans  et  le» 
autres  animaux  actuellement  habitant  les  terres  du  Midi  sont  nés 
les  premiers  de  tous  ,  et  qu'il»  ont  occupé  ces  terre»  du  Nord 
pendant  quelques  milliers  d'années,  et  long-temps  avant  la  nais- 
sance de»  rennes  qui  habitent  aujourd'hui  cet  mêmes  terre»  du 
Nord  7 

Dans  ce  temps,  qui  n'e«t  guère  éloigné  du  nâtre  qne  de  quinse 
mille  ans  ,  le»  éléphans  ,  les  rhinocéro»  ,  les  hipp(^M>tamefl ,  et 
probablement  toutes  les  espèces  qui  ne  peuvent  se  multiplier 
actuellement  qne  sou»  la  sone  torride ,  vîvoienl  donc  et  se  multt- 
plîoient  dan»  les  terre»  du  Nord,  dont  k  clialeur  étoit  au  ménM 
degré ,  et  par  conséquent  tout  aussi  convenable  à  leur  nature  ;  ils 
y  étoient  en  grand  nombre;  ils  y  ont  séjourné  long-temps;  k 
quantité  d'ivoire  et  de  leurs  autres  dépouilles  que  l'on  a  déoon- 
Tertes  et  que  l'on  découvre  tous  les  jours  dans  ces  contrées  sep- 
tentrionales ,  nous  démontre  évidemment  qu'dles  ont  été  leur 
patrie,  lenr  pays  natal,  et  certainement  k  première  terre  qu'îk 
aient  occupée  :  mais ,  de  plus ,  ils  ont  existé  en  même  temps  dans 
les  contrées  septentrionales  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Améri- 
que ;  ce  qui  noua  bit  connoltre  que  les  deux  continens  étoient 
alors  contigus ,  et  qu'ils  n'out  été  séparés  que  dans  de*  l«mp* 
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■ubséqueiu.  J'ai  dit  que  noua  avions  au  Cabinet  du  Roi  des  d^ 
lenses  d'éléphans  trouvées  en  Russie  et  en  Sibérie,  et  d'autres  qui 
ont  été  trouvées  au  Canada ,  prèa  de  la  rivitre  d'Obio.  Les  grosses 
dents  molaires  de  l'hippopotame  et  de  l'énorme  animal  dont  l'es- 
pèccCest  perdue ,  nous  sont  arrivées  du  Canada ,  et  d'autres  toutes 
semblables  «ont  venues  de  Tartarie  et  de  Sibérie.  On  ne  peut  donc 
pas  douter  que  œs  animaux,  qui  n'habitent  aufonrd'hui  que  k* 
terres  du  Midi  de  noire  continent,  n'existassent  aussi  dans  les 
terres  septentrionales  de  l'autre  et  dans  le  même  temps,  car  U 
Terre  étoit  également  chaude  ou  refroidie  au  même  degré  dans 
tous  deux.  Et  oe  n'est  pas  seulemmt  dans  les  terres  du  Nord  qu'tm 
a  trouvé  ces  dépouilla  d'animaux  du  Midi,  mais  dles  se  trouvent 
encore  dans  tous  lea  pays  tempérés ,  en  France ,  en  Allemagne , 
en  Italie ,  en  Angleterre  ,  etc.  Nous  avons  sur  cela  des  monumens 
authentiques  ;  c'est-à-dire ,  des  défenses  d'éléphans  et  d'autm 
ossemens  de  ces  animaux  trouvés  dans  jduaieurs  provinces  de 
l'Europe! 

Dans  les  temps  précédées ,  ces  mêmes  terres  septentrionales 
étoient  recouvertes  par  les  eaux  de  k  mer,  lesquelles,  parleur 
mouvement,  y  ont  produit  les  mêmes  effets  que  partout  ailleurs  : 
elles  en  ont  figuré  lea  collines,  elles  les  ont  composées  de  couches 
horizontales,  elles  ont  déposé  les  argiles  et  tes  matières  calcatns 
en  forme  de  sédiment  j  car  on  trouve  dans  ces  terres  du  Nord  , 
comme  dans  nos  contrées,  les  coquillages  et  les  débris  des  autres 
productions  marines  enfouis  à  d'assez  grandes  profondeurs  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  tandis  que  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'à 
sa  superficie  ,  c'est-à-dire,  à  quelques  pieds  de  prtrfbndeur,  que 
l'on  trouve  les  squelettes  d'éléphans ,  de  rhinocéros,  et  Us  autres 
dépouilles  des  animaux  terrestres. 

n  paroit  même  que  ces  premiers  animaux  terrestres  étoient, 
comme  les  premiers  animaux  marins,  plusgrands  qu'ils  ne  le  sont 
aujounl'bui.  Nous  avons  parlé  de  cea  énorm»  dents  carrées  à 
pointes  mousses,  qui  ont  appartenu  à  un  animal  plus  grand  que 
l'éléphant,  et  dont  l'espèce  ne  subsiste  plus  ;  nous  avons  indiqué 
ces  coquillages  en  volutes,  qui  ont  jusqu'à  huit  pieds  de  diamètre 
sur  un  pied  d'épaisseur  ;  et  nous  avons  vu  de  même  des  défenses  , 
des  dents,  des  omoplates,  des  fémurs  d'éléphans  d'une  taille  supé- 
rieure à  celle  des  éléphans  actueUement  existans.  Nous  avons  re- 
connu ,  par  la  comparaison  immédiate  des  dents  mÂchelièrca  des 
hippopotames  d'aujourd'hui  avec  les  grosses  dents  qui  nous  sont 
Tenues  de  la  Sibérie  et  du  Canada ,  que  les  anciens  hippopotames 
«uxquela  oea  grosies  dents  ont  aatrdbis  appartenu ,  étoient  au 
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nioiiu  quatre  fois  plus  volumineux  que  ne  le  sont  les  hippopo- 
tames actuellement  existans.  Ces  grands  OBsemens  el  ces  énormes 
dents  sont  des  témoins  subsistans  de  la  grande  force  de  la  Nature 
dans  ces  premiers  âges.  Mais,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  notre 
objet  principal,  suivons  nos  élépbans  dans  leur  marche  progres- 
sive du  Nord  au  Midi. 

Nous  ne  pouvons  douter  qu'après  avoir  occupé  les  parties 
septentrionales  de  la  Russie  et  de  la  Sibérie  jusqu'au  €0*.  degré', 
oii  l'on  a  trouvé  leurs  dépouilles  m  grande  quantité,  ils  n'aient 
ensuite  gagné  les  terres  moins  septentrionales,  puisqu'on  trouve 
encore  de  ces  mSmes  dépouilles  eu  Moscovie,  en  Pologne,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  ,  en  France  ,  en  Italie;  en  sqrte  qu'à 
mesure  que  les  terres  du  Nord  se  re&oidissoient ,  ces  auimaux 
cherchoient  des  terres  plus  chaudea  ;  et  il  est  dair  que  tous  les 
dimats,  depuis  le  Nord  jusqu'à  l'équateur  ,  ont  successivement 
joui  du  degré  dechaieurconvenable  à  leur  nature.  Ainsi,  qu<Mque 
de  mémoire  d'homme  l'espèce  de  l'éléphant  ne  paroisse  avoir  oc- 
cupé qoe  les  climats  actuellement  les  plus  chauda  dans  nolr« 
continent,  c'est-à-dire,  les  terres  qui  s'étendent  à  peu  près  à  ao 
d^rés  des  deux  càtés  de  l'équateur,  et  qu'ils  y  paraissent  con&nés 
depuis  plusieurssiècles,  les mooumens  de leursdépouiUes trouvées 
dans  tantes  les  parties  tempérées  de  ce  même  continent  démon- 
trent qu'ils  ont  aussi  habité  pendant  autant  de  ùèdes  les  diSérens 
dïmats  de  ce  même  continent;  d'abord  du  60'.  au  5o*.  d^ré, 
puis  du  5o'.  au  40'.,  ensuite  du  40°.  au  3o°,  et  du  So".  au  30*., 
enfin  du  ao".  à  l'équateur  et  au-delà  à  la  même  distance.  On 
pourrait  même  présumer  qu'en  fitisant  des  recherches  en  la- 
ponie,  dans  les  terres  f^e  l'Europe  et  de  l'Asie  qui  sont  au-delà 
du  60'.  degré,  on  pourroit  y  trouver  de  même  des  défenses  et 
des  oasemens  d'cléphans ,  ainsi  que  des  autres  animaux  du  Midi , 
à  moins  qu'on  ne  veuille  supposer  (  ce  qui  n'est  pas  sans  vraisem- 
blance) que  la  surbce  de  la  Terre  étant  réellement  encore  plus 
élevéeen  Sibérie  que  dans  toutes  les  provinces  qui  l'avoisinent  du 
côlé  du  Nord ,  ces  mêmes  terres  de  la  Sibérie  ont  été  les  premières 
abandonnées  par  les  eaux,  et  par  conséquent  les  premières  oCt 
les  animaux  terrestres  aient  pu  s'établir.  Quoi  qu'il  eo  soit,  il  est 
certain  que  les  éléphans  iHit  vécu,  produit,  multi[dié  pendant 
plusieurs  siècles  dans  cette  mémo  Sibérie  et  dans  le  nord  de  la 
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RuMie;  qii'Miiuîle  iJs  ont  gagné  les  terres  du  5o*.  aa  4o*.  à^egrê  , 
et  qu'ils  y  ont  Hibeiité  plos  long-t^nps  que  dans  leur  tenv  natale , 
et  encore  plus  long-teai|»  dans  les  coutriei  do  4o*.  au  5o*.  de- 
gré ,  etc. ,  p«rce  que  le  refrùdùaentent  succeuif  du  globe  a  tou- 
jours été  plu*  lent,  à  mesure  que  les  climAts  se  sont  trouvés  jdus 
voisins  de  l'équateur,  tant  par  la  plus  forte  épaisseur  du  globe  , 
que  pftr  U  plus  grande  chaleur  du  Soleil. 

Nous  avons  fixé ,  d'après  nos  hypothèses ,  le  premier  instant 
possible  du  ooDunencement  de  la  Nature  vivante  à  trente-cinu  ou 
Irentc-HÎx  mille  ans,  à  dater  de  la  formation  du  globe,  parce  que 
ce  n'est  qu'à  cet  instant  qu'on  auroit  pu  commencer  1  le  toucher 
sans  se  brûler  :  en  donnant  vtngt-oinq  mille  ans  de  plna  pour 
achever  l'ouvrage  immense  de  la  construction  de  nos  montagnes 
calcaires ,  pour  leur  figuration  par  angles  aniUans  et  rentrans, 
pour  l'abaissement  des  mers ,  pour  les  ravages  des  volcans  et  pour 
le  deisécliement  de  la  sur&ce  de  la  Terre,  nous  ne  compteroBS 
qu'environ  quinae  ntitle  ans  depuis  le  temps  où  la  Terre ,  après 
avoir  Msuyé ,  éprouvé  tant  de  bouleversemens  et  de  changonens  , 
s'est  enfin  trouvée  dans  un  état  plus  calme  et  asses  fixe  pour 
que  les  causes  de  destruction  ne  fussent  pas  plus  puissantes  et  plus 
générales  que  celles  de  la  producdon.  Donnant  donc  quinxe  mille 
ans  d'ancienneté  à  la  Nature  vivante,  telle  qu'elle  nous  est  par- 
venue, c'est-à-dire,  quinxe  raille  ans  d'ancienneté  aux  eapèoea 
d'animaux  terrestres  nées  dans  les  terres  du  Nord  et  actoeUement 
existantes  dans  celles  du  Midi ,  nous  pourrons  supposer  qu^  y  m 
peut-être  cinq  mille  ans  que  les  éléphans  sont  ccmËDés  dans  la 
zone  torride ,  et  qu'ils  ont  s^oumé  tout  autant  de  temps  dans  les 
climats  qui  forment  aujouid'huilessonea  tempérées,  et  peut-être 
autant  dans  les  climats  du  Nmd,  oi^  ils  rait  pris  naiasanoe. 

Mais  cette  marche  réguLère  qu'ont  suivie  les  plus  grands,  k» 
premiers  animaux  de  notre  continent ,  parolt  avoir  soufièrt  des 
obstacles  dans  l'antre.  Il  est  très-certain  qu'on  a  trouvé ,  et  il  est 
très-probable  qu'cm  trouvera  encore  des  défenses  et  des  osswmis 
d'éléphans  en  Canada,  dans  le  pays  des  IllbuMs,  au  Mexique,  et 
dans  qudque*  autres  endroits  de  l'Amérique  s^tentrionale  ;  mais 
nous  n'avons  aucune  observation ,  aucun  monument,  qui  noua 
indiquent  le  mAnie  fait  pour  les  terres  de  l'Amérique  méridioitalB. 
ITailIeur*  l'espèce  même  de  l'âéphant ,  qui  s'est  conservée  dans 
l'ancien  continent,  ne  subuate  plus  dans  l'autre  :  non-seulement 
cette  espèce,  ni  aucune  autre  de  toutes  celles  des  animaux  ter- 
resU-es  qui  occupent  actuellement  les  terres  méridionales  de  noire 
continent,  ne  k  sont  trouvées  dam  les  terres  méridionales  du 
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Nouveau-Monde,  mai»  même  il  paroît  qa'îla  n'ont  existé  que. dans 
les  contrées  «epteDhrioimles  de  es  nouveau  continent;  et  c^ ,  dans 
le  même  temps  qu'ils  existoient  dans  celles  de  notre  continent. 
Ce  bit  ne  démontre-t-il  pas  que  l'ancien  et  le  nouveau  continent 
n'étoient  pas  alors  séparés  vers  te  Nord ,  et  que  leur  séparation  iw 
s'est  bite  que  postérieurement  au  temps  de  l'existence  des  éléphiins 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  où  leur  espèce  s'est  probablement 
Aeinte  par  le  refroidissement,  et  à  peu  près  dans  le  temps  de  cette 
séparation  des  continens  ,  parce  qoe  ces  animaux  n'auront  pa 
fpiftner  les  régions  de  l'équatenrdant  ce  nouveau  continent  commft 
ils  l'ont  feit  dans  l'sncien,  tant  en  Asie  qn'en  A&ique.  En  effet, 
si  l'on  considère  la  surface  de  ce  nouveau  continent,  on  voit  qu« 
les  parties  méridionales  voisines  de  l'isthme  de  Panama  sont  occu- 
pées par  de  très'hautes  montagnes  ;  les  éléphans  n'ont  pu  franchir 
CM  barrières  invincibles  pour  eux,  à  cause  du  trop  grand  froid 
qui  se  &it  sentir  sur  ces  hauteurs  ;  ils  n'auront  donc  pas  été  au- 
delà  des  terres  de  l'isthme,  et  n'auront  subsisté  dans  l'Amérique 
septentrionale  qu'autant  qu'aura  duré  dans  cette  terre  le  degré  de 
chaleur  nécessaire  à  leurmultiplication.il  en  est  de  même  de  tous 
les  antres  animaux  des  parties  méridionales  de  notre  continent; 
aucun  ne  s'est  trouvé  dans  les  parties  méridionales  de  Vautre. 
J'ai  démontré  cette  vérité  par  un  si  grand  nombre  d'exemples , 
qu'on  ne  peut  la  révoquer  en  doute  '. 

Les  animaux  ,  au  contraire  ,  qui  peuplent  actncllement  nos 
riions  tempérées  et  froides ,  se  trouvent  également  dans  les  par^ 
ties  septentrionales  des  deux  continens  ;  ils  y  sont  nés  postérieu- 
rement aox  premiers ,  et  s'y  sont  conservés ,  parce  que  leur  nature 
n'exige  pas  une  aussi  grande  chaleur.  Les  rennes  et  les  autres 
animaux  qui  ne  peuvent  subsister  que  dans  les  climats  les  plus 
froids,  sont  venus  les  derniers;  et  qui  sait  si,  par  succession  de 
temps  ,  lorsque  la  Terre  sera  plus  re&oidie,  il  ne  paroltta  pas 
de  nouvelles  espèces  dont  le  tempérament  difierera  de  celui  du 
renne  autant  que  la  nature  du  renne  dilfêre  1  oel  égard  de  celle 
de  l'éléphant  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'aucun  des  ani- 
maux propres  et  particuliers  aux  terres  méridionales  de  notre 
continent  ne  s'est  trouvé  dans  les  terres  méridionales  de  Vautre ,  et 
que  même,  danslenombre  des  animaux  communs  à  notreconti* 
DCTt  et  à  celui  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  les  espèces  se 
•ont  conservées  dans  tous  deux,  à  peine  en  peut-on  citer  une  qm 
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«oit  arrivée  à  rAmérique  méndionnle.  Cette  partie  Aa  monde  n'A 
donc  pu  été  peuplée  comme  toutes  les  aulro ,  ni  dans  le  mémo 
tempt  ;  elle  est  demeurée  ,  pour  ainsi  dire,  isolée  et  séparée  du 
reste  de  la  Terre  psr  les  mers  et  par  ses  hautes  montagnes.  Les 
pi'emiers  animaux  terrestres  nés  dans  les  terres  du  Ncwd  n'ont 
donc  pu  s'établir ,  par  communication,  dans  oe  continent  méri- 
dional de  l'Amét-ique,  nï  subsister  dans  son  continent  septen- 
trional qu'au  tatil  qu'il  a  conserré  le  degré  de  clialeur  nécessaire  4 
leur  propagation  i  et  cette  terre  de  l'Amérique  méridionale,  ré- 
duite à  «es  propres  forces, n'a  enfanté  que  des  animaux  plusfbibles 
et  beaucoup  plus  |>etits  que  ceux  qui  sont  venus  du  Nord  pour 
peu[^er  nos  contrées  du  Midi. 

Je  dis  que  les  animaux  qui  peuplent  aujourd'hui  les  terre*  du 
Midi  de  notre  continent,  y  sont  venus  du  Nord ,  et  je  crois  pon— 
voir  l'aiHrmer  avec  tout  fondement  :  car ,  d'une  part,  les  mo- 
nnmens  que  nous  venons  d'exposer  le  démontrent  ;  et ,  d'autre 
oâté ,  nous  ne  connoissons  aucune  espèce  grande  et  prÈncâpale, 
actuellement  subsistante  dans  ces  teri'es  du  Midi ,  qui  n'ait  existé 
précédemment  dans  les  terres  du  Nord,  puisqu'on  y  trouve  des 
d(-fonses  et  des  osscmcns  d'éléphans,  des  squelettes  de  rhinocé- 
ros, des  dents  d'hippopotames  et  des  tétei  monstrueuses  de  boeufi, 
qui  oui  frappé  par  leur  grandeur,  et  qu'il  est  plus  probable  qu'on 
y  s  trouvé  de  mcme  des  débris  de  plusieuii  autres  espèces  moini 
remarquayes;  en  sorte  que  si  l'on  veut  distinguer  dans  les  tems 
méridionales  de  notre  continent  les  animaux  qui  y  sont  arrivé» 
du  Nord ,  de  ceux  que  cette  même  terre  a  pu  produire  par  ses 
propres  forces,  on  reconnoitra  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  ixdoasal 
et  de  grand  dans  la  Nature ,  a  été  formé  dans  les  terres  du  Nord  , 
et  que  si  celles  de  l'équateur  ont  produit  quelques  animaux ,  ce 
sont  des  espèces  inférieures,  bien  plus  petites  que  les  premières. 
Mais  ce  qui  doit  faire  douter  de  cette  production ,  c'est  que  ces 
espi-'ces  que  nous  supj:oaonB  ici  produites  par  les  propres  broes. 
des  terres  méridionales  de  notre  continent,  auroicnl  dà  ressem- 
bler aux  animauic  des  terres  mérîdionnlcs  de  l'autre  cootintait, 
lesquels  n'ont  de  même  été  produits  que  par  la  propre  force  de 
celte  terre  isolée  :  c'est  néanmoins  tout  le  contraire,  car  aucun 
des  animaux  de  l'Amérique  niéridionale  ne  ressemble  asaei  aux 
animaux  de^  terres  du  Midi  de  notre  continent,  pour  qu'on 
puisse  les  regarder  comme  de  la  mi'me  espèce;  ils  son! ,  pour  k 
plupart ,  d'une  (orme  si  différrule,  que  ce  n'est  qu'aj^réa  un 
Itmg  examen  qu'on  peut  les  soui^^-onncr  d'être  les  repréficnlana 
de  quelqueft>utu  de  ceux  de  noire  continent.  Quelle  diOerence  d« 
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l'élêphaiitau  ta|>ir,qui  cependant  nt  de  tous  le  leul  qu'on paÙM 
lui  comparer ,  mais  qui  n'en  éloigne  déjà  beaucoup  par  la  figure, 
et  prodigieusement  par  la  grandeur;  car  ce  tapir,  cet  élépfaant 
dn  Nouveau-Monde,  n'a  ni  trompe  ni  défêniea,  et  n'est  guèr« 
plus  grand  qu'un  âne  1  Aucun  animal  de  l'Amérique  méridional» 
ne  ressemble  au  rhinocéros ,  aucun  à  l'hippopotame,  aucun  k  ht 
girafe  :  et  quelle  diflênence  encore  entre  le  lama  et  le  chameau, 
quoiqu'elle  «oit  moins  grande  qu'enlre  le  tapir  et  l'éléphant! 

L'établisiement  de  la  Nature  vivante,  surtout  de  celle  des  ani- 
maux terrestres ,  s'est  donc  fait  dans  l'Amérique  méridionale 
bien  posl^ieuremeat  i  son  séjour  déjà  fixé  dans  les  terres  du 
Nord;  et  peut-^tre  la  différence  du  temps  est-elle  de  plus  de 
quatre  ou  cinq  mille  ans.  Nous  avons  exposé  une  partie  des  &itB 
et  des  raisons  qui  doivent  faire  penser  que  le  Nouveau-Monde, 
surtout  dans  ses  parties  méridionales,  e«t  une  terre  plus  récem- 
ment peuplée  que  celle  de  notre  coDlinent  ;  que  la  Nature,  bien 
loin  d'y  être  dégénérée  par  vétusté,  y  est  au  conlraire  née  tard, 
et  n'y  a  jamais  existé  avec  les  mêmes  forces ,  la  même  puissance 
active,  que  dans  les  contrées  septentritHules  ;  car  on  ne  peut 
donter,aprésoequivient  d'être  dit,  que  les  grandes  et  premières 
formations  des  êtres  animés  ne  se  soient  &ites  dans  les  terres 
âievées  du  Nord,  d'où  elles  ont  successivement  passé  dans  lea 
contrées  du  Midi  sous  la  même  forme ,  et  sans  avoir  rien  perdu 
que  sur  les  dimensions  de  leur  grandeur.  Nos  éléphans  et  nos 
lupp(^x>tame8 ,  qui  nous  paroiasent  si  gros,  ont  eu  des  ancêtres 
plus  grands  dans  les  temps  qu'ils  habitoient  les  terres  septen- 
trionales oiî  ils  ont  laissé  leurs  dépouilles  :  les  cétacés  d'aujour- 
d'hui sont  aussi  moins  gros  qu'ils  ne  l'étoient  anciennement;  mais 
c'est  peut-être  par  une  autre  raison. 

Les  baleines,  les  gibbars,  mokrs,  cachalots,  narwals  et  autna 
grands  cétacés,  appartiennent  aux  mers  septentrionales,  tandis 
que  l'on  ne  trouve  dans  les  mers  tempérées  et  méridionales  que 
leslaTnantins,  lesdugons,  les  marsouins,  qui  tous  sont  infërieun 
aux  premiers  en  grandeur.  Il  semble  donc ,  au  premier  coup  d'oeil, 
que  la  Nature  ait  opéré  d'une  manit;re  contiaire  et  par  une  sno- 
cession  inverse,  puisque  tous  les  plut  grands  animaux  terrestres 
le  trouvent  actuellement  dans  les  contrées  du  Midi,  tandis  qua 
tous  les  plu»  grands  animaux  marins  n'habittnt  que  lea  régions 
de  notre  pôle.  Et  pourquoi  ces  grandes  et  presque  monstrueuses 
espèces  paraissent-elles  confinées  dans  ces  mers  Froides?  Pourquoi 
o'ont-elles  pas  gagné  successivement,  comme  les  élépbans,  les 
régions  lea  plus  chaudes .'  Eu  un  mot,  ptiurquoi  ne  se  trouvent* 
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eilea  ni  dans  le*  men  tempérées,  ni  dans  celles  dn  Midi?  car ,  k 
l'exception  de  quelques  cach&Iols  qui  viennent  aswz  soumit  au- 
tour des  Âçores,  et  quelquefois  échouer  sur  nos  cAtes ,  et  dont 
l'espèce  paroît  in  jdus  vagabonde  de  ces  grands  cétac^ ,  tontes  I» 
autres  sont  demeurées  et  ont  encore  leur  séjour  constant  dans 
les  mers  boréales  des  deux  contiiiens.  On  a  bien  remsrqné ,  depuis 
qu'on  a  commencé  h  pêche  on  plutôt  la  chasse  de  <xà  grands  ani- 
maux, qu'ils  se  sont  retirés  des  endroits  où  l'homme  aDoit  les 
inquiéter.  On  n  de  plus  observé  que  ces  premières  baleines,  c'est- 
i-dire,  celles  que  l'on  péchott  il  y  a  cent  cinquante  et  deux  cents 
ans,  étaient  beaucoup  plus  grosses  que  celles  d'aujourd'hui  :  elles 
avoientjusqu'àcentpleds  de  longueur,  tondis  que  les  plus  grandes 
que  l'on  prend  actuellement  n'en  ont  que  soixante.  On  pourroil 
même  expliquer  d'une  manière  asseE  satisfaisante  les  raisons  de  cette 
différence  de  grandeur,'  car  les  baleines,  aind  que  tous  les  autre* 
cétacés,  et  même  la  plupart  des  poissons,  vivent,  sans  comparai- 
son, bien  plus  long-temps  qu'aucun  des  animaux  terrestres;  et 
dès-lors  leur  entier  accroisKment  denuinde  aussi  un  temps  beau- 
coup  plus  long.  Or,  quand  on  a  commencé  la  ptche  des  baleines, 
il  y  a  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans ,  on  a  trouvé  les  plus  âgées 
et  celles  qui  avolent  pris  leur  entier  accroissement;  on  les  a  pour- 
suivies, chassées  de  préfërmce;  enfin,  on  les  a  détruites ,  et  il  ne 
reste  aujourd'hui  dans  Tes  mers  fréquentées  par  nos  pécheurs  que 
celles  qui  n'ont  pas  encore  atteint  toutes  leurs  dimensions  :  car, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  une  baleine  peut  bien  vivre 
mille  ans,  puisqu'une  carpe  en  vit  plus  de  deux  cents. 

La  permanence  du  séjour  de  ces  grands  animaux  dans  les  mers 
boréales,  semble  fournir  une  nouvelle  preuve  de  la  continuité 
des  continens  vers  les  régions  de  notre  Nord,  et  nous  indiquer 
que  cet  état  de  continuité  a  subsisté  long-temps  ;  car  si  ces  ani- 
maux marins,  que  nous  supposerons  pour  un  moment  nés  en 
même  temps  que  les  éléphans ,  eussent  trouvé  la  route  ouverte ,  ils 
aijroient  gagné  les  mers  du  Midi ,  pour  peu  que  le  refroidisse- 
ment des  eaux  leur  eàt  été  contraire;  et  cela  serait  arrivé,  s'ils 
eussent  pris  naissance  dans  le  temps  que  la  mer  étoit  encore  chaude. 
On  doit  donc  présumer  que  leur  existence  est  postérieure  i  celle 
des  étéphans  et  des  autres  animaux  qui  ne  peuvent  subsister  que 
d^tts  les  climats  du  Midi.  Cependant  il  se  pourrait  aussi  que  la 
difiérence  de  température  fût ,  pour  ainsi  dire,  indifférente,  ou 
beaucoup  moins  sensible  aux  animaux  aquatiques  qu'aux  ani- 
maux terrestres.  Le  froid  et  le  chaud  sur  la  surfitce  de  la  terre 
et  de  la  mer  suivent ,  k  la  vérité,  l'ordre  des  climats ,  et  la  cha- 
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lenr  de  l'intérieur  du  globe  est  U  même  dana  le  sein  de  la  mer 
et  dans  celuidek  terre  à  la  même  profondeur;  mais  les  variation* 
de  températnre,  qui  sont  si  graudea  à  U  sur&oe  de  la  terre ,  sont 
beaucoup  moindres ,  et  presque  nulles ,  à  quelques  toisea  de  pro- 
fondeur sous  les  eaux.  Les  maures  de  l'air  ne  s'y  fimt  pas  sentir , 
et  ces  grands  célac^  ne  les  éprouvent  pas ,  ou  du  moins  peuvent 
s'en  garantir  :  d'ailleurs ,  par  U  nature  même  de  leur  oi^nisa- 
tion  ,  ils  peroissent  élre  plut6t  munis  contre  le  Fi-oid  que  contre 
la  grande  chaleur  ;  car,  quoique  leur  sang  soit  à  ])eu  près  aussi 
chaud  que  celui  des  animaux  quadrupèdes,  l'énorme  quantité 
de  lard  et  d'huile  qui  recouvre  leur  corps,  en  les  privant  du 
sentiment  vif  qu'ont  les  aatïes  animaux,  les  défend  en  même 
temps  de  toutes  les  im[»re8«ions  extérieures  :  et  il  est  à  présumer 
qu'ils  restent  où  ils  sont,  parce  qu'ils  n'ont  pas  même  le  senti- 
ment qui  pourroit  les  conduire  vers  une  température  plus  douce, 
ni  l'idée  de  se  trouver  mieux  ailleurs;  car  il  faut  de  l'instinct 
pour  se  mettre  à  son  aise,  il  en  fiiut  pour  se  déterminer  à  chan- 
ger de  demeure,  et  3  y  a  des  animaux,  et  même  des  hommes 
si  bruts ,  qu'ils  préfèrent  de  languir  dans  leur  ingrate  terre-natale, 
Â  la  peine  qu'il  feudroit  prendre  pour  se  giter  |dns  commodé- 
ment ailleurs  '.  Il  est  donc  très-probable  que  ces  <»chalots  que 
nous  voyons  de  temps  en  temps  arriver  des  mers  septentrionales 
sur  nos  cAtes ,  ne  se  décident  pas  à  faire  ces  voyages  pour  jouir 
d'une  température  plus  douoe ,  mais  qu'ils  y  sont  déterminés  par 
les  colonnes  de  harengs ,  de  maquereaux  et  d'autres  petits  poissons 
qu'ils  suivent  et  avalent  par  milliers  *. 

'  J«  ptiu  «I  cîler  mn  exempls  fnppint  :  !«■  M^ïllii,  petite  Dttîaq  iauv*^  dfl 
ta  Cniine,  k  peu  de  dûlkncA  d«  TemlwDchiu*  de  1a  riTière  Diuh*,  d^obi  pu 
d'iotn  domicile  qo*  le*  «bm,  la-diuii*  dei^eli  îli  le  tiinneat  loule  l'anode, 
pirce  que  leor  temin  eit  tonioiin  pliu  an  meiDi  couieit  d'iBu  j  ili  ae  Aacen- 
deat  de  en  irbrei  que  ponr  aller  eD  cidoU  cherchtr  lear  lubiiiteace.  Toilk  un 
•ingulier  exemple  du  itnpide  ■ttacbemnit  k  U  teire  Ditile;  c*r  il  a*  ticadioît 
qBl  eei  uoiigu  il'dlar  coBise  In  intm  hiliiur  nu  U  tore,  en  t'41oifB*Bt  de 
quelqnei  lieuBS  dei  tmjAau  rxajiea  où  ïIa  ont  piia  uiiumace  et  où  iii  renient  mou- 
rir. Ce  tailj  cité  pu*  qqelqnei  Tojigenn,  in\  èti  confirmé  par  plutienr*  ti- 

demearent  tonte  l'inné*  :  Inir  lemin  eu  une  grande  nappe  d'en  pendant  le*  huit 
ou  oeuf  Dou  de  plnio  j  et,  pendant  le*  ijuitre  œoii  d'été,  li  terre  n'eel  qn'une 
kone  (aDgenie  ,  lor  lamelle  il  se  fonne  iine  petite  croilti  de  cinq  ou  lii  pootM 
d'épaïuenr,  eompoaée  d'herbe*  plaUtt  qne  de  tnre,  et  icrni  luquellet  on  trouva 
aa*  grande  épaiveor  d^an  croepiMiota  at  fait  infecu.  (  AJd.  Buff.  ) 

*  Nom  n'ignoroiu  p*a  qu'an  générai  le*  cétacé*  ne  ae  tiennent  point  an-deik  du 
;8  DU  ;g>.  i,pi  ,  et  Qoni  uioni  qn'ili  deicendent  en  bîver  a  quelques  degréi 
au-d«i»onijin»ii  il*  QCTienncntjaiBBii  en  nombre  diuuly  Bien  lempéreeiO"  chaude». 
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Tontes  ces  considéra tions  nous  font  préiunier  que  le»  régions 
de  notre  nord ,  soit  de  la  mer ,  sait  de  là  terre ,  ont  non-«euIe- 
ment  ^léles  premières  fécondées,  nuis  que  c'est  encore  dans  ces 
mteies  régions  que  k  Nature  vivante  s'est  élevée  B  ses  plus  grandes 
dimmsiotu.  Et  comment  expliquer  cette  supériorité  de  force  et 
cette  Mipériorjlé  de  formation  donnée  à  cette  région  du  JNorI 
exduMvement  à  toutes  le»  autres  parties  de  la  Terre  ?  car  nous 
voyons  par  l'exemple  de  l'Amérique  méridionale,  dans  les  terres 
de  laquelle  il  ne  se  trouve  que  de  petits-  aiiiniaux,  et  daiu  les 
mers  le  seul  lamantin,  qui  est  aussi  petit  en  comparaison  de  U 
baleine  que  le  tapir  l'est  en  comparaison  de  féléphant  ;  nou» 
voyons,  dis~je,  par  cet  exemple  frappant,  que  la  Nature  n'a  ja- 
ma»  produit  dans  les  teiTes  du  Midi  des  animaux  comparabla 
en  grandeur  aux  animaux  du  Nord  ;  et  nous  voyons  de  même , 
par  un  second  exemple  tiré  des  monumens,  que,  dans  les  terres 
méridionales  de  notre  continent,  les  pluti  grands  animaux  soûl 
ceux  qui  sont  venus  du  Nord,  et  que  s'il  s'en  est  produit  dsni 
ces  terres.de  notre  Midi,  ce  ne  sont  que  des  espèces  trè^-infe- 
lieures  aux  premières  en  grandeur  et  en  force.  On  doit  même 
croire  qu'il  ne  it'en  est  produit  aucune  dan*  les  terres  méridio- 
nales  de  l'ancien  continent,  quoiqu'il  s'en  soit  formé  dans  celles 
du  nouveau  ;  «t  voici  les  motîA  de  cette  présomption. 

Toute  production,  toute  génération,  et  même  tout  accroisse- 
ment, tout  développement,  supposent  le  concours  et  la  réunion 
d'une  grande  quantité  de  molécules  organiques  vivantes;  ces  mo- 
lécules qui  animent  tous  les  corps  organisés,  sont  sucesaivement 
employées  à  la  nutrition  et  à  la  génération  de  tous  les  êtres.  Si  tout 
à  coup  la  plus  grande  partie  de  ces  êtres  étoil  supprimée ,  on  ver- 
roit  paroltre  de»  espèces  nouvelles,  parce  que  ces  molécules  orga- 
niques ,  qui  sont  indestructibles  et  toujours  actives ,  se  réiiniroient 
pour  composer  d'autres  corps  organisés;  mais  étant  entiêreuient 
absorbées  parles  moules  intérieurs  des  êtres  exislaua ,  il  ne  peut  se 
former  d'espèces  nouvelles,  du  moins  dans  les  premières  cim&aes 
de  la  Nature ,  telk»  que  celles  des  grands  animaux.  Or  ces  grands 
aninutui:  sont  arrivés  du  Nord  sur  les  terres  du  Midi  ;  ils  s'y  sont 
nourris,  reproduits,  multipliés,  et  ont  par  conséquent  absorbé 
les  molécules  vivantes ,  en  sorte  qu'ils  n'en  ont  point  laissé  de 
ouperduei  qui  uuroient  pu  former  de»  espèces  nouvelles;  tandb 
qu'au  contraire  dans  les  terres  de  l'Amérique  méridionale,  où  les 
grands  animaux  du  Nord  n'ont  pu  pénétrer,  les  molécules  orga- 
niques vivantes  ne  se  trouvant  absorbées  par  aucun  moule  aiii' 
mat  déjà  subsistant ,  elles  se  seront  réunies  pour  former  desespùi-e* 
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<)nî  ne  ressemblent  point  aux  autres ,  et  qui  toutes  sont  inféi-ieurea , 
tant  par  la  force  que  par  U  grandeur,  à  celles  des  animaux  venua 
ia  Nord. 

Ces  deux  formaliona,  quoique  d'un  temps  difiérant,  se  sont 
fiiites  delà  même  manière  et  parle»  mêmes  moyens;  et  si  les  pre- 
mières sont  supérieures  à  tous  égards  aux  dernières ,  c'est  que  la 
fécondité  de  la  Terre ,  c'est-à-dire ,  la  quantité  de  la  matière  orga- 
nique virante  ,  étoit  moins  abondante  dans  ces  climats  méridio- 
naux que  dans  celui  du  Nord.  On  peut  en  donner  la  raison ,  sans 
la  chercher  ailleurs  qae  dans  noire  hypothèse  ;  car  toutes  les  par- 
ties aqueuses,  huileuses  et  ductiles,  qui  dévoient  entrer  dan*  la 
composition  des  êtres  arganiséa,  sont  tombées  avec  les  eaux  sur 
les  parties  septentrionales  du  globe  bien  plus  tôt  et  en  bim  plua 
grande  quantité  que  sur  lea  parties  méridionales.  C'est  dans  ces 
matières  aquensa  et  ductiles  que  les  molécules  organiques  vi- 
vantes ont  commencé  à  exercer  leur  puissance  pour  modeler  et 
développer  les  corps  organisés  ;  et  comme  les  molécules  (orga- 
niques ne  sont  produites  que  par  la  chaleur  sur  les  matières  duc- 
tSëi,  elles  étoient  aussi  fine  abondantes  dans  les  terres  du  Nord 
qu'elles  n'ont  pu  l'être  dans  les  terres  du  Midi,  oh  ces  même* 
matières  étoient  en  moindre  quantité  :  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  premières,  les  plus  fortes  elles  plus  grandes  productions  de  la 
Nature  vivante  te  soient  fiùtes  dans  ces  mêmes  terres  du  Nord  ; 
tandis  que  dans  celles  de  l'équateur,  et  particulièrement  dans 
celles  de  l'Amérique  méridionale,  où  la  quantité  de  ces  mêmes 
matières  ductiles  étoit  bien  moindre,  il  ne  s'est  formé  que  des  «»> 
pèces  inférieures,  plus  petites  et  plus  foibles  que  celles  des  terres 
du  Nord. 

Mais  revenons  k  l'obïet  principal  de  notre  époque.  Dans  ce 
même  temps  oà  les  ^éphans  habitoient  nos  terres  septentrio- 
nales, les  arbres  et  les  plantes  qui  «ouvruit  actuellement  nos  con- 
trées méridionales ,  existoient  aussi  dans  ces  mêmes  terres  du 
Nord.  Les  monumens  semUent  le  démontrer  ;  car  toutes  les 
imprestiont  bioi  avérées  des  plantes  qu'on  a  trouvées  dans  nos 
ardoises  et  nos  charbons,  présentent  la  figure  de  plantes  qui 
n'existent  actuellement  que  dans  les  grandes  Indes  ou  dans  les 
autres  parties  du  Midi.  On  pourra  m'objecter ,  malgré  la  certitude 
du  iait  par  l'évidence  de  ces  preuves,  que  les  arbres  et  les  plante* 
n'ont  pu  voyager  comme  les  animaux,  ni  par  conséquent  sa 
Inuiaporter  du  Nord  au  Midi.  A  cela  )e  réponds ,  i°.  quecetrans- 
)Mrt  ne  a'eet  pas  Ëùt  tout  à  coup ,  mais  suocesâvemait  :  les  espèces 
de  végéuux  se  sont  «eméea  de  proch»  en  procjie  dans  les  terres 
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dont  la  tempénture  leur  deveDoît  txmveimUe;  et  ensuite  ce» 
mêmet  espécei,  aptiê  avoir  gagné  jusqu'aux  contrées  de  l'égiu- 
tcur,  auront  péri  dans  œlles  du  Nord,  dont  elles  ne  pouvoient 
plus  supporter  le  froid,  a'.  Ce  transport  ou  jdulAt  ces  accrues 
■uccesiîves  de  bois  ne  lont  pas  même  nérassairea  pour  raidre  rai- 
son de  l'enstence  de  ces  Tëgétaux  dans  les  pays  méridionBux  ;  car 
en  général  la  même  température,  c'est-à-dire,  le  même  degré  de 
rbaleur,  produit  partout  les  mêmes  plantes  sans  qu'elles  j  aient 
été  transportées.  La  population  des  tema  méndicaulea  par  ks 
Tégélanx  est  donc  encore  plus  simple  que  par  les  animaux. 

Ureste  celle  de  l'homme:  a-t-elle  été  GOntemporainei  celle 
des  animaux  ?  Des  moti&  ma}eurs  et  des  raisons  trèa-aolides  se 
joignent  ici  pour  prouver  qu'elle  s'est  &ite  postérieurement  à 
toutes  nos  époques,  et  que  l'homme  est  en  e0et  le  grand  et  do^ 
nier  oeuvre  de  la  création.  On  ne  manquent  pas  de  nous  dire 
que  l'analogie  semble  démontrer  que  l'espèce  humaine  a  suivi  la 
même  marche  et  qu'elle  date  du  même  tempa  que  les  autres  es- 
pèces; qu'elle  s'est  même  plus  universellement  répandue,  et  que  à 
l'époque  de  sa  création  est  postérieure  à  celle  des  animaux,  rien  nt 
prouve  que  l'homme  n'ait  pas  au  moins  subi  les  mêmes  lois  de  la  Na- 
ture, lesmêmes  altérations, les  mêmes changemens.  Noos  oonrien- 
drons  que  l'espèce  humaine  ne  diffère  pas  esKOtiellement  des  autre« 
espèces  par  ses  facultés  corporelles,  et  qu'à  cet  égard  son  sort  eût  été 
le  même  à  peu  près  que  celui  des  autres  espèces  :  mais  pouvuu-nou) 
douter  que  nous  ne  différions  prodigieusement  de»  animaux  par 
le  rayon  divin  qu'il  a  plu  au  souverain  Être  de  nous  départir? 
Ne  voyons-Qous  pas  que  dans  l'htnnme  la  matière  est  conduite  par 
l'esprit?  D  a  donc  pu  modifier  les  efieta  de  la  Nature;  il  a  trouvé 
le  moyen  de  résister  aux  intempéries  des  climats;  il  a  créé  de  la 
chaleur,  lorsque  le  froid  l'a  détruite  :  la  découverte  et  les  usages  de 
rélémentdu  feu,  dus  à  sa  seule  intelligence,  l'ont  rendu  plus  ibrt 
et  |dna  robuste  qu'aucun  des  animaux ,  et  l'ont  mis  en  état  de 
braver  les  tristes  ejTets  du  refroidissement.  D'autres  arts,  c'est-à- 
dire,  d'autres  traits  de  son  intelligence,  lui  ont  fourni  des  vète- 
ntens ,  des  aimes,  et  bientôt  il  s'est  trouvé  le  maître  du  domaine 
de  la  Terre  :  ces  mêmes  arts  lui  ont  donné  les  moyens  d'en  par- 
courir toute  la  sur&c«  et  de  s'habituer  partout,  parce  qu'avec  plus 
ou  ntoins  de  précautions,  tous  les  climats  lui  sont  devenus,  pour 
ainsi  dire,  ^aux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ,  quoiqu'il 
n'existe  aucun  des  animaux  du  Alidi  de  noire  continent  dans 
l'autre,  l'homme  seul,  c'est-à-dire,  son  espèce,  se  trouve  Clé- 
ment dans  cette  terre  isolée  de  l'Amérique  méridionale  qui  paroît 
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n'uvoîreu  aucune  part  aux  premières  (ôrmatioiu  des  animauic ,  et 
;iU8si  dans  toutes  le*  parties  &oides  ou  chaudes  de  la  surface  de  ]a 
Terre  :  car  quel4]u«  part  et  quelque  loin  que  l'on  ait  pénétré  de- 
puis la  perfection  de  l'art  de  la  navigation ,  l'homme  a  trouvé 
partout  des  hommes;  les  terres  les  plus  disgraciées,  les  Ses  les 
plus  isolées,  les  plus  éloignées  des  continens,  se  sont  presque  toutes 
trouvées  peuplées;  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  ces  hommes,  tels 
que  ceux  des  îles  Marianes ,  ou  ceux  d'Qtahiti  et  des  autres  petites 
Ues  situées  dans  le  milieu  des  mers  à  de  si  gnndes  d^tances  de 
toutes  terres  habitées ,  ne  soient  néanmoins  des  hommes  de  notre 
espèce,  puisqu'ils  peuvent  produire  avec  nous,  et  que  les  petites 
âîRërences  qu'on  remarque  dans  leur  nature,  ne  sont  que  de 
légères  variétés  causées  par  l'influeuce  du  climat  et  de  la  nour- 
riture. 

Néanmoins,  si  l'on  considère  que  l'homme ,  qui  peut  se  munir 
aisément  contre  le  froid ,  ne  peut  an  contraire  se  dérendre  par 
aucun  moyen  contre  ta  chaleur  trop  grande,  que  même  il  soulTre 
beaucoup  dans  les  climats  que  les  animaux  du  Midi  cherchent  de 
préférence,  on  aura  une  raison  de  [dus  pour  croire  que  la  création 
de  l'homme  a  été  postérieure  à  celle  de  ces  grands  animaux.  Le 
souverain  Être  n'a  pas  répandu  le  souffle  de  vie  dans  le  même 
instant  sur  toute  la  surface  de  la  Terre;  il  a  commencé  par  fécon- 
der les  mers,  et  ensuite  les  terres  les  plus  élevées;  et  il  a  voulu 
donner  tout  le  temps  nécessaire  à  la  Terre  pour  se  consolider,  sa 
refroidir,  se  découvrir,  se  sécher,  et  arriver  enfin  à  l'état  de  repos 
et  de  tranquillité  oà  l'homme  pouvoit  être  le  témoin  intelligent, 
l'admirateur  paisible  du  grand  spectacle  de  la  Nature  et  des  mer- 
veilles de  la  création.  Ainsi  nous  sommes  [^rsuadés, indépendam- 
ment de  l'autorité  des  livres  sacrés,  que  l'homme  a  été  créé  le  der- 
nier, et  qu'il  n'est  venu  prendre  le  sceptre  de  la  Terre  que  quand 
«Ue  s'est  trouvée  djgne  de  son  empire.  Il  paroit  néanmoins  que 
son  premier  séjour  a  d'abord  été,  comme  celui  des  animaux  ter- 
restres, dans  les  hantes  terres  de  l'Asie  ;  que  c'est  dans  ces  mêmes 
terres  où  sont  nés  les  arts  de  première  nécessité,  et  bientôt  aprùa 
les  sciences,  également  nécessaires  à  l'exercice  de  la  puissance  de 
l'homme,  [et  sans  lesquelles  il  n'auroit  pu  fiirmer  de  société,  ni 
compter  sa  vie,  ni  ccHnmander  aux  animaox ,  ni  se  servir  autre- 
ment des  v^étaux  que  pour  les  brouter.  Mais  nous  nous  réser- 
vons d'exposer  dans  notre  dernière  Époque  les  principaux  &its 
^uî  ont  rapport  k  l'hisloirt  des  premiers  hommes. 
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SIXIÈME  ÉPOQUE. 

Lorsque  iestJaîU  la  séparation  des  Coaîinens. 

Ijb  temps  de  la  aéparatioii  des  continetu  est  certaînemcnt  po«té- 
rieur  au  temps  où  le*  éléphanalubîtoieiitlea  terres  du  Nord,  pui»- 
qu'alora  leur  espÈce  étoit  également  aubsistaate  en  Amérique ,  en 
Europe  et  en  Asie.  Cela  nous  est  démontré  par  les  monumens, 
qui  sont  les  dépouilles  do  ces  animaux  trouTées  dans  les  partiel 
■eptentrionales  du  nouveau  continent ,  <n>mme  dans  ceUea  de  l'an- 
cien.  Mais  comment  est-il  arrivé"  que  cette  séparation  des  contî- 
nens  paroisse  s'être  faite  en  deux  endroits  pardeux  bandea  de  mer 
qui  s'étendent  depuis  les  contrées  septentrionales ,  touioun  <9i 
s'éhrgiunnt,  jusqu'aux  contrées  les  plus  méridionales  7  Pourquoi 
ces  bandes  de  mer  ne  se  trouvent-elles  pas ,  au  contraire,  presque 
parallèles  à  l'équateur,  puisque  le  mouvement  f;énéral  des  mers 
se  feit  d'orient  en  occident  7  N'eat-ce  pas  une  nouvelle  preuve 
que  les  eaux  sont  primitivement  venues  des  pôles,  et  qu'elles  n'<Mit 
gagné  les  parties  de  l'équateur  que  successivement  7  Tant  qu'a  duré 
la  chute  des  eaux,  et  jusqu'à  l'entière  épuration  de  l'atmosphère, 
leur  mouvement  général  a  été  dirigé  des  pâles  à  l'équateur  ;  et 
comme  elles  venoient  en  plus  grande  quantitédu  pôle  austral,  eD» 
ont  formé  de  vastes  mers  dans  cet  hémisphëre,  lesquelles  vont  en 
se  rétrécissBOt  de  plus  en  plus  dans  l'hémisphère  boréal,  jusque 
sous  le  cercle  polaire  ;  et  c'est  par  c«  mouvement  dirigé  du  sud 
au  nord  que  les  eaux  ont  aiguisé  toutes  les  pointes  des  conlincns  ; 
mais,  après  leur  entier  établissement  sur  û  surTace  de  U  Terre, 
qu'elles  surmonloient  partout  de  deux  mille  toises,  leur  mouve* 
ment  des  pôles  à  l'équateur  ne  su  sera-t-îl  pas  combiné,  avant 
de  cesser,  avec  le  mouvement  d'orient  en  occident?  et  lorsqu'0  « 
cessé  tout-â~&il,  liu  eaux,  entraînées  par  le  seul  mouvement 
d'orient  en  occident,  n'ont-elles  pas  escarpé  tous  les  revers  occi- 
dentaux des  conlinens  terrestn^s,  quand  elles  se  sont  successive- 
ment abussées  ?  et  enfin  n'est  ce  pas  aurès  leur  retraite  que  tous  les 
tnntinens  ont  paru,  et  que  leurs  contours  ont  pris  leur  dernièi* 
forme? 

Nous  observerons  d'abord  que  l'étendue  des  terres  dans  l'hé- 
misphère boréal ,  en  le  prenant  du  cercle  p(^ii«  à  l'équateur ,  est 
•i  grande  en  comparaison  de  l'étendue  des  terres  prises  de  même 
dans  l'hémisphËre  austral ,  qu'on  pourroit  reganler  le  premi» 
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e  ITiémisphire  Icrrestre,  el  le  second  comme  l'hémisphère 
maritime.  D'ailleurs  il  y  a  si  peu  de  distance  entre  les  deux  conti- 
nens  vers  les  régions  de  notre  pôle ,  qu'on  ne  peut  f;iière  douter 
qu'ils  ne  fussent  continus  dans  les  temps  qui  ont  succédé  à  la  re- 
traite des  eaux.  Si  l'Europe  est  aujourd'hui  séparée  du  Groenland, 
c'est  probablement  parce  qu'il  s'est  fait  un  aflaissement  considé* 
rable  entre  les  terres  du  Cixjenland  et  celles  de  Norwt-ge  et  de  la 
pointe  de ITxnsse.  dont  les  Orcades,  l'île  de  Schelland,  cellt-s  de 
Feroé,  de  l'Islande  et  de  Hob ,  ne  nous  montrent  plus  que  les 
sommets  des  terrains  s(ibmerf>és  ;  et  si  le  continent  de  l'Asie  n'est 
plus  contigu  à  celui  de  l'Amérique  vers  le  Nord ,  c'est  sans  doute 
eu  conséquence  d'un  eSet  tout  semblable.  Ce  premier  affaissement 
que  le»  volcans  de  llslande  paroisKnt  nous  indiquer ,  a  non-seu- 
lement été  jiostérieur  aux  aBàissemens  des  contr^'es  de  l'équateur 
et  &  la  retraite  des  mers,  mais  postérieur  encore  de  quelques  siè- 
oies  à  la  naissance  des  grands  animaux  terrestres  dans  les  contrées 
septentrionales;  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  séparation  des  conti- 
nens  vers  le  Kord  ne  soit  d'un  temps  assez  moderne  en  compa- 
raison de  la  division  de  ces  |mémea  continens  vers  les  parties  da 
l'équateur. 

Nous  présumons  encore  que  non-seulement  le  Groenland  a  été 
joint  à  la  Norwége  et  à  l'Ecosse,  mais  aussi  que  b  Canada  pouvoit 
l'être  à  l'Fspagne  par  les  bancs  de  Terre-Neuve,  les  Açores,  et  les 
autres  iles  et  hauts-fonds  qui  se  trouvent  dans  cet  intervalle  de 
mer;  ils  semblent  nous  présenter  aujourd'hui  les  sommets  les  plus 
âevés  de  ces  terres  aflaissées  sou i  les  eaux,  la  submersion  en  est 
peut-être  encore  pluH  moderne  queœlledu  continent  de  llslande, 
puisque  la  tradition  porott  s'en  être  conservée  :  l'histoire  de  lile 
Atlantide,  rapportée  par  Diodore  et  Platon,  ne  peut  s'apjdtqucr 
t^u'k  une  très-grande  terre  qui  8'élendo;t  fort  au  loin  à  l'orcident 
de  l'Espagne  ;  cette  terre  Atlantide  étoit  1res-  peuplée ,  gonvrmée 
par  des  rois  piiîssans  qui  commandoient  k  plusieurs  milliers  de 
pombattans,  et  cela  nous  indique  assez  positivement  le  voisinage 
de  l'Amérique  avec  ces  terre*  Atlantiques  situées  entre  les  deux 
continens.  Nous  avouerons  néanmoins  que  la  seule  chose  qui  soit 
ici  démontrée  par  le  fait ,  c'est  que  le»  deux  conlinens  élo'ent  réunis 
dans  le  temps  de  l'existence  des  éléjihans  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales de  l'un  et  de  l'autre,  et  il  y  a  ,  selon  moi,  beaucoup  . 
plus  de  probabilité  pour  cette  continuité  de  l'Amérique  avec  l'Asie 
qu'avec  rEurope.  \oici  les  &ils  et  les  observations  sur  lesquels  je 
fonde  cette  opinion. 

1*.  Quoiqu'il  soit  probable  que  les  terres  du  Groenland  lien- 
Buffhn.  a.  34 
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nenl  à  celles  de  l'Amérkjue,  l'on  n'en  est  pus  assuré;  car  celle  terr* 
ciu  Groenland  en  est  séparée  d'abord  par  le  déiroil  de  Dav-is,  qni 
ne  laisse  pas  d'être  forl  large ,  et  ensuite  par  la  baie  de  Boffin ,  qui 
l'eat  encore  plus;  et  celte  Iwîes'ctend  jusqu'au  78°.  degré,  en  sorte 
que  ce  n'est  qu'au-delà  de  ce  terme  que  le  Groenland  et  l'Amé- 
rique peuvent  cire  cotitigus. 

a*.  Le  Spitzberg  {mr<rïl  être  une  continiuté  des  terres  de  la  côle 
orientale  du  Groenland ,  et  il  y  a  un  assez  grand  intervalle  de  mer 
entre  cette  cale  du  Groenland  et  celle  de  la  Laponie  :  ainsi  l'on 
ne  peut  guère  imaginer  que  les  élépliana  de  Sibérie  ou  de  Russie 
aient  pu  passer  eu  Groenland.  11  en  est  de  même  de  leur  pajisage 
par  la  bande  de  terre  que  l'on  peut  supposer  entre  la  Korvrc'ge, 
rplcosse,  l'Islande  et  le  GrocnLind  :  car  cet  inteiTalle  nous  pré- 
aenle  des  mers  d'une  largeur  ass^s  considérable  ;  et  d'ailleurs  ce* 
terres,  ainsi  que  celles  du  Groenland,  sont  plus  septenlrionalr* 
que  celles  oii  l'on  ti'ouve  les  oss.inens  d'éléphuns,  tant  au  Cnnada 
qu'en  Sibérie  :  il  n'est  donc  pas  vraisemblable  que  ce  soit  par  ce 
chemin ,  aclui>llemcnt  détruit  de  fond  en  comble,  que  cea  ani- 
maux aient  communiqué  d'un  continent  à  l'autre. 

3*.  Quoique  la  distance  de  l'Espagne  au  Canada  soit  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  l'Ecosse  au  Groenland,  cette  roule  nie 
]inroitroit  la  plus  naturelle  de  toutes,  si  nous  étions  forcés  d'ad' 
mettre  le  passage  des  élépliansd'Euroi^e  eu  Amérique  :  car  ce  grand 
intervalle  de  mer  entre  l'Espagne  et  les  terres  voisines  du  Canada, 
est  prodigieusement  raccourci  par  les  bancs  et  les  îles  dont  il  est 
semé;  et  ce  qui  pourroitdonncrquelque  probabilité  deplusàcetle 
pi-ésomplion ,  c'est  la  trddilion  de  la  submersion  de  l'Atlantide. 

4°.  L'on  voit  que  de  ces  trois  chemins,  les  deux  premiers  parois- 
sent  impraticables ,  et  le  dernier  si  long ,  qu'il  y  a  peu  de  vraisem- 
blance que  les  éléphans  aient  pu  passer  d'Europe  en  Amérique. 
EIn  même  temps  il  y  a  des  raisons  très-fortes  qui  me  portent  à 
croire  que  cette  communication  des  éléphans  d'un  continent  à 
l'autre ,  a  dA  se  feire  par  les  contrées  septentrionales  de  l'Asie,  voi- 
sines de  l'Amérique.  Nous  avons  observé  qu'en  général  toute» Ica 
entes,  toutes  les  pentes  des  terres,  sont  plus  rapides  vers  les  mers 
i  l'occident,  lesquelles ,  par  cette  raison,  sont  ordinairement  jjus 
profondes  que  les  mers  i  l'orient  Nous  avons  vu  qu'au  contraire 
tous  les  continens  s'étendent  en  longues  pentes  douces  vers  ces 
mers  de  l'orient.  On  peut  donc  présumer  avec  fondement  que  les 
mers  orientales  au-delà  et  au-dessus  de  Kanitschatka  n'ont  qu« 
peu  de  profondeur;  et  l'on  a  déjà  reconnu  qu'elles  sont  semét^s 
d'une  tris-grande  quantité  dlles,  dont  quelques-unes  forment  des 
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terraitui  d'une  vaste  étendue  ;  c'est  un  archipel  qui  s'étend  depuis 
Kamtchatka  jusqu'à  moitié  de  la  distance  de  l'Asie  k  l'Amérique , 
BOUS  le  60'.  degré ,  et  qui  semble  y  toucher  sous  le  cercle  polaire 
par  les  île»  d'Anadir  et  par  la  pointe  du  continent  de  l'Asie. 

D'ailleurs  les  voyageurs  qui  ont  également  fréquenté  les  côtes 
occidentales  du  nord  de  l'Amérique  et  les  terres  orientales  depuis 
Kamtschatka  jusqu'au  nord  de  cette  partie  de  l'Asie ,  conviennent 
que  les  naturels  de  ces  deux  contrée»  d'Amérique  et  d'Asie  se  res- 
semblent si  fort,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  soient  issus 
les  uns  des  autres  :  nou-setdement  ils  se  ressemblent  par  la  taille, 
par  la  forme  des  traits ,  la  couleur  des  cheveux  et  la  conformation 
du  corps  et  des  membres,  mais  encore  par  les  moeurs  et  même  par 
le  langage.  Il  y  a  donc  une  très-grande  probabilité  que  c'est  de  ces 
terres  de  l'Asie  que  l'Amérique  a  reçu  ses  premiers  habitans  de 
toute  espèce ,  k  moins  qu'on  ne  voulût  prétendre  que  les  éléphans 
et  tous  les  autres  animaux,  ainsi  que  les  véfçétaux,  ont  été  créés 
en  grand  nombre  dans  tous  les  climats  où  la  température  pou-~ 
voit  leur  convenir;  supposition  hardie  et  plus  que  gratuite,  puis- 
qu'il suffît  de  deux  individus  ou  même  d'un  seul,  c'est-Â-dire, 
d'un  ou  deux  moides  une  fois  donnés  et  doués  de  la  &culté  dé  se 
reproduire,  pour  qu'en  un  certain  nombre  de  siècles  la  Terre  se 
■oit  peuplée  de  tous  les  êtres  organisés,  dont  la  reproduction  sup- 
pose ou  non  le  concours  des  sexes. 

En  réBéchissant  sur  la  tradition  de  la  submersion  de  l'Atlan- 
tide, il  m'a  paru  que  les  anciens  Egyptiens,  qui  nous  l'ont  trans- 
mise, avoient  des  communications  de  commetee  par  le  Nil  et  la 
Méditerranée  jusqu'en  Espagne  et  en  Mauritanie,  et  que  c'est  par 
celle  communication  qu'ils  auront  été  informés  de  ce  fait,  qui, 
quelque  grand  et  quelque  mémorable  qu'il  soit,  ne  seroit  pas  par- 
venu à  leur  connoissance  s'ils  n'étoient  pas  sortis  de  leur  pays,  fort 
éloigné  du  lieu  de  l'événement.  11  sembleroit  donc  que  la  Médi- 
terranée, et  mënie  le  détroit  qui  la  joint  à  l'Océan,  exisloient 
avant  la  submersion  de  l'Atlantide  :  néanmoins  l'ouverture  dn 
détroit  pourroit  bien  être  de  la  même  date.  Les  causes  qui  ont 
produit  l'affaissement  subit  de  cette  vaste  terre,  ont  dû  s'étendra 
aux  environs  ;  la  n\éme  commotion  qui  l'a  détruite  a  pu  fâir» 
écrouler  la  petite  portion  de  montagnes  qui  fermoit  autrefois  le 
détroit  ;  les  tremhlemens  de  terre  qui ,  même  de  nos  jours,  se  font 
«ncore  aentir  si  violemment  aux  environs  de  Lisbonne ,  nous  in- 
diquent assez  qu'ils  ne  sout  que  les  derniers  effets  d'une  ancienne 
et  plus  puissante  cause ,  à  laquelle  on  peut  attribuer  l'affaissement 
de  cette  portion  de  montagnes. 
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Mais  qu'ait  la  Méditeiranée  avant  la  rupture  de  celte  barrière 
du  coté  de  l'Océan ,  et  de  celle  qui  fèrm<»t  le  Bosphore  k  «on  autre 
«xtrémité  ver»  la  mer  Noire  ? 

Pour  répondre  à  cette  question  d'une  manière  tatisHiisante,  il 
fiiut  réunir  sous  un  même  coup  d'oeil  l'Asie ,  l'Europe  et  l'Afrique, 
ne  les  re^rder  que  coDime  un  seul  continent,  et  se  représenter  U 
£)rme  en  relief  de  la  surface  de  tout  ce  continent,  avec  le  couis 
de  ses  fleuves  :  il  est  certain  que  ceux  qui  tombent  dans  le  lac  Aral 
«t  dans  la  mer  Caspienne ,  né  fournissent  qu'aulant  d'eau  que  ces 
lacs  en  perdent  par  l'évaporation  r  il  est  encore  certain  que  la  mer 
Noire  reçoit,  ea  proportion  de  sOn  étendue,  beaucoup  plus  d'eau 
par  les  fleuve»  que  n'en  regoît  b  Méditerranée  ;  aussi  k  mer  Noire 
se  décharge-t-elie  par  le  Bosphore  de  ce  qu'elle  a  de  trop,  tandis 
qu'au  ceuiraire  la  Méditerranée,  qui  ne  reçoit  qu'une  petite  quan- 
tité d'eau  par  les  fleuves,  en  tire  de  l'Océan  et  de  la  mer  Noir^. 
Ainsi ,  malgré  cette  oammunication  avec  l'Océan ,  la  mer  Médi-' 
terranée  et  ces  autres  mers  intérieures  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  lacs  dont  l'étendue  a  varié,  et  qui  ne  sont  pas 
aujourd'hui  1^  qu'ils  étoient  autrefois.  La  mer  Caspienne  devoit 
être  beaucoup  plus  grande  et  la  Méditerranée  plus  petite  avant 
^ouverture  des  détroits  du  Bosphore  et  de  Gibraltar;  le  lac  Aral 
et  la  Caspienne  ne  Jkisoieiit  qu'un  seul  grand  lac,  qui  ctoit  le  ré- 
ceptacle commun  du  "Wolga,  du  Jaïk,  du  Sirderoias,  de  l'Oxus, 
et  de  toutes  les  autres  eaux  qui  ne  pouvoient  arriver  à  l'Océan  : 
ces  fleuves  ont  amené  successivement  les  limons  et  les  sables  qui 
séparent  aujourd'hui  la  Caspienne  de  l'Aral;  le  volume  d'eau  a 
diminué  dans  ces  fleuves  à  mesure  que  le»  montagnes  dont  il» 
entraînent  les  terres  ont  diminué  de  hauteur  :  il  est  donc  très- 
probable  que  ce  grand  lac,  qui  est  au  centre  de  l'Asie,  éloil  ancien- 
nement encore  plus  grand,  et  qu'il  communiquoit  avec  la  mer 
Noire  avant  la  rupture  du  Bosphore  ;  car  dans  cette  suppwirion , 
qui  me  parolt  bien  fondée',  la  mer  Noire,  qui  reçoit  aujouid'hui 

■  ■  Ed  p*ri:oar(Dt,  dil  M.  P.ll..,  I«  immcut»  d^rti  .jui  ,'iundnt  atn  la 

■  TTolp .  1'  J'a .  1»  ■»•■■  Cpitnnc  <t  U  Don,  j'.i  «m.rqu*  q„.  ce.  .uppt,.  ™ 
«  déierts  iiblDnacni ,  lonl  de  lonlei  paru  coïiroanéï  .l'une  c6tc  iitiic ,  qpL  em- 
n  bru»  nnegnnde  p.ni*  da  lit  du  J.ïk,  du  Wolg.  <t  du  Don ,  «t  (jue  en 

■  riiitm  trti-prnfoadis,  iTint  que  d'xoir  p^nltri  dan*  caiu  euciinte,  Hiit 
•  renipU«dtlurtdcb>i'fonili,dii<ju'clleicammait:FutiL[Diubird>Liulai(teppa, 

■  0iJiligr.ndp.;.ièrideKmniipt«  le  perdrt  elle-nJme  d.pi  Ici  ubia.  De  ce^ 
«  oU«n»lio»  r^unia ,  j.  conclu  ipie  /a  mer  Catpienna  a  couvert  aumfrii 
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plus  d'eau  qu'elle  ne  pourroit  en  perdre  par  l'évaporation,  rftant 
alors  jointe  avec  la  Caspienne ,  qui  n'en  reçoit  qu'autant  qu'elle  «n 
perd ,  la  surface  de  ces  deux  mers  réunies  étoit  assez  étendue  pour 
que  toutes  lea  eaar  amenées  par  les  âeuves  fussent  enlevées  pat 
l'évaporatioD. 

D'ailleurs  le  Don  et  le  Wolga  sont  si  voisins  l'un  de  l'autre  au 
nord  de  ces  deux  mers ,  qu'on  no  peut  guère  douter  qu'elles  na 
fussent  réunies  dan»  le  letnpa  oi  le  Bosphore,  encore  fermé,  no 
doiinoit  i  leur»  eaux  aucune  issue  vers  k  Méditerranée  :  ainsi 
.  celles  de  k  mer  Noire  et  de  sea  dépendances  éloient  alor»  répandues 
sur  toutes  les  terres  basses  qui  avoisioent  le  Don,  le  Donjec,  etc., 
et  celles  de  la  mer  Caspienne  couvroient  les  terres  voisines  du 
Wolga,  «qui  fbrmoit  un  lac  plus  long  que  krge  qui  léunissoit 
ces  deux  mers.  Si  l'on  compare  l'étendue  actuelle  du  lac  Aral, 
de  k  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire ,  avec  l'étendue  que  noua 
leur  supposons  dans  le  temps  de  leur  continuité,  c'est-à-dire, 
avant  l'ouvertui'e  du  Bosphore,  on  sera  convaincu  que  k  sur- 
face de  ces  eaux  étant  alors  plus  que  douUe  de  ce  qu'elle  eat  au- 
jourd'hui, l'évaporation  seule  suffisoit  pour  en  maintenir  l'équi- 
libre sans  débordement. 

Ce  bassin,  qui  éloit  alors  peut-être  aussi  grand  que  l'est  aujoor- 
dliui  celui  de  k  Méditerranée,  recevoit  et  contenoit  les  eaux,  de 
tous  les  fleuves  de  l'intérieur  du  continent  de  l'Asie,  laquelle», 
par  k  position  des  montagnes,  ne  pouvoient  s'écouler  d'aueun 
côté  pour  «e  rendre  dans  l'Océan  :  ce  grand  bassin  élmt  le  récef^- 
lack  commun  deaeauxdu  Danube,  du  Don,  du'Wotga,duJnïk:, 
duSirderoioB,  et  de  plusieurs  autres  rivières  très-coniidérsbles 
qui  arrivent  à  ces  Ûeuves,  ou  qui  tombent  immédiatement  dans 
ces  mers  intérieures.  Ce  bassin ,  situé  au  centre  du  continent ,  re- 
cevoit les  eaux  des  terres  de  l'Europe  dont  les  pentes  sont  dirigém 
vers  le  cours  du  Danube,  c'est-À-dire ,  de  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne,  de  k  Moldavie,  de  l'Ukraine,  et  de  la  Turqoia 
d'Europe;  il  recevoit  de  même  les  eaux  d'une  grande  partie  des 
terres  de  l'Asie  au  nord,  par  le  Don,  le  Donjec,  le  Wol^,  le 
Jaïk,  etc.,  et  au  midi  par  le  Sirderoias  et  l'Oxus,  ce  qui  présente 
une  très-vaste  étendue  de  terre  dont  toutes  les  eaux  se  Tersoient 
dans  ce  réceptacle  commun  ;  tandis  que  te  bassin  de  k  Médiler- 
fanée  ne  recevoit  alors  que  celle»  du  Nil ,  du  Rhône ,  du  Pâ ,  et 

M.  P(Uii  et  »iu  ccnLredlt  Vun  de  du  plu  UT>n*  niLndUtci  i  «t  c'«t  (Tce 
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de  quelque*  autre*  rivières  :  de  sorte  qu'en  conijMrant  l'étendue 
des  lerres  qui  fonroÏMent  lea  eaux  à  ces  derniers  fleures,  on  re- 
connoîtra  évidemment  que  cette  étendue  est  de  moitié  plus  petite. 
Nous  Boniinesdonc  bien  fondés  à  pi'ésiimer  qu'avant  la  rupture  du 
Bosjilioro  et  celle  du  détroit  de  Gibraltar,  la  mer  Moire  rétinie 
avec  la  mer  Caspienne  cl  l'Aral,  formoit  un  bebsin  d'une  étendue 
double  de  ce  qu'il  en  reste;  et  qu'au  contraire  la  Médttenanée 
était  dans  le  même  temps  de  moitié  fia»  petite  qu'elle  ne  l'est  au- 
)ourd'bui. 

Tant  que  les  barrières  du  Bosphore  et  de  Gibraltar  ont  sub-  - 
sisté ,  la  Méditerranée  n'étoit  donc  qu'un  lac  d'assee  médiocre  éten- 
due, dont  l'évaporation  suSisoit  à  la  recette  des  eaux  du  Nil,  du 
Rhdne,  et  des  autres  rivières  qui  lui  appartiennent  ;  mais  en  suj>- 
posant,  comme  lea  traditions  semblent  l'indiquer,  que  le  Bos- 
phore se  soit  ouvert  le  premier,  la  Méditerranée  aura  dès-lurs 
considériiblement  augmenté,  et  en  même  proportion  que  le  bas- 
sin supérieur  de  la  mer  Noire  et  de  la  Caspienne  aura  diminué. 
Ce  grand  ellet  n'a  rien  que  de  très-naturel  :  car  les  eaux  de  la  mer 
Noire,  supérieures  à  celles  delà  Méditerranée,  agissant  continuel- 
lement par  leur  poids  et  par  leur  mouvement  contre  les  terres  qui 
fermoient  le  Bosphore,  elles  les  auront  minées  par  la  base,  eïl^-i 
en  aui'ont  attaqué  les  endroits  les  plus  foihles;  ou  peut-être  auront- 
elles  été  amenées  par  quelque  alFaissement  causé  par  un  tremble- 
ment de  terre,  et  s'élant  une  fois  ouvert  cette  issue,  elles  auront 
inondé  toutes  les  terres  inréi-ieures,  et  causé  le  plus  ancien  déhif;e 
de  notre  continent  :  car  il  est  nécessaire  que  cette  rupture  du  Bos- 
phore ait  produit  tout  à  coup  une  grande  inondation  perma- 
nente, qui  a  noyé,  dès  ce  premier  temps,  toutes  lea  plus  baases 
terres  de  la  Grèce  et  des  provinces  adjacentes,  et  cette  inondation 
s'est  en  même  temps  étendue  sur  les  terres  qui  enrironnoient  an- 
ciennement le  bassin  de  la  Méditerranée,  laquelle  s'est  dès-lors 
élevée  de  plusieurs  pïeda,  et  aura  couvert  pour  jamub  les  basse» 
terres  de  son  voisinage ,  encore  plu»  du  côté  de  l'Afrique  que  de 
celui  de  l'Europe;  car  les  cdtes  de  la  Mauritanie  et  de  la  Barbarie 
aont  Iros-basses  en  comparaison  de  celles  de  l'Espagne,  de  la 
France  et  de  l'Italie,  tout  le  long  de  cette  mer.  Ainsi  le  contiitent 
a  perdu  en  Afrique  et  en  Europe  autant  de  terre  qu'il  en  gagnoil, 
pour  ainsi  dire,  en  Asie  par  la  retraite  dea  eaux  entre  la  mer 
Noire,  la  Caspienne  et  l'Aral. 

F.nsuite  il  y  a  eu  un  second  déloge  lorsque  la  porte  du  détroit 
de  Gibraltar  s'ist  ouverte  ;  les  eaux  de  l'Océan  ont  dû  produira 
d»cs  la  Méditcmmée  uq«  seconde  augmentation,  et  ont  adwvi 
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d'inonder  le»  terres  qui  n'étoïent  pas  submergées.  Ce  n'e«t  peut- 
être  que  dans  ce  second  temps  que  s'est  formé  Le  golfù  Adriatique, 
ainsi  que  k  séparation  de  la  Sicile  et  des  autres  tles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  n'est  qu'après  ces  deux  grands  événemens  que  l'équi- 
libre de  ces  defts  mera  intérieures  a  pu  s'établir,  et  qu'elles  ont 
pris  leurs  dimensious  à  peu  près  telles  que  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. 

Au  reste,  l'époque  de  la  séparation  des  deux  grands  contînens, 
et  même  celle  de  la  rupture  de  ces  beiTÎères  de  l'Océan  et  de  la 
mer  NoirCj  paroissent  élre  bien  plus  anciennes  que  la  date  des 
déluges  dont  les  hommes  ont  conservé  la  mémoire  :  («lui  de  Deu- 
calton  n'est  que  d'environ  quinze  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  > 
et  celui  d'Ogygés  de  dix-huit  cents  ans;  tous  deux  n'ont  été  que 
des  inondations  particulièi-es,  dont  la  première  ravagea  la  Thés- 
salie,  et  la  seconde  les  terres  de  l'Attique;  tous  deux  n'ont  été 
produits  que  par  une  cause  particulière  et  passagère  comme  leurs 
effets;  quelques  secousses  d'un  tremblement  de  terre  ontpu  soulever 
le»  eaux  des  mers  voisines  et  les  faire  l'eQuer  sur  les  terres,  qui  au- 
i-ont  été  inondées  pendant  un  petit  temps  sans  être  submergées  à 
demeure.  I*  déluge  de  l'Arménie  et  de  l'Egypte ,  dont  la  tradition 
s'est  conservée  chez  les  Égyptiens  et  les  Hébreux ,  quoique  plus 
ancien  d'environ  cinq  siècles  que  celui  d'Ogygés,  est  encore  bien 
récent  en  comparaison  des  événemens  dont  nous  venons  de  parler, 
puisque  l'on  nâ  compte  qu'environ  quatre  mille  cent  années  de- 
puis ce  premier  déluge,  et  qu'il  est  très-certain  que  le  temps  où 
les  éléphans  habitoient  les  terre»  du  Nord  étoit  bien  antérieur  à 
cette  date  moderne  :  car  nous  sommes  assurés,  par  les  livres  les 
plus  anciens,  que  l'ivoire  se  tiroit  des  pays  méndionaux;  par  con- 
séquent nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  ait  plus  de  trois  mQIe 
ftns  que  les  éléphans  habitent  les  terres  où  ils  se  trouvent  aujour- 
d'hui. On  doit  donc  regarder  ces  trois  déluges,  quelque  mémo- 
rables qu'ils  soient,  comme  des  inondations  passagères  qui  n'ont 
point  changé  la  surface  de  la  Terre,  tandis  que  la  séparation  des 
deux  continens  du  cfllé  de  l'Europe,  n'a  pu  se  làire  qu'en  submer- 
geant à  jamais  les  terres  qui  les  réunissoient.  Il  en  est  de  même 
de  la  plus  grande  partie  des  terrains  actuel leruent  couvert»  par 
les  eaux  de  la  Méditerranée  ;  ib  ont  été  submergés  pour  toujours 
dès  les  temps  où  les  portes  se  sont  ouvertes  aux  deux  extrémités 
de  cette  mer  intérieure  pour  recevoir  les  eaux  de  la  mer  Hoire 
et  celles  de  l'Océan. 

Ces  événemens,  quoique  postérieurs  à  rétablissement  des  ani- 
maux terrestres  dans  les  conlrc^c»  du  Kord ,  ont  iieut-ètre  ptécéd* 
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leur  arri^fe  daiu  les  terres  du  Midi;  car  nous  avoiu  démonlré 
dana  lïpoqtre  précédente,  qu'il  a'eat  écoulé  bien  de*  siècles  avant 
que  les  éléphans  de  Sibérie  aient  pu  venir  en  Afrique,  ou  dam 
les  pallies  méridionales  de  l'Inde.  Nous  avons  compté  dix  niille 
ans  pour  cette  eupèce  de  migration,  qui  ne  s'est  Ë^tequ'à  mesure 
du  relroidiucment  succcHsif  et  fort  lent  des  drflerens  clinnala  de- 
puis le  cercle  polaire  à  l'équateur.  Ainai  la  «éparalion  des  coDlï- 
nens  ,  la  submersion  des  terres  qui  les  réunissoienl ,  <%lle  des 
terrains  adjacena  à  l'ancien  lac  de  la  Méditerranée,  et  enfin  la 
séparation  de  la  mer  Noire,  de  la  Caspienne  et  de  l'Aral,  quoique 
toutes  postérieures  à  l'établissement  de  ces  animaux  dana  les  ron- 
trées  du  Nord,  pourroient  bien  être  anténeures  à  la  population 
des  terres  du  Midi,  dont  la  chaleur  trop  grande  alors  ne  permet- 
toit  pas  aux  êlres  Hensîblea  de  s'y  habituer,  ni  même  d'en  ajjpro- 
cher.  Le  Soleil  éloît  encore  l'ennemi  de  la  Mature  dans  ces  régions 
brûlantes  de  leur  propre  chaleur,  et  il  n'en  est  devenu  le  père 
que  quand  cette  chaleur  intérieure  de  la  Terre  s'est  asaez  attiédie 
pour  ne  pas  offenser  la  sensibilité  des  êtres  qui  nous  ressemblent. 
Il  n'y  a  peut-^tre  pas  cinq  niille  ans  que  les  terres  de  la  zone  lor- 
ride  sont  habitées,  tandis  qu'on  en  doit  compter  au  moins  quinxe 
mille  depuis  l'établissement  des  animaux  terrestres  dana  les  con- 
trées du  liord. 

Les  hnutea  montagnes,  quoique  situées  dans  les  climats  les 
plus  cliauds,  se  sont  refroidies  peut-être  aussi  promplement  que 
celles  des  pays  tempérés,  parce  qu'étant  plus  élevées  que  ces  der- 
nières :  elles  forment  des  pointes  plus  éloignées  de  la  masae  du 
globe:  l'on  doit  donc  considérer  qu'indépendamment  du  rerroidis- 
semciit  général  et  surcessif  de  la  Terre  depuis  les  pAlea  à  l'équa- 
teur ,  il  y  a  eu  des  refroidiseemens  particuliers  plus  ou  moins 
prompts  dans  toutes  les  montagnes  et  dans  les  terres  élevées  des 
différentes  partiea  du  globe,  et  que,  dans  le  temps  de  sa  trop 
grande  chaleur,  les  seuls  lieux  qui  fusaent  convenable*  k  la  Na- 
ture vi^'ante,  ont  été  les  sommets  des  montagnes  et  les  autres 
teirea  élevées,  telles  que  celles  de  la  Sibérie  et  de  la  haute  Tar- 
tarie. 

lorsque  toutes  les  eanxonl  été  établies  aur  le  globe,  leur  mou- 
vement d'orient  en  occident  a  escarpé  les  revers  occidentaux  da 
tous  les  conlineus  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  rabaissement 
des  mers  :  ensuite  œ  m^me  mouvement  d'orient  en  occident  a 
dirigé  les  eaux  contre  les  pentes  douces  des  terres  orientales,  et 
l'Océan  s'est  emparé  de  leurs  anciennes  câtes  ;  et  de  plus,  il  parait 
■voir  tranché  toutes  les  pointes  des  continens  terrestras,  et  avoir 
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fonné  les  détroits  de  Magellan  à  la  pointe  de  l'Amérique ,  de  Ccy- 
lanà  lapomLederinde.de  Forbisherà  celledu Groenland, etc. 

C'est  à  la  dale  d'environ  dix  mille  stu  ,  à  compter  de  ce  jour , 
en  arrière,  que  je  placerois  la  séparation  de  l'Europe  et  de  l'Anjé- 
rique  ;  et  c'est  à  peu  pria  dans  ce  même  temps  que  l'Angleterre  a 
été  séparée  de  la  France,  l'Irlande  de  l'Anj^leterre,  la  Sicikde  ITtalie, 
la  Sarduigne  de  ta  Corse ,  et  toutes  deux  du  continent  de  l'Afrique  : 
c'est  peut-être  aussi  dans  ce  même  temps  que  les  Antilles  ,  Saint- 
Dommgue  et  Cuba  ont  été  séparés  du  continent  de  l'Amérique. 
Toutes  ces  divisions  parliculières  sont  contemporainea  ou  de  peu 
postérieures  à  la  grande  séparation  des  deux  contîncns  ;  la  plupart 
même  ne  paroîssent  être  que  les  suites  nécessaires  de  celte  graudc 
divisJoD,  laquelle  ayant  ouvert  une  large  route  aux  eaux  de 
l'Océan,  leur  aura  permis  de  refluer  sur  toutes  les  terres  basses, 
d'en  attaquer  par  leur  mouventent  les  parties  les  moins  solides, 
de  les  miner  peu  à  peu,  et  de  les  trancher  enfin  jusqu'à  les  séparer 
des  continens  voisins. 

On  peut  attribuer  la  division  entre  l'Europe  et  l'Amérique  h 
J'afTaissemcnt  des  terres  qui  tbrmoient  autrefois  l'Adantide;  et  la 
séparation  entre  l'Ade  et  l'Amérique  (  si  elle  existe  réellement  ) 
supposeroit  un  pareil  afiaissement  dans  les  mers  septentrionales 
de  l'Orient  :  mais  la  tradition  ne  nous  a  conservé  que  la  mémoiiv 
de  la  submeruon  de  la  Taprobane,  terre  située  dans  le  voisinage 
delà  zoiie  torride ,  et  par  conséquent  trop  éloignée  pour  avoir  in- 
flué sur  cetle  séparation  des  continens  vers  le  Nord.  L'inspection 
du  globe  nous  indique,  k  la  vérité,  qu'il  7  a  eu  des  bouleverse- 
mens  |4us  grands  et  plus*  fréqiiens  dans  l'Océan  indien  que  dans 
aucune  autre  partie  du  monde  ' ,  et  que  non- seulement  il  s'est 

Midi ,  «I  ccll>  ilo  1.  pnlc  de  1>  TiproJ»!»  ,  dont  nu  croit  i{u<.  In  MildiTS  <t  lei 
LtqucdLin  ont  fait  nntrefoù  partie.  Ca  Uu,  aiuti  qna  la  JcuaiU  et  lu  Lan» 
qni  rtgncDt  Jrpnii  Hadagucir  iiuqu*!  Ji  poinl*  d<  llnde  ,  •eaiblflDt  indiiiaer  1ei 
■ommeii  do  t«niqui  rinniuoitDt  l'Afrirjm  ancrAiiaj  cir  «>  Un  unt  proqna 
tuDto ,  dn  cAli  Un  nord ,  dltt  tnT«a  •(  d«  bine*  qui  le  prolongent  tria-ltûo  aoiu 
la  tmn. 
Il  parait  (uui  qno  ]«•  Uu  d*  MadugMCar  *t  ilc  C«t1ui  ^tdicat  antrefau  nnin 

W  Bcn  du  Uidi  ont  la  plnpait  ili  produit!  par  l'affaiuemnit  dai  uicm» ,  par 
lu  trtmLilciBtBa  de  terre  et  par  l'aploiioD  dei  feu»  toaterraioa  ;  naii  il  ;  a  <■ 
BBui  beaucoop  d»  terrai  aOTabiei  par  le  mouiemeut  leot  et  aucceuif  de  la  mer 
d  crient  en  occident.  Lei  endroiti  du  nondi  où  ctt  effet  ut  la  pluaaensible,  (ont 
lea  npona  dn  Japon,  de  la  Chine ,  et  de  loutaa  lei  partial  orienulei  Je  l'Aaie.  Ch 
meniitiiioà  raccidcut  delà  Gbin*  et  db  Japon  ne  lont ,  pour  ainii  dire,  qa'tccï- 
dcnUllce ,  et  peuUtr»  encore  plu  râcentc*  qite  noUe  MciliMnacée. 
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fût  de  grands  chan|;eniens  dniu  cet  contrées  par  l'aflàidaeinent  des 

caremea,  tes  tremblemena  de  terre  et  l'action  des  volcans,  mata 

Li*I)»di  la  Si>Dilc,l»MDlDqDn  cl  lut  Pbilippiaci  ne  prinDtcnt  cpt  dem  tmc* 
boulnmjei ,  el  tant  «Dcon  pliiaci  it  lulciui  :  il  j  m  •  brtvcaap  (oui  diBi  !« 
tics  du  J*p<M],  (t  l'on  prtlcnd  <]iu  c'cil  l'cndrait  da  l'aniTcn  le  plni  loict  m 
trtmbIcncDi  de  tene,  an  j  Iniun  ijiiintlté  de  fant>ia*i  d'en  clunde.  L>  plapcrt 
de*  .Btrei  Ile.  de  l'Oc^in  Indien  ne  nom  offrent  luui  <]ae  da  pici  on  da  lonaeu 
de  moDlignei  iioléu  qni  Touiuent  le  fea.  Llle  dt  Krence  et  Itle  de  Bourbon  p>- 
niltenl  deni  de  cei  Miinnieti,  pntqne  cntièrenint  lonirerti  de  matïïm  rcjelêcs 
fer  le*  volcui  :  c«  deux  ll«  eteient  ÎDhabiUea  lonqu'aa  en  ■  fiït  la  d^oaicrle. 

Ln  cfilct  de  la  CuUne  frunçiiie  unt  li  bu»,  que  ce  lonl  plot&t  df» 
(riiei  tontei    couiertei  de  tiK  en  penu    tiii-donce  ,  qui  ceniuenne  dmia  W 

Tuet  ea  penie  douce  l'éleiidEDt ,  tout  le  long  dei  riTigei ,  depuii  Cajeanc 
inxju'i  U  riiiire  det  Amaione*;  l'on  ne  IrouTC  dam  «Ite  grande  êtendaa 
que  d«  1*  TBie  et  point  de  iible,  et  tom  lei  bordi  de  U  mer  aoot  conierti  da 
paUtuiier*  :  naii  ï  tept  ou  huit  lieuei  In-deHU  de  Cajenne ,  du  c£t«  du  geid' 
oneil,  jutqu'iu  Uïutc  HtroDir,  oB  trooTe  quelque!  iniei  dont  le  fond  ut  de  ubi* 
<t  de  rocben  qni  fonuenl  dee  brîtan»;  la  vata  cependant  lea  lecouire  pour  la  |dn- 
pait,  auiii  bien  que  lei  ïoncbci  de  eable  ,  et  cetu  Taee  a  d'autant  plna  d'épaiiatar 
qu'elle  l'iloigne  davantage  du  bord  de  la  mer  :  lei  petite  rocfaen  n'enpf  cheut  pa» 
qui  et  lanin  ne  aoit  es  pente  titi-donce  k  pluiean  lieuei  d'^Imdue  dan*  la 
terret.  Cette parlil  Je  la  Guiine  qui  titau  uird'Oual  deCajcnne,  «tune  ccaliéa 

tout  le  long  du  borde  de  la  mer  ou  troure  de  grande*  (aTaoei  nojtn  qni  bordent 
la  cAte  f  et  dont  U  plupart  lont  deiaich^  diu  la  partie  dn  nord-ciafat,  tandii 
^'ellet  lont  toulM  couiertea  dei  iiui  de  U  mar  dini  lei  partiel  dn  lud-at.  Ontr* 
cei  terrainino)^  ictuellenient  parla  mer,  il  j. en  a  d'aulnaplui  cloignéi,  at  qa>  - 
de  n>f  me  jloient  nojrii  mlrefbii.  On  tronie  auui  ft  quelquee  endroit!  dM  uiiBM 
d'eau  douce  J  naïf  celle»-ei  ne  produ lient  point  de  pal^tualen ,  et  lenlenent  beiu- 
«nup  de  pilnicn  latanicn.  On  ne  treune  pu  nue  Mule  piacce  tar  lontei  ce*  citM 
baaiB!  :  la  aarée  ne  taiwe  paa  d'y  monter  de  lept  on  bnil  pïeda  de  biulenr  ,  ^oi-> 
que  Icicourani  lui  toient  eppaitt^  car  ili  unt  toua  dirigea  T<ri  lu  ilei  AntillH. 
La  marie  «il  fort  miibla  lonque  la  eaui  dei  llen*ei  uni  biiiei  ,  et  on  l'en  aper- 
çoit .alon  jniqn'k  qoaiint*  et  mêcae  eimpaute  lienn  dam  en  fleui»;  iiaiieii 
biier,  c'eil.à-dire,  dini  la  iiiion  da  pluin,  lonqne  lei  OeuTci  unt  gonBét ,  la 

npide ,  et  il  devient  de  la  plu  grande  impltuoiiti  k  l'heure  du  nfluT. 

La  grOKMtOTtna  da  nier  Tiennent  dlpoier  leun  IEU&  >ur  le  fond  de  eauMO 
de  lable  ,  et  on  ne  la  Toit  janaii  fréquenter  la  terrain!  iiieui  j  en  urte  qae,  dc- 
pnii  Cijenue  juiqu^  la  riiitre  de»  Aaïaaana  ,  il  n'y  a  point  de  turtna ,  it  on  ta 
la  pCcber  depqii  li  rivihn  Coumu  juiqn'an  fleun  Maronj.  Il  lemble  que  la  lua 
gagne  lonilaioUTi  dq  lemin  aur  le>  ubla ,  et  qu'aT)c  le  tempi  cette  câtenoid- 
•Bot  de  Cajcnne  en  len  reccmiene  comne  U  c6tc  ind-at  ;  car  la  lorlna  qui  ai 
TCulcDl  que  du  uble  pour  jdipoaer leun  suh  ,  l'iloignent  peu  k  pende  11  riiiiro 
Coorou ,  at  depnii  qnetqua  innfa  on  «I  obligé  de  la  aller  cbercher  pltu  Igin  du 
c&tt  dnËFUieHarony  .dootlaublaneioot  pu  encore  covTCrU. 

Aii-dclidt!>*>iaetf  dont  lei nnn (ont ikcha et  la  lulreinojcci,  l'itend  as 
larJun  de  colUaw,  qni  HWt  tOnW*  (oniiUi  d'unt  gnode  îpùutnr  de  Km  , 
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encore  par  l'effet  continuel  du  moavement  général  des  mers,  qui 
constamment  dirigées  d'orient  en  occident ,  ont  fpfpté  une  grande 
étendue  de  terrain  sur  les  c6tes  anciennes  de  l'Ajîe ,  et  ont  formé 
les  petites  mers  intérieure»  de  Kamtschatka,  de  la  Corée,  de  la 
Chine ,  etc.  Il  paroît  mime  qu'elles  ont  aussi  noyé  toutes  les  terres 
basses  qui  étoient  à  l'orient  de  ce  continent;  car  si  l'on  tire  une 
ligne  depuis  l'extrémité  septentrionale  de  l'Asie,  en  passant  par  la 
pointe  de  Katntschalka ,  jusqu'à  la  Nouvelle-Guinée,  c'est-à-dire, 
d<^uis  le  cercle  polaire  jusqu'à  t'équateur,  on  verra  que  Us  îlea 
Morianes  et  celles  des  Callanos ,  qui  se  trouvent  dans  la  direclioa 
de  cette  ligne  sur  une  longueur  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
lieuei,  sont  les  restes  ou  pluldt  les  anciennes  oâtes  de  ces  vastes 
terres  envahies  par  la  mer  :  ensuite ,  si  l'on  considère  les  terres 
depuis  celles  du  Japon  à  Fonnose,  de  Foi-mose  aux  Philippines, 
des  Philippines  à  la  Nouvel e-Guinée ,  on  sera  porté  à  croire  que 
le  continent  de  l'Asie  étoit  autrefois  contigu  avec  celui  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  lequel  s'aiguise  et  aboutit  en  pointe  vers  le  Midi, 
comme  tous  les  autres  grands  continens. 

Ces  bouleversement  si  multipliés  et  si  évidens  dans  les  mers 
méridionales ,  l'envahissement  tout  aussi  évident  des  anciennes 
ferres  orientales  par  les  eauK  de  ce  même  Océan ,  nous  indiquent 
assez  les  prodigieux  changemens  qui  sont  arrivés  dans  celt^  vaste 
partie  du  monde,  surtout  dans  les  contrées  voisines  de  l'équateur: 
cependant  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  grandes  causes  n'a  pu  pro- 
duire la  séjtai'ation  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  vers  le  Nord  ;  il 
sembleroit  au  contraii-e  que  si  ces  continens  eussent  été  séparés  au 
lieu  d'être  continua,  les  nfiàissemens  vers  le  Midi,  et  l'irruption 
des  eaux  dans  les  terres  de  l'Orient,  auraient  ddattirer  ceUes  du 


IiIidUc  pirtantdevitillH  toitu;  comonuifiBnit  gb  cotlÛM*  oatSSoos  ^ta  jnedi 
■l'éliTitioD  j  nuim('tlaigo*BtdH>Bt*ge,  on  en  trouve  de  pluéltrfa,  et  peiit- 
lue  de  plu  d°  dDuLle  ,  eo  ('evtnçeDt  dini  la  teria  juHiul  dii  ou  donie  liooo. 
Le  plupL^.  I  de  tu  montigno  tant  ^lidemment  d'incieri  valtini  éleinti-  H  j  es  ■ 
{.ouf  l>Dl  une  ippeléa  ta  Oabrielle,  an  sommet  ile  laquelle  on  trône  un*  gnnda 
mare  on  petit  Uc,  ijni  nourrit  dei  «jmini  en  uiei  grand  nand>re,  dont  api»- 
lemnitnt  l'eajitca  t'y  eit  couerrée  depni*  te  tenpi  où  la  mer  cauTTOÎt  <etu 
ïoUioe. 

An-del'i  de  cette  montagne  Cabrielle,  on  ne  traOTB  que  de  petite  Tallenl,  del 
terni,  dei  mornes  et  dei  mitiini  Tolcinii^ee,  qui  ne  tout  point  en  grandei  nuMei , 
■lais  qni  sont  briito  par  peliubto».  La  pierre  li  plot  eomniDiie,  et  dont  let  eaux 
ent  enirainj  dei  Mou  juaqn'a  C*]renne ,  eit  celle  que  l'on  eppelle  la  pierre  4  ra- 
Ifttt ,  qui,  comme  noua  i"iToni(iit,  n'ait  point  nne  pierre,  iDiisnneliie  daiol- 
ton  :  on  l'a  nommer  pierre  à  ravetj ,  parce  qu'elle  eit  trouée,  et  que  1*1  iutclet 
appelés  rarafi  ta  logent  dluU*tniud*ï«lU  laie.  {Add.Suff.) 
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Nord ,  et  par  conséquent  découvrir  la  terre  de  cette  région  «itrr 
l'Asie  et  l'Amérique.  Q;tte  considération  confirme  les  raisons  que 
j'ai  données  ci-derant  pour  la  continuité  i-éelledes  deux  contineii» 
Vers  le  Nord  en  Asie. 

Après  la  séparation  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  après  la  ru)>- 
ture  des  détroits,  les  eaux  ont  cesséd'enTahir  de  grands  espaces;  l't 
dans  la  suite,  la  terre  a  plus  fpgné  sur  la  mer  qu'elle  n'a  perdu; 
car  indépendamment  des  terrains  de  l'intérieur  de  l'Asie  nouvel- 
lement abandonnés  par  les  eaux ,  tels  que  ceux  qui  environnent  la 
Caspienne  et  l'Aral,  indépendamment  de  toutes  les  côtes  em  pente 
douce  que  cette  dernière  retraite  des  eanx  laiaioit  à  découvert ,  le» 
grands  fleuves  ont  presque  tous  formé  des  lies  et  de  nouvelle* 
contrées  près  de  leurs  «nbouchures.  On  sait  que  le  Délia  de 
l'Kf^te ,  dont  l'étendue  ne  laisse  pas  d'être  considérable  ,  n'est 
qu'un  atterriBsement  produit  par  les  dépâta  du  Kit.  Il  en  est  de 
même  de  la  grande  !le  à  l'entrée  du  fleuve  Amour ,  dans  la  mer 
orientale  de  la  Tartnrie  cJiinoise.  En  Amérique,  la  partie  méri- 
dionale de  la  Louisiane ,  près  du  Seuve  Mississipi,  et  la  partie 
orientale  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Amaippe»,  swtt 
des  terres  nouvellement  formées  par  le  dép6t  de  ces  grands 
fleuves.  Mais  nous  ne  pouvons  choisir  un  exemple  plus  gniud 
d'unercontrée  ré<»nte  que  celui  des  vastes  terres  de  la  Guiane; 
leur  aspect  nous  rappellera  l'idée  de  la  Nature  brute,  et  nous 
présentera  V)  tableau  nuancé  de  la  formation  successive  d'une 
terre  nouvelle. 

Dans  une  étendue  de  plus  de  cent  vingt  lieues ,  depuis  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Cayeane  jusqu'à  celle  des  Amazones,  la 
mer,  de  niveau  avecla  terre,  n'a  d'autre  fond  que  de  la  vase,  et 
d'autres  côtes  qu'une  couronne  de  bois  aquatiques,  de  mang/n 
ou  palétuvier»,  dont  les  racines,  les  liges  et  les  branches  coorfaces 
trempent  également  dans  l'eau  salée,  et  ne  présentent  que  dea 
hallie'rs  aqueux  qu'on  ne  peut  pénétrer  qu'en  canot  et  h  hache  à 
la  main.  Ce  fond  de  vase  s'étend  en  pente  douce  à  plusieun  lieues 
sous  les  eaux  de  la  mer.  Du  côté  de  la  terre ,  au-delà  de  cette 
large  lisièrede  palétuviers,  dont  les  branches,  plus  inclinées  vers 
l'eau  qu'élevées  vers  le  ciel  ,*forment  un  Fort  qui  sert  de  repair» 
aux  animaux  immondes ,  s'étendent  encore  des  tavartes  noyées , 
plantées  de  palmiars  lataniers,  et  jonchées  de  I^rs  débris  ;  cea 
hlaniers  sont  de  grands  arbres,  dont,  à  la  vérité,  le  pied  est 
encore  dans  l'eau ,  mais  dont  la  tête  et  tes  branches  levées  et  gar- 
tiicsd.e  fruits  invitent  les  oiseauxâ  s'y  percher.  Au-ddà  des  palétu- 
viers et  des  luM.niers,  l'on  netrouveeucoreque  des  bois  mous,  des 
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cornons,  Aes pineaux ,  qai  necroiuentpasdatis  l'eau, mais dana les 
terrains  bourbeux  auxquels  aboatùsent  le«  S3V8ne«  no^^es;  ensuite 
tommencent  des  forêts  d'une  autre  essence  ;  le»  terres  s'élèvent  en 
pente  douce,  et  marquent,  pour  ainsi  dire,  leur  éléfatioii  par 
la  solidité  et  la  dureté  des  bois  qu'elles  produisent.  Enfin,  après 
quelques  lieues  de  chemin  en  Ugne  dii^ecte  depuis  la  mer ,  aa 
trouve  des  coltines  dont  les  coteaux ,  qnoiquer3]>ides,etmême  les 
Miinniets,  sont  également  garnis  d'une  grande  épaisseur  de  bonne 
terre,  plantée  partout  d'arbres  de  tout  fige  si  pressés,  si  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  que  leurs  cîmes  entrelacées  laissent  h 
peine  passer  la  lumière  du  Soleil ,  et  sous  leur  ombre  épaisse  en- 
tretiennent une  humidité  si  froide ,  que  le  voyageur  est  oUigé 
d'allumer  du  feu  pour  y  passer  la  nuit  ;  tandis  qu'à  quelque  dis- 
tance de  ces  sombres  forêts,  dans  les  lieux  défrichés,  la  chalenr 
excessive  pendant  le  jour  est  encore  trop  grande  pendant  la  nuit. 
Cette  vaste  terre  des  côtes  et  de  l'intérieur  de  la  Guiane  n'est  dore 
qu'une  foret  tout  aussi  vaste,  dans  laquelle  des  sauvages  en  pe'.it 
nombre  ont  &it  quelques  cl  airitres  et  de  petits  abattis,  pour  pou- 
voir s'y  domicilier  sans  perdre  la  jouissance  de  la  chaleur  Aé  la 
terre  et  de  la  lumière  du  jour. 

La  grande  épaisseur  de  terre  végétale  qui  se  trouve  jusque  sur 
le  sommet  des  collines ,  démontre  la  formation  récente  de  toute 
la  contrée;  elle  l'est  en  effet  au  point  qu'au-dessus  de  l'une  de  ces 
collines  nommée  la  Gabrielle ,  on  voit  un  petit  lac  peu)^é  de 
crocodiles  eaymans  ,  que  la  mer  y  a  laissés,  à  cinq  ou  six  lieues 
de  distance  et  à  six  ou  sept  cents  pieds  de  hauteur  an-dessus  de 
son  niveau.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  la  pierre  calcaire;  car  on 
transporte  de  France  la  chaux  nécessaire  pour  bAtir  à  Giyenne  : 
ce  qu'on  appelle />/«■«  à  ravets  n'est  point  une  pierre,  mais  une 
lave  de  volcan,  trouée  comme  les  scories  des  forges  ;  cette  lave  se 
présente  en  blocs  épars  ou  en  monceaux  irréguliers ,  dans  quel- 
ques montagnes  où  l'on  voit  les  bouches  des  anciens  volcans  qui 
sont  actuellemeut  éteints ,  parce  que  la  mer  s'est  retirée  et  éloignée 
du  pied  de  ces  montagnes.  Tout  concourt  donc  à  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  long-temps  que  les  eaux  ont  abandonné  ces  collines , 
et  encore  moins  de  temps  qu'elles  ont  laissé  paroître  les  plaines  et 
les  terres  basses  ;  car  celles-ci  ont  été  presque  witièrcment  formées 
par  le  dépôt  des  eaux  courantes.  Les  fleuves ,  les  rivières  ,  les 
ruisseaux ,  sont  si  voisins  les  uns  des  autres ,  et  en  même  temps 
si  larges ,  si  gonflés,  si  rapides  dans  la  saison  des  pluies,  qu'ils 
entraînent  incessamment  des  limons  immenses ,  lesquels  se  dépo- 
«nt  sur  toutes  les  terres  basses  et  sur  le  fond  de  la  mer  en  sédi- 
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mens  vaseux.  Ainsi  cette  terre  nouvelle  Vaccroitra  de  afècle  en 
uècle,  tant  qu'elle  ne  fera  pu  peuplée;  car  on  doit  compter  pour 
rien  le  petit  nombre  H'hontmes  qu'on  j  rencontre  :  ils  sont  en- 
core, taut  au  moral  qu'au  physique,  dan»  l'élat  de  pure  nature; 
ni  vétemens,  ni  religion,  ni  société  qu'entre  quelques  fàmilli?» 
dispersées  à  de  grandes  distances ,fpeut-ètre  au  nmiibre  de  trois  ou 
quatre  cents  carbets ,  dans  une  terre  dont  l'étendue  est  quatre  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  Fi-aoce. 

Ces  hommes ,  ainsi  que  la  terre  qu'Us  habitent ,  paroisaent  être 
les  plus  nouveaux  de  l'unirers  :  ils  y  sont  arrivés  des  pays  plus 
élevés  et  dans  des  temps  postérieurs  à  l'établissement  de  l'espèce 
humaine  dans  les  hautes  contrées  du  Mexique  ,  du  Pérou  et  du 
CSiili;  car,  eu  supposant  les  premiers  hommes  en  Asie,  ils  auront 
passé  par  la  même  route  que  les  éléphans  ,  et  se  seront ,  en  arri- 
vant ,  répandus  dans  les  terres  de  l'Amérique  septentrionale  et  du 
Mexique  ;  ils  auront  ensuite  aisément  fi'anchi  les  hautes  terres 
au-delà  de  Isthme  ,  et  se  seront  établû dans  celles  du  Pérou,  et 
enfin  ils  auront  pénétré  jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculée 
de  l'Amérique  méridionale.  Mais  n'est-il  pas  singulier  que  ce  soit 
dans  quelques-unes  de  ces  dernières  contrées  qu'existent  encore 
de  nos  jours  les  géans  de  l'espèce  humaine,  tandis  qu'on  n'y  voit 
que  des  pygmécs  dans  le  genre  des  animaux?  car  on  ne  peut 
douti;r  qu'on  n'ait  rencontré  dans  l'Amérique  méridionale  des 
hommes  en  grand  nombre  ,  tous  plus  grands,  plus  carrés,  fAaa 
épais  et  plus  Torts  que  ne  le  sont  tous  les  autres  hommes  de  la 
Terre.  Les  races  de  géans,  autrefois  si  communes  en  Asie,  n'y 
subsistent  plus.  Pourquoi  se  trouvent-elles  en  Amérique  aujour- 
d'hui? Ne  pouvons-nouspaa  croire  que  quelques  géans,  ainsi  que 
Ieséléphans,ont  possède  l'Asie  en  Amérique,  oi'is'étant  trouvés, 
pour  ainsi  dire,  seulifleur  race  s'est  consôrvée  dans  ce  continent 
désert,  tandis  qu'elle  a  été  entièrement  détruite  par  le  nombre 
dea  autres  hommes  dans  les  contrées  peuplées  ?  Une  circonstance 
me  paroît  avoir  concouru  au  maintien  de  cette  ancienne  race  de 
géans  dans  le  continent  du  nouveau  monde;  ce  sont  les  hautes 
montagnes  qui  le  partagent  dans  toute  sa  longueur  et  sous  tous 
les  climats.  Or  on  sait  qu'en  général  les  habitans  des  montagnes 
sont  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  des  vallées  ou  des  pJaines. 
Supposant  donc  quelques  coupl»  de  géans  passés  m  Amérique , 
où  ils  auront  trouvé  la  liberté ,  la  tranquillité,  la  paix,  ou  d'autres 
avantagea  que  peut-être  ils  n'avoientpas  diezeux,  n'auront -ils 
pas  choisi  dans  les  terres  de  leur  nouveau  domaine  celles  qui  leur 
conyenoient  le  mieux,  tant  pour  la  chaleur  que  pour  la  salubrité 
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Je  l'air  et  des  eaux?  Ils  auront  fixé  leur  domicile  à  une  hauteur 
médiocre  dans  les  montagnes;  ils  «e  seront  arrâtés  sous  le  climat 
le  plus  fevontble  à  leur  multiplication  ;  et  comme  ils  avoient  peu 
d'occasions  de  se  mésallier  ,  puisque  toutes  les  terres  voisines 
étoient  désertes ,  ou  du  moins  tout  aussi  nouveUement  peuplées 
par  un  petit  nombre  d'homme»  bien  inférieurs  en  force,  leur  race 
gigantesque  s'est  propagée  sans  obstacle  et  presque  sans  mélange  ; 
^e  a  duré  et  subsisté  jusqu'à  ce  jour ,  tandis  qu'il  y  a  nombre  de 
siècles  qu'elle  a  été  détruite  dans  les  lieux  de  son  origine  en 
Asie ,  par  la  très-grande  et  plu*  ancienne  population  de  cette  par- 
tie du  monde  ' . 


<  On  ne  pnt  pgi  dontcr  ^^1  n'y  lit  en  de*  indÏTidni  g^ini  déni  tou  Isa  cli- 
que r^cernntenl  on  en  ■  td  an  qui  ^loît  ni  mr  leaconfiiii  deli  Liponie,  dn  cûU 
dt  11  Fîoliinitt.  Mail  on  nVit  pi«  agilement  idr  qu'il  j  lit  en  du  rien  conilintei , 

parnuicat  indiqner  iihi  cleiremcnt  qnll  j  ■  en  deirica  de^aai  en  A*îe  j  «t 
noBicro^DidrfoirprëieDteTici  Ici  piiHg»  leipini  poiitib  ■«•njet.  Il  al  dil, 
Somirtt,  clnp.  Xni,TerHt  34;  JToutaroilt'vu  Uigianide  ta  race  d'aanak, 
aux  jreua  deiçueh  aoiu  n»  devioni  faroitrt  pai  plut  grandi  qui  du  clgalti. 
^fuTvafv.tn'rmioaiintiH-.Houia'/onivadtimenstnidetaraetd'È- 
n»c ,  auptit  deiqueh  nout  n'étions  pai  pliu  grandi  ^ue  det  lauctrtllet.  Qusi- 
qoa  «ci  lit  l'uir  d'un*  «igënlioTI  ,  (uem  ordiniire  dini  le  ttyle  orienUl,  ccl* 
pronTe  Déianoini  que  ce>  gf  ini  tlnient  tiii-gnnd». 

Diaa  le  UKond  liire  dei  Roii.  cfaipitra  XXI,  venet  30,  il  eel  pltlj  dNin 
Iioniiira  trti'gnnd  d»  {a  race  d'Arapha,  i/ui  avait lix  doigts  aux pitii  tt 
aux  maint;  et  l'on  loit  par  le  Tenet  iS,  qn>  cette  race  d'Âripl»  Jtoit  degenert 
gigaatum. 

On  iruRTf  rncore  dam  le  J)tuiironamt  plnaienn  pawages  qni  ptonent  l'nla- 
tance  dn  ^ada  et  leur  dfitmdtion  :  Utt  peuple  notnbreux,tttA\i\if  et  d'unt 
grande  hauteur,  comme  ceux  d'Ènacim,  ijue  le  Seigneur  a  ditruiti  (cha- 
pitre II,  THKt  11  )■  Et  il  eatdil,  leraeu  19  et  10;  Le  pays  d' Aiamon  eil  réputé 
four  un  pays  à»  géant,  dam  lequel  ont  autrefois  habité  les  géant  ijin  ht 
jisnmonitei  appetient  Zamaommiin* 

Dana  Joiu^,  chapitre  Xt,  renet  33  ,  il  eit  dit  :  Les  seuil  géant  de  la  race 
d'Ènacim  qui  loient  rettéi  parmi  iei  enfant  d'Israël,  étaient  dant  lei  ville* 
de  Gaza,  de  Gtth  et  d'Jtot;  loui  Iri  autres  géant  de  cette  race  ont  été  dé~ 

Philan  ,  iiinl  Cyrille  et  plnaienn  antre*  ■ntenn,  lemLleit  croire  qoe  U  mot  d* 
géant  n'indiqne  qne  dei  bomme*  iDperba  et  impie*,  et  non  p»  des  ko  mots  d'util 

qn«  aoBient  il  eit  qneation  di  U  hantcnr  et  de  la  force  de  corpa  de  cai  nilniFi 
lommea. 

Dani  le  propMte  Amoi,  il  Mt  dit  qna  le  peuple  d«  Amon-hjtnijtoic  ai  haut, 
^'on  le*  a  compiril  ara  ctdrci,  aana  donner  d'autrn  meinrei  h  lenr  grandi* 
liantenr.  * 

0(,  roi  de  feaaan,  a*ail  la  hautnrde  nanf  condtw,  at  Goliath ,  d*  Ai  cond^ei 
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MHiaautaiit'IeshomniM  se  sont  inullipliés  damle»  terreniui 
«ont  actuellemeut  chaudes  et  tempérées,  autant  leur  nombre  i 

ei  un  p»liii«.  Irf  lit  d'Og  "Toii  otut  condêo  à*  langueur,  c'ot-h-din ,  tuiMpitOi 
«t  .lemi  ..«t  à'  Urgeor  quitre  coujjei ,  ijui  font  lil  [.ieelt 

Le  cofieitt  de  Goli.ih  peH>it  soS  lim  4  ontei,  M  U  fer  de  u  lut*  ptHil  >s 

Cm  timoignigei  m»  peroiiKDl  wt6»i«  pour  iju'oo  puiae  croire  •»«  l«ll" 

indi»;aui  ,'mii.  dt.  reeei  de  gé.n.,  qui  ont  iti  dilruiU,  et  dgnl  In  demini  »t 
(iitoieat  encore  du  umpe  de  D>Tid.  Et  qaclqnefoii  U  Niture ,  qai  ne  pRfl  j»!» 
tel  droit»  I  KinbU  rEinonler  ■  ce  nifne  point  d*  force  de  produttioo  et  it  dht- 
lopp«in™tici.r,d.nipi«*]uetoiul»clim.u  de  l.  Terre,  il  p.roil  Je  twp. n 
tenp*  d«  honnn*»  d'un»  gnudeor  ntriordio.ire,  c'eit-«-dire ,  itwflt''^'' 
demi,  huit  et  même  neulpiedi  :  cir,  mdépeBdtmiBenC  dei gfaiii bim •«*•'' 

txtmf'»,  "pporlé.  p.r  le.  »l.un  .ocicD.  et  «odeme. ,  Oo  gé.n.  de  dit,  d.™- 
quinte,  dii-bnit  piedi  de  luuteur ,  et  mtme  encort  lu-deli  ;  unit  je  nu  biap»- 
mai  qu'il  tut  beeuconp  r.b.ttrc  de  »•  deraHre.  me.nre.  :  on  >  «raïait  fH.  ^ 
oi  d'iHphiBl  pour  dei  o>  huraeini  i  el  d'.illenn  le  Nitnre ,  telle  .ju'.lle  "O""" 
eonoug  De  noui  offre  dam  aucune  espèce  det  dlipruportioiit  inui  gnodei.  ""t* 
pe.>t-«tre  d>ni  l'e.i.*eo  de  niippopoUnie,  doot  le.  denU  trouiéet  d.ci  leK-J" 
lu  Tem  »Dt  es  maio)  qutre  ioi*  plut  gtoues  que  lu  dente  da  biffopdiM 

La  0*  du  prétendu  roî  Tbentobochu,  trontéi  en  DinpkiDi,  ont  billt^ 
d'une  diipule  entre  Hebicot ,  cbirui^^en  de  Pwii ,  et  Blol.n ,  docteur  en  eiélc 
cine,  céUbre  .nHomî.te.  H.LIcot  »  écrit  d.ni  un  petit  ou,t.ge  qui  »]»"««: 
Giganto,Uolof,ie.^t  ta  o.  itoi.nt  d.nj  uo  iépulere  de  brique  i  18  pi"'"' 
terre,  entourf  de  hIiIob  :  il  ne  donne  ni  U  deKription  «mcM  ,  ni  ta  i-i^ 

nirM,d'-uMut,dil-il,q»'«ncnn  eniu..!  n'en  poutde  de  teli.  U  .joBlef»" 
loat  det  mçoniqui,  trtTeillent  chem  le  Migneur  de  Lingon,  genlilliBBBt  J« 
DeupbW,  tron»ir«nl,  le  II  jenriet  i6l3,  ce  tooibenn,  protlie  lriiii»»«^ 
chttean  de  Cbuamont;  que  ce  tombeiu  «toit  de  brique  ;  qu'il  ivoit  3o  p«<<>  ^ 
longueur,  ta  de  lirgeur  et  8  de  profoiidear,  en  comptant  le  cbipilein,  »"  ■''"■ 
duquel  itoit  unepierte  grise,  »ut  laquelle  éloil  gt«é,  Thetiloborh-i MiV 

gueur,  10  de  Urgent  ■  l'endroit  dei  ipiul»,  et  5  pied»  d'ipeimor j  q"''""'" 
loucbercel  ot,  on  metnnla  ttte,  qui  aïoit  S  picdt  de  longueur  et  10  a  1™^""'- 
(Je  doiiobjerter  que  le  proportion  de  le  longuenr  de  U  iCte  hunniBOiK""' 
du  corps,  n'est  pis  d'un  cinquième ,  mais  d'un  srpliime  et  demi  ;  en  sorte  q"»!* 
tllB  de  J  piedi  lupposeroit  on  corps  humiin  de  37  '/,  pied»  de  bentenr.  ]  En»  " 
dit  que  Umlcboir*  inférieure  noit  6pied.  de  tour,  le.  orbitB.de.jeniî  pi»» 
de  taar,  chaque  ctiiitule  4  p>'d»  de  long,  et  que  la  plupart  de  ca  tuntttt* 
nircnt  en  pouJre  aftia  ai  oir  iii  Trippéi  de  l'air. 

Le  docteur  Rioian  publia ,  la  m«nie  ano^e  iSiS,  iin  jcnt  soni  I.  non  de  Oig^ 
tomachU.  dan.  lequel  il  dit  que  le  cbirurgien  Kabicot  a  donné,  dans  M  0^ 
losUoiogie,  des  rataure.  iauHes  de  la  grandeur  du  corpi  et  da  «  da  préUB» 
géant  Theutobocbu»;  que  lui  RioUn  a  mesuré  l'os  de  la  cuis»,  celui  delà  j»^< 
aiec  l'astragale  joint  au  c.tcanéuui,  et  qu'il  ne  leur  a  Iroitié  qn(«</i  p>'^-: 
eomprii  l'e»  pubis;  ce  qui  neltroitque  i3  pic.l»  au  lieu  da  aS  pour  la  haute" J' 
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diminué  dans  celles  qui  sont  dévêtues  trop  froides.  Le  nord  du 
Groenland,  delà  La]K>nie,  du  Spitzberg,  de  la  Nouvelle-Zemble, 

Il  donne  RiBDiHlït  niuiu  i{ui1ni  font  douicr  qnc  cnMMimt  dfi  «  bunuini  j 
et  il  coDcImt  fli  diunl  tpt  cet  Oi  pi^imUs  pu  Iblitcot  De  »OQt  paa  dct  C4  hunaîu , 
mit  det  M  d'^léfAtau 

Un  iD  oD  dcui  iprii  li  pubtiittion  it  ta  Gigaruoitiologie  d'H.bicot,  et  <lf 
Il  Gl%antoinai:hie  de  ftioUn,  il  piint  une  liroebare  tout  le  litre  de  Vlmpoilurm 
Jicouveitt  Jet  oi  huma/lu  luppoiéi,  tt  faumintnl ottribuéi  au  roi  Thtu- 
tobochiu  ,  dtnt  liqvelle  on  De  trouve  lUtre  cbote,  sinon  que  cet  oi  ne  lont  pe« 
det  «hvmtÏDA,  miit  rltt  ol  fottilot  cn^ndrêt  ptrli  yrrtn  de  1b  terre  ^  et  cDcora 

ta  oi  du  ot  ImDiiiu,  miiiqn^il  7  ea  efoit  d^intrei  qui  nVtoieat  puhuoitiAt. 
Eniiule,eB  1618,  Rieltn  publi*  sn  Jcrit  tou  le  nom  it  Gigaatologit ,  oà  il 

joardlini. 

Habicot  répondit  k  Bîolen  dau  1a  mfme  inn^e  t6iB  j  et  il  ditqu^l  eoffeiita 
ToiLoaii  XllI  u,  Gigantoitéologit ,  et  qu'en  iËi3,  tarit  fin  de  juillet,  on  «- 
poui  ■■>  fcax  du  public  lei  ot  inoBc^  dint  cet  auvnge,  etqne  ce  lont  vninmt 
dei  M  knoiaini  :  il  cite  un  grtnd  nombre  d'ciemplei ,  tiréi  du  mteun  aDcicns  et 
inodentet,  pour  pranieï  qu'il  j  m  en  det  Iiomma  d'une  grandeur  eicetiire.  Il  pcT- 

n  donas  euuita  lei  lettret  qui  lui  ont  ixé  écrit»  daoa  le  t<mpi  de  la  ^tcon- 
verti  de  cet  ot,  et  qui  tembleal  conEnner  It  léalitj  du  bit  da  tonibein  et  det  01 
do  géant  Theutobochut.  Il  paraît  par  la  lettre  dn  teigneiu-  de  Lnngon  ,  dat^  de 
Saiat-HarolUu  en  Danphinj,  et  pir  nna  antre  dn  lienr  Hainrier,  cbirurgito  k 

)<[tr.  ett  CMCue  dtnt  le>  tcrm»  iniTtnl  : 

leU 


Comist  u  majetté  délire  d'aïo 

nonuoie  d'irjenlqui  l'j  eat  Iroui 

'il ,  je  puit  TOI»  dire  d'aiance  que  toi  | 

,d>enet  tant  trtt-mtl  rondJei,  . 

lidtcint  de  MoDipelliet  ta  tont 

tranipoit^i  ici,  al  anroient  bieuTOult 

:et  «  ponr  da  l'trgeot.  M.  le  mi 

,oblep«urle,Toir,etl«n.*Jeei, 

.1  et  ebirui^ent  da  Gmobla  >»  ont  re< 

«urubuntinti  de  H>rte  qu'il 
éiiti,(tc 

n'j  •  qne  Ut  >too»u>  qui  poiuent  nie 

■  Slgni  ,  htnaoit. 

An  reite,  dini  cette  ditpnte,  RioIiQ  et  Hibicot,  l'on  mldecia  al  l'antre  cbi- 
riirgien ,  te  tant  dit  plu  d'iDJuru  qn'ili  n'ont  écrit  de  faiti  cl  d«  niivDi  :  ni  l'un 
ni  t'entre  n'out  en  auei  datent  pour  dé^irire  eiactement  lu  01  doDt  il  ett  quutïon  ; 
tfitit  tont  deni^  emportéa  par  l'etpritde  corpa  et  de  parti ,  ont  écrit  d'une  manière 
B  6ter  tanlt  confiance.  11  ut  donc  trït-difGcile  de  prononcer  ifGrmtiiiemenunr 

avec  vu  couvercle  de  pierre,  tnr  lequel  *toi[  nntcrîpiion  Theulobochui  rfx ; 
■'(I  l'cat  tronié  du  moiinoiet  dtnt  ce  tombeau ,  t'il  ne  contenoit  qu'un  icnt  ci- 
■laire  de  1^  on  >S  pieJt  de  loogorur ,  li  II  lettre  du  teigneur  de  Lingon  conliint 
mérité,  en  ne  pourrait  gntra  dsoter  du  lait  etienlie)  j  c'eit-a-dire,  de  l'eiistcur* 
d'un  géant  da  11^  pie^i  ile  banteur,  à  moini  de  tnppoier  un  conconn  fort  eitraor- 

Buffhn.  a.  '  35 
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àe  la  terre  des  Samoïitles ,  aiusi  bien  qu'une  partie  de  celles  qui 
avoUinenl  la  tuer  Glaciale  jusqu'il  l'estrémité  de  l'Asie  au  nord  de 
KamtschatJut ,  sont  actuellemeat  désertea,  ou  pIutAt  dépeuplées 
depuia  un  temps  aaacz  moderne.  On  voit  même ,  par  les  csrte» 
russes ,  que  depuis  les  embouchures  des  fleuves  Olenek ,  Lena  et 
Jana,  sous  Les  7?  et  76*.  degrés,  la  roule,  tout  le  long  des  c:ôtea 
de  cette  mer  Glaciale  jusqu'à  la  terre  des  Tschulschi»,  étoit  autre- 
Ibis  fort  fréquentée,  et  qu'actuellement  elle  est  impraticable, ou 
tout  au  moins  si  difficile,  qu'elle  est  abandonnée.  Ces  tn^me* 

mnikr*  utn  potitii* ,  ponr  qu'on  n«  Anne  pat  «  dontir  bunconp.  1 1  ot  vrû 
qnt  plutitmi  anteun,  d'iillcun  dign«  da  (ai,  sot  parlé  ie  (i^ni  auâ  (randb  it 
«Dcora  pliu  granda.  Pline  rapporta  i^ue  ,  par  un  traïublrncnt  da  terra  m  Grïtc, 
BD*  ngotagae  (Vunt  aotr'ouvarla ,  oo  j  Uouti  un  carpa  dt  16  comUei,  ^a  )a 
BUOBtditêtralacoipad'Otiu,  et  d'autm  catai  d'Orion.  La  16  coad^a*  d^BBat 
ifpiadada  langneac,  c^i>t-t-dira ,  la  nhia  ^a  <all*  du  roi  ThanUilMKliBi. 

On  trouH  dani  hb  miuHiira  da  H.  la  Cyt ,  1»  déni  ici  an  da  Rem  ,  una  éaBBC- 

■qualatla  fnmt  troqni  par  la  AlliaDiatu  prïi  da  Inr  Tille,  l'un  de  36  et  raatn 
da  34piadadahiBtnr  j  ni  astre  da  3o  pied*,  trosTé  CD  Sicile,  prta  de  Pa lame, 
•n  154s  ;  BO  ■Dtre  de  33  piedi ,  tro»!  de  mtne  u  Sicile  ea  l55o  ;  eoeon  bb  .ulia 
tronif  da  nieie  m  Sicile  prtida  Mamarino,  (joinoilSopied*  de  haBUBr. 

Malgré  tovi  ce*  téinoi^age* ,  je  croii  qu^on  anra  bien  de  la  peioe  ^  >e  paimadn 
qn'il  lit  jimiii  eiiilé  dei  homna  de  3o  on  36  pïeda  de  bantaurj  ce  aérait  dtja 
bien  trop  tjat  de  ne  paa  ac  rcfuaer  ï  croire  qa'il  j' en  a  au  de  >4  '  cepeBdmnt  Ica  là' 
Doignigft  K niBUiplient ,  deiiennent  plnapoiiiib,  ciTfMt ,  pour  ai&ii  dire,  pat 

trsnit  ta  1705,  prfa  dei  Lonla  de  l>  riiiire  Horderi ,  >■  pied  de  la  amnlBgnedt 
Crvuolfleiqueletted'an  géant  de  11  ■/,  piedadabaBtamr,  et  qnelti  DoBiBieunt 
de  Valanca  ont  noe  partie  ,1e  u  jinrbe  a.ec  l'irticHltlion  du  genou. 

Piatenu,ni^HecincéJéliTe,  aUntr  qu'il  ■  tb  k  Luecme  leequletla  d'an bOBUU 
it  19  piedi  au  noLni  de  hautenr. 

La  giaut  Femgu*,  ial  par  Roland,  BeieudaChirlenipie,  aToit  iSpîedidi 

Dau  la  cavenia  i^pulerale.  de  Hle  de  Tin  Griffe ,  m  ■  Uoni  le  iquelttle  d'n 
guancba  qni  aTOit  i5  pied*  de  hanteur,  et  dont  la  tH*  iioit  Sa  dent*.  Ca  itvi* 
faiU  *ant  tapporléi ,  eomme  1«  précède» ,  deDi  le  Himoire  de  U.  te  Cal  lor  la 
eé*ai.  Il  cite  encore  nn  iqueletle  trouvé  dini  un  loué ,  pria  du  coBTeBt  dea  Dosi- 
nicain*  de  RsBen,  dont  le  cclne  lenoit  un  boiuean  de  bM,  et  dont  lu  de  U 
janbe  avoit  eniiioD  4  pie>l*  de  lougueur;  ce  qni  donne  posr  la  haatanr  du  corp* 

liaoit  :   Ci-git  nobtt  <t  puiitaat  teigaeur  te  chevalier  Rica»  d»  yalmont  mt 

On  troBia  dan*  le  foumat  littéraire  de  l'abbé  N »aii  qse ,  Jiu  la  baoïe  Ca- 
bbre  ,  au  moii  de  juin  1665 ,  on  délerra  dini  le*  jardini  du  leigneur  da  TitmIo 
vD  Iqqalette  de  iS  pied*  romaina  de  longueur;  que  la  If  te  iToit  i  '/^  piedi  ;  qna 

^uart*  d'once  ,  al  que  ce  iqBcletU  étoit  coucbé  *ur  une  vane  de  bitune. 

Hector  Boeiini ,  dan*  ion  Hiieoirt  de  l'Ècoiie ,  \ii.  TU  ,  ripparte  q«(  l'an 
toucrr*  CDCon  qnelquM  m  d'un  bomne  Boniaié,  par  cauu<-*éiili,  U  Pttit 
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arte>  noua  montrent  que  des  troii  vaiueaux  pan!*  en  ifi^S  de 
l'emboucbure  cammune  dea  fleuve*  de  KolimH  et  Olomon,  soua 
le  73*.  degré,  un  aeul  a  doublé  le  cap  de  la  terre  dea  T«chutschia 
•ouale  75*.  degré,et  seul  est  arrivé,  d!aentles  mêmes  cxrtes,  aux 
tles  d'Anadir,  votainea  de  l'Amérique  sous  le  cercle  polaire.  Mais 
«ulanl  je  suis  persuadé  de  la  vérité  de  ces  pii^miers  ^ils,  autant 
je  doute  de  cdledu  dernier;  car  celte  même  carte,  qui  préi<ente 
par  une  autU  tU  point»  la  route  de  ce  vaisKau  ru»9e  autour  de  la 
terre  des  Tachutschis ,  porte  en  même  temps  en  toute»  lettres, 
qu'on  ne  anntJt  pas  l'étendue  de  cette  terre  :  or,  quand  même 

Jtan,  qn'oD  croit  avoir  n  14  pi<d<d«)>»leiir,  c'ut-k-din  ,  1 3 piedt  i  pmctt 
6  ligon  de  Fnacc. 

OntToBT*  dni  h  Journal  Jet  Savaru ,  aniUe  1693  ,  une  l<ttn  do  P.  Cmtil, 
prftn  de  VOntflirc  ,  profeunir  de  |i)iil<i«>|iliie  ■  Augm,  uà  il  dît  qa'ijrint  n 
■vil  da  la  décosTerte  ^i  l'ftait  Failc  d^un  cadavre  gigantatgoe  dam   la  boarg  de 

du  fait.  Il  apprit  que  le  cnri  do  liia  ajant  fait  creaicr  dau  un  jardin ,  an  aïoit 
troHT^  B»  a*puicre  <]ni  ranfennoU  un  cprpi  de  ij  pi«b  1  pancn  d*  long,  qui 
n'aTOit  plna  de  paau.  Ce  cadaire  tinil  d'anirn  corpa  nlre  aa*  bna  et  aea  jimbea, 
qui  pouvaient  ttra  aea  anfana.  On  trouva  dana  le  mffine  licti  qnatorae  ou  quinae 

piedi  ,  qui  Tenferoiaient  dea  corpa  de  mima  lop^vaur-  La  appuiera  de  ce  céaut 
Testa  nposâ  k  Taîr  peuHaot  plua  d'un  aa]  mala  coame  cela  attiroït  tropdeTiaitv 
•u  cnri,  il  1*1  î*i\  recouvrir  de  Irrre,  cl  plauur  troia  arbni  isr  la  place.  Ctt 
aépîiïcita  août  d'une  pierre  aernblabla  k  la  craie. 

TbDmaa  Moliueui  a  vu  ,  lui  4ca)ea  de  médecina  da  L*jd(,  un  m  frooUl  hu- 
niin  prodigiru.  :  aa  iHnteiir  priie  depuii  u  jonction  ani  aa  du  nai ,  juiqu'i  U 
«nture  aagittale,  ftoît  de  9  '/■•  paecea,  u  largenr  de    11   •/"  poncn,    wa 

double  da  la  dinnaion  cOTrMpoDdaate  k  l'oa  frontal ,  tel  qu'il  rat  ilmat  Ut 
homtats  de  taille  ardînaîre  ^  en  aorle  tjnr  Hionne  k  qui  cet  oa  gjganteaqtie  a 
appartenu  f  Jtoit  prûhablenicnt  une  fuii  plna  grand  que  lea  bouimea  ordinairta, 
c'eat-k-dire ,  qu'il  aïoit  11  pïedi  de  bauL.  Cet  oa  itait  Lrèt-certainfant  an  oa 
-'troulal  bomain  ,  et  il  ni  parull  pai  qu'il  eÛL  acquia  ce  volume  par  nn  vice  Mor- 
bifique  i  canon  fpaiueor  était  proportions^  k  laa  anlrct  dinentioBa,  «  «iu'a 
pu  lieu  diDi  lea  na  vici^ 

Dana  le  cabinet  de  H.  Wltres  k  Amsierdam ,  M.  Klein  dit  avoir  n  an  o* 
froDlal ,  d'âpre  lequel  il  Ini  parut  que  l'iiDinnii  asqne]  il  avait  apparteun  avoit 
l3  pied»  4  poacts  de  banleur ,  e'eat-k-dire  ,  environ  11  ■/»  pieda  d«  France. 

D'aprialonile*lkiuque)evieBad'eipaiar,etceuiquj'ai  diacnt^a  ci-divanl 
«injetdeaPaUgoua,  je  laiaH  à  mea  leclmnle  nlw  eabamt  oà  je  mis,  pouf 
pouvoir  prononcer  anr  l'eiistesce  réelle  de  cea  ghnt  de  14  pieda  :  je  ua  puis  .< 
penuadet  qu'au  »»cu«  temps  et  par  aucun  Bojen,  aueane  cinoostan»,  I«  e«pt 
baioaiii  ait  pu  l'életor  k  dea  dimenaioi»  au»!  dime.urécs  ;  nais  je  crois  eu  aiat 
M«ps  qu'on  u*  ptot  gaèie  douter  qu'il  n'y  ait  eu  dri  gcaui  de  10 ,  11 ,  et  peat> 
*tr«  da  |5  pisds  de  bautenr  ,  «t  qu'il  eit  presque  cerUiu  que  ,  dans  les  prenian 
ISM  d«  U  n.tnn  tivaste .  il  a  eiiatj  noo-aeulemenl  dea  iodividn  gigantesque. 
•<>giu>duoabre,  -aia  iu»nie  qnelquea  tue  cooalantes  rt  sueeesaiTea  da  géuu  , 
doBt  cclla  de*  Patagoo*  est  la  aeule  qui  se  soit  coBMrvie.  (  jtdd.  Bajf  ) 
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oa  fturoitj  en  i648,  parcouni  celle  mer  et  bit  le  tour  de  cette 
poi  nte  de  l'Asie ,  il  est  sûr  qne  depuis  oe  tempa  les  Hiwee ,  quoique 
ti'ès-iiitéresséa  à  cette  navi^tion  pour  ariTTcr  au  KamlMi^atka , 
et  de  là  au  Japon  et  à  la  Chine,  l'ont  entièrement  ahandonnée; 
nais  peut-être  au«i  se  sonf-ila  réservé  poux  eux  aeuLi  la  «mnoia- 
aance  de  celte  route  autoor  de  cette  terre  des  Tsdiutachia,  qui 
ferme  l'extrémité  la  plus  septentricHiale  et  la  plu»  avancée  du  oon- 
tinenl  de  l'Aaïe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  r^ona  oeptentrionaks  au-delà 
âa  76*.  degré,  depuis  le  nord  de  la  Nm'wëge  jusqu'à  l'exiréinité 
de  l'Asie,  sont  actuellement  dénuées  d'habilans,  à  l'excepdcm  de 
quelques  malheureux  que  les  Danois  et  les  Runes  ont  étaUis  pour 
la  pèche ,  et  qui  seuls  entretiennent  un  reste  de  population  et  de 
commerce  dans  ce  climat  ^cé.  Les  terres  du  Nord,  autrefeis  tuées 
chaudes  pour  &ire  mulliplier  Us  élépbans  et  les  hippopotames, 
s'étant  dé)à  refroidies  au  point  de  ne  pouvoir  nourrir  que  dea 
ours  blancs  et  des  rennes ,  seront ,  dans  quelques  milliers  d'années, 
entièrement  dénuées  et  désertes  par  les  seuls  eiTels  du  refinidisse- 
ment.  D  y  a  même  de  très-fortes  raisons  qui  me  portent  i  cran 
que  la  région  de  notre  pâle  qui  n'a  pas  été  reconnue  ne  le  sen 
jamais  ;  car  ce  relroidïsaement  glacial  me  paroit  s'être  empare  du 
pôle  jusqu'à  la  distance  de  sept  ou  huit  degrés ,  et  il  est  plus  pro- 
bable que  toute  cette  plage  polaire,  autreibn  terre  ou  mer,  n'est 
aujourd'hui  que  glace  ;  et  si  cette  présomption  est  fondée,  le  cir- 
cuit et  l'étendue  de  ces  glaces,  loin  de  diminuer,  ne  poum 
qu'augmenter  avec  le  rerroidissemeni  de  la  Terre. 

Or,  si  noua  considérons  ce  qui  se  passe  sur  les  hautes  montages, 
même  dans  nos  climats,  nous  y  trouverons  une  nouvelle  pmive 
démoostntive  de  la  réahté  de  ce  refroidissement ,  et  noua  en  lire- 
TODS  en  mtme  temps  une  comparaison  qui  me  paroit  frappanle.  On 
trouve  au-dessus  des  Alpes ,  dans  une  longueur  de  plus  de  soixante 
Fieues  sur  vingt,  et  même  trente  de  largeur  en  certains  endnn'ls^ 
depuis  les  montagnes  de  la  Savoie  et  du  canton  de  Berne  jusqu'à 
cdles  du  Tirol ,  une  étendue  immense  et  presque  oontinne  de 
vallées,  de  {daines  et  d'éminences  de  glaces',  la  plupart  sans  nié~ 

'  Toiti  ca  que  H.  Gni«ii«r  et  ^elqaa  «vtrti  bou  ^Mnstmn  «  tianiu 
ocsliÎT»  rapportant  k  «  injct. 

Dana  Ici  pluluiitci  rtgioB*  ds  Alpaa  ,  1«  eiài  protMUBt  aBanallaBanl  data 
foBta  dia  naigu  te  gtlrnt  lUu  toni  las  upccu  et  ■  tmt  la  poinu  J*  en  naa- 
tlgmii ,  dapuii  Inu  baja  jiuqn'k  laur  (omnict ,  lortont  dau  laa  TalloM  at  mr  la 
pcnchtiit  de  «Un  qui  tant  groii|i^  ;  ta  larK  qua  Ici  eiiii  ml  dua  caa  iiUrt* 
Immt  dci  moatagDCa  qoï  ont  de*  rocltu  pont  Dojaa  ,  (t  d'antra  maaiftu  ^ 


3  bï  Google 


ÉPOQUES  DE  LA  NATURE.  549 

lange  d'aucune  autre  matière,  et  presque  toutes  permanentes,  et 
qui  ne  fondent  jamata  en  entier.  Ces  grandes  plages  de  glace ,  loin 

tant  ntlïnniBat  de  gUc«  ,  I«qu>lle«  uni  >ii ,  upt  k  huit  licua  d'ittodue  ta  Ion- 
(ncor ,  SUT  nnc  lieue  de  lirgeur ,  et  louienl  mille  ■  ctouH  ïcvL*  toit»  de  kiulcar  : 
•IW  rejoignent  la  iDtrct  noatignei  pirlnr  ■ommet.  Cer  jnannei  imai  diglic* 
gignent  il*  ntendne  «  k  prolonguot  du»  la  vilMei  ^  en  writ  qu'il  ett  dimon- 
tré  que  tanin  le*  glKÎtre*i'accraiueDttuccCHi'«nrBt,  qnoiqai,  dani  1«  (nnéat 
cluDdn  et  plutieniei ,  non-iEnlciiicnt  Igur  progreiùaB  toit  urltia  ,  Mil  mJBô 

La  htptmiT  do  U  congèle tinn  Gxie  h  3^0  t'iÎM*uni  réqnktevr ,  pour  lei  hintea 
iBonLagnee  SmI^  ,  n'cat  point  une  rfegle  pour  In  çroupce  de  moBtiguu  grUa  de- 
pnii  leur  baie  juequ'k  leurtommet  j  ellei  ne  d^fèLeut  jimiii.  Deui  les  4Jpee,  Ift 
hauteuT  àa  dfgri  de  coDgÉlitian  pour  la  montagnet  iulèu  at  fine  k  i5oo  toiial 
d'ileTilifUi ,  et  toute  U  piitie  au-deHoui  de  cette  Liutenru  dfgile  entitreaieat  ; 
tmdii  ijua  cellei  qni  tant  entiuéu  gélentk  uie  moindre  hauteur,  et  ne  dégèlent 
jimiii  dau  incnn  point  de  leur  tltvilion  depnii  leur  ba»,  tant  la  degr^  de  froid 

Tootei  l«  montagiUFi  gUciilei  de  U  Suiue  ,  réuni»  ,  occufHnt  une  étendm  d* 
66  lîeua  du  leTaplïu  couchant,  munrje  enlise  droite,  depuiala  bomei  ocei- 
dentalei  du  canton  de  Tillii  veii  li  SaToie,  jnequ'ani  borna  onCBUla  da 
canton  de  Benduer  leia  le  Tjrolj  te  qui  fome  une  chaîne  intarronpiu,  dont 
plntienn  bni  t'éteodent  du  midi  en  nord  eur  usa  longnew  d'cniinm  36  lieun.  I'* 
|rand  Cothard  ,  leFoutketle  Crisuel  Ktnllamontagpetla  plnilUriM  dacttU 
partie  :  ella  occupent  le  centre  de  ca  chaîna  qui  divjicnt  la  Sniiae  eu  deux 
pirtia  :  ella  loni  toujoun  Eonierta  de  naige  et  de  (lace ,  u  qni  leur  a  fait 
donner  1*  oom  géuérique  de  glaciim. 

L'on  ditiie  lagleciïrai  en  aonugiin  glacja,  vallau  de  glaça,  champ*  d* 
(liace  an  men  glacial»  ,  at  en  gtetcberrm  (mai  de  gla^ni. 

Lei-ralloni  de  (tas*  aant  da  aufoncement ,  qui  aiMit  bancotip  plu  flcT^a  entr* 
la  montagna  que  la  lallone  infjrienri  \  ila  aont  lao)OQn  renplia  de  neige ,  qni 
l'j  accuaiile  rt  (orme  da  noncnni  de  glaca  qui  ont  plnaimn  lieRM  d'àtaodua  , 

La  chaapi  de  glace,  ou  mert  glecialei,  Mnt  da  temiiu  en  pente  donee,  qui 
«ont  dani  le  circnil  da  aonUgonj  iUne  pement  Itr*  appeUi  lalloni,  parc* 
qu'il*  n'ont  pa*  auei  de  proCondeur  :  ili  aont  cauMrU  d'une  neige  ipaiiae.  Ca 
champ*  refoiTent  l'ao  de  la  (oute  da  naiga  qni  dacendeot  de*  nostagna  et  qni 
Tegilent  ;  laiurface  de  ce*  gUca  fond  et  gtle  altematiieBenl ,  ettow  cnandroilK 
«nt  coniert*  da  ctnchei  épaiaaa  de  neige  et  de  glace. 

Ijeaglitchan  aont  dei  laïai  de  glaçon*  ùiniit  par  la  glaça  et  la  nelgei  qui 
*oBt  précipitée*  dee  montagaa  :  ca  nriga  ar  Tvgclent  et  l'entaaient  en  djffïtenta* 

..«d.,'l.c..         "    ''°''°      '"■        '      •'""-'       •■"        -"■••■ 

La  monta  de  glace  l'élnent  entre  la  «oeamita  da  hanta  sMItagna  -  il*  ont 

nR-mlma  la  forme  de  montigna  ;  mail  il  n'entra  point  de  rocheri  dan*  Irui 

*tmctiire  :  ili  aont  compoiéi  entièrement  de  pure  glace ,  qui  a  qnelqnefoii  fla- 

Ln  nrltemena  de  glafona  aont  fonné*  d*oi  la  lalléa  lupérienra  et  lur  U* 
'cntéa  dn  moulago»,  ^i  lont  rccou*eita  comme  des  drapiri»  de  glacn  taillée* 
en  pointu  ;  (lia  leneni  laun  eau  tmpeiiluoi  dana  la  lalléo  inl^iieura. 
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de  (llminner  dans  leur  drciiit ,  augmentent  «t  s'étendent  ^^  pi"* 
en  plus;  elles  gagnent  de  l'espace  sur  les  terres  voisines  et  plus 


Les  inuTi  de  glicE  (ont  dti  rnttiTnci 

fUa  qui  oat  une  hno-  .pl.tic,  «  qui  p, 

doDt  1»  flou  ODl  ^t«  »>«•  et  glici.  d.t.> 

DE  MOI  poinlh^rlufi  dt  point»  de  gl*< 

:ei  ianvnt  il*  fonoEot  du  eo1<».d»,  d» 

h»lciiretlei>rgKweaT,  t.illja  ï  pl- 

de  cavlear  bleue  si  TCrt  cJUdon. 

Il  K  for»»  »i>i  Hir  la  cét^  et  »  pi 

ed  dei  moalagnu  dii  août  de  B«f^,  qai 

HigE*.  L'on  Toit  (iwi  da  gliçoni  cjai  > 

*«  Tulloni  ni  loi  mont*  di  gUce  ;  leir 

paailioD  eal  ou  horiionUla  au  incliDle  : 

,^  coucha  d,  gUce, 

La  ïkilenr  intiriesK  âa  la  Terre  mi 

per-deBooi ,  et  y  entnlient  de»  couni 

11  d'eau  qui  foudeut  Uun  lorbc»  ittlè- 

rienm  i   .ler.   Ici  «we.  .^AUMOt  i, 

borriblnj  lu  crerMe*  qui  >'o»reiit  > 

diDi  rjpiiUEor  de  gl.c«,  formEnflf 

prjcipice.  .M.!  flcb».  qg'iU  Mnt  »ul 

tipliéi.  Cei  ibiDiei  »iit  d-.uwutplu*  pE.- 

fidci  et  fincMn  qn'ik  mbI  erdiniireii 

lu  «irÛH  et  1«  cIuMnn  qui  coarent 

on  qui  font  la  nchcrclw  èa  nion  de 

criital,  «mt  aouTEUt  eogloutii  dau  In 

r  la   floti  qui  >'«lè.EOt  du  tooà   dt  «t 

Lu  plniu  doncu  Eoudant  pronplemeat  Iei  oeigei  ;  niii  lonte*  lu  uni  ^  o 
proviconent  ne  u  précipitent  pu  dini  In  ibtmu  inQrieBn  par  le*  crenam  ;  <uh 
grand*  partit  m  ngtle,  et  Unbiat  nit  la  nifiee  (U*  glacu  ,  <d  «agmeate  le 

lia  ««la  chaada  du  nidi ,  ijni  Hgncnl  ordiniirement  dani  la  moii  de  aiii , 
■on:  lu  igEU  lu  plue  pniaunt  qui  ditriiiMot  la  neigea  «t  lu  glanea  j  alon  leur 

du  cboc  du  pierru  et  du  glacée  qui  m  précipitent  coofui^uiBiit  du  baut  dca 
■Bonlagnu,  porte  de  tontu  parti  daoa  lu  vallju  inférieniu  lu  fibi  du  torKU, 
qui  taabnil  du  haat  du  rocben  de  pini  dt  iloo  piedi  de  bivtenr. 

Li  folail  n'a  qae  peu  de  priae  lar  In  naig«i  et  aur  1«  |1aen  pour  en  opénr  la 
fanu.  L'ripjrienca  a  pTsart  que  cea  glacn  fortaju  pendant  un  lapa  de  Iraq»  Irb' 
long  ,  aoui  dei  brdeiui  jnoran ,  dani  un  degrf  de  froid  li  multiplié  et  d'eau  ai 
pure ,  ^ue  eu  glaeu ,  dia->ïe ,  Ploient  d\ina  mati^  ai  dente  et  ai  purgée  d?aîr , 
qne  de  |>etila  glaçona  npsià  au  loltil  le  plu  i/dent  dan»  li  plaina  pesdint  an 

Quoiqne  la  miau  de  en  gliciiru  fonda  en  partie  tout  In  ini  dau  In  trait 
UKrii  daWt^;  qiir  Inploiu,  In  *enu  et  U  cbalenr ,  plua  actib  dini  cerUiuei 
annéu ,  itétmianrt  In  progrla  que  lu  glacu  ont  blti  pmdaDt  plnaieun  aatiu 
annéu;  eepeadant  il  en  pmuTé  ipie  cei  glaciint  pmtiuiit  aa  accrointmtml 
coaitanc,  eî  ^u'tlUt  l'étinJtnt  :  lu  annalu  du  paji  la  prouienl;  du  ■ctnaU' 
tbauiiqau  la  dénoulrent ,  U  tndilion  ait  invariablï  anr  M  «jet.  Indépeu' 
damnent  de  eu  aalariUa  at  dn  obaemtiaoi  ionmalitm,  cette  prapaaiian  du 
(lacitrueat  ptavvéepar  Amfortti  d»  wUlitc  fut  ontiUabMOrbiti  parUtglaeti, 
tt  dont  la  cime  de  ^ueù/uei-uru  dt  eti  arbrt)  larpaae  encore  /«  tarfàct  4a 
glacïint;  taaontdu  témoin*  in4pr«hablei  qui  atlntent  I*  pragrïi  dn  glaciéru. 
*iMiipitlthmitt4*teloeh«nd'iMvUlag*%ai»i\ivaflouti  aou  lu  oaigu,  tt 
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basses  :  ce  &it  est  démontré  par  les  cime*  des  grands  arbres,  et 
même  par  une  pointe  de  clocher ,  qui  sont  enveloppés  dans  ces 
masses  de  glaces ,  et  qui  ne  paroissent  que  dans  certains  étés  très- 
chauds,  pendant  lesquels  ces  glaces  diminuent  de  quelques  pieds 
de  hauteur;  mais  la  masse  intérieure,  qui,  dans  certains  endroits, 
est  épaissede  cent  toises,  ne  s'est  pas  fondue  de  mémoire  d'homme. 
Il  est  donc  évident  que  ces  forêts  et  ce  clocher  enfouis  dans  ces 
glaces  épaisses  et  permanentes  étoient  ci-devant  situés  dans  des 
terres  découvertes,  habitées,  et  par  conséquent  moins  refroidieit 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  il  est  de  même  très-certain  que 
cette  augmentation  successive  de  glace  ne  peut  être  attribuée  à 
l'augmentation  de  la  quantité  de  vapeurs  aqueuses,  puisque  tous 
les  sommets  des  montagnes  qui  surmontent  ces  glacières  ne  se 
sont  point  élevés,  et  se  sont  au  contraire  abaissés  avec  le  temps  et 
par  la  chute  d'une  infinité  de  rochers  et  de  masses  en  débris  qui 
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GOntinuient  de,  plaotct  et  dei  poiuau ,  et  qui  Mut  loureat  potée*  k  dn  bauten 
uiei  coniidëreUei  :  leur  lit  n'eit  p»  tenjoors  lioriioatal  j  il  ett  ■anienl  inclilu 

L'un  ne  peut  réroqner  en  doite  l'ancien  i^iour  da  ceux  de  Ii  mer  lur  lei  mol 
te^et  qui  fomeot  BnjouRThui  eei  gUci^rrijl'iniQienBeqiientilJ  de  coquiUet  qu\ 
j  tronTe  Vittote,  tiatî  que  lei  erdoiiet  et  let  antret  pierres  de  ce  genre.  L 

l«t  tulm ,  et  l'an  j  en  trouve  k  de  trit-gnudei  faïuteurt. 

"  Il  en  montsgnei  n'ont  pu  Earmf  de*  glaciïrel  continu 
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1}  quoiqu'il  paroiiH  par  lenr  trks- grand  êloignement  ilci  niera,  qp 
WDt  lieuu,  et  piT  leur  eiceici*eJiinteiir,qu'eUetontété  le*  preiui 
iu  dciMtuMr  t(  cootioeDVdt  l'Europe,  mletantcu  ucieuDcm 
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ont  roulé,  aoît  au  fond  de»  glacières,  soit  dans  let  Tslléïi infi- 
rieure*.  Dès-lors  ragraiidisteinent'de  ces  contrées  de  ^ce  ed  dcji, 
et  sera  dans  la  suite,  la  preuve  la  plus  palpable  du  refroidiaeiMiit 
successif  de  la  Terre ,  duquel  il  est  [4us  aûé  de  nitir  ks  drgnt 
dans  ces  pointes  avancées  du  globe  que  partout  ailleun  :  à  foi 
ccHitinue  donc  d'observer  les  progris  de  ces  glacïÈres  penuDoiin 
desÂlpea,  (Mi  saura,  dans  quelques  siècles,  combien  il  6iit  d'innrâ 
pour  que  le  froid  glacial  s'emparo  d'une  terre  actueUetnenl  bi- 
bitée,  et  de  là  on  pourra  conclure  si  j'ai  compté  Irc^  ou  trof 
peu  de  temps  pour  le  refroidissement  du  globe. 

Maintenant,  si  nous  transportons  cette  idée  sur  b  rfgM  ih 
p61e,  nous  nous  persuaderons  aisément  que  Don-aeulement  w 
est  entièrement  glacée,  mais  même  que  le  circuit  et  l'éleBdoeilc 
ces  glaces  augmente  de  siècle  en  siècle,  et  continuera  d'mpuailB 
Rvec  le  refroidissement  du  globe,  les  terres  du  Spitiberg,  quft- 
quei  lo  degrés  du  pôle,  sont  presque  entièrement  glacées,  nrioK 
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■  mi'él«.d,ntd'.liarddeiomn.itienioinmilé,eten.uiUdeT«ll*e""l'*''"^ 

,        .     .  .    ,  f   1,  I, -om—nni,,,!,)    j,  Ue— dnnioDlBliBCi'eeail'"" 

■  tntim  montignea  et  gUcitrt*  du  TnUaii  rtiU  USuîue.  Il  piralt,  dil-il  " 

■  que  ton*  ce«  pejl  de  montignei  n'étoitnl  p»  «neiennemuit  »■»"  ""f  IV 

■  neigu  et  de  glecei  qu'il»  le  »Bt  «njonnl'liBi....  L'on  ne  date  q«  J'P""  '"^ 
K  «iicla  1«  déuitm  airiiù  pu  l'aceroiiHuisDt  dti  neigea  et  dea  f^""  •  f'      ^^ 

■  .«nmolation  dam  plulieur.  t.1W«,  par  U  chute  dei  maotagne»  •""^''^^ 
t  dea  rochers:  ce  lont  cet  accidena  presque  conliovela,  et  ceUe  ""P^,..- 
.  .nnn.lledBgI.ce..qui  prient  aenj.  nndr.r.iaon  de  ce  quel'uB  "i""     ^^ 

■  toi™  de  ce  pajï  touthui  la  peupla  qni   l'habiioil  aniiennaœ"'-  •  * 
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en  été  :  et  par  les  nouvelles  tentatives  que  l'on  a  &ite«  pour  appro- 
cher du  pôle  de  plus  près ,  il  parolt  qu'on  n'a  trouvé  que  des 
gliices,  que  je  regarde  comme  les  appendices  de  la  grande  glacier» 
qui  couvre  cette  régiim  toute  entière  depuis  le  pôle  jusqu'à  7  on 
S  degrés  de  distance.  Les  glaces  immenses  reccHUïues  par  le  capi^ 
taine  Phipps  à  80  et  âi  degrés,  et  qui  partout  l'ont  empêché 
d'avancer  plus  loin ,  semblent  prouver  k  vérité  de  ce  fait  impor- 
tant ;  car  l'on  ne  doit  pas  présumer  qu'il  y  ait  sous  le  pôle  des 
sources  et  des  fienvesd'eau  douce  qui  puissent  produire  et  amener 
ces  glaces ,  puisqu'en  toutes  saisons  ces  Qeuves  seroient  glacés.  Il 
pandt  donc  que  les  glaces  qui  ont  empêché  ce  navigateur  intr^ 
pide  de  pénétrer  au-delà  du  83'.  degré,  sur  une  longueur  déplus 
de  94  degrés  en  longitude  ;  il  psroît ,  dis-je ,  que  ces  glaces  con  ti- 
nues  forment  une  partie  de  la  circonfêrenoe  de  l'imlnense  g1a-> 
cière  de  notre  pôle ,  produite  par  le  refroidissement  successif  da 
globe  ]  et  si  l'on  veut  supputer  la  surËice  de  cette  zone  glacée  de- 
puis le  pôle  jusqu'au  8a*.  degré  de  latitude,  on  verra  qu'elle  est 
de  [dus  de  cent  trente  mille  lieues  carrées,  et  que  par  coméquent 
voilà  déjà  la  deux  centième  partie  du  globe  envahie  par  le  rrfroî- 
dissement  et  anéantie  pour  la  Nature  vivante;  et  comme  le  froid 
est  plus  grand  dans  les  régions  du  pôle  austral ,  l'on  doit  présu- 
mer que  l'envahissement  des  glaces  y  est  aussi  plus  grand,  puis- 
qu'on en  .rencontre  dans  quelques-unes  de  ces  plages  australes 
dès  le  47*.  degré.  Mais  pour  ne  considérer  ici  que  notre  hémi- 
sphËre  horéal ,  dont  nous  présumons  que  la  glace  a  déjà  envahi 
la  centième  partie,  c'est-à-dire,  tonte  la  surface  de  la  portion  de 
B^ère  qui  s'étend  depuis  le  pôle  jusqu'à  8  degrés  ou  deux  cents 
lieuM  de  distance ,  l'on  sent  bien  que  s'il  étoit  possible  de  délei^ 
miner  le  temps  où  ces  glaces  ont  commencé  de  s'établir  sur  Is 
point  du  pôle ,  et  ensuiLe  le  temps  de  la  prc^ression  successive  de 
Ifiur  envahissement  jusqu'à  deux  cents  lieues,  on  pourroit  en 
déduire  celui  de  leur  progression  i  venir ,  et  connoitre  d'avance 
quelle  sera  la  durée  de  la  Nature  vivante  dans  tous  les  climats 
î  usqu'à  celui  de  l'équateur.  Par  exemple ,  si  nous  supposons  qu'il 
j  ait  mille  ans  que  la  glace  permanente  a  commencé  de  s'éta- 
blir sous  le  point  même  du  p6Ie ,  et  que  ,  dans  la  successioQ  de 
oe  millier  d'années,  les  glaces  te  soient  étendues  autour  de  ca 
point  jusqu'à  deux  cents  lieues ,  ce  qui  tait  la  centième  partie  de 
la  surfiles  de  l'hémisphère  depuis  le  pôle  à  l'équateur,  on  peut 
présumer  qu'il  s'écoulera  encore  quatre-vingt-dix-neuf  mille  ans 
avant  qu'elles  puissent  l'envahir  dans  toute  cette  étendue ,  ensup» 
poiant  onifoi-me  la  progretBian  du  fioid  glacial ,  comme  l'eatcdle 
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au  rerroidiuanent  du  globe  ;  et  ceci  s'aooorde  tmex  avec  la  dune 
de  quatre-vingt-treize  mille  ans  que  noua  avons  donnée  à  la 
Nature  vivante,  à  dater  de  ce  jour,  et  que  nous  avona  déduite  de 
la  aeule  Loi  du  refroidissement.  Quoi  qu'il  en  aoit,  il  eat  certsin 
que  les  f^ces  ae  présentent  de  tous  càtéa  ,  à  8  degré»  du  pAle  > 
comme  des  barrières  et  des  obstacles  insurmontables,  car  le  capi- 
taine Phipps  a  parcouru  plus  de  la  quînsième  partie  de  cette  dj^ 
conférence  ver*  le  nord-est;  et  avant  lui^  Baflin  et  âmitli  en 
avoient  reconnu  tout  autant  vers  le  nord-ouest,  et  partout  Us 
n'ont  trouvé  que  glace.  Je  suis  donc  persuadé  qnt>  ai  quelque* 
autres  navigatrurs  aussi  courageux  entreprennent  de  reconnoitre 
le  reste  de  cette  circonfcrence  ,  ils  la  trouveront  de  même  bornée 
partout  par  des  glaces  qu'ils  ne  pourront  pénétrer  ni  frandiir ,  et 
que  par  conséquent  cette  région  du  pôle  est  entièrement  et  à  ja- 
mais  perdue  pour  nous.  La  bioime  continuelle  qui  couvre  ce* 
climats ,  et  qui  n'est  que  de  la  neige  glacée  dans  l'air  ,  a'arrftant , 
ainsi  que  toutes  les  autres  vapeurs  ,  contre  les  parois  de  ces  cotes 
de  glace ,  elle  y  forme  de  nouvelles  couches  et  d'autres  glatxs, 
qui  augmentent  inceaMmmenl  el  s'étendront  toujours  de  plus  en 
plus,  k  mesure  que  le  globe  se  refcoidira  davantage. 

-Au  reste,  la  aurftice  de  lliémisphère  boréal  présentant  beau- 
coup jdus  de  terre  que  celle  de  l'hémisphère  austral ,  cette  dîflè- 
rence  suffit,  indépendamment  des  autres  causes  ci-devant  indi- 
quées, pour  que  ce  dernier  hémisphère  soit  plus  froid  que  le  pre- 
mier :  aussi  trouve-t-on  des  gUces  dès  le  47  on  âo*.  degré  dans 
les  mers  australes  ,  an  lieu  qu'on  n'en  rmcontre  qu'à  to  dt^ré* 
plus  loin  dans  lliémisphère  boréal.  On  vmt  d'aillean  qae,  sous 
notre  cercle  polaire,  il  y  a  moitié  plus  de  terre  que  d'eau ,  tandis 
que  tout  est  mer  sous  le  cercle  antarctique  :  l'on  vmt  qu'entre 
notre  cerde  polaire  et  le  tropique  du  Cancer ,  il  y  a  plus  Je  deux 
tiers  de  terre  sur  un  tiers  de  mer  ;  au  lieu  qu'entre  le  oadie  po- 
laire antarctique  et  le  tropique  du  Capricorne ,  il  y  a  peut-être 
quinze  fois  plus  de  mer  que  de  terre.  Cet  hémisphère  austral  a 
donc  été  de  tout  temps,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  beau- 
coup plus  aqueuT  et  plus  froid  que  le  nâtre  ;  et  il  n'y  a  paa  d'ap- 
parence que  passé  le  5o'.  degré  l'on  y  trouve  jamais  dea  terres 
heureuse*  et  tempérées.  Il  est  donc  presque  certain  que  les  glace* 
ont  envahi  une  plus  grande  étendue  sous  le  pôle  antarctique  ,  et 
que  leur  circoniërenoe  s'étend  peut-être  beaucoup  jdus  loin  que 
celle  des  glaces  du  pâle  arctique.  Ces  immenses  glacitres  dea  deux 
pôles  ,  produites  par  le  refroidissement ,  iront ,  comme  la  glacière 
des  Alpes ,  toujours  en  augmeaUot.  Ia  postérité  ne  lardera  pts 
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H  le  savoir,  et  noos  nous  croyons  fondés  à  le  préRimier  d'âpre 
notre  théorie ,  etd'après  les  fitits  que  doub  voioqs  d'er|wser ,  aux- 
quels nous  devons  ajouter  celui  des  ^cea  permanenles  qui  sç 
£ont  formées  depuis  quelques  siècles  contre  la  côte  orientale  du 
Groenland;  on  peut  encore  y  joindre  l'augmentation  des  glacea 
près  de  la  Nouvelle-Zemble ,  dans  le  détroit  de  Waigats ,  dont  le 
passage  est  devenu  plus  difficile  et  presque  impraticable  ;  et  enfin 
l'impossibilité  où  l'on  est  de  parcourir  la  mer  Glaciale  au  nord  de 
l'Asie  ;  car ,  malgré  ce  qu'en  ont  dit  les  Russes ,  il  est  Irés-dou- 
teux  que  les  côtes  de  cette  mer  Les  plui  avancées  vers  le  nord 
aient  été  reconnues,  et  qu'ils  aient  Ëtit  le  tour  de  la  pointe  sep^ 
tentrionale  de  l'Asie  '. 

'  IL  £d§cI  t  qui  rr^rdv  conn*  ioipouible  \t  piut|i  an  nor^-aimt  pfr  iet  bais* 
dt  Uiidwin  ti  de  Baflin,  ptrolt  in  tDDtrtin  |)cniii<li  qa'aD  [ronvcn  un  piu>ga 

iIuuds,  BU  puMgeda  M.  CnFlia,  qpi  ,  parlint  d«  tcnlmliT» tiilci  parla  Hiux* 
lioortronTarcs  puu^aiu  nanl4st,dit  yue  la  maniira  donioa  aprociai  à  ca 
décottvtrttt  faa  tn  ion  Itmpi  It  lujut  du  ptui  grand  étoaaemtnt  de  tout  U 
mondt,  ton^u'en  en  aura  la  ntation  autheutiijua  i  ce  ijui  dépend  uni^u<~ 
ment,  t\iiiat-\-l\ .  de  la  haute  volonté  de  l'Impératrice.  <i  Quelacri  daoc  ,  dit 
•  M.  Eogel,  u  iDJct  dYioanimcnt,  >■  «  n'ut  d'apprenJr*  qui  UpKHgcrtgaidt 
■  iuqBl  pr^icat  comnig  iopoMibli  tu  Lrti-praticiblc  *  Toilk  le  uul  bit,  lioulF- 
n  i-ilf  qui  puÎBe  inrpTendre  cni  qii^ob  a  ttché  dVJTrayflr  pur  de^RUtiiuvpu- 
t  hliio  ■  dcHcin  dfl  iFtaterln  Biiigatean,  etc.  > 

J«  remiTqne  d^ebord  qu'oïl  faudroït  #Lre  bifio  Minré  dc«  cbasM,  mBt  de  flàîn  b 
U  natioB  HUM  ctlte  impaUtioa.  Ed  lecond  Un,  elle  ne  parolt  mal  [oD<Ua,  et  la 
piralaa  de  H.  GnetlB  paamneDI  bieo  aiiDifier  toal  le  coatraire  de  rÏBtïcpritatio* 
que  Imr  dmne  H.  Engil,  c^nt-k-dirc ,  qs'oo  Kra  fort  ttonni  lonque  l'an  laun 
qu^il  n^siiate  paÏBtde  païaage  praticable  au  nord-eat^  et  ce  qui  ne  coofiraw  daai 
cette  npiaion,  iadépeDdammeat  dei  raiioui  ^néraleique  jVn  ai  dooaéea,  c*eat  que 

de  KamtKbatla  ,  et  psint  du  tant  en  deicendaat  de  U  painle  de  l'Aiie.  Ln  capî- 
UiDcaBfbriagelTKkirihowont,  ra  1741  ,  recouau  dea  parti»  de  câtcada  l'Ani- 


aefuiqoai 


oNonlt* 


long  dut  cAtei  de  l'Aiie  :  cela  pronTi  *Hea  qae  le  pauagt  n'eat  pal  auaii  praticabla 
que  le  (appose  H.  Engelj  aa,  pour  mien  dire,  cela  promre  que  lea  RowesBaieat 
qu'il  n'tat  pa*  praticable  ,  aani  quoi  il*  euacat  prilM  d'tUTOjer  Itnn  oaTigateun 
par  eetu  roule ,  plaint  que  de  lea  faire  partir  d*  KanUchalka  pour  bin  U  df  cou- 
nrte  de  l'Ami  ri  qoe  occidentale. 

H.  Hnllrr,  euTojj  avec  H.  Guelln  par  l'iDipJralrice  en  SibJrie,  eit  J'aa  aiIa 
llien  différent  de  H.  Engel  :  aprla  aïoir  comparé  laaKa  lea  relaliooi,  AL  Huiler 
conclut  par  dire  qu'il  n'j  a  qu'une  tr^pctïte  açparalîonpntrerAaie  et  l'Ainériqae  , 

comoinnea  aux  babîtaai  dei  deux  contiaena.  Je  croîi  celte  opiaiaa  bira  fondée, 
Lr  Tappajer.  Daaa  lea  demenrv- 
t  des  poatrca  faites  de  gnnda 
de  aapin  ,  qae  celle  tlo  ne  produit  point,  non  ploa  que  lea  tefrei  da  Kam- 
:a ,  doDt  elle  eat  trfet-taiiine  :  lea  babitaaa  diaeot  que  ce  bail  lear  lieat  par 
i(  d'est  qui  l'iBitu  iw  Un»  cteet.  Ctllti  du  KamiKhaU*  lifoiTOit,  da 
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Roua  voilà ,  oomme  je  me  le  suù  proposé ,  âcKendui  du  aana— 
net  de  l'échelle  du  lempa  jusqu'à  dea  siècles  asses  voisins  dia 


ccinr  de  VÀtit  «en  l<  nord  ,  dacrod  doDC  jucpi'k  la  Utitnlc  da  Kimuclutka  : 
«  cOBlincBt  doil  étn  cctni  de  rAmiriqiir  octidcDUle.  M.  Huiler,  ■prti  ito» 
daDD^  le  |>ré«ÏB  de  «iaq  ou  lii  voytgei  tent^  par  U  mtr  da  Nord  paar  doubler  la 
pointe  KptentrioDilï  d(  l'Ave ,  fiait  pat  dira  ^oe  ttint  annoDU  l'itapouikilil^  de 
cette  DavigattDDj  et  il  leprouTC  par  le*  raiioniniiutei  :  Cette  niTÎgaliaa  derr^j^ 
M  faire  dini  iiD  itii  or  rinierrafle  dtpnia  Arcbanfel à  l'ObT,ctd*  ceflemc  » 
Jéniajik,  deaaand*  ma  belle  Hbon  toute  entiire.  La  puwga  in  VVeigati  a  coati 
di*  peine*  infinie!  ■«  Ànglaia  et  lu  Hollindaii  :  au  Mrtir  de  ce  détroit  glacial , 
«D  rencontre  d»  llei  qui  feraont  la  chemin  ;  eoanite  le  contineot ,  qni  rame  bb 
cap  rntre  )n  fiesTei  Piatida  et  Chalaaga,  l'aTancaut  an-delà  dn  76e.  degré  d* 
latitude,  aat  de  biIbie  berd^  d'une  cbatne  dilea',  qni  Uiiaent  ditEcilenent  airr 
p*iu|:e  à  la  naiigation.  Si  l'on  icnt  l'iloigner  dea  côteaet  gagner  k  haola  ner  Te» 
le  pôle,  lai  monugnea  de  glaces  preaqne  1  m  mobile*  qn'oD  U«>*eau  (SraenlaRd  et 
■n  Spitiberg,  D^annoncent-4lln  paa  une  continuiti  de  glacea  jnaqq^an  pôle?  S 
l'on  leut  longer  Ira  c6tei,  cette  navigation  tit  moiat-miiit  ^u'rltt  nt  Vicoit  i 
jracentoBJ.reanderOcifany  adiminni  inaenaiblenenl:  ooioil  eocoie  loin  de* 
b«da  qne  baigna  ts  mer  Glaciale  ,  leaboiaqn'elle  a  ietiaanrda*  terra*  qni  iadia  lu 

ployer  qne  dei  baLtaiii  tiia-plata,  qui,  trop  fbiblea  ponr  rWatw  au.  glacea,  ■» 

Qnoiqne  le*  Ruuea  aient  dea  reaauaTCei  et  de*  mojenl  qite  n'ont  pa*  la  plupart  d<*- 
nnlKi  nation!  eucopéenic*  pour  ir^quenter  cet  ner*  ^idia, on  Toil  que  laaTojrage* 
teatÀ  !ur  ta  mer  GUciile  B-in\  paa  encore  ourarl  une  roata  da  l'Enrope  et  d* 
PAaie  k  l'Anfriqua;  et  ce  n'eat  qn'eo  parunt  de  Kamtiekatka  ,  ou  d'an  antr* 
point  de  rAaiela  plu*  orientale,  qu'au*  décDuvert  quelque*  côtvd*  l'Am^riqa* 
occideuLile. 

La  capitaine  Behring  partit  dn  paît  d'AwatlcbaeaSaniUchit^  la  4  !■■"  <74'- 
Aprla  aToir  conru  an  aud-eat  et  remonté  aa  nord-ait,  il  aperçât,  le  tBdn  aoi* 
niTint,  le  continent  de  l'Àméiiqua  k  58d  18'  de. latitude;  deui  jaun  apria, 
ilmonilla  prl*  d'une  Ile  enfoncée  dan*  un*  baie  j  da  tb,  Tojint  d«ai  capa,  it 
■ppeU  l'un  a  l'orient  Salnl-Èlie ,  et  l'antre  au  c«acbaat  Saint- Urnnogèat  ;^ 
enauite  il  dépfcba  Cbîtrou,  l'un  de  aea  officiera,  pour  rtconnottca  et  Tiiilerl» 
golfe  où  il  TeDoit  d'entrer.  On  la  tronn  eempé  on  paiteué  dlle*  :  une  taire  aHlm 
i^rit  de*  cabane*  dîaertea  ;  elle*  itoieot  de  planche*  bien  unie*  et  aime  JchancTio. 
On  conjectnra  que  celle  lia  pouToit  aïoir  ixk  habitue  par  qnalquc*  peuple*  dm 
conliDcat  del'Anériqoe.  M,  SleUer,  OLnfi  ponr  taire  de*  obacnatioua  aur  te* 

de  aanmon  fumé ,  et  laiaaé  de*  cordai ,  dea  menblea  et  du  niienûlea  :  plni  loin  ,  il 
Tit  fuir  dea  Américain»  a  aon  aipacl.  Bientôt  00  aperçut  du  (en  aurune  GoUine  aaaaa 
éloignée  :  lea  *anTagea  aana  douu  £j  étaient  ratliét  ;  un  tocber  eacarpé  j  couTioit 
leur  retraita. 

D'ap«a  l'eipoai  de  aea  faiu,  il  aat  niai  do  juger  que  c»  ■•  «er*  j*m*i*  qn'e» 
partant  de  KamUch.tka  que  le*  Rui.ea  pourront  faire  1*  commerce  de  1*  Chiaa 
et  dn  Japon,  et  qu'il  leur  eat  anaai  dilGciU,  ponr  ne  p*»  dire  inipoaaible,  qu'aux 
autre*  nations  de  l'Europe,  de  paMtr  par  1m  mera  du  nord-nt ,  dont  la  plu». 
gnadr  partie  tit  eutiiiimiut  glau*  :  je  ne  irais*  donc  pai  d*  répéter  qu*  U  taui 
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nôtre  ;  nous  avons  paSaé  du  cIibcm  à  la  lumière ,  de  l'incandes- 
cence du  glabe  à  «on  premier  re&oidiiaement ,  et  cette  période 


Conm»  i'xoi*  iiik  lIirékl'irapHiûn  tontct  hs  fBaillnpi^cJdcDta  dacevs- 
iDmeii'ai  rcçndeli  part  de  M.  le  «miMilc  SiboBialoS',  cl  granii  homme  d'tLBI,  qui 
tanU  l'Europe  «Win»  *t  ntpccu  ;  j'ai  ncn ,  dil-jc  ,  *B  dalg  dn  27  octobre  I7;7  , 
un  «cfltnit  HJBoira  eoofni  par  M.  de  DoButctworlT,  pi^JdeiA  de  la  locUti 
impériale  it  Péteraboarg,  et  antpid  l'impiratrice  a  conGl ,  à  jolie  titre,  le  dépir- 
UmeU  de  tout  ca  cpii  a  rapport  aux  iciencal  *t  au  aru.  Cet  illwtre  aaiant  n'a 
«a  Biémc  tempa  envoyé  iing  copie  faite  ï  la  maÎD  de  la  carte  dn  pilota  Otcheredin , 
itat  laquelle  loat  repiéleBléei  jea  loules  tt  lea  df  counrtet  rp'ila  faitei,en  1770  et 
17;!,  entre  le  Kamtchatka  et  te  contùent  da  rAinJrii|De.  M.  de  Doraaichéncff 
«biene,  dau  aon  Mémoin,  que  eelu  carte  du  pilote  Otehendin  ait  la  plu 
nictedetoutei,eI^e  celle  qaia  Mdnanie  «  1773  par  rA.Gad^Biie  dt  Pétenbonrg 
3ait  (tre  lihrmte  an  pluienra  pointa,  et  notsmaent  lar  la  poaitioa  deallei  etU 
piétendn  iKhipel  tjii'oa  j  a  rvprfaenti  eatre  lea  tlei  Aleutn  on  Altontea  et  cellel 
(l'Anadir,  antremest  afipeUeatlea  d'Andrien.  La  carte  dn  pilntaOtcheredin  aenjila 
dioontrer  an  effet  que  cea  deni  gronpei  dci  Uea  Alentei  a  dei  tin  AndHen  aont 
tiptrit  par  une  mer  llhre  de  pliu  da  centlienea  d'étendue.  W.  de  DomaschanelT 
auore  «ne  la  grande  carte  générale  da  Tempira  de  Rouie  t  qn'on  vient  de  publier 

ie  l'Aaie  habitée  par  lea  Tacbuucbia.  Il  dit  que  cette  carie  a  été  dmWe  d'aprél 

Fawlniki  contra  et  peuple.  ■  Cette  eâte  ,  dit  H.  de  DomaicbaneV,  termine  U 
«[  grande  chaîne  de  monta^ei ,  laquelle  aépare  tonM  la  Sibérie  de  TAiie  mérî- 
<■  dionale ,  et  finit  en  fe  partageaot  entre  la  chaise  qui  parcourt  le  Kantacbatka 
«  et  celleiqui  remplùiant  toateatei  terrea  entre  lei  Ûenirei  qni  coulent  ■  Tett  dn 

■  Lena.  Lei  llei  reconnue*  entra  lea  c6un  de  Kamuebatka  et  celles  de  VAnéri- 
(  que  lont  montagnewei,  ainai  que  le*  cAtetda  Kamtichalka  et  ceilei  dn  continent 

■  da  r^mériqn)  :  il  j  a  donc  une  continuation  bien  manpée  entre  le*  chatnei  d* 

■  montagne*  et  ce*  deni  contineai,  dont  leainlnniptioni,  j  ad  il  peut-être  moin* 
«  uuiiJérable* ,  penranta*oir  été  élargie*  par  U  dépériaienent  da  la  roche,  par  lea 

■  courao*  cooiinuel*  qui  entrent  da  la  nar  Glaciale  vac*  la  gnmde  mar  <ln  Snd  , 

Mau  cette  chaîne  aona-marine  ,  qui  joint  le*  terreadn  Klmtichatka  atec  eaUei 
le  l'Amériqoe  ,  eat  plua  méridienale  de  7  on  8  degré*  qne  celle  ds«  Ile*  Aoadir  sa 
Aadrian  ,  qui  da  teapi  iaiDéiaorial  ont  •«ni  de  panage  aaiTicbsticbil  pour  allai 

M.  de  nonaiclieneff  dit  ijn'il  **t  certaii  qoa  wtta  trarertée  de  la  pointe  d* 
TAale  an  contioent  de  rAnériqna  *a  fakhla  rame,  et  qneeea  penplea  j  vont  tra- 
fiquer dea  fetraillei  mue*  iTCC  le*  Amtricaina  i  que  lei  Ue*  qni  tout  ibf  cf  pB!*ago 
aont  si  fréquente*,  qu'on  peut  caBcher  toatee  leanailik  terre,  et  que  le  continent 
da  l'Amérique  ai  le*  Tichnlichii  eoaimerceut,eat  monlagnFui  «t  coniertde  fbrlt* 
peuplées  de  renard* ,  de  martre*  et  de  aibelinei ,  dont  il*  rapportent  de*  faurTure* 
4e  qualités  tt  de  couleu*  tonte*  diiïrtDta*  de  ceUe*  de  Sibérie.  Ce*  Un  leiiten- 

cbis  :  elle*  furment  nna  cluti»  entra  U  pointe  1*  plu*  orientale  de  t'Aaia  et  !• 
continent  de  l'Amériqoe ,  *aua  le  64*.  de^  {  at  cette  chaîne  ait  aépetée  par  una 
Bar  ouTïita  da  h  Mcwd*  cWm  ^tt  ttiricliaBala  d«at  now  tmaa»  d*  ptrUr* 
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de  teinjM  b  été  de  Tingt-cinq  mille  ans.  Le  second  degré  de  tv 

froidûiemenl  ■  pennû  U  chute  des  eaux  ,  et  a  produit  la  dépn- 

ntai*  (Dui  la  56°.  iegri  tntn  U  Kinuc 
ccUa  KcoadE  chaîna  qn  Iti  HaH«  et  1« 

Irii-prcciiutu.  On  aToit  cnneÙMac*  da  cal  liai,  nhac  ile>  plat  oHcntalaa  dua 
c«ttcdEi-nitRchali»,anDtriiDD^ci75a:l'iiiu<]a  i  iiitlii  |  mil  li  iiiim  il»  i  iipima» 
deBrB>Vinj,iioa>utr«UKiioinDa  t't.jiftWt  l'Ut  Medmoi  ;  cniaitcoB  tram* 
laa  quatra  iiea  Alevtai  an  Aleontai  »  laa  dvni  pranièraa  aitu^  un  p«H  am-daMaa 
M  Ict  Jcniit»  BB  pan  aD-dCHOU  du  SS'.  dagrfj  auuita  «a  trosTe  anTÙoa  ■■ 
£6c.  degré  I»  tic*  Atkhn  <t  Amliïgh ,  qai  loat  Isa  prcmiina  da  U  cliatnc  da 
llas*asReiiirda,I>i|Hlla  l'tleBdienla  nord-«t  jiaqn'au  eia.  degré  da  btitada: 
It  nom  da  cet  Ub  ait  tfbb  du  nombra  pradigiaui  da  renarda  qu'on  j  ■  tnmiéi. 
li«  deoT  Dca  du  eomoiiiidcni  Behring  at  da  Madaaoi  éloiaot  iuhibitàa  lonqu'oo 
an  et  lu  décoBTtrtB  :  luaia  on  a  traui4  dam  lea  tla»  Al«ot« ,  quoiqus  ploa  •nnciaa 
Tnu  l^ricDt,  plu  d'une  aonantaine  da  fanlIUa ,  dont  la  langue  ne  aa  ruppgvta  ■ 
ni  ■  aalle  de  KaBlachaLLi ,  ni  m  ancnne  de  cellea  da  l'Aiie  oHentale  ,  et  n'aal  qn'on 
dialeita  de  U  langue  que  l'on  parla  dana  lei  anttai  llea  toUioc*  de  rAméri^Bc  ; 
te  qui  (Cnblaroitiadiquer  qaeiltaontélapanpUcapailaaAméricaiiu,  etnoBpar 
la  Aaiati^ne*. 

Lei  tltc  noiunJM  par  l'équipag*  da  Behring  rUa  Saint-JalUa .  Saint-Thit- 
ion,  SaStU-Abraham  ,  tant  lea  mlnea  que  cellea  qa'nn  appelle  injoarft'faui  Ui 
UttAleuUt^tt  de  mise  111a  de  Choumtgbin  ,  de  Salnt-Dalmat,  udiqaétapai 
ce  naiigiteur ,  loot  partie  da  cellea  qu'on  appelle  ilei  aux  Henardi. 

«  Laaranda  dùLanie,  dit  H-  de  Doniaeheneff^  tt  U  narobTettc  et  pmibndc 

■  qui  K  troHTe  entre  le*  llea  Aleniet  et  le*  tic*  tui  Renarde,  jointe*  an  giicneat 

■  tILfffient  de  ce*  deniïn*,  pautent  fuire  préaniuer  que  ce*  Ile*  ne  forseul  pal 
«  une  chaîne  marine  continue^  niiii  ipie  le*  praniire*,  iiec  celle*  de  Bfedenoi  et 

■  aux  Renerilien  repr^aen tint  une  antre  iiaue  derAmérique^  que  Tnae  et  l'auln 
m  de  ce*  clulnea  lont  généralement  le  perdre  dan*  la  pruToadenr  de  la  gnude 

■  mer,  etiont  de»  promontoire*  de*  deni  contineni.  La  anite  daileaatii  Renarda, 
c  dont  qBalquea-unet  aont  d'un*  grunde  étendoe ,  cit  entremflée  d'écaeiliet  d« 

•  miiicellet  quiiont  le*  plu*  Toiaincn  de  ceeantinenl  aonitrte^urrfquentéapir 

■  Icebaïqueeda  chaitenrt  ruua,  parce  qu'ellm  aont  fort  peuplée*,  M  qu'il  leroit 

■  dangereui  d^  téionmer.  Il  y  a  plnaieur*  de  cet  lira  loiiinei  da  U  tetre-ltm* 
a  del'Ai<iMque,qnine  tontpa*  «Bcore  bien  reconnue*.  Qnelquet  BBiirr*  obi  ce- 

■  pendant  péo/tié  juqu'a  llle  de  Kadjak ,  qui  eii  irta-vaitine  du  csntineut  d« 
ir  l'Amérique  ;  IW  en  «al  aaanré  Unt  aur  le  rapport  de*  inauUire*  que  par  d'auUe* 

■  niaoutonede  ce*  raiMn*e*>  qn'am  lieu  que  toute*  Ici  lie*  plaa  occidenuleine 
m  prodniwmt  que  de*  u-briueani  rabougri*  et  rauipana,  que  Ici  Tenu  de  pleine  br 

■  enipfcbentdea'éltier.nieda  KarIjak  an  contraire,  at  lea  petite*  Ile*  loiiiue*, 

■  produiaent   de*  baïqneU  d'auoea  ,  qui  aeniblrnt  iniliquer  qu'elle*  ae  tronvcnl 

■  moinak  déconerl ,  etqn'elle*  Kot  garantie*  au  nord  et  à  l'eat  par  u  contiiiHt 

■  Bui  antreatlea,  dr  mfaa  qn'sne  petite  eaptce  denjarraotle,  qui  parott  lire  la 
■c  marmotte  do  Canada  ^  enfin  l'on  j  a  reiuanini  de*  trace*  d'ouri  et  de  loupa,  et 

■  le*  |baiiiUBt  *ont  iltna  de  peaui  de  renne*  qui  leur  nienoeut  du  continent  de 

■  l'Amériqtie ,  dont  il*  innt  Irèt-tgiiina. 

■  On  volt,  pat  la  relation  it'nnmjaga  pouaié  juiqul  Itla  da  Kadjab,  aoucla 
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ration  de  l'atmosphère,  depnia  vingt-cinq  à  trente-dnq   mille 
aiu.  Dana  la  troùîème  époque  s'est  fait  rétabliwement  de  la  mer 


■  cauTcrti  da  (orfu;  iliIpUcnl  cctti  griadr  um  anDDid  di  lenrlU,  et  xuBOitat 

■  IVinbûiiclïtiTt  d*uu  grtod  lleiiT«  jiiaghrchak,  ipii  l'jr  LrtniTe..,.  Diantre  put* 
«  l'an  DE  iinmit  douter  ijue  Behring ,  lUHJ  bien  <]uc  Tichiciluiw  ,  n'iit  cSacliTc- 

■  mttuc   à'iptiitt  laitu  :  le  umin  y  «toit  d'aat  tutur>  ttniU  diffirentf  de 

■  celai  dn  Kioiticbitki  i  aambre  de  pUaUo  ■mjrisaiDu  j  furent  IrecueUlic*  pur 
>  SteUtr.  . 

M.  d«  DomiKbneS'  oIuRie  de  plu  qae  tooie*  les  llct  inx  neiurdi .  uaû  qn* 
la  il»  Aleatei,  et  celle  de  Btkring,  UDt  aooUpiucij  que  lenrt  cttet  md1> 
pour  1>  pliipert,  h^riu^fi  de  racberif  couplée  par  dei  pr4cipicM«t  CbiironD^f» 

juiqu'aH  milieu  de  en  tlei  en  montagua  fert  roidei ,  cpii  forment  de  petitei  cbitno* 
dans  le  a«iu  de  la  tougneur  de  cbaquo  tU  :  au  reite  i  il  7  a  ni  et  il  jr  a  encore  da 
tolcau*  daoi  pluiiaun  de  eu  ?1« ,  et  celle*  bd  en  TOlca»  »al  ^teinta  aal  da* 
Murces  d'eau  chaude.  On  ne  trouve  point  de  miUnx  daoa  en  II»  k  volcaus, 

leur.  On  n'a  d'antre  bail  dana  cei  flea  qne  lea  tijei  nu  branchai  d'arbre*  BolUet 
par  la  mar,  et  qui  n'y  imiEst  pat  en  ^nde  quantiti;  il  t'cD  tronToplai  asr 
nie  Bebring  et  lur  le*  Àleulei  ;  il  parott  que  cta  bai*  AiMit  «Konent,  pour 
U  plupail,  de*  plagea  b jridianale*  ;  car  an  j  ■  obaerri  U  bai*  do  ctMipbreda 

Lel  kabitan*  de  ce*  flea  lont  aiaca  BDmbrFU  ;  mai* ,  coBoie  il*  ■tenant  une  ii* 
errante,  a*  iranaportant  d'une  tte  à  l'autre,  ïln'eat  paa  poaaible  de  fixer  leur  dodi* 
bra.  On  a  gênJralemeDt  abaerri  que  plu*  le*  Ile*  *eut  grandea ,  plut  ella*  *ont  f  ai- 
ainea  de  l'An  brique ,  et  plua  ellea  toat  peuplic*.  Il  parott  anwi  que  ton*  le*  iniu- 
lairei  de*  Ile*  aux  Beoarda  *oot  d'une  atme  nation ,  k  laquelle  tel  habiUn*  d** 
AleBU*  et  de*  ile*  d'Andrien  peUTent  aa**i  *e  rapporter,  quoiqu'il*  en  difl^rcnt 
parquelqueacautunea.  Tant  ce  peuple  aune  tri*-gnnde  rEiaemblaiica  pour  le* 

Le  nam  da  Kanaghist,  dont  ce*  miDlaire*  l'appelleot  dam  leur  langue  ,  pent-ftre 
corrompu  parle*  marin*,  cat  encore  trti-reaaemblant  h  cehii  de  Karatitr  dont  le* 
Eiqniinau*  it  Unn  frtrï*  lea  Croenlandoi*  *e  nomment.  Oa  n'a  trosT^  am  babî- 
t*n*de  luute*  ce*  flea,  entre  l'Aaie  et  l'Amérique,  d'antre*  oatil*  qu*  d«  hache* 
de  pierre,  dsa  caillooi  tailla  ea  acalprl,  et  dea  omoplate*  d'animaui  aiguisra* 
fiaur  conper  l'herbe  {  il*  ont  *aui  de*  dird*,  qu'il*  lancent  de  U  main  à  l'aide 

taillé  :  aiiiourd'boi  iU  ont  beeucanp  da  ferraillea  loléa*  ou  ealaiéaa  an  Ruer*, 
lia  font  de*  caoot*  et  d<*  «pïcea  de  piriignea  comme  le*  Etqnimaiii  :   il  j  en  ■ 

reconverl  partant  de  peaui  de  pboqae*  et  d'autre*  animani  aarina. 

Il  parott,  par  ton*  cafaiu,  qiie  de  lempa  immémorial  lea  Tacbutacbii  qui  ba- 
bitent  k  ponte  lapin*  orientale  de  l'Aiia,  entre  le5S*.  et  le  jo'-  degré,  ont  en 
commerce  avec  le*  Américain*,  (tque  ce  commerce  était  d'autant  pin*  {icile  ponr 
cea  peuple*  accoulnmé)  a  b  rigueur  du  froid,  que  l'on  peut  faire  le  (ovage,  qui 
n'ut  peut-«tre  paa  da  cent  lienea ,  *d  le  repoaaat  tau  le*  joura  dlle  n  Ile,  et  dani 
da  lipipla  canoU  ,  conduit*  a  la  rame  en  été,  et  pnit-ttte  *ur  la  glace  an  biier. 
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imirerselle  ,  la  producticm  des  premiers  coquillagM  et  a»  ^ 
njîers  végétaux ,  U  conatructitHi  de  la  surface  delà  Terre  p*rliti 
horizontaux,  ouvrage  de  quinze  ou  vingt  autre»  milUen d»]i- 
nées.  Sur  U  fin  de  la  troisiètne  époque  et  au  commencenieDl  i> 
la  quatFième  s'eit  &ite  la  retraite  des  eaux  ;  les  coanm  de  li 
mer  ont  creusé  nos  vallons,  et  les  feux  soulerraiiu  onlcMn- 
mencé  de  ravager  ta  Terre  par  leurs  explosiont.  Toua  cet  der- 
niers mouvemens  ont  duré  dix  mille  ans  de  ptus  i  et  eo  Mnnna 
tolale,  ces  grands  érénemens, 'ces  opérations  et  ces  coiutructim 
•npposent  au  moins  une  succession  de  soixante  mille  mom: 
apr^  quoi,  la  Nature,  dans  son  premier  moment  de  rep*.  • 
donné  ses  productions  les  plus  nobles  ;  la  cinquième  époqueMut 
présente  U  naissance  des  animaux  terrestres.  Il  est  vrai  qw  * 
repos  n'étoit  pas  absolu;  la  terre  n'éloit  pas  encore  tont-à-an 
tranquille ,  puisque  ce  n'est  qu'après  la  naissance  des  ptaniffl 
animaux  terrestres  que  s'est  faite  la  séparation  d«  contmouft 
que  sont  arrivé»  les  grands  changemena  que  Je  viens  d'afl 
diins  celle  sixième  Époque. 

Au  reste,  j'ai  feit  ce  que  j'ai  pu  pour  proportionner,  o«M 
chacune  de  ces  périodes ,  la  durée  du  temps  à  la  giwidBir  do 
ouvrages;  j'ai  tâché,  d'après  Wes  hypothfcscs,  de  tracer  ietaltaii 
successif  des  grandes  révolutions  de  la  Nalure  ,  sans  nMiira«in< 
avoir  prétendu  la  saisir  à  son  origine,  et  encore  moins  lifo"' 
embrassée  dans  toute  son  étendue  ;  et  me»  hypothèses,  fiissenl-"*' 
contestées,  et  mon  tableau  ne  fiît-îl  qu'une  esquisse  trè^iopr; 
faite  de  celui  de  la  Nature,  je  suis  convaincu  que  tous  ceuï  ^ui 
de  bonne  foi  voudront  examiner  cette  esqubse  et  la  amjWI 
avec  le  modèle ,  trouveront  assez  de  ressemblance  pour  pwi««f 
au  moins  satisfaire  leurs  yeux  et  fixer  leurs  idées  sur  le»  1» 
grands  objets  de  la  philosophie  naturelle. 

L'AnJriqueidoDC  pu  «In  yenplic  pu  l'Alie  uiu  "  P>r*l'*l'>  *"°!''^ 
indiquer  qat,  (gnoiqn'it  y  «il  ■njonnl'hiii  du  ioMiniplloiu  dr  m"  '»'''  . 

d.  c«il«,ell»HftL9aieDt  .ulnfoi.  qu'un  m»»,  conlin.nt,  p-f  >*î^'. 
riqiwiuiit  joint*!  l'Aiii  ;  ccU  umblc  indii^uer  luui  qu'an-dcU  d<  "* 
dir  ou  Andri»  ,  c>it-à'din  ,  min  le  70c.  «l  le  ■jSt.  irgri,  ^-^^'"^^^ 

™.t^U.  ™"ir,»"Tfû",«  de  sl.«.  L,  r«onn«i«B«  de  c«  P"»-?^ 
dn  jcf.  degi4  ot  une  mt«pri«  digoe  de  IVltenlLoQ  d.  U  gnad*  «o" 
n.«4i., ,  et  il  bsdroil  U  Mwfier  >  im  niiigmten  *»>i  w.i.r.geu»  q"  "■  'J^    . 
Je  mil  bien  penuedt  qu'on  tronimit  te*  d>i»  conlineni  "^«■''■i.'**         f,^ 

r  ï-;rr;;:r  ^^m^-"  "^^'"^"i^ 
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SEPTIÈME  ET  DERNIÈRE  ÉPOQUE. 

Xorsqae  ia  puissance  de  l'homme  a  seconde'  celle  de  la 
Naiure. 

JjËs  {vemien  hnmmet,  témoins  des  mouvemeiu  convulsib  de 
la  Terre,  encore  récnu  et  trè»-fréqiiens,  n'a^nt  que  les  mon- 
tagnes pour  iu!lefl  contje  lés  inondations,  chasféa  souvent  de  cea 
mêmes  asSes  par  le  feu  des  rdcans ,  tremblans  sur  une  terre  qui 
b^mbknt  sous  leur»  pieds,  nus  d'esprit  et  de  corps,  exposés  aux 
injures  de  tous  les  démens,  victimes  de  la  fureur  des  animaux 
iëroces ,  dont  ils  ne  pouvoi^it  éviter  de  devenir  la  proie;  tous  ^- 
lement  pénétrés  du  sentiment  commun  d'une  terreur  funeste,  tou« 
également  pressés  par  la  nécessité ,  n'ont-ils  pas  Irès-promptement 
dierché  à  se  réunir ,  d'abord  pour  se  dt^ndre  par  le  nombre , 
ensuite  pour  s'aider  et  travaUler  de  concert  à  se  &ire  un  domicile 
et  des  armes  7  Ils  ont  commencé  par  aigniser  en  forme  de  haches, 
cescaiHoux  durs,  ces  jades,  ces  pierres  de  foudre,  que  l'on  a  crues 
tombées  des  nues  et  formées  par  le  tonnerre,  et  qui  néanmoins 
ne  sont  que  les  premiers  monumens  de  fart  de  l'hoRime  dans  l'état 
de  pure  nature  :  il  aura  bientdt  tira  du  feu  de  ces  mêmes  cailloux 
en  les  frappant  les  uns  contre  les  autres;  il  aura  saisi  la  Bamme 
des  volcans,  ou  profité  du  feu  de  leurs  laves  brûlantes  pour  le 
communiquer ,  pour  se  faire  jour  dans  les  forêts,  les  broussailles; 
cnr,  avec  le  secours  de  ce  puissant  élément,  il  a  nettoyé,  assaini, 
purifié  les  terrains  qu'il  ^-ouloit  habiter  ;  avec  la  hache  de  pierre, 
il  a  tranché,  coupé  les  arbres,  menuisé  le  bois,  fiiçonné  ses  armes 
et  les  instrumens  de  première  nécessité.  Et  après  s'être  munis  de 
massues  et  d'autres  armes  pesantes  et  défoisives,  ces  premiers 
hommes  n'ont-ils  pas  trouvé  le  moyen  d'en  &ire  d'offensives  plus 
légËres,  pour  atteindra  de  Imn?  un  nerf,  nn  tendon  d'anûnal, 
des  fils  d'aloèSiOU  l'écorce  souple  d'une  plante  ligneuse,  leur  ont 
servi  de  corde  pour  réunir  les  deux  extrémités  d'une  branche  élas- 
tique dont  ils  ont  bit  leur  arc;  ils  ont  aiguisé  d'antres  petits  cail- 
loux pour  en  armer  la  Sèche.  BientAt  ils  auront  eu  des  filets,  des 
radeaux,  des  canots,  et  s'en  sont  tenus  Ut  tant  qu'iLi  n'ont  formé 
que  de  petites  nations  composées  de  quelques  &milles,  ou  plutAt 
de  parens  issus  d'une  même  lamille,  comme  nous  le  voyons  en- 
core aujourd'hui  chez  les  sauvages,  qui  veulent  demeurer  sau- 
vages, et  qui  le  peuvent,  dans  la  lieux  où  IVspacc  libre  ne  leur 
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manque  pas  plus  que  le  gibier,  le  poisson  et  les  fruits.  Mais  dan» 
tous  ceux  où  l'espace  s'est  trouvé  confiné  par  les  eaux ,  ou  resserré 
par  les  hautes  montagnes ,  ces  petites  nations ,  devenues  trop  notn- 
l>i-euses,  ont  été  forcées  de  partager  leur  terrain  entre  elles  ;  et  c'est 
de  ce  moment  que  la  Terre  est  devenue  le  domaine  de  l'homme  : 
il  en  a  pris  possession  par  ses  travaux  de  culture,  et  l'attachement 
à  la  patrie  a  suivi  de  très-près  les  premiers  actes  de  sa  propriété. 
L'intérêt  particulier  faisant  partie  de  l'intérêt  national,  l'ordre,  la 
police  et  les  lois  ont  dA  succéder,  et  la  société  prendre  de  la  oon- 
sislance  et  des  forces. 

Néanmoins  ces  hommes,  profondément  affectés  des  calamités  de 
leur  premier  état,  et  ayant  encore  sous  leurs  jeux  les  ravages  des 
inondations,  les  incendies  des  volcans,  les  gouf&es  ouverts  par  les 
BucouBses  de  la  Terre,  ont  conservé  un  souvenir  durahle  et  presque 
étemel  de  ces  malheurs  du  monde  :  l'idée  qu'il  doit  périr  par  un 
déluge  universel,  ou  par  un  embrasement  général;  le  respect  pour 
certaines  montagnes  '  sur  lesquelles  ils  s'étoient  sauvés  des  inm- 
dations  ;  l'horreur  pour  ces  autres  montagnes  qui  lanqoient  des 
feux  plus  terribles  que  ceux  du  tonnerre  ;  la  rue  de  ces  combats 
de  la  Terre  contre  le  Ciel,  fondement  de  la  fable  des  Titans  et  de 
leurs  assauts  contre  les  Dieux  ;  l'opinion  de  l'existenoe  réelle  d'un 
être  malfaisant,  la  crainte  et  la  superstition  qui  en  sont  le  pre- 
mier produit  ;  tous  ces  sentlmens  fondés  sur  la  terreur  se  sont  dè»- 
lors  emparés  à  jamais  du  coeur  et  de  l'esprit  de  l'homme  :  à  peine 
est-il  encore  aujoui'd'hui  rassuré  par  l'expérience  des  temps,  par 
le  calme  qui  a  succédé  à  ces  siècles  d'orage ,  enfin  par  la  connots- 
sunce  des  effets  et  des  opérations  de  la  Nature;  connoissance  qui 
n'a  pu  s'acquérir  qu'après  l'établissement  de  quelque  grande  so- 
ciété dans  des  terres  paisibles. 

Ce  n'est  point  en  Afrique,  ni  dans  les  lemt  de  l'Asie  les  plus 
avancées  vers  le  Midi,  que  Us  grandes  sociétés  ont  pu  d'abord  se 
former;  ces  contrées  étoient  encore  brAIantes  et  désertes  :  ce  n'est 

■  Ltt  mentagni*  n  Wnintioa  din*  lX>riant  loni  le  mont  Cunacl  et  qoel^Hi 
tnilroiUdnCauciKje  manl  Pirpiogrl  m  porddel'iailMUTij  li  iBgBti|iie  Pon 
dm  11  prafince  d'Anun;  celle  de  Ctiiq-Pechan  k  U  lourd  <ln  fleBi*  Sangui, 
ehn  lei  TirUra  Uiotchcoia ,  d'oà  Is  CfaiDoii  croient  ijm'al  TCnn  Fo-hi;  la 
nOBlAlUjil'oriestdeiHurondiJSglingiïiiTirtiriej  le  noot  Pechin  noid- 
ouert  de  1>  Cbiiie  ,  etc.  CeUei  qui  iLoient  «n  karrcur  iloimt  le*  BontagOn  k  vol- 
can ,  pirmi  iHipclln  on  peut  citer  le  mont  Anntb  ,  dont  U  nom  mCne  wemiSi 
moiunignede  malheur,  parce  ijii''en  effet  cette  montigne  itdtX  un  das  plua  giinJa 

1»  Difltitrei  qai   environneni  loD  uminet.  où  l'on  Toit  lei  cnUn*  «llol  laUO 
«gnei  Je  a»  incieuo»  JruplioD).  (  AJd.  Bujf.  ) 
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}xiînt  en  Amérique,  qui  n'est  évidemmeat,  à  l'exception  de  »ea 
«Itnim-s  de  montagnes,  qu'une  terre  nouvelle;  ce  n'eut  pus  même 
m  Europe,  qui  n'a  reçu  que  fort  tard  les  lumières  de  l'Orient, 
rjiieaesont  établis  les  premiers  hommes  civilisé»,  puisqu'avant  la 
Tundatton  de  Rome  le«  contrées  les  plus  heureuses  de  cette  partie 
du  monde,  telles  que  lllalle,  la  France  et  l'Allemagne,  n'étoient 
'encore  peuplées  que  d'hommes  plus  qu'à  demi  -  sauvages.  Lises 
Tacite,  sur  les  mœurs  des  Germains  ;  c'est  le  tableau  de  celles  des 
Ilurons ,  ou  plutôt  des  habitudes  de  l'espèce  humaine  entière 
sortant  de  l'élat  de  rature.  C'est  donc  dans  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Asie  que  s'est  élevée  la  tige  des  connolssances  de 
Diomme ,  et  c'est  sur  ce  tronc  de  l'arbre  de  la  science  que  s'est 
('levé  le  tronc  de  sa  puissance  :  plus  il  a  su  ,  plus  il  a  pu  ;  mais 
aussi  moins  il  a  fah,  moins  il  a  su.  Tout  cela  suppose  les  hommes 
actifs  dans  un  climat  heui'cux ,  sous  un  ciel  pur  pour  l'observer, 
sur  une  terre  féconde  pour  la  cultiver,  dans  une  contrée  privi- 
]i-giÉe,  àTabri  des  inondations,  éloignée  des  volcans,  [dus élevée 
et  par  conséquent  plus  anciennement  tempérée  que  les  autres.  Or 
toutes  ces  conditions,  toutes  ces  circonstances,  se  sont  trouvées 
réunies  dans  le  centre  du  continent  de  l'Asie,  depuis  le  4o'.  degré 
(le  latitude  jusqu'au  55*.  I^e»  fleuves  qui  portent  les  eaux  dans  la 
mer  du  Nord,  dans  l'Océan  oriental,  dans  les  mers  du  Midi  et 
dans  la  Caspienne ,  [parlent  également  de  celte  région  élevée  qui 
fait  aujourd'hui  iiartie  de  la  Sibérie  méridionale  et  de  la  Tarlarie. 
C'est  dana  cette  tirre  phw  élevée,  plus  solide  que  les  autres  ; 
puisqu'elle  leur  sert  de  centre ,  et  qu'elle  est  éloignée  de  près  de 
cinqcenis  lieuesde  tous  les  Océans  ;  c'est  dans  celte  contrée  privi- 
légiée que  s'est  formé  le  premier  peuple  digne  de  porter  ce  nom , 
(ligne  de  tons  nos  respects ,  comme  créateur  des  sciences,  des  arts 
et  (te  toutes  les  institutions  utiles.  Cette  vérité  nous  est  également 
déiuoulrée  par  les  monumens  de  l'histoire  naturelle  et  par  les  pro- 
gri'S  presque  inconce^'ables  de  l'ancienne  astronomie.  Comment 
des  Iiommes  si  nouveaux  ont-ils  pu  trouver  la  période  tuniaolaire 
de  siK  cents  ans  '  7  Je  me  borne  à  ce  seul  fait,  quoiqu'on  puisse 


condet,  on  tronte  ijudig  mille  i46  jour»  '/t/bnt^  mille ii^t 
MCI  mlmt  nombre  UtiiQmiUa  lifij'aun'/,  donne Hoo anaee» 
ne  de  X5  jours  !'i  heures  Si  miiïuUi  36  leeondei  ;  if on  litaitM 
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CB  elter  beaucoup  d'autres  tout  aiusi  merrelUenz  et  tout  idm 
conatuu.  Ils  Mroieot  donc  autant  d'astronomie  qu'en  nvoil  de 
nos  jours  DommiqueC(usiDÎ,quile  premier  BdémoDtréhr&lité 
et  l'exactitude  de  cette  période  de  six  cents  ans  ;  connoùunct  à 
laquelle  ni  lu  Chaldéens,  ni  les  Égyptiens,  ni  les  Grecs,  ne  Mil 
pas  arrivés;  connoissanoe  qui  suppose  celle  des  mouTeaiai)l)Rai 
de  la  Lune  et  de  la  Terre,  et  qui  exige  une  grande  perfection  dsni 
les  instrumens  néoessatres  aux  observntions  ;  connoîisance  qui  ne 
peut  s'acquérir  qu'après  avoir  tout  acquis,  laquelle  n'étantMée 
que  sur  une  longue  suite  de  recherches,  d'études  et  de  triTun 
astronomiques ,  suppose  au  moins  deux  ou  trois  mille  ans  àe  ai" 
ture  à  l'esprit  humain  pour  y  parvenir. 
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■  de  cette  période  de  lix  scnli  au  ,  qui  ttt  tmc  dea  plna  bellM  <]aa  l'w  lit'aut 

H.  Cuwni  a'en  rapport*,  coiBii*  m  voit,  )i  Joaephe,  et  JoMpfci  ■»<l C°* 
gann*  Ut  kiltoriognplua  égTptieni,  babjloniena  ,  phénicitu  et  pta{  H*"" 
thon,  Mra»,  Hochua  ,  Heatitua,  JJriiu  l'Ëgjptitn,  Bétioât,  Htalii.'U-- 
dont  1*1  écrits  pgaTOiïDt  tnbiiaterat  anl>BiatoienlTniiMnblableiiieDtd(Ml'*P*' 
Oi,  cela  poai,  et  qnoi  qiiN»  pni«w  appâter  an  tjnoiemge  de  csMUaa, 
M.  de  Mairan  dit,  avec  raiun,  qns  l'incomp^tcon  d»  jogea  on  dea  tJMOI M 
■.nrgit  aïoir  lien  ici.  Le  fait  dipoae  perlni-ni«me  un  entbanticiti  :  il  M^ 
^'one  embUbla  période  ail  éti  nontrait,  il  (nffit  qo'cUe  ait  ciiaté,  poar^* 
Hit  CD  droit  d'en  conclore  qu'il  aura  donc  euiai  eiiaté  dn  aitclat  d'oUtntI><>' 
*ten  grand  Donbre,  qui  l'ont  précédée;  que  l'aabli  dont  «11*  fol  Mi>i<oIi>*| 
lien  ancien  ,  car  on  doit  regarder  conim  leoipad'onMi  t«t  celui  oirontip"' 
b  jnateiM  de  cette  période,  et  oâ  l'on  ■  dédaigné  d'en  ■pprofondir  IeaéléB(»'> 
d<  t'ao  aertir  psnr  nelifier  la  tb^oria  dea  nonTemeoi  célaalei,  *t  on  l'ea"' 
ciactci.  Donc,  >i  Hippaïqua,  Melon,  P)'^>' 
iitrononi»  de  la  Cr«ce,  ont  ignoré  lapério^^' 
mi,  on  ni  fondé  ■  dire  qa'elle  étoit  oublie*  non  leulea'Dt  il>«  ^ 
,iiauHien  É*7pte,  dam  U  Phéniei*  et  da»  I.  Cbaldéi,  on  IdCnS 
u  tu  pniMi  Itw  pud  asToir  tn  HlnDamie.  (  jtJd.  Buff.  ) 
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Ce  premier  peuple  ft  élé  trè«- heureux,  puisqu'il  est  devenu 
trè»-nvant  ;  il  a  joui ,  pendant  plusieurs  siècles ,  de  la  paix,  du 
repos,  du  loisir  nécessaire  à  cette  culture  de  l'eaprit,  de  laquelle 
dépend  le  fruit  de  toutes  les  autres  cullures.  Pour  se  douter  de  lit 
période  de  six  cents  ans ,  il  blloît  an  moins  douze  cents  ans  d'ob~ 
servations  ;  pour  l'assurer  comme  fait  ceFtaio ,  il  en  a  ëiUu  plus 
du  double  :  voilÀ  donc  déjà  trois  mille  ans  d'éludea  astronomie 
ques  ;  et  nous  n'ai  serons  pas  étonnés ,  puisqu'il  a  &Uu  ce  même 
tempe  aux  astronomes,  en  les  comptant  depuis  les  Qialdéens 
jusqu'à  nous ,  pour  reconncjtre  cette  période  ;  et  ces  premiers 
trois  mille  ans  d'observations  astronomiques  n'ont-ils  pas  été 
nécessairement  précédés  de  quelques  siècles  où  la  science  n'éloit 
pas  née  7  six  mille  ans,  Â  ounpter  de  ce  jour,  sont- ils  sufBsans 
pour  remonter  à  l'époque  la  plus.noUe  de  l'histoire  de  l'homme , 
et  mémepourle  suivre  daiu  les  premiers  progrèsqu'il  a  £iita  danj 
les  arts  et  dans  les  sciences  ? 

Mais  malheurenaement  elles  ont  été  perdues,  ces  hautes  et  belles 
sciences  ;  eQes  ne  nous  sont  parvenues  que  par  débris  trop  in- 
formes pour  nous  servir  autrement  qu'à  reconnaître  leur  exis- 
tence passée.  L'invention  de  la  fiirmule  d'après  laquelle  les  Brames 
calculent  les  éclipses ,  sup^iose  sulanl  de  sdence  que  la  construc- 
tion de  nos  éphémérides,  et  cependant  ces  mêmes  Brames  n'ont 
pas  la  moindre  idée  de  U  composition  de  l'univers;  ils  n'en  ont 
que  de  feueses  sur  le  mouvement,  la  grandeur  et  U  position  des 
plantes  ;  ils  calculent  les  éclipses  sans  en  connottre  la  théorie,  gui- 
dés coznme  des  machines  par  une  gamme  fondée  nur  des  formules 
savantes  qu'ils  ne  comprennent  pas,  et  que  probablement  leurs 
ancêtres  n'ont  point  inventées,  puisqu'ils  n'ont  rien  perfectionné, 
et  qu'ils  n'ont  pas  transmis  le  moindre  rajaa  de  la  science  à  leurs 
descendans  ;  œs  formides  ne  sont  entre  leurs  nuùns  que  des  mé- 
thodes de  pratique;  mais  elles  supposent  des  connoissances  pro- 
fimdes  dont  ils  n'ont  pas  les  élémens,  dont  ils  n'ont  pas  même 
conservé  les  moindres  vestiges ,  et  qui  par  conséquent  ne  leur  ont 
jamais  appartenu.  Ces  n^thodes  ne  peuvent  donc  venir  que  do 
cet  ancien  peuple  savant ,  qui  avmt  réduit  en  formules  les  mou- 
vemeas  des  astres,  et  qui,  par  une  longue  suite  d'obser^'ations, 
étoit  parvenu  non-seulement  à  la  prédiction  des  éclipses ,  mais  à 
h  connoissance  bien  plus  difficile  de  la  période  de  six  cents  eiu  , 
et  de  tous  les  bits  astronomiques  que  cette  connoissance  exige  et 
suppose  nécessairement 

Je  crois  être  fondé  à  dire  que  les  Brames  n'ont  pas  imaginé  ces 
fimnules  savantes,  puisque  toutes  leurs  idées  physiques  sont  coa- 
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traires  à  k  théorie  dont  ces  formules  dépendent,  et  que  s'ils  eu>- 
sent  oompris  cette  théorie  même  dans  le  temps  qti'ik  en  ont  kço 
lefl  résultats,  ils  eussent  conservé  la  science,  et  ne  se  trouveroient 
pas  réduits  aujourd'hui  à  la  plus  grande  ignorance,  et  livrés  aux 
préjugés  les  plus  ridicules  sur  le  système  du  monde:  caribcrtMeut 
que  la  Terre  est  immobile,  et  appnyée  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne d'or;  ^  pensent  que  la  Lune  est  éclipsée  par  des  dragons 
aériens ,  que  les  plantles  loat  plus  petites  que  la  Lune,  etc.  Il  est 
donc  érident  qu'île  n'ont  jamais  eu  les  premiers  élémens  de  la 
théorîeastronomique,ni  même  la  moindre  connoissanœdes  prin- 
cipes que  supposent  les  méthodes  dont  ib  se  Bervcnt.  Mais  je  dois 
renvoyer  ici  k  l'excellent  ouvrage  que  M.  Bailly  vient  de  publitr 
sur  l'ancieane  astronomie ,  dans  lequel  il  discute  à  iônd  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'origine  et  au  progrès  de  celle  science  :  on  verra 
que  ses  idées  s'accordent  avec  les  miennes  ;  et  d'ailleurs  il  a  tniié 
ce  sujet  impartant  avec  une  sagacité  de  génie  et  une  profondeur 
d'érudition  qui  méritent  de*  éloges  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
«u  progrès  des  sciences. 

Les  Chinois,  un  peu  plus  éclairés  que  les  Brames,  calculent 
assez  grossièrement  les  éclipses,  et  les  calculent  toujours  de  même 
depuis  deux  ou  trois  mille  ans  r  puisqu'ils  ne  perfectionnent  rien , 
ils  n'ont  jamais  rien  inventé;  ta  science  n'est  donc  pas  plus  née 
B  la  Chine  qu'aux  Indes.  Quoique  aussi  voisinA  que  les  Indiens  du 
premier  peuple  savant,  les  Chinois  ne  paroissent  pas  en  avcûr 
rien  tiré  ;  ils  n'ont  pas  mâme  ces  formules  astronomiques  dont 
les  Brames  ont  conservé  l'osage,  et  qui  sont  néanmoins  les  pi^ 
miers  et  grands  monumcns  du  «avoir  et  du  bonheur  de  l'homme. 
n  ne  paroltpas  non  plus. que  les  Chaldéens,  les  Perses,  lea  Egyp- 
tiens et  les  Grecs  aient  rien  reçu  de  ce  premier  peuple  édairé  ;  car, 
dans  ces  contrées  du  Levant,  la  nouvelle  astronomie  n'est  due 
qu'i  l'opiniâlre  assiduité  des  observateurs  chaldéens,  et  ensuite 
aux  travaux  de*  Grecs  ' ,  qu'on  ne  doit  dater  que  du  tem[i*  de  la 


'  La  utronaDm  el  la  philouipLei  gnci  tvoieni  paai  en  £gjp4e  tt  «u  Imlci 
I*  plu  grand»  partis  it  liun  cOnnoIsHncn.  Ln  Crco  fiaicat  donc  àa  gni  Irn- 
Baneiiii  «n  »trononiie  n  compiriiion  do  Indictu,  d»  Chinai),  ctdn  AtUem 
hibLUni  du  l'Afri^e  occidanUlc;  Cr*aiu  at  Atlu  eh<i  en  dcnicn  pcspla , 
pD-hi  k  W  China,  Haraura  an  ÉgfpU  ,  Zoioutn  a  Pana,  atc. 

1-a  AiliDtaa  ,  dici  ijui  régnoit  Allai,  paroUtent  ïlra  latplna  aacimu  panplM 
d* l'Afrique,  et  beanxoupplu  iDcianbijac  Ii3Ëgjplîana.LathJagi>nîedaAtlutn, 
rapportca  par  Diodora  da  Sicjla,  i>«t  prabiblamant  intndmlB  aaÉgrpu,  (b 
Elhiopia  cl  Phinicie,  din*  la  Uai|a  da  «tia  gnada  iruptiOB  dont  il  CM  parU  d.n 
la  Timée  it  Platon,  d'un  panpla  innoaibriblc  qni  iDctil  da  lllï  Alliolidc  tt  >a  jcU 
■or  anagnuda parti* da  l'Carspc,  dcl'Aiic  •tdarA/ii4iw. 
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ibndatinn  de  l'école  d'Alexandrie.  Néanmoins  cette  sdencc  étoit 
encore  bien  imparfaite  après  deux  mille  ans  Renouvelle  culture, 

D*DtriKciilcatderAiic,<)>ntrEiirape,  dsni  l'Afk^iqiu ,  laal  ot  fondé  «ir  Im 

cl  cbiDou,  n^uat  iti  ioiiruiLi  t^ut  pjut  lirdi  vt  ODt  tonjourt  formé  dei  peaplsiquï 
u'oBt  pu  (u  de  Rlitian  mycn  lu  AtlintH ,  dont  l'imiptiOD  ttt  plu  ■ncitiinc  ijua 
U  prtmikr*  dite  d'aucun  di  «1  dcrnien  («nple». 

AiTa>,GUd'Un>nuetMndaS>tnrD*,viioit,  kW  Minéthon  et  Dicétrquc  , 
3  BiUI*  900  anl  nTimn  iTKnt  Vkn  cbrttuniw. 

Quolqiu  DiogÏDC-Utrc* ,  Hérodote,  Diodon  de  Sicile, PonpminiHJI*,  etc., 
donnent  ■  l'Ige  d'Unnu,  leinn.  48  mille  860  ■» ,  1»  entr»  33  mUle  ini ,  etc. . 
cela  n'emplclia  paa  qu'en  réduiunlce*  année!  k  1*  Traie  meure  duUii  |i«  dont  on 
H  irnoil  d>D(  différera  litclei  ckei  cei  peuple! ,  cei  meiurea  ne  rciirnBenl  au 
ni«ae,  c'eat-h-dirs,  \  3  mille  Sga  «>•  avant  l'tre  tl>réti«tine. 

Lt  lenpi  dn  dilafc ,  leloo  le*  SepUnte  ,  a  élé  s  mille  l56  ani  a]»»!  la  créiliOB. 

L'ulrouomie  ■  éU  cuUiiée  enÈgfpta  plotdeS  mille  a»  aient  l^ee  chrétienne; 
on  peu!  le  démontrée  par  ce  <{ne  rapporte  Ptnléirée  lurla  leier  héliaqne  deSirioa: 
M  Uvet  d*  Siriuétoit  Irti-important  chei  leiE^pIiau,  parce  qu'il  aniiDncoit 
le  déboHenenl  dn  Nil. 

Lee  Cluldéen*  paroiiaent  plue  nr»iT«avi  dini  le  caniïre  utronomi^ue  que  les 
Eorptien.. 

1«  EgTptienB  connoluDicBt  le  mouvement  dn  Soleil  plu  de  3  mille  ani  ...nt 
Jéeui-Chriu  .  et  le*  Cbaldéeni  plu  de  1  mille  473  im. 

Il  j  avoii  cbei  lei  Pliiygiïni  un  trmple  didié  à  Hercnle ,  ijui  paratL  eioir  été 
fondé  1  mille  800  ini  avant  t'trt  chrétienne  ,  et  l'on  uit  qu'Htlcol*  a  ili  danl 
l'antiqaité  l'enbUme  du  Boleil. 

Od  p««t  anui  dater  lei  coanoiiuBcei  aetrononiquM  cbn  lei  aDcien*  Perae» 
plu  d*  3  mille  100  ib.  avanl  Jéani-Cfariit. 

L'attronomie  chei  lea  lodiena  eit  toul  aiini  «ncianne  ;  lia  admeltent  ipietre  tgei, 
•t  c'eat  an  coaimencement  do  quatrième  qii'eat  liée  lenr  première  époque  eitrouo- 
miqne;  cet  Ige  durait  tp  1761  depnia  4  mille  863  ant,  ce  qui  remonte  à  l'année 
3l0i  avant  Jiau-Chriil.  Ce  dernier  Igadea  Indient  e*l  réellement  cnmpué  d'au- 
ném  lolaim:  maille*  troia antre* dont  I*  prrmiarfltde  I  million  718  mille  année*, 
ieiecond  dai  milIioB  196  mille,  et  le  troiiitm*  de  864  mille  annéei,  aont  évi- 
demment compoiéi  d'année*  on  plutAt  da  tévolulians  de  Umpi  beaucoup  plu* 
courte*  qne  le*  annéea  isUirei. 

n  e*I  anmi  démontré  par  Ica  Ipoquei  aatmBomiqaai  qne  lei  ChiDsii  avaient 
cultivé  l'utronomie  plu  de  3  mille  au  avant  Jéau-Ckriat,  «  dti  le  teupa  de 
Fo-bi. 

Il  j  a  donc  nna  eapice  di  niveau  antre  cea  penplet  égrptieai ,  cbildéeu  ou 
p*n**,  indieui,  cbinoi*  et  tirtarec.  Il*  ne  l'éltveol  pai  plu  tm  su  qne  Inaulm 
dau  l'antiquité,  et  celtr  époque  remarqueble  de  3  mille  ilii  d'ancienneté  pour 

■  Ceoi  qni  i4rideDt  Jcpaii  lon^Iemp*  dau  la  Penijilvanic  et  dant  tel  cotaniei 
■  voUinea,  ont  obiarvé,  dit  H.  Hugue*  WiHiamiau ,  que  leur  climat  1  couti  Jéra- 
«  blemeat  ebugé  depuia  qniriDte  ou  cisquante  au ,  et  que  le*  hiver*  neioni  point 
«  aniù  fnridi 


«tnma  d'j  régner,  pniaque 


3  bï  Google 


56«  HISTOIRE  NATURELLE.    ' 

eL  même  jiuqn'à  nos  derniers  ùtcles.  D  me  paroît  donc  certaîa 
qne  ce  premiw  peuple,  qui  aToit  inventé  et  cultivé  à  heureUK- 
ment  et  si  long-temp«  Ttstronomie ,  n'en  a  laisaé  que  des  débris 
et  quelques  résultat!  qu'on  pouvoit  retenir  de  mémoire,  comme 
celui  de  la  période  de  aix  cents  ans ,  que  l'historien  Josepbe  noua 
a  transmise  sans  la  comprendre. 

La  parte  des  lâenoes,  cette  première  plaie  bile  h  rbumanîté  par 
la  hache  de  la  barbarie,  fut  sans  doute  l'effet  d'une  malheureuse 
révolution  qui  aura  détruit  peut-être  en  peu  d'années  l'ouvrage 
et  les  travaux  de  plusieart  siècles;  car  nous  ne  pouvons  douter 
que  ce  premier  peuple,  aussi  puissant  d'abord  que  savant ,  ne  se 
aoit  long-temps  maintenu  dans  sa  splendeur,  puisqu'il  a  fiiit  de 
ti  grands  progrès  dans  les  sciences,  et  par  conséquent  dans  tous 
les  arts  qu'exige  leur  étude.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  quand 
les  terres  situées  au  nord  de  cette  heureuse  contrée  ont  âé  trop 
refroidies,  les  hommes  qui  les  habitoient,  encore  ignorans,  fiurou- 


«  lAiu  ^t  II  climit  clitiige  nvi.  Li  Iicc  d*un  P*J*  p*BI  éu«  «itièir«Ba«01  ai^- 
«  TrvU,  <jiie  leur  coun  peut  parnUemeDtprmdM  dfl  baa*«Lla  dirFctiou»..,., 

■  tau  habita  mu»  eocore  ï  chingar  en  pirti*  Il  dinclion  d«  lanb.  La  Biriui 

■  qni  wBt  !<■  plu  inlirotti  )i  ctlMiBiire,  soin  ont  dit  ^'il  lanr  fallait  antr*- 
m  faiaqoatn  an  cinq  Kuiiaapanr  abardar  ninoa  c6tn,  tandis  qH'aajanrdlnt 
a  ili  j  abardant  avec  la  maiti^  «oioa  da  tampa.  On  canvient  encara  qna  le  Irnid 

V  tti  depuiaqna  noui  louma  ^tabtii  dan»  cctta  province.-... 

«  Il  j  a  phiiann  intru  cinid  qni  pnient  an^entar  et  diaainntr  la  skilnr 

■  d*  l'air  j  ■a«ia  on  ne  lanrait  m'alt^gur  cependant  nn  Knl  eiaapla  dn  ebao- 

•  genenL  de  climat,  ijn'DB  ne  pniiM  attribner  an  défrichement  dn  pap  aà  il  a 

•  Uen.  On  m'obiecten  celui  qui  «et  Mitiii  depnil  dii^ept  centa  ana  dani  lltalia 

■  et  dam  qnelqno  contréea  de  iX>rient ,  comeia  nni  eiceplios  k  cette  ligU  gtai- 

■  lale.  On  noua  dit  qne  l'Italie  iun\  uïeBi  cnltit^  in  icnpt  d'AngHt*  qn'elle 
«  ne  l'ett  enjonrd'bui ,  et  que  cependint  le  clinet  jeit  beaBcanpplnatavpir^--..- 
«  U  *M  vnj  qne  ItiTcr  jtoit  plu  rude  en  lulie  il  j  a  dii-aept  ecnu  au  qn'il  oa 

■  l'ait  anjonrd'hu Bail  on  pent  CD  attribuer  la  canaa  aai  lUtH  torfu  dont 

•  l'Allemagne,  qni  eit  an  nonl  de  Kome,  jtoit  canicrte  dm»  ce*  tempa  Ik Il 

■  l'ileioit  de  ce*  diierta  încsllcs  dr*  icuta  du  nord  perçau ,  ipii  le  répanilaicikt 
«  comae  oo  torrent  daul'Iulit,  et  j  ciuoient  an  froid  ncciiiC—-  et  l'air  «tait 

■  aBlcafbia  ai  froid  dau  ce*  rëfiau  ineuliea,  qn'il  deroit  diknir*  1*  lulanca  das* 

■  l'atmoapUre  de  l'Italie,  ce  qniu'ett  plu  de  noa  jann 

■  On  peut  donc  railonnablenent  cooclun  qne  diu  quelqvii  annJa*  d^ci ,  et 
a  loraqnenM  diiccndeu  aaroDI  djfrîcU  la  partie  intérieure  de  «  paji,  il*  ne  ^e- 
«  ronl  preujne  plu  luiauâlageU*  ni  klaneige,  «t  qn* leur* bÎTer* loioBt  «ilré- 

Cn  Tueade  H.  Williiman  uni  trto-jnil«,  et  j*  nt  dont*  pat  fnc  DOIra  poMit 
riU  •lelcavait  copGrHé(»parrci|>4iience.  {JJil.  Suff.) 
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clies  et  barbares ,  auront  reBué  vers  cette  même  contrée  riche , 
abondante  et  cultivée  par  lea  arts  ;  il  est  même  aasez  étonnant  qu'il* 
s'en  soient  emparés,  et  qu'ils  y  aient  détruit  non-seulement  lea 
germes,  mais  même  la  mémoire  de  toute  science  ;  en  sorte  qus 
trente  sièdes  d'ignorance  ont  peut-êlro  suivi  les  trente  sièclea  de 
lumières  qui  les  avoient  précédés.  De  tous  ces  beaux  et  premiers 
fruits  de  l'esprit  humain ,  il  n'est  resté  que  le  marc  ;  la  métaphy- 
sique religieuse,  ne  pouvant  être  comprise,  n'avoit  pas  besoin 
d'étude,  et  ne  devoit  ni  s'altérer  ni  se  perdre  que  làute  de  mé- 
moire ,  laquelle  ne  manque  jamais  dès  qu'elle  est  frappée  du  mer- 
veilleux. Aussi  cette  métaphysique  s'est-elle  répandue  de  ce  pre- 
mier  centre  des  sdencea  À  toutes  les  parties  du  monde  ;  les  idoles 
de  Calicut  se  sont  trouvées  les  mêmes  que  celles  de  Sélégînskoi. 
Les  pèlerinages  vers  le  grand  Lama ,  établis  à  plus  de  deux  mille 
lieues  de  distance  ;  l'idée  de  la  métempsycose  portée  encore  plu» 
loin,  adopta  comme  article  de  foi  par  les  Indiens,  les  Ethiopiens, 
les  Atlantes;  ces  mêmes  îdéee  défigurées,  reçues  par  ks  Chinois, 
les  Perses,IesGrec8,et  parvenues  jusqu'à  nous;  tout  semble  nous 
démontrer  que  la  première  souche  et  la  tige  commtuie  des  con- 
noissances  humaines  appartient  à  cette  terre  de  la  haute  Asie  * , 
et  que  lea  rameaux  stériles  ou  dégén^«s  des  nobles  branches  de 
cette  ancienne  souche  se  sont  étendus  dans  toutes  les  parties  de  la 
Terre  ches  les  peuples  civilisés. 

Et  que  pouvons-nous  dire  de  ces  siècles  de  barbarie  qui  se  sont 
écoulés  en  pure  perte  pour  nous  ?  ils  scxit  ensevelis  pour  jamais 
dans  une  nuit  profonde  ;  l'homme  d'alors ,  replongé  dans  tes  ténè' 
bres  de  l'ignorance,  a,  pour  ainsi  dire,  cessé  d'être  homme:  car 
la  grosslËreté,  suivie  de  l'oubli  des  devoirs,  commence  par  re- 
lâcher les  li«is  de  la  société ,  la  barbarie  achève  de  les  rompre  ; 
lea  lois  méprisées  ou  proscrites,  les  mœurs  dégénérées  en  habi- 
tudes fiux>uches;  l'amour  de  l'humanité,  quoique  gravé  en  carac- 
tères sacrés,  eâàcédans  les  coeurs;  l'homme  enfin  sans  éducation, 
sans  morale,  réduit  &  mener  une  vie  solitaire  et  sauvage,  n'ofik'e, 
BU  lien  de  sa  haute  nature,  que  celle  d'un  être  dégradé  au-dessous 
de  l'animal. 

Néanmoins ,  après  la  perte  des  sciences ,  les  arts  utiles  auxquels 
riUs  avoient  donné  naissance,  se  sont  conservés  :  la  culture  de  U 
terre  devenue  plus  nécessaire  i  mesure  que  les  hommes  se  trou- 

nliita  H.  PiUu  ]  ,  tout  Ir*  raitt  encore  titiiu  d'An  tnpirc  on  il'ni»  êùeiiti  So- 
TÏlUBte,  dont  ItiiUin  méat  al  «imclia  itcc  ta  cilù ,  u»  umpln,  m  irmu  , 
ta  nionDDieni.donton  détem  k  cbiipe pii il' jnamin  d^bni  ;  ceiXKapUd««)ot 
lu  nitubm  d'uBS  éaonaa  nition ,  k  IiijbïIIb  il  nuB^c  sa»  itx». 
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voieni  plus  nombreux,  plus  «cirés;  toutes  les  pratiques  qu'exi^ra 
cette  m^jne  culture,  tous  les  arts  que  supposent  la  constructioo 
de»  édifices,  U  ûbrication  des  idc^es  et  de*  armes,  la  texture  des 
étoffes,  etc. ,  ont  survécu  k  U  scietice  ;  ils  se  sont  répandus  de  proche 
en  pnxïhe,  perfectionnés  de  loin  en  loin  ;  ils  ont  suivi  le  cours  de» 
grandes  populations  ;  l'ancien  empire  de  la  Chine  s'est  élevé  le  pre- 
mier,  et  presque  en  même  temps  celui  des  Atlantes  en  Afrique  ;  ceux 
du  continent  de  l'Asie,  celui  de  IT^Rypte,  d'Ethiopie ,  se  son  t  succes- 
sivement établis,  et  enfin  celui  de  Home,  auquel  notre  Europe  doit 
son  existence  civile.  Ce  n'est  donc  que  depuis  environ  trente  siècles 
que  la  puissance  de  l'homme  s'est  réunie  k  celle  de  la  Kature ,  et 
•'est  étendue  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Terre  :  les  trésors  de 
sa  fëocndilé  jusqu'alors  étoient  enroais,  l'homme  les  a  mis  au  grand 
jour;  ses  antres  richesses,  encore  plus  profondément  enterrées, 
n'ont  pu  se  dérober  à  ses  recherches,  et  sont  devenues  le  prix  de 
ses  travaux.  Partout, 'lorsqu'il  s'est  conduit  avec  sagesse,  il  a  suivi 
les  leçons  de  la  Nature,  profité  de  ses  exemple»,  emjJoyé  ses  nioj'eiu, 
et  choisi  dansson  immensité  tous  les  objets  qui  pou  votent  lui  servir 
ou  lui  plaire.  Par  son  intelligence,  les  animaux  ont  été  appri- 
voisés, subjugués,  domptés,  réduits  à  lui  obéir  à  jamais;  par  ses 
travaux,  les  marais  ont  été  desséchés,  les  fleuves  contenus,  leurs 
cataractes  eSàcées,  les  forêts  éclaircics,  les  landes  cultivées;  par» 
réflexion,  les  temps  ont  été  comptés ,  les  espaces  mesurés,  les  mou- 
vemenscâestes  reconnus,  combinés ,  représentés,  le  Gel  et  la  Ten« 
comparés,  l'Univers  agrandi ,  et  le  Créateur  dignement  adoré; 
par  tan'  art  émané  de  la  science ,  les  mers  ont  été  traversées ,  les 
montagnes  franchies ,  les  peuples  rapprochés ,  un  nouveau  monda 
découvert ,  mille  autres  terres  isoléM  sont  devenues  son  domaine  ; 
enfin  la  &ce  entière  de  la  Terre  porte  aujourd'hui  l'empreinte  de 
la  puissance  de  l'homme ,  laquelle ,  quoique  subordwinéc  i  ct^Ue 
de  la  Nature ,  souvent  a  iâit  plus  qu'elle ,  ou  du  moins  l'a  si  mer- 
Teilleusement  secondée ,  que  c'est  à  l'aide  de  nos  mains  qu'elle  s'est 
développée  dans  toute  son  étendue,  et  qu'elle  est  arrivée  par  de- 
grés au  point  de  perfection  et  de  magnificence  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui. 

Comparez  en  effet  la  Nature  brute  à  la  Nature  cultivée  '  ;  com- 
pares le»  petites  nations  sauvages  de  l'Amérique  avec  nos  grands 
peuples  civilisés  ;  comparée  mime  celles  de  l'Afrique ,  qui  ne  lo 
sont  qu'à  demi  ;  voyez  en  même  temps  l'élat  des  terres  que  ces 
nations  habitent,  vous  jugeras  aisémrat  du  peu  de  valeur  de  ces 

•  Tojïi  le  JlKoon  ijiii  ■  pont  litn ,  ■/«  I»  Katurt ,  pnnUn  V««. 
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hommes  par  le  pea  d'impression  que  leurs  maiiis  ont  Giitç  sur  leur 
K>l.  Soit  stupidité,  soit  pflreue,  ces  hommes  à  demi  bruta,  ce» 
nations  non  policées ,  grandes  ou  petites ,  ne  foat  que  peser  sur  le 
globe  sans  soulager  la  Terre,  l'aflanier  sans  la  f(^xmdi;r,  détruire 
sans  édifier ,  tout  user  sans  rien  renouveler.  Néanmoins  la  con- 
dition la  plus  méprisable  de  l'espèce  humaine  n'est  pas  celle  du 
sauvage,  mais  celle  de  ces  nations  au  quart  policées,  qui  de  tout 
temps  ont  été  les  vrab  fléaux  de  la  nature  humaine ,  et  que  1» 
peuples  civilisés  ont  encore  peine  k  contenir  aujourd'hui  :  ils  ont, 
comme  nous  l'avons  dit,  ravagé  la  première  terre  heureuse,  il» 
en  ont  arraché  les  germes  du  bonheur  et  détruit  les  fruits  de  la 
science.  Et  de  combien  d'autres  invasions  cette  première  irruption 
de*  barbares  n'a-t-elie  pas  été  suivie!  C'est  de  ces  mêmes  contrée» 
du  Nord ,  où  se  trouvoient  autrefois  tous  les  biens  de  l'espèce  hu- 
maine, qu'ensuite  sont  venus  tous  ses  maux.  Combien  o'a-t-oa 
pas  vu  de  ces  débordemcns  d'animaux  à  face  humaine,  toujours 
venant  du  Nord ,  ravager  les  terres  du  Midi  !  Jetez  les  yeux  sur 
les  annales  de  tous  les  peuples,  vous  y  compterez  vingt  siècles  de 
désolation  poiur  quelques  années  de  paix  et  de  repos. 

II  a  fallu  six  cents  siècles  à  la  Nature  pour  construire  ses  grands 
ouvrages,  pour  attiédir  la  Terre,  pour  en  façonner  la  sur&ce  et 
arrivera  un  état  tranquille:  combien  n'en  Ikudra-t-U  pas  pour 
que  les  hommes  arrivent  au  même  point  et  cessent  de  s'inquiéter, 
de  s'agiter  et  de  s'entre-détniire?  Quand  reconnoî iront-ils  que  la 
Jouissance  paisible  des  terres  de  leur  patrie  suffit  à  leur  bonheur? 
Quand  seront -ils  asses  sages  pour  rabattre  de  leurs  prétentions, 
pour  Knoncer  ft  des  dominations  imaginaires,  à  des  possessions 
éloignées,  souvent  ruineuses ,  ou  du  moins  plus  à  charge  qu'utiles? 
L'empire  de  l'Espagne ,  aussi  étendu  que  celui  de  la  France  en 
Europe,  et  dix  fois  plus  grand  en  Amérique ,  est-il  dix  fois  plus 
puissant  ?  l'est-il  même  autant  que  si  cette  £ère  et  grande  nation 
se  fât  bornée  à  tirer  de  son  heureuse  terre  tous  les  biens  qu'elle 
pouvoit  lui  fournir?  Les  Anglais ,  ce  peuple  si  sensé ,  si  profondé- 
ment pensant ,  n'ont-Us  pas  fait  une  grande  liiuls  en  étendant  trop 
loin  les  limites  de  leurs  oolonies?  Les  anciens  me  paroîssent  avoir 
eu  des  idées  plus  saines  de  ces  élablissemens  ;  ils  neprojetoiraitdes 
émigrations  que  quand  leur  population  les  surchargeoit,  et  que 
leurs  terres  et  leur  commerce  ne  suffisoient  plus  à  leurs  besoins. 
Les  invasions  des  barbares,  qu'on  regarde  avec  horreur,  n'ont- 
elles  pas  eu  des  causes  encore  plus  pressantes  lorsqu'ils  se  sont 
trouvés  trop  serrés  dans  des  terres  ingrates ,  froides  et  dénuées ,  et 
en  même  temps  voisines  d'autres  terres  cultivées,  fécondes,  et 
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couvertes  de  tooa  les  biens  q^ui  leur  manquoient?  Hais  ttDau  que 
de  sang  ont  coûté  ces  funeste»  conquêtes!  que  de  malheurs,  qoe- 
de  pertes  les  ont  accompagnées  et  suivies  ! 

Ne  nous  arrêtons  pas  ^aa  Img-temps  sur  le  triste  spectacle  d» 
ces  révolutions  de  mort  ut  de  dévaslatioa,  toutes  prodaites  par 
l'ignorance  ;  espérons  que  l'équilibre ,  quoique  impiir&ît,  qui  ae- 
trouve  BCtuelUtmeiit  entre  les  puiseances  de»  peuples  dvilisés,  «e 
inaiiiliendia ,  et  pourra  même  devenir  plus  stable,  à  mesure  que 
les  hommes  sentiront  mieux  leurs  véritables  intérêts,  qu'ils  recon- 
noitront  le  prix  de  la  paiK  et  du  bonheur  tranquille,  qu'ils  en 
feront  le  seul  objet  de  leur  ambition,  que  les  prinoes  dédaigne- 
ront la  &USW  gloire  des  conquérans,  et  mépriseront  la  petite  v«~ 
nité  de  ceux  qui,  pour  jouer  un  râle,  Us  excitent  à  de  farauds 
mouvemens. 

Supposons  donc  le  monde  en  paix ,  et  vo3rons  de  plus  près  corn-' 
bien  la  puissance  de  l'homme  pourrait  influer  sur  celle  de  la  Na- 
ture. Rien  ne  paroit  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossiUe, 
que  de  s'opposer  au  rerraidissement  successif  de  la  Terre  ,  et  de 
réchauSêrlat^npérature  d'un  climat;  cependant  l'homme  le  peut 
fiiire  et  l'a  fiiit.  Paria  et  Québec  sont  à  peu  près  sous  la  même  la- 
titude et  à  la  même  élévation  sur  le  globe  :  Paris  aérait  àonc  auan 
fraîd  que  Québec,  si  la  France  et  toutes  les  contrées  qui  l'avoi- 
nnent  étoient  aussi  dépourvues  d'hommes,  aussi  couvertes  de 
boia ,  aussi  baignées  par  les  eaux ,  que  le  sont  les  terres  Toiaines  du 
Canada.  Assainir ,  défricher  et  peupler  un  pays ,  c'est  lui  rendre 
de  la  chaleur  pour  plusieurs  milliera  d'années^  et  ceci  prévient 
la  seule  olqection  raisonnable  que  l'on  puisse  faire  conlne  mon 
opinion,  ou,  pour  mieux  dire,  contre  le  fiùt  réel  du  refroidisse- 
mçat  delà  Terre. 

Selon  votre  système ,  me  dira-t-on,  toute  la  Terre  doit  être  plus 
&oide  aujourdiiui  qu'elle  ne  Vétoit  il  y  a  deux  mille  ans;  or  ia 
tradition  semble  nous  prouver  le  contraire.  Les  Gaules  et  Ift Ger- 
manie nourrissoient  des  élans,  des  loups-cerviers,  des  ours,  et 
d'autres  animaux  qui  «e  smt  retirés  depuis  dans  les  pays  septen- 
trionaux: cette  progression  est  bien  différentedecellequevous  leur 
supposez  du  Nord  au  Midi.  D'ailleurs  l'histoire  nous  apprend  que 
tous  les  ans  la  rivière  de  Seine  étoit  ordinairement  glacée  pendant 
une  partie  de  l'hiver  :  ces  &its  ne  paraissent-ils  pas  être  directe- 
ment opposés  au  prétendu  refroidissement  successif  du  globe?  Dsfe 
seraient,  je  l'avoue,  ai  la' France  et  l'Allemagne  d'aujourd'hui 
étoient  semblables  k  la  Gaule  et  à  la  Germanie;  si  l'on  n'eût  ps* 
abattu  les  forêts,  desséché  les  marais,  contenu  les  torrena,  dirigé 
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1m  fleuves  et'dé&iché  toutes  lei  terres  trop  couvertes  et  surchar- 
gées  des  débrU  mêmes  -de  leurs  prodactions.  Mais  ne  doit-on  pas 
conridérer  que  la  déperdition  de  k  chaleur  du  globe  se  Ëiit^l'une 
manière  insenaiUe;  qu'il  a  fallu  soixante'-seiae  mille  m»  pour 
l'attiédirau  point  de^  température  actueUe,  et  que ,  dans  aoixBa.t»- 
sewe  autres  mille  &dâ,  il  ne  sera  pss  encore  asaex  refroidi  pour  que 
la  chaleur  particulière  de  la  Nature  vivante  j  soit  anéantie?  N« 
dut-il  pas  c(»npftra*  ensuite  A  ce  refrmdisaetnent  si  lent  le  froid 
{)n»ipt  et  subit  qui  nous  «rrive  des  r^ons  de  l'air ,  se  rappeler 
qu'il  n'y^  néanmoins  qu'un  trente-deuxième  de  difiérence  entra 
le  plus  gr«ttd  ciuud  de  nos  étés  et  te  plus  grand  froid  de  nos  hi- 
vers ,  et  l'on  sentira  déjà  que  tes  causes  extû'ieures  influent  beau- 
coup plus  que  la  cause  intérieure  sur  la  teœp^-ature  de  chaque 
climat,  et  que,  dans  tous  ceux  où  le  froid  de  la  région  supérieure 
de  l'air  «rt  attké  par  l'hnmidhé  ou  poussé  par  des  vents  qui  le 
rabattent  v&n  la  surface  de  la  Terre ,  les  eSêts  de  ces  causes  parti- 
culières t'emporlent  de  beaucoup  sur  le  produit  de  la  cause  géné- 
rale? Nous  pouvons  en  donner  un  exemple  qui  ne  laissera  aucun 
doute  sur  ce  sujet ,  et  qui  prévient  en  même  temps  toute  objectiou 
de  cette  espèce. 

Dans  l'immense  étendue  de»  terres  de  la  Gniane,  qui  ne  sont 
que  des  forêts  épaisses  où  le  Soleil  peut  à  peine  pénétrer,  où  les 
eaux  répandues  occupentde  grands  espaces,  où  les  fleures,  très-voi- 
sins les  uns  des  autres,  ne  switin  contenus  ni  dirigea,  où  fl  pleut 
con  tinuellement  pendant  huit  mois  de  l'année ,  l'on  a  cemmeucé 
seulement  depuis  un  siècle  à  défricher  autour  de  Cayenne  un  trè»- 
pelitcanton  de  ces  vastes  fbrèts;  et  déjà  la  difîëfenoe  de  tempéra- 
ture, dans  cette  petite  étendue  de  terrain  défriché,  est  si  sensible, 
qu'on  y  éprouve  trop  de  chaleur ,  même  pendant  la  nuit ,  tandis 
que  dans  toutes  len  antres  terres  couvertes  de  twis  il  lait  ssses  froid 
la  nuit  pour  qu'on  soit  forcé  d'allumer  du  feu.  Il  en  est  de  même 
de  la  quantité  et  de  b  continuité  des  pluies  :  elles  cessent  plus  tôt 
et  commencent  plus  Urd  k  Cayenne  que  dans l'intérieurdes  terres  ; 
elles  sont  aussi  nMins  abondantes  et  moins  continues.  Ilyaquatra 
mois  de  sécheresse  absolue  à  Cayeonejau  lieu  que,  dans  l'inté- 
rieur du  pays ,  la  saison  sèche  ne  dure  que  trois  mois ,  et  encore 
y  p!eut-il  tous  les  jours  par  un  orage  aasea  violent ,  qu'on  appelle 
k  grain  d»  midi,  parce  que  c'est  vers  le  milieu  du  jour  que  cet 
<»age  se  forme  :  de  plus,  it  ne  tonne  presque  jamais  à  Çayenne, 
tandis  que  les  tonnerres  sont  violens  et  très-lréqucna  dam  l'inlé- 
rieurdu  pays,  où  tes  nuages  sont  noirs,  épais  et  très- bas.  Ces 
&ils,  qui  sont  certains,  ne  démontrent-ils  pas  qu'on  feroit  cesser 
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ces  pluies  continuelles  de  huit  mob,  et  qti'on  augmentent  pro- 
digieusement  la  chaleur  dans  toute  celte  contrée,  si  r<m  détnii- 
■oit  ks  forêls  <]ui  la  couvrent ,  si  l'on  y  resseiToit  les  eaux  en  di- 
rigeant ks  fleuves,  et  ai  la  culture  de  la  terre,  qui  suppoae  le 
mouTement  et  le  grand  nombre  dea  animaux  et  dea  hcmmes, 
chassoit  l'humidité  froide  et  superflue ,  que  le  nombre  infini  moi  t 
trop  grand  des  végétaux  attire,  entretient  et  répand? 

Comme  tout  mouvement ,  toute  action ,  produit  de  ia  chaleur , 
et  que  tous  les  êtres  doués  du  mouvement  progressif  sont  eux- 
mêmes  autant  de  {letits  foyers  de  chaleur ,  c'est  de  la  proportion 
du  nombre  des  hommes  et  des  animaux  à  ixlui  des  végétaux  que 
dépend  (  toutes  choses  égales  d'ailleurs  )  la  température  locale  de 
chaque  terre  eu  particulier;  les  premiers  répandent  de  la  chaleur, 
les  seconds  ne  produisent  que  de  l'humidité  froide.  L'usage  balH- 
tuel  que  l'homme  &ît  du  feu,  ajoute  beaucoup  à  cette  température 
artificielle  dans  tous  les  lieux  où  il  habite  en  nombre.  A  Paris, 
diins  les  grands  froids ,  les  thermomètres  ,  au  faubourg  Sainl- 
liotioré ,  marquent  a  ou  3  degrés  de  froid  de  plus  qu'au  faubour^g 
Saint-Marceau ,  parce  que  le  vent  du  nord  se  tempère  en  passant 
sur  les  cheminées  de  cette  grande  ville.  Une  seule  forêt  de  plut 
ou  de  moins  dans  un  pays  suffit  pour  en  changer  la  température: 
tant  que  les  arbres  sont  sur  pied,  iU  attirent  le  froid,  ils  dîmi- 
iment  par  leur  ombrage  la  chaleur  du  Soleil  ;  ik  produisent  des 
vapeurs  bumidei  qui  torment  des  nuages  et  retombent  en  [Juie 
d'autant  plus  froide  qu'elle  descend  de  plus  haut  :  et  si  ces  forêts 
sont  abandonnées  à  la  seule  Nature ,  cva  mêmes  arbres,  tombés  de 
vétusté,  pourrissent  froidement  sur  la  terre,  tandis  qu'entre  fcs 
mains  de  l'homme,  ils  servent  d'aliment  à  l'élément  du  fea,  et 
deviennent  le»  causes  M^condaires  de  toute  chaleur  particulière. 
Dans  les  paya  de  prairie,  avant  la  récolte  des  herbes,  on  a  lou- 
jours  des  rosées  abondantes,  et  très-souvent  de  petites  pluies,  qui 
lessent  dis  que  ces  herbes  sont  levées.  Ces  petites  pluies  devien- 
droient  donc  plus  abondantes,  et  ne  cesseroient  pas,  si  nos  prai- 
ries, comme  les  savanes  de  l'Amérique,  étoient  toujours  cou- 
vertes d'une  même  quantité  d'herbes,  qui,  loin  de  diminuer,  ne 
peut  qu'augmenter  jvir  l'engrais  de  toutes  celles  qui  se  desséchent 
et  pourrissent  sur  la  terre. 

Je  donnerois  aisément  plusieurs  autres  exemples,  qni  tous  coa- 
courent  k  démontrer  que  l'homme  peut  modifier  les  influences  du 
climat  qu'il  habite,  et  en  fixer,  pour  ainsi  dire,  la  température 
•u  pointqui  lui  convient.  Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il 
lui  eet'oit  plus  diilictle  de  refi-oidir  la  Teri-e  que  delà  réchauUu- : 
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■naître  de  l'élément  du  feu,  qu'il  peut  augmenter  et  propager  à 
aon  gré,  il  ne  l'est  pas  de  l'élément  du  froid ,  qu'il  ne  peut  saiair 
ni  communiquer.  Le  principe  du  froid  n'est  pas  même  une  sut»- 
tance  réelle,  mais  une  simple  privation  ou  plutôt  une  diminution 
de  chaleur,  diminution  qui  doit  être  très-grande  dans  les  hautes 
régions  de  l'air,  et  qui  l'est  assez  à  une  lieue  de  distance  de  la 
Terre  pour  y  convertir  en  grêle  et  en  neige  les  Tapeurs  aqueuses; 
«ar  les  émanations  de  la  chaleur  propre  du  globe  suivent  la  même 
loi  que  toutes  tes  autres  quantités  ou  qualités  ph3rsiques  qui  partent 
d'un  centre  commun;  et  leur  intensité  décroiuant  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance,  il  paroit  certain  qu'il  lait  quatre  fois 
plus  froid  à  deux  lieues  qu'à  une  lieuede  hauteur  dans  notre  atmos- 
phère ,  en  prenant  chaque  point  de  la  surface  de  la  Terre  pour 
centre.  D'autre  part,  la  chaleur  intérieure  du  globe  est  cooslanle, 
dans  toutes  les  saisons,  à  lo  d^rés  au-  dessus  de  la  congélation  :  ainsi 
tout  froid  plus  grand ,  ou  plutôt  toute  chaleur  moindre  de  lo  de- 
grés, ne  peut  arriver  sur  la  Terre  que  parla  chute  des  matières 
refroidies  clans  la  région  supérieure  de  l'air,  où  les  effets  de  cette 
chaleur  propreduglobediminuentd'aulant  plus  qu'on s'elèveplus 
haut.  Or  la  puissance  de  l'homme  ne  s'étend  pas  si  loin  ;  il  ne  pcul 
dire  descendre  le  froid  comme  il  fidt  monter  le  chaud  ;  il  n'a 
d'autre  moyen  pour  se  garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  So- 
leil ,  que  de  créer  de  l'ombre  :  mais  il  est  bien  plus  aisé  d'ahaltre 
des  forêts.ù  la  Guiaœ  pour  en  réchauffer  la  terre  humide,  que 
d'en  planter  en  Arabie  pour  en  rafraîchir  les  sables  arides;  cepen- 
dant une  seule  forêt  dans  le  mdicu  de  ces  déserts  brùlans  suHïroît 
pour  les  tempérer,  pour  y  amener  les  eaux  du  ciel,  pour  rendre 
i-  la  terre  tous  les  principes  de  sa  fécondité,  et  par  conséquent 
pour  y  Ëiire  jouir  l'homme  de  toutes  les  douceurs  d'un  climat 
tempéré. 

C'est  de  la  différence  de  température  que  dépend  la  plus  ou 
moins  grande  énergie  de  la  Nature;  l'accroissement,  le  dévelopj^e- 
ment  et  la  production  même  de  tous  les  êtres  organisés  ne  sont 
que  des  effets  particuliers  de  cette  cauae  générale  :  ainsi  l'homme 
en  la  modifiant ,  peut  en  mâme  temps  détruire  ce  qui  lui  nuit,  et 
&ire  éclore  tout  ce  qui  lui  convient.  Heureuses  les  contrées  oft 
tous  les  élémen»  de  la  température  se  trouvent  balancés,  et  assex 
avantageusement  combinés  pour  n'opérer  que  de  bons  effets  ! 
Mais  en  est- il  aucune  qui,  dès  son  origine,  ait  eu  ce  privilège? 
aucune  où  la  puissance  de  l'homme  n'ait  pas  secondé  celle  de  la 
Nature,  soit  en  attirant  ou  détournait  les  eaux,  soit  en  détrui- 
(oal  Itu  herbes  ioutiks  et  les  v^étaux  nuisibles  ou  superflus,  soit 
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en  w  conciliant  les  anîinaux  utiles  et  les  multipliant?  Sur  trois 
cents  espèces  d'animaux  quadrupèdes  eL  quinze  cents  espèce*  d'oi- 
seaux qui  peuplent  la  surface  de  la  Tertx,  l'homme  en  a  choisi 
d  ix-neuf  ou  vingt  '  ;  et  ces  vingt  espèces  figurent  seuks  plus  gmo- 
dem^it  dans  la  Nature,  et  font  plus  de  bia[i  sur  la  Tare,  que 
toutes  les  autres  espèces  réunies.  Elles  figurent  plus  grandement, 
parce  qn'elles  sont  dirigée*  par  l'homme,  et  qu'il  les  a  prodigieu- 
lement  multipliées  ;  elles  opèrent  de  concert  avec  lui  tout  le  bien 
qu'on  peut  attendre  d'une  sage  administraticHL  de  forces  et  de 
puissance  poui'  la  culture  de  U  Terre,  pour  le  transport  et  le 
commerce  de  ses  productions,  pour  l'augmentation  des  subsis- 
tances; en  un  mol,  pourtous  les  besoins,  et  même' pour  le»  plai- 
sirs d'an  seul  maitre  qui  puiise  payer  leurs  services  par  ses  amns. 

Et  dan»  ce  petit  nombre  d'espèces  d'animaux  dont  l'homme  a 
fait  choix ,  celles  de  la  poule  et  du  cochon ,  qui  sont  les  plus  fé- 
condes, sont  aussi  les  plus  généralement  répandues,  comme  si 
l'aptitude  à  la  plu»  grande  multiplication  éfoit  accompagnée  de 
celte  vigueur  de  tempérament  qui  brave  tous  les  inconvénieru. 
On  a  trouvé  la  poule  et  le  cochon  dans  les  parties  les  moin»  fi«- 
quentées  de  la  Terre,  Ji  Otahiti  et  dans  les  autrv*  tles  de  tout 
temps  inconnues  et  les  plus  éloignées  des  oontinms  ;  il  semble  que 
ces  espèces  aient  suivi  celle  de  l'homme  dam  toutes  ses  migrations. 
Dans  le  continait  isolé  de  l'Amérique  méridionale ,  où  nul  de  no* 
animaux  n'a  pu  pénétrer,  on  a  trouvé  le  pécari  et  la  poule  sau- 
VBgCf  V^t  quoique  plus  petits  et  un  peu  diScrens  du  cochon  et 
de  la  poule  de  notre  continent,  doivent  néanmoins  être  rc^rdés 
«muneespèces  très-voisines,  qu'on  pourroit  de  m^me  réduire  en 
domesticité  :  mai*  l'homme  sauvage  n'ayant  pcûnt  d'idée  de  la  so- 
ciété, n'a  pas  même  cherché  celle  des  animaux.  Dans  toutes  les 
terres  de  l'Amérique  méridionale ,  les  sauvages  n'ont  point  d'*ni- 
maux  domestiques;  ils  détruisent  indifféreinroent  les  bcmnesei- 
pc'ce*  comme  le*  mauvaises  ;  ils  ne  font  choix  d'aucune  pour  les 
élever  et  le*  multiplier ,  tandis  qu'une  seule  espèce  féconde,  comme 
celle  du  hocco  ',  qu'ils  ont  sous  la  main ,  leur  foumirott  satu 
peine,  et  seulement  avec  un  peu  de  soin,  plu*  de  subsistances 
qu%  ne  peuvent  s'en  procurer  par  leu»  chasses  pénibles. 

Aussi  le  premier  trait  de  l'homme  qui  commence!  se  civiliaer. 


>  L'IlÉpliint ,  IccbiiiBaiD,  lechnil,  l'Ini,  le  bonf,  libnbii,  liichï*n,l( 
nckoD ,  1*  clilcn  ,  It  chit ,  telaaa  ,  la  Tigogaa,  IcLafO*.  Lu  poslM ,  lu  oia ,  In 
in<lsni,leicaDinl>,  lupiDui,  Usfaiunt,  lu  pi^oDi. 

■  Ct(m  oïkib  tn^-ljcoBd ,  ctdontUcbiir  ait  aBui  boost  f»  calladafaini. 
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est  l'empire  qu'il  sait  prendre  sur  les  animaux;  el  ce  fawnier  trait 
de  son  intelligence  devient  ensuite  le  plus  grand  caractère  de  m 
puissance  sur  la  Nature  :  car  ce  n'est  qu'après  ae  les  être  soumis 
qu'il  a,  parleur  secours,  changé  la  &ce  de  la  Terre,  converti 
les  déserts  en  guérets  et  les  bi-uyères  en  épis.  En  multipliant 
les  espèces  utiles  d'anin»uK ,  l'homme  augmente  sur  la  Terre  la 
quantité  de  mouvement  et  de  vie;  il  anoblit  en  même  lemps  la 
puite  entière  des  êtres,  et  s'anoblit  lui-même,  en  transformant 
le  végétal  en  animal,  et  tous  deux  en  sa  propre  substance,  qui 
se  répand  ensuite  par  une  nombreuse  multiplication  :  partout 
il  produit  l'abondance ,  toujours  suivie  de  la  grande  population  ; 
des  milIi<Hu  d'hommes  existent  dans  le  même  espace  qu'occu- 
poieat  autrefois  deux  ou  trois  cents  sauvages,  des  milliers  d'ani- 
inaux  où  il  y  avoil  à  peine  quelques  individus;  par  lui  et  pour 
lui  les  germes  précieux  sont  les  seuls  développés,  les  productions 
de  la  classe  la  plus  noble  les  seules  cultivées;  sur  l'arbre  immense 
de  la  fécondité  les  brancbes  à  fruit  seules  subaiatanles  et  toutes 
perfection  nées. 

Le  grain  dont  l'homme  fait  son  pain  n'est  point  nn  don  de  la 
Nature,  mais  le  grand,  l'utile  fruit  de  ses  recherches  et  de  son 
intelligence  dans  le  premier  des  arts;  nulle  part  sur  la  Terre  on 
n'a  trouvé  du  blé  sauvage,  el  c'est  évidemment  une  herbe  per- 
fectionnée par  ses  soins:  il  a  donc  làllu  reoonnoltreetclioisir  entre 
mille  et  mille  autres  cette  herbe  précieuse;  ila  fallu  la  semer,  la 
recueillir  nombre  de  fois  pour  s'apercevoir  de  sa  multiplication 
toujours  proportionnée  à  la  culture  et  à  Tengrais  des  terres.  Et 
cette  propriété,  pour  ainsi  dire  unique,  qn'a  le  froment  de  résts- 
ter,  dans  son  premier  âge,  au  froid  de  nos  hivers,  quoique  sou- 
ra  is ,  comme  toutes  les  plantes  annuelles ,  h  périr  après  avoir  donné 
sa  graine;  el  la  qualité  merveilleuse  de  cette  graine,  qui  convient 
à  tous  les  hommes ,  à  tous  les  animaux ,  k  presque  tous  les  climats, 
qui  d'ailleurs  se  conserve  long-temps  sans  altération,  sans  perdre 
la  puissance  de  se  reproduire;  tout  nous  démontre  que  c'est  ta 
plus  heureuse  découverte  que  l'homme  ait  jamais  faite,  et  que, 
quelque  ancienne  qu'on  veuille  la  supposer ,  elle  a  néanmoins  été 
urérédée  de  l'art  de  l'agriculture,  fondé  sur  la  science  et  perfec- 
tionné par  l'observation. 

Si  l'on  veut  des  exemples  plus  modernes  et  même  récens  de  la 
puissance  de  l'homme  sur  la  nature  des  végétaux,  fl  n'y  a  qu'à 
comparer  nos  légumes,  nos  fleurs  et  nos  fruits,  avec  les  mêmes 
espèces  telles  qu'elles  étoîent  il  y  a  cent  cinquante  ans  :  cette  com- 
paraison peut  se  fiiire  immédiatement  et  Irès-précisément  en  par- 
JJufvn.  2.  3; 
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courant  clés  ypux  la  grande  collecrion  de  dessins  colories,  com* 
mencée  dès  le  lemjjs  de  Gaston  d'Orléans,  et  qui  se  contÏDtK 
encore  aujourd'hui  au  Jardin  du  Roi  ;  on  y  verra  peut-être  »vve 
surpriseque  les  plus  belles  fleurs  de  ce  temps,  rmoocules,  oeillets, 
tulipes,  oreilles-d'ours,  etc. ,  «croient  rejeta  aujourd'hui ,  je  ne 
dis  pas  par  nos  fleuristes,  mais  par  les  jardiniers  de  villai^.  Ces 
fleurs,  quoique  déjà  cultivées  alors,  n'étoientpas  encore  bien  loin 
de  leur  état  de  nature  :  un  simple  rang  de  pétales ,  de  longs  {ûstils 
et  des  couleurs  dures  ou  fausses,  sans  velouté,  sans  variété,  mot 
nuances,  tous  caractères  agrestes  de  la  Nature  sauvage.  Dans  les 
plantes  potagères,  une  seule  espèce  de  chicorée  et  deux  sortes  de 
laitues ,  tontes  deux  asses  mauvaises;  tandis  qu'aujourd'hui  noui 
pouvons  compter  jdus  de  cinquante  laitues  et  diiooréea,  loutei 
très-bonnes  au  goût.  Noos  pouvons  de  même  donner  la  dvte  ti^ 
moderne  de  nos  meilleurs  fruits  à  pépin  et  à  noyau ,  tous  difiereiu 
de  ceux  des  anciens,  auxquels  ils  ne  ressemblent  que  de  nom.  D'or- 
dinaire les  choses  restent,  et  les  noms  changent  avec  le  temps  ; 
ici  c'est  le  contraire,  les  noms  sont  demeurés  et  les  choses  ont 
changé:  nos  pèches,  nos  abricots,  nos  poires,  sont  des  productions 
nouvelles  auxquelles  ont  a  conservé  les  vieux  noms  des  produc- 
tions antérieures.  Pour  n'en  pas  douter,  il  ne  &ut  que  comparer 
nos  (leurs  et  nos  fruits  avec  les  descriptions  ou  plutôt  les  notices 
que  lesauteun  grecs  etla  tins  nous  en  ont  laissées;  toutes  leurs  fleun 
étoient  simples,  et  tous  leurs  arbres  fruitiers  n'étaient  qœ  des 
sauvageons  anses  mal  choisis  dans  chaque  genre,  dont  les  petits 
fruits,  âpres  on  secs,  n'avaient  ni  la  saveurni  la  beauté  des  nàtro. 
Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  aucune  de  ces  bonnes  et  nouvelles  es- 
pbcesqui  ne  soit  originairement  issue  d'un  sauvageon;  mats  com- 
bien de  fois  n'a-t-il  pas  &llu  que  l'homme  ait  tenté  la  Nature 
pour  en  obtenir  ces  espèces  excellentes!  combien  de  milliers  de 
germes  n'a-t-il  pas  été  obligé  de  conQer  à  la  terre  pour  qu'elle  les 
«it  enfin  produits  !  Ce  n'est  qu'en  semant,  élevant ,  cullivint  et 
mettant  à  fruit  un  nombre  presque  infini  de  végétaux  de  la  même 
espèce ,  qu'il  a  pu  reconnoître  quelques  individus  portant  des 
fruits  plus  doux  et  meilleurs  que  les  autres  :  et  celte  première  dé- 
couverte, qui  suppose  déjà  tant  de  soins,  seroit  encore  demeurée 
stérile  à  jamais  s'il  n'en  eût  fait  une  seconde,  qui.suppoae  aatsBl 
de  génie  que  la  première  exigeoit  de  patience;  c'est  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  multiplier  par  la  greffe  ces  individus  prétneux  qui 
malheureusement  ne  peuvent  faire  une  lignée  aussi  noUe  qu'eux . 
ni  propager  par  eux-mêmes  leurs  excellentes  qualités  :  et  cela 
teul  prouve  que  oe  ne  sont  en  effet  que  des  qualités  purement 
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inilividuelles,  et  non  des  propriétés  Bpédfiquea;  car  les  pepûu  on 
noyaux  de  ce*  excelleiu  fruits  ne  produisent,  comme  tes  batrea, 
que  de  aim|des  sauvageons,  et  par  conséquent  ils  ne  forment  pas  des 
««pècea  qui  en  soient  essentieUvment  différentes  ;  mais ,  au  moyen 
de  la  greiTe,  l'homme  a,  pour  ainsi  dire,  créé  des  espèces  secon- 
daires qu'il  peut  propttger  et  multiplier  à  son  gré.  Le  txmton  ou 
la  petite  Inranche  qu'il  joint  au  sauvageon  renferme  cette  qualité 
individuelle  qui  ne  peut  se  transmettre  par  la  graine,  et  qui  n'a 
besoin  que  de  se  dévelt^per  pour  produire  les  mêmes  fruits  que 
l'individu  dont  on  les  a  séparés  pour  les  unir  au  sauvageon,  le- 
quel ne  leur  communique  aucune  de  ces  mauvaises  qualités,  parce 
qu'il  n'a  pas  cfmtribué  à  leur  formation ,  qu'il  n'est  pas  une  mère , 
mais  une  simple  nourrice ,  qui  ne  sert  qu'à  leur  développement 
pnr  la  nutrition. 

Dans  les  animaux ,  la  plupart  des  qualités  qui  paroÊoent  indi- 
vidudles  ne  laissent  pas  de  se  transmetti-e  et  de  se  propager  par 
la  mËme  voie  que  les  propriétés  spécifiques  :  il  éloit  donc  plus  fa- 
cile à  l'homme  d'influer  sur  la  nature  des  animaux  que  sur  celle 
des  végétaux.  Les  races,  dans  chaque  espèce  d'animal,  ne  sont 
qae  des  variétés  constantes ,  qui  se  perpétuent  par  la  génération , 
au  lieu  que,  dans  les  espèces  végétales,  il  n'y  a  point  de  races, 
point  de  variélés  assez  constante  pour  être  perpétuée*  par  la  re- 
production. Dans  les  seules  espèces  de  la  poule  et  du  pigeon ,  l'on 
a  làil  nailre  très-récemment  de  nouvelles  races  en  grand  nombre, 
qui  toutes  peuvent  se  propager  d'elles-mêmes  :  tous  les  jours,  dan* 
les  autres  espèces ,  on  relève  ,  on  anoblit  les  races  en  les  croisant  ; 
de  temps  en  temps  on  acclimate,  on  civilise  quelques  espèces  étran- 
gères ou  sauvages.  Tous  cea  exemples  modernes  et  récens  prouvent 
que  l'homme  n'a  connu  que  tard  l'étendue  de  sa  puissance,  et  que 
mfme  il  ne  la  connoît  pas  encore  assez;  elle  dépend  en  entier  de 
l'exercice  de  son  intelligence  ;  ainsi ,  plus  il  observera ,  plus  il  cul- 
tivera la  Nature,  plus  il  aura  de  moyens  pour  se  la  soumettre,  et 
de  facilités  pour  tirer  de  son  sein  des  richesses  nouvelles,  sana 
diminuer  les  trésors  de  son  inépuisable  fécondité. 

Et  que  ne  ponrroit-il  pas  sur  lui-même,  je  veux  dire  snr  sa 
propre  espèce,  si  la  volonté  étoit  toujours  dirigée  par  l'intelli- 
gence! Qui  sait  jusqu'à  quel  point  l'homme  pourroit  perfectionner 
sa  nature,  soit  au  moral,  soit  au  physique?  Y  a- 1- il  une  seule 
natbn  qui  puisse  se  vanter  d'&tre  arrivée  au  meilleur  gouveme- 
monl  povifole,  qui  seroit  de  rendre  tous  les  homnies  non  pas  éga- 
lement heureux,  mais  moins  inégalement  malheureux,  en  veil> 
lant  à  leur  coiisei'vation ,  à  l'épargne  de  leurs  sueurs  et  de  laur 
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■ang  par  la  paix ,  par  l'abondance  des  subsistances ,  par  les  aisances 
de  la  vie'et  les  ^cililês  pour  leur  propagation?  Voilà  le  but  moral 
de  toute  société  qui  chercberoit  à  s'améliorer.  Et  pour  le  phjrsique, 
<la  médecine  et  les  autres  arts  dont  l'objet  est  de  nous  conserver, 
aout-ils  aussi  avancés,  aussi  connus ,  que  lea  arts  destructeurs 
enfantés  par  la  guerre?  Il  semble  que  de  tous  temps  l'homme  ait 
Ait  moins  de  réflexions  sur  le  bt»i  que  de  recherches  pour  le  mal  : 
toute  société  est  mêlée  de  l'un  et  de  l'autre  ;  et  comme  de  tous  les 
aentimens  qui  afTectenl  la  multitude ,  la  crainte  est  le  plus  puis- 
Mint ,  les  grands  talens  dans  l'art  de  faire  du  mal  ont  été  les  pre- 
miers qui  aient  frappé  l'esprit  de  l'homme  ;  ensuite  ceux  qui  l'ont 
■musé  ont  occupé  son  cœur,  et  ce  n'est  qu'après  un  trop  long 
usage  de  ces  deux  moyens  de  faux  honneur  et  de  plaisir  stérile, 
qu'enfin  il  a  reconnu  que  *a  vraie  gloire  est  la  science,  et  la  paix 
son  vrai  bonheur. 


EXPLICATION 
DE  LA  CARTE  GÉOGRAPHIQUE. 

C'ETTB  carte  représente  les  deux  parties  polaires  du  glolio 
depuis  le  45*.  degré  de  latitude  :  on  y  a  marqué  les  glaces  tant 
flottantes  que  fixes ,  aux  points  où  elles  <mt  été  reconnues  par  les 
navigateurs. 

Dans  celle  du  pôle  arctique,on  voit  lesglaces  flottantes  trouvées 
par  Barents  à  70  degrés  de  latitude,  près  du  détroit  de  Waîgat», 
et  les  glaces  immobiles  qu'il  trouva  à  77  et  78  degrés  de  latiludd 
2  l'est  de  ce  détroit,  qui  est  aujourd'hui  entièrement  obstrué  par 
les  glaces.  On  a  aussi  indiqué  le  grand  banc  de  glaces  immobiln 
reconnues  par  Wood,  entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zemble, 
et  celui  qui  se  trouve  entre  le  Spitsberpet  le  Groenland,  que  les 
vaisseaux  de  la  pêche  de  la  baleine  rencontrent  constamment  à 
la  hauteur  de  77  ou  78  degrés,  et  qu'ils  nomment  le  banc  de 
F  Ouest,  en  le  voyant  s'étendre  sans  bornes  de  ce  coté,  et  vrai- 
semblablement jusqu'aux  cotes  du  vUux  Groenland,  qu'on  sait 
éti-e  aujourd'hui  perdues  dans  les  glaces.  La  roule  du  capiiaina 
Phipps  est  marquée  sur  cette  carte  avec  la  continuité  des  gla<-ea 
qui  l'ont  arrêté  au  nord  et  a  l'ouest  du  Spitzberg. 

On  a  aussi  tracé  sur  cette  carte  les  glaces  flottantes  reucontiéfs 
par  Ellis  dès  le  58  on  59'.  degié,  à  l'est  du  cap  Farewell;  celles 
que  Forbisher  trouva  dans  son  détroit,  qui  est  actuellement 
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otstrué,  et  celles  qu'il  vit  à  6a  degrés  ver»  )a  cote  de  Labrador  ; 
ceUes  que  rencontra  Baffin  dans  la  baie  de  son  nom  par  les  72  et 
73.-,  dcgrésj  et  celles  qui  se  trouvent  dans  la  baie  dHudson  dès  le 
63,.  degré ,  selon  Ellis ,  et  dont  le  Jf^elcome  est  quelquefois  cou- 
vert; celles  de  la  baie  de  Repuise,  qui  en  est  remplie,  selon 
MiddlelCoD.  On  y  voit  aussi  celles  dont  presque  en  lout  temps  le 
détroit  de  Davis  est  obstrué,  et  celles  qui  souvent  assiègent  celui 
dlludson,  quoique  plus  méridional  de  6  ou  7  degrés.  L'ÏIa 
Baeren,  ou  lie  aux  Ours,  qui  est  au-dessous  du  Spitzberg  à' 
74  degrés,  se  voit  ici  au  milieu  des  glaces  flottantes.  Llle  do 
Jean  de  Mayen,  située  près  du  vieux  Groenland  70  ^  degrés, 
est  engagée  dans  les  glaces  par  ses  câtes  occidentales. 

On  a  aussi  désigné,  sur  cette  carte,  les  glaces  flottantes  1« 
long  des  côtes  de  la  Sibérie  et  aux  embouchures  ds  toutes  le« 
grandes  rivières  qui  arrivent  à  cette  mer  glaciale  ,  depuis 
Ylrliscb  joint  à  YOby,  jusqu'au  fleuve  Kolima  :  ces  glaces  flot- 
tantes incommodent  la  navigation,  et  dans  quelques  endroits 
la  rendent  impraticable.  Le  banc  de  la  glace  solide  du  pôle 
descend  déjà  à  76  degrés  sur  le  cap  Piasida,  et  engage  celte 
pointe  de  terre,  qui  n'a  pu  être  doublée  ni  par  l'ouest  du 
côlé  de  rOby,  ni  par  l'est  du  coté  de  la  Lena,  dont  les  bou- 
ches sont  semées  de  glaces  flottantes;  d'autres  glaces  immobiles 
au  nord-est  de  l'embouchure  de  la  Jana ,  ne  laissent  aucun 
passage  ni  à  l'est  ni  au  nord.  Les  glaces  flottantes  devant 
rO/enei  et  le  Cfta/on^  descendent  jusqu'aux  7*  et  73".  degrés: 
on  les  trouve  à  la  même  hauteur  devant  llndigirka  et  vers 
les  embouchures  du  Kolima,  qui  paroît  être  le  dernier  terme 
où  aient  atteint  les  Russes  par  ces  navigations  coupées  sans 
cesse  par  les  glaces.  C'est  d'après  leurs  expéditions  que  ces 
glaces  ont  été  tracées  sur  notre  carte  :  il  est  plus  que  probable 
que  des  glaces  permanentes  ont  engagé  le  cap  Szalaginski ,  et 
peut-être  aussi  la  côte  nord-est  de  la  terre  des  Tschutschis  ; 
car  ces  dernières  côtes  n'ont  pas  été  découvertes  par  la  naviga- 
tion, mais  par  des  expéditions  sur  terre,  d'après  lesquelles  on  les 
a  figurées.  Les  navigations  qu'on  prétend  s'être  faites  autrefois 
autour  de  ce  cap  et  de  la  terre  des  Tschutschis  ont  toujours  été 
suspectes,  et  vraisemblablement  sont  impraticables  aujourd'hui  ; 
sans  cela  les  Russes,  dans  leurs  tentatives  pour  la  découverte  des 
terres  de  l'Amérique ,  seroient  partis  des  fleuves  de  la  Sibérie ,  et 
n'auroieni  pas  pris  la  peine  de  faire  par  terre  la  traversée  im- 
mense de  ce  vaste  pays  pour  s'embarquer  à  £amlschatka ,  où  ït 
«si,  extrêmement  diflidle  de  construire  des  vaisseaux,  &ute  de 
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boù,  de  fer,  et  de  presque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pourl'éqnî* 
pement  d'un  navire. 

Ces  gbces  qui  viennent  gagner  les  côtes  du  nord  de  l'Asie; 
celles  qui  ont  déjà  envahi  les  parages  de  la  Zemble ,  du  Spilzberg 
et  du  vieux.  Groenland;  celles  qui  couvrent  en  partie  les  baies  de 
faBm,d'HudBon,  et  leurs  détroita,  ne  sont  que  comme  les  borda 
ou  les  appendices  de  la  glacière  de  ce  pôle,  qui  en  occupe  toutes 
les  régions  adjacentes  jusqu'au  80  ou  81*.  degré,  comme  nous 
l'avons  représenté  en  jetant  une  ombre  sur  celte  portion  de  la 
Terre  n  jamais  perdue  pour  nous. 

La  carte  du  p61e  antarctique  présente  la  reconnoîisance  des 
glaces  faite  par  plusisurs  navigateurs,  et  particulièrement  par  le 
célèbre  capitaine  Cookdanssea  deux  voyages,  le  premier  en  1769 
«t  en  1770,  et  le  second  en  1773,  1774  et  1775.  La  reklion  de 
ce  second  voyage  n'a  été  publiée  en  français  que  cette  année 
1778,  et  je  n'en  ai  eu  connoissaoce  qu'au  mois  de  juin,  après 
l'impression  de  ce  volume  entièrement  acJieTée;  mais  j'ai  vu  avec 
la  plus  grande  satisfaction  mes  conjectures  confirmées  par  les 
fiîls.  On  vient  de  lire,  dans  plusieurs  endroits  de  ce  même  vcJu- 
ue,  les  raisons  que  j'ai  données  du  froid  plus  grand  dans  les 
régiona  australes  que  dans  les  boréales  ;  j'aî  dit  et  répété  que  la 
portion  de  sphère  depuis  le  pAIe  arctique  jusqu'à  9  degrés  de 
distance,  n'est  qu'une  région  glacée ,  une  calotte  de  glace  solide  et 
continue ,  et  que,  selon  toutes  les  analogies,  la  portion  glacée  de 
mdme  dans  les  régions  australes  est  bien  plus  considérable ,  et 
détend  à  18  ou  ao  degrés.  Cette  présomption  étoit  donc  bien 
fondée,  puisque  M.  Cook,  le  plus  grand  de  tous  les  navi^leurs, 
•yant  ait  le  tour  presque  entier  de  cette  sone  australe ,  a  trouvé 
partout  des  glaces,  et  n'a  pu  pénétrer  nulle  part  au-delà  du 
71*.  degré,  et  cela  dans  un  seul  prant  au  nord-ouest  de  l'extré- 
nité  de  l'Amérique.  Les  appendices  de  cette  immense  ^cière  du 
pAIe  antarctique  s'étendent  même  jusqu'au  Gc.  degré  en  plusieurs 
lieux,  et  les  énormes  glaçons  qui  s'en  détachent  voyagent  jus- 
qu'au 5o'. ,  et  même  jusqu'au  48".  degré  de  latitude  eu  certains 
endroits.  On  verra  que  les  glaces  les  plus  avancées  vers  l'équa- 
teur  se  trouvent  vis-à-vis  les  mers  les  plus  étendues  et  les  terres 
les  plus  éloignées  du  pôle:  on  en  trouve  aux  48,  ig,  5oet5i*. 
â^rés,  sur  une  étendue  de  10  d^rés  en  longitude  à  l'ouest;  et 
de  35  de  longitude  à  l'est,  et  tout  l'espace  entre  le  5o*.  et  le  60". 
d^ré  de  latitude  est  rempli  de  glaces  brisées,  dont  quelques-unes 
ferment  des  lies  d'une  grandeur  considérable.  On  voit  que,  sous 
ces  mêmes  longitudes,  les  glaces  deviennent  encore  plus  fréqiMa  tes 
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«t  presque  continues  aux  60  et  61*.  degrés  de  latitucle,  et  enfin 
que  tout  paBsage  est  fermé  par  la  continuité  de  la  glace  aux  66 
et  67*.  degrés,  où  M.  Cook  a  &it  une  aubv  pointe,  et  s'est  trouvé 
forcé  de  retourner,  pour  ainù  dire,  sur  ses  pas;  eH>  sorte  que  la 
masse  continue  de  cette  glace  solide  et  permanente  qui  couvre  le 
pôle  austral  et  toute  la  zone  adjacente,  s'étend  dans  ce*  parages 
jusqu'au-delà  du  66*.  degré  de  latitude- 

On  trouve  de  même  des  îks  et  de»  plaines  de  glaces  dËs  le  49*. 
degré  de- latitude,  à  60  degrés  de  longitude  est  ',  et  en  plus  grand 
nombre  à  80  et  90  degrés  de  longitude  sous  la  latitude  de  â8  de- 
grés ,  et  encore  en  plus  grand  nombre  soua  le  60  et  le  €1'.  degré 
de  latitude,  dans  tout  l'espaoe  compris  depuis  te  go',  jusqu'au 
]45'.  degré  de  longitude  est. 

De  l'autre  côté,  c'est-à-dire,  à  3o  degrés  environ  de  longitude 
ouest,  M.  Cook  a  &it  la  découverte  de  la  terre  Sandwich  à  £9 
degrés  de  latitude,  et  de  l'ile  Géorgie  sous  le  55'. ,  et  il  a  reconnu 
des  glaces  au  âg*.  degré  de  latitude,  dans  une  étendue  de  loou  la 
degrés  de  longitude  ouest,  avant  d'arriver  à  la  terre  Sandvricb , 
qu'on  peut  regarder  comme  le  Spltxbei^  des  régions  australes, 
c'est-à-dire,  comme  k  terre  la  plus  avancée  vers  le  pôle  antarcti- 
que :  il  a  trouvé  de  pareilles  glaces  en  beaucoup  ptua  grand  nom- 
bre aux  60  et  61'.  degrés  de  latitude,  depuis  le  âge.  degré  de 
longitude  ouest  jusqu'au  5i*.;  et  le  capitRÎne  Fumeaux  en  a  trou- 
vé sous  le  65".  degré,  à  65  et  70  degrés  de  .longitude  ouest. 

Ou  a  aussi  marqué  les  glaces  immobiles  que  Davis  a  vues  aous 
les  65  et  66°.  degrés  de  latitude  vis-à-vis  du  cap  Hom,  et  cellea 
dans  lesquelles  b  capitaine  Cook  a  fait  une  pointe  jusqu'au  7 1". 
degré  de  latitude  :  ces  glaces  s'étendent  depuis  le  1 10*.  degré  de 
longitude  ouest  jusqu'au  lao".-.  ensuite  on  voit  les  glaces  flottantes 
depuis  le  i3o'.  degré  de  longitude  ouest  jusqu'au  170'.  sous  les 
latitudes  de  60  à  70  degrés  ;  en  sorte  que,  dans  toute  l'étendue  de 
la  circtmférence  de  cette  grande  zone  polaire  antarctique,  il  n'y  a 
qu'environ  4o  ou  45  degrés  en  longitude  dont  l'espace  n'ait  pas 
été  reconnu ,  ce  qui  ne  &it  pas  la  huitiëme  partie  de  cette  im- 
mense calotte  de  glace  ;  tout  le  reste  de  ce  circuit  a  été  vu  et  bien 
reconnu  par  M.  Cook,  dont  nous  ne  pourrons  jamais  louer  asMz 
la  sagesse ,  l'inlelligence  et  le  cxmrage;  car  le  succès  d'une  pareille 
entreprise  suppose  toutes  ces  qualités  réunies. 

'  C«  puiiioni  doDnén  pur  U  cipiuina  Cook  inr  1*  aJiiilieB  de  Iwinilr»  tant 
ridaitH  lur  II  cirtE  ■  e«loi  >1e  Pirii,  (t  doitenl  l'j  npportnr,  parle  thingemnit 
ficila  ds  dcu  digifc  et  dtini  (b  noùu  du  ctU  d*  l'ttl ,  cl  en  plut  du  tôti  il» 
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On  vient  d'observer  que  lea  glaces  les  plus  avancées  da  côlé  âe 
l'équateur  dans  ce»  régions  aiislrales,  se  trouvent  sur  les  mers  les 
plus  éloignées  des  terres,  comme  dans  les  mers  des  Grande»-Inde9 
et  vis-à-vis  le  cap  de  Bonne-Eapérance ,  et  qu'au  coniraire  lea  gla- 
ces les  moins  avancées  se  troiivent  dans  le  voisinage  des  terres , 
comme  a  la  pointe  de  l'Amérique ,  et  des  deux  côtés  de  cette  poin- 
te, tant  dans  la  mer  Atlantique  que  dans  la  mer  Pacifique  :  ainû 
la  parlie  la  moins  froide  de  cette  grande  Bone  antarctique  est  vis- 
Â-vis  l'extrémité  de  l'Amérique,  qui  s'étend  jusqu'au  56".  degré 
de  latitude,  tandis  que  la  partie  la  plus  froide  de  cette  mèmexone 
est  vis-à-vis  de  la  pointe  de  l'Afrique ,  qui  ne  s'avance  qu'au  3i'. 
degré,  et  versla  mer  de  l'Inde,  ofiil  n'y  a  point  de  terre  :  or,  s'il 
en  est  de  même  du  côté  du  pôle  arctique,  la  région  la  moins  fror- 
de  seroit  celle  du  Spitaberg  et  du  Groenland,  dont  les  lent-* 
s'étendent  à  peu  près  jusqu'au  80°.  degré,  et  la  l'égionla  plus  froide 
Beroit  celle  de  la  partie  de  mer  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  en  «ip- 
|)o9ant  que  cette  région  soit  en  efièt  une  mer. 

De  toutes  les  reconnoissances  faites  par  M.  Cooï,  on  doit  in^'er 
que  la  portion  du  globe  envahie  par  les  glaces  depuis  le  pôle  an- 
tarctique jusqu'à  la  circonférence  de  ces  régions  glacées,  est,  en 
superficie,  au  moins  cinq  ou  six  fois  plus  étendue  que  l'espace 
envahi  par  les  gis  ces  autour  du  pôle  arctique;  ce  qui  provient  de 
deux  causes  assez  évidentes  :  la  première  est  le  séjour  du  Soleil, 
plus  court  de  sept  jours  trois  quarts  par  an  dans  l'Lémisplièreaui- 
tral  que  dans  le  boréal;  la  seconde  et  plus  puissante  cause  est  la 
quantité  de  terres  infiniment  plus  grande  dans  cette  portion  de 
l'hémisphère  boréal  que  dans  la  portion  égale  et  correspondante 
de  l'hémisphtre  austral  ;  car  les  continens  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  s'étendent  jusqu'au  70".  degré  et  au-delà  ve« 
le  pôle  arctique,  tandis  que  dans  les  régions  australes  il  n'existe 
aucune  terre  depuis  te  âo*.  ou  même  le  45°.  degré  que  celle  de  la 
pointe  de  l'Amérique,  qui  ne  s'étend  qu'au  56c.  avec  les  îles  Fal- 
kland,  la  petite  Sle  Géorgie,  et  celle  de  Sandwich ,  qui  est  moitié 
terre  et  moitié  glace  ;  en  sorte  que  cette  grande  zone  australe, 
étant  entièrement  maritime  et  aqueuse ,  et  la  boréale  presque  et»- 
ticrement  terrestre,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  froid  soit  beau- 
coup  plus  grand ,  et  que  les  glaces  occupent  une  bien  plus  vaste 
étendue  dans  ces  régions  australes  que  dans  les  boréales. 

Et  comme  ces  glaces  ne  feront  qu'augmenter  par  le  refroidisse- 
ment successif  delà  Terre,  il  sera  dorénavant  plus  inutile  et  plus 
téméniire  qu'il  ne  l'éloit  ci-devant ,  de  chercher  à  £iire  des  décou- 
vcrles  au-delà  du  8o».  degré  vers  le  pôle  boréal,  et  au-delà  da 
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Ji.j".  Ters  le  pôle  austral.  La  Nouvelle-Zélande;  la  pointe  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  celles  des  terres  Magellaniquea  doivent  être 
regardées  comme  les  seules  et  dernières  terres  habitables  dans  cet 
hémisphère  austral. 

J'ai  fait  représenter  toutes  les  îles  et  plaines  de  glaces  reconnue! 
par  les  diiTérens  navigateurs,  et  notamment  par  les  capitaines  Coc^ 
et  Funieaux,  en  suivant  les  points  de  longitude  et  de  lalitiide  in- 
dlquésdans  leurs  cartes  de  navigation.  Toutes  ces  reconnaissances 
des  mers  australes  ont  été  faites  dansles mois  de  novembre,  décem- 
bre, janvier  et  février,  c'est-à-dire,  dans  la  saison  d'été  de  cet 
hémbphËre  austral;  car,  quoique  ces  glaces  ne  soient  pas  toutes 
permanentes,  et  qu'elles  voyagent  selon  qu'elles  sont  entraînées 
par  les  courans  ou  poussées  par  les  vents,  il  est  néanmoins  pres- 
que certain  que  comme  eU<«  ont  été  vues  dans  cette  saison  d'été , 
elles  s'y  Irouveroient  de  même  et  en  bien  plus  grande  quantité 
dans  les  autres  saisons,  et  que  par  conséquent  on  doit  les  regarder 
comme  permanentes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  stationnaires  aux 
mêmes  points. 

Au  reste,  il  est  indiSërent  qu'il  y  ait  des  terres  ou  non  dans 
cette  vaste  région  australe,  puisqu'elle  est  entièrement  couverte 
de  glaces  depuis  le  60°.  degré  de  latitude  jusqu'au  p61e  ;  et  l'on 
peut  concevoir  aisément  que  toutes  les  vapeurs  aqueuses  qui  for- 
ment tes  brumes  et  les  neigea  se  convertissant  en  glaces,  elles  se 
gèlent  et  s'accnmulent  sur  la  sur&ce  de  la  mer  comme  sur  celle 
de  la  terre.  Rien  ne  peut  donc  s'opposer  à  la  formation  m  même 
k  l'augmentation  successive  de  ces  glacières  polaires,  et  au  oon-  . 
traire  tout  s'oppose  à  l'idée  qu'on  avoit  ci-devant  de  pouvoir  arri- 
ver à  l'un  ou  à  l'autre  pôle  par  «no  mer  ouverte  ou  par  des  terre» 
praticables. 

Toute  la  partie  des  câtés  du  pôle  boréal  a  été  réduite  et  figurée 
d'après  les  cartel  les  plus  étendues,  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
estimées.  Le  nord  de  l'Asie,  depuis  la  Nouvelle-Zemble  et  Archan- 
gel  aucap  Szalaginski ,  la  côte  des  Tschutschis  et  du  Kamtschatka, 
ainsi  que  les  iles  Aleutes ,  ont  été  réduites  sur  la  grande  carte  de 
l'empire  de  Russie,  publiée  l'année  dernière  1777.  tieaiie»  aux 
Ttenards  '  ont  été  relevées  sur  la  carte  manuscrite  de  l'expédition 

•  Il  «Liuuifiit  mention  ds  eu  ilniniKniardi  diD>  uD  VDjagc  bit  «a  i;;e 
pir  Ici  Ruiwa ,  uiu  U  cooduile  ds  H.  Solowicw  :  il  nomme  Ùnataichk»  Tuna 
de  t*i  lin,  elditqn'ellc  «t'a  dii-liiiit  «nLi  irenti  d«  KtmUchalk*,  etqu'slla 
at  loDpie  d'eniiron  deni  cenu  venti;  !■  monde  de  ce*tl«  l'ippelle  Vamaci; 
elle  ett  longue  d^enTlroa  cent  cinquante  wenti:  nne  troiiifemc ,  Aktiten,  ■  onTÏ- 
ron  qnitre-TÏugti  wentf  de  lon^ntr  :  elïGn  une  r^acriftmB ,  qnî  i^appelle  Ratl- 
j'a^h  on  Radjak  ,  ta  It  plut  Toitiu  ds  l'Amirique.  Qa  quatre  tlu  wnt  accoai- 
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du  pilote  Otcberedîn  en  1774,  qui  m'a  été  eDT<iyée  pu-  H*,  de 
Domasckeneff,  préûdeot  de  racadémie  de  Saint- Péteraboui^; 
celle»  d'^noifiV ,  aimi  que  la  Stachla  nitada ,  gnnde  tenx  k  l'eal, 
oâ  les  TNhutKhù  commercent,  et  lèa  pointes  des  côte*- de  l'Ame- 
rique  reconnuea  par  Ticbirikovr  et  Behring,  qui  ne  aotit  pa«  re- 
pr^nléei  dam  la  grande  carte  de  l'empire  de  Russie,  le  aent  ici 
d'après  celle  que  l'académie  de  Pétenboui^  a  publiée  en  1773: 
mais  il  £iut  avouer  que  la  longitude  de  ces  points  est  oicore  in- 
certaine ,  et  que  cette  côte  occidentale  de  L'Amérique  est  bien  peu 
connue  au-delà  du  cap  Blanc ,  qui  gjt  enviaon  tous  le  45'.  degn 
de  latitude.  La  position  du  Kamlscbatka  est  aujourd'hui  bien  dé- 
terminée dans  la  carie  russede  1777  ■  mais  celle  des  terres  de  l'A- 
mérique vis-à-vis  Kamtschatàa  n'est  pas  aussi  certaine;  oependant 
os  ne  peut  guère  douter  que  U  grande  terre  désignée  sous  le  nom 
de  Stachta  nitada,  et  les  terres  découvertes  par  Behring  etTscfai- 
rikow,  ne  soient  des  portions  du  continent  de  l'Amérique.  On 
assure  que  le  roi  d'Espagne  a  envoyé  nouvcUement  quelques  per- 
scHinei  pour  reconnoiti'e  cette  câte  occidentale  de  l'Amérique 
depuis  le  cap  Hendocin  jusqu'au  56'.  degré  de  latitude  :  ce  projet 
meparoit  bien  conçuj  car  c'est  depuis  le  43*.  au  56*.  degré  qull 
catàprésumer  qu'on  trouvera  une  communication  delà  mer  Pa- 
cifique avec  la  baie  d'Hudson. 

La  position  et  la  figure  du  Spitzberg  sont  tracée*  sur  notre 
carte  d'après  celle  du  capitaine  Piiipps;  le  Groenland,  les  baies 
de  ilaffin  et  d'Hudson,  et  les  grands  lacs  de  l'Amérique,  le  sont 
d'après  les  meilleures  carte»  des  diSnvns  voyageurs  qui  ont  dé- 
couvert ou  fréquenté  ces  parages.  Par  cette  réunion,  on  aura  sous 
les  yeux  les  gisemens  relatils  de  toutes  les  parties  des  continens 
polaires  et  des  passages  tentés  pour  tourner  par  le  nord  et  à  l'est 
de  l'Asie  :  on  y  verra  les  nouvelles  découvertes  qui  se  sont  fitites 
dans  cette  partie  de  mer ,  entre  l'Asie  et  l'Amérique  iusiju'au 
cenje  polaire  ;  et  l'on  remarquera  que  la  terre  avancée  de  Ssala- 
ginski  s'étendant  jusqu'au  7?  ou  74*.  de^  de  latitude ,  il  n'y  a 
nulle  apparence  qu'on  puisse  doubler  ce  cap,  et  qu'on  te  lenteroit 
sans  succès ,  soit  en  venant  par  la  mer  Glaciale  le  long  des  c&lea 
septentrionales  de  l'Ane,  soit  en  remontant  du  Kamtschatka  et 
tournant  autour  delà  terre  des  Tschut^ts,  de  sorte  qu'il  m  plus 
plus  que  probable  que  toute  cette  ré^on  au-delà  du  7**.  degré  est 

pip^c*  da<pulr«  ■Dira  ttt*  plu  petite*  :  ccfaT*gEBr  dit  inui  i]u'(ll«KDt  l»tf* 
■■Hipenpii»,  It  il  décru  Uihabitudei  Mtowlle.  de  cet  imuleire.,  qm  liient 
H»  tem  la  )>lu  grinde  peitie  de  l'iniiii 
kcceilea,  put*  an'on*  tisBTs  beiutaiit 
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■ctaéllement  gUcée  et  inabordable.  D'aiUeun  tout  nous  porte  k 
croire  que  les  deux  contiimu  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  peuvent 
être  contigus  à  cette  hauteur,  puisqu'ils  sont  voisiiu  aux  enviroiu 
dn  cercle  polaire,  n'étant  séparés  qu«  par  des  bras  de  mer,  entre 
les  îles  qui  se  trourent  dans  cet  espace,  et  dont  l'une  paroit  être 
d'une  trÈs-gnuide  éteudue. 

J'observerai  encore  qu'on  ne  voit  pas,  sur  la  nouvelle  carte  àa 
l'empire  de  Russie,  la  navigation  bite  en  i646  par  trois  vai«- 
seaux  russes,  dont  on  prétend  que  l'un  est  arrivé  au  Kamtscïiatka 
par  la  mer  Glaciale  :  la  roule  de  ce  vaisseau  est  même  tracée  par 
des  points  dans  la  carte  publiée  par  l'académie  de  Pétwsbourg  en 
1773.  J'ai  donné  ci-devant  les  raisons  qui  me  âisoient  rejpnter 
comme  très-suspecte  cette  navigaticHi;  et  aujourd'hui  ces  mêaies 
rusons  me  paroissent  bieu  confirmées,  puisque ,  dans  la  nou- 
velle carte  russe  bite  en  1777,  on  a  supprimé  la  route  de  ce  Tais- 
seau,  quoique  donnée  dsns  la  carte  de  l']^3■,  et  quand  même, 
contre  toute  apparence ,  ce  vaisseau  unique  auroit  &it  cette  routa 
en  i646,  l'augmentation  des  glaces  depuis  cent  trente-deux  ans 
pourroit  bien  la  rendre  impraticable  aujourd'hui,  puisque,  dans 
le  même  espace  de  temps ,  le  détroit  de  Waigals  s'est  entièrement 
glacé,  et  que  la  aavi^ti<Hi  de  la  mer  du  nord  de  l'Asie,  à  com- 
mencer de  l'emboudiure  de  l'Oby  jusqu'à  celle  du  Kolima,  est 
devenue  bien  plus  difficile  qu'elle  ne  1  etoit  alors ,  au  point  que 
k»  Russes  ¥oat,  pour  ainsi  dire,  abandtmnée,  et  que  ce  n'est 
qu'en  partant  de  Kamtacltatka  qu'ils  ont  tenté  des  découvertes  sur 
les  càtes  occidentales  de  l'Amérique  :  ainsi  nous  présumons  que 
si  l'on  a  pu  passer  autrelbis  de  la  mer  Glaciale  dans  celle  de  Kam- 
tschatka  ,  ce  passage  doit  être  aujourd'hui  bnaé  par  les  glaces. 
On  assure  que  M.  Cook  a  entrepris  un  troisième  voyage ,  et 
que  oe  passage  est  l'un  des  objets  de  ses  recherches  :  nous  atten- 
dons avec  impatience  le  résultat  de  ses  découvertes,  quoique  je 
sois  persuadé  d'avance  qu'il  ne  reviendra  pas  en  Europe  par  la 
mer  Glaciale  de  l'Asie  j  mais  oe  grand  homme  de  mer  fera  peut- 
être  la  découverte  du  passage  au  nor^-ouest  dt^uis  la  mer  ^cî- 
fique  à  la  baie  d'Hudson. 

Nous  avons  ci-devant  exposé  les  raisons  qui  semblent  prouver 
que  les  eaux  de  la  baie  d'Hudson  communiquent  avec  cette  mer; 
les  grandes  marées  venant  de  l'ouest  dans  cette  baie  suffisent  pour 
le  démontrer  :  il  ne  s'agit  donc  que  de  trouver  l'ouverture  de 
cette  baie  vers  l'ouest.  Mais  on  a  jusqu'il  ce  jour  vainement  tenté 
cette  découverte  par  les  obstacles  que  les  glaces  opposent  à  la  na- 
vigation dans  le  détroit  d'Hudson  et  dans  la  baie  même  ;  je  suis 
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dune  persuadé  que  M.  Cook  ne  la  tentera  pas  de  ce  cdté-là  ,  inaÂ 
qu'il  se  poFteraau-dessus  de  la  câte  de  Californie,  et  qu'il  trouvera 
le  passage  sur  cetle  côte  au-delà  du  45*.  degré.  Dès  l'année  1593 
Jnen  de  Fuca,  pilote  espagnol,  trouva  une  grande  ouverture  sur 
celte  côte  sous  les  k-j  et  48'.  degrés,  et  y  pénétra  si  loin,  qu'il  crut 
être  anîvé  dans  la  mer  du  Nord.  En  1 6o3 ,  d'Aguilar  trouva  celle 
côte  ouverte  bous  le  43°.  degré  ;  mais  il  ne  pénétra  pas  bien  avant 
dans  ce  détroit.  Enfin  on  voit,  par  une  relation  publiée  en  an- 
glais, qu'en  i64o  l'amiral  de  Fonte,  Espagnol,  trouva  aoaa  le 
54*.  degré  un  détroit  ou  large -rivière,  et  qu'en  la  remontant  H 
arriva  à  un  gmnd  archipel ,  et  ensuite  à  un  lac  de  cent  soixante 
lieues  de  longueur  sur  soixante  de  largeur ,  aboutissant  i  un 
détroit  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur,  où  la  marée  portant 
H  l'est  éloit  très-violente,  et  où  il  rencontra  un  vaisseau  venant 
de  Boston  :  quoique  l'on  ait  regardé  cette  relation  comme  Irê»- 
suspecte,  nous  ne  la  rejetterons  pas  en  entier,  et  nous  avons  cru 
devoir  présenter  ici  oesreconnoissances  d'après  ]a  carte  de  M.  de- 
l'Isle ,  sans  prétendre  les  garantir  ;  mais  en  réunissant  la  pn>la- 
hilitédecesdécouvertes  de  De  Fonte  avec  cellesde  d'Aguilar  et  de 
Juen  deFuca,  il  en  résulte  que  la  oôte  occidentale  de  l'Amérique 
septentrionale  au-dessus  du  cap  Kanc  est  ouverte  par  phuieura 
détroits  ou  bras  de  mer ,  depuis  le  43'.  degré  j  usqn'au  54  ou  55». , 
et  que  c'est  dans  cet  intervalle  où  il  est  presque  certain  que 
M,  Cook  trouvera  la  communication  avec  la  baie  d'Hudson  ,  et 
cette  découverte  acheveroit  de  le  combler  de  gloire. 

Ma  présomption  à  ce  sujet  est  non-seulement  fondée  sur  le» 
reconnoîssances  &îtes  par  d'Aguilar,  Juen  de  Fuca  et  DeFwile, 
mais  encore  sur  une  aDal<^ie  physique  qui  ne  se  dément  dan> 
aucune  partie  du  globe  :  c'est  que  toutesles  grandes  côtes  deacon- 
tinens  sont,  pour  ainsi  dire,  hachées  et  entamées  du  Blidi  au 
Nord,  et  qu'ils  finissent  tous  en  pointe  vers  le  Midi.  Ia  càt» 
nord-ouest  de  l'Amérique  présente  une  de  ces  hachures ,  et  c'est 
la  mer  Vermeille;  mais  au-dessus  de  la  Californie  nos  cartes  ne 
nous  offrent,  sur  une  étendue  de  quatre  cents  lieues,  qu'une 
teiTe  continue  sans  rivières  et  sans  autres  coupures  que  les  truît 
ouvertures  reconnues  par  d'Aguilar,  Fuca  et  De  Fonte  .'  or  cette 
continuité  des  câtes ,  sansanrnictuositéa,  nibaies,  m  rivières,  est 
contraire  à  la  Nature  ;  et  cda  seul  sufBt  pour  démontrer  que  ces 
côtes  n'ont  été  tracées  qu'au  hasard  sur  toutes  nos  cartes,  sans  avoir 
été  reconnues,  et  que,  quand  elles  léseront,  on  y  trouvera  plusieurs 
golfes  et  bras  de  mer  par  lesquels  on  arrivera  à  la  baie  d'Hudson , 
au  dans  les  mers  iulérieures  qui  la  précèdent  do  oôté  de  l'ouest. 
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HISTOIRE  NATURELLE 

DES  MINÉRAUX. 

^  De  la  Figuration  des  Minéraux. 

l^iOHME  l'ordre  de  nos  idées  doit  être  ici  le  même  qn«  celni  de 
la  succession  des  temps ,  et  que  le  temps  ne  peut  nous  être  repré- 
senté que  par  le  mouvement  et  par  ses  effets,  c'est-à-dîre ,  par 
la  succession,  des  opérations  de  la  Nature,  nous  la  considérerons 
d'abord  dans  les  grandes  nusses  qui  sont  les  résultats  de  ses  pre- 
miers et  grands  travaux  sur  le  globe  terrestre;  après  quoi  nous 
essaierons  de  la  suivre  dans  ses  procédés  particuliers,  et  tâcherons 
de  saisir  la  combinaison  des  moyens  qu'elle  emploie  pour  former 
les  petits  volumes  de  ces  matières  précieuses,  dont  die  paroït 
d'autant  plus  avare  qu'dles  sont  en  apparence  jjus  pures  et  plut 
simples;  et  quoîqu'en  général  les  substances  et  leurs  formes  soient 
si  différentes  qu'elles  paroissent  être  variées  k  l'infini,  nous  es- 
pérons qu'en  suivant  de  pris  la  marche  de  la  Nature  en  mouve- 
ment, dont  nous  avons  déjà  tracé  les  plus  grands  pas  dans  ses 
époques,  nous  ne  pourrons  nous  égarer  que  quand  la  lumière 
nous  manquera,  faute  dec<Hinoisaances  acquises  par  l'espéri^aice 
encore  trop  courte  des  siècles  qiti  noua  ont  précédés. 

Divisons,  comme  l'a  &it  la  Nature,  en  trois  grandes  classes 
toutes  les  matières  brutes  et  minérales  qui  composent  le  globe  da 
la  Terre;  et  d'abord  considérons-les  une  à  une,  en  les  combinant 
rasuite  deux  à  deux,  et  mfin  en  les  réunissant  ensemble  toutes 
trois. 

la  première  classe  embrasse  les  matières  qui ,  ayant  été  pro- 
duites par  le  feu  primitif,  n'ont  point  changé  de  nature,  et  dont 
les  grandes  masses  sont  celles  de  la  roche  intérieure  du  ^obe  et 
des  émincnces  qui  forment  les  appendices  extérieurs  de  celte 
roche,  et  qui,  comme  elle,  sont  solides  et  vitreuses  :  on  doit  donc 
y  comprendre  le  roc  vif,  lesquars,  les  jaspes,  le  feld-spalh,  les 
schorls,  les  miens,  les  grès,  les  porphyres,  les  granités,  et  toutes 
les  pierres  de  première  et  même  de  seconde  formation  qui  no 
sont  pas  calcinables,  et  encore  les  sables  vitreux,  les  argiles,  les 
«cbistes,  les  ardoises,  et  toutes  les  autres  matières  provenant  de 
la  décomposition  et  des  débris  des  matières  primitives  que  l'eau 
auradélayécs,  dissoutes  ou désaturée-i. 

La  seconde  classe  comprend  lus  matiùrus  qui  ont  subi  uoa  se- 
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conde  aclJOD  du  feu ,  et  qui  ont  été  frappées  par  lea  finidres  â9 
l'électricité  aouterraine,  on  fendues  par  le  feu  des  volcaiu,  dont 
les  grosse!  maasea  aont  les  laves,  les  basaltes,  les  pierres  ponces, 
les  pouzsoUnes  et  les  autres  nntiéries  volcaniques,  qui  nous  pré- 
sentent en  petit  des  produits  assez  semblables  à  ceux  de  l'acticm 
du  feu  primitif  :  el  ces  deux  classes  sont  celles  de  la  Kature  bruU  ; 
car  toutes  les  matières  qu'elles  contiennent,  ne  portent  que  peu 
ou  point  lie  traces  d'organisation. 

La  troisième  classe  contient  les  substances  calcinables ,  ^  terres 
végétales,  et  toutes  les  nwtières  formées  du  détriment  et  des  dé- 
pouiUet  des  animaux  et  des  végétaux  par  l'aclion  ou  l'intermède 
de  Veau,  dont  les  grandes  masses  sont  les  rochers  et  In  bancs  des 
marbres,  des  pierres  calcaires,  des  craies,  des  plâtres,  et  lacouc^ 
universelle  de  terre  végétale  qui  couvre  la  surface  du  globe,  ainsi 
que  les  couches  particulières  de  tourbes ,  de  bois  fbssiks  et  d« 
charbons  de  (erre  qui  se  trouvent  dans  son  intérieur. 

C'est  surtout  dans  cette  troisiënie  classe  que  «e  voient  tous  les 
degrés  et  toutes  les  nuances  qui  moplissent  l'intervalle  entre  la 
matière  brute  et  les  substances  organisées  ;  et  cette  matière  inter- 
médiaire ,  pour  aitisi  dire  mi-partie  de  brut  et  d'or^mique,  weA 
également  aux  productitma  de  la  Nature  active  dans  les  deux  em- 
pires de  la  vie  et  de  la  mort  :  car  comme  la  terre  v^étale  et  toutes 
les  substances  calcinaMes  contî^iDent  beaucoup  plus  de  parties 
organiques  que  les  autres  matières  produites  ou  dénatuiies  par 
le  feu,  ces  parties  organiques,  toujours  actives,  ont  bit  de  fortes 
impressions  sur  la  matifere  brute  et  passive;  elles  en  ont  travaillé 
toutes  les  surfaces  et  quelquefoft  p^tré  l'épaisseur  ;  l'eau  déve- 
veloppe,  délaye,  entratne  et  dépose  ces  élémens  organiques  sur  les 
matières  brutes  :  aussi  la  plupart  des  minéraux  figurés  ne  doivent 
leurs  différentes  formes  qu'an  mélange  et  aux  combinaisons  de 
cette  matière  active  avec  l'eau  qni  lui  sert  de  véhicule.  Les  jxo- 
ductions  de  la  Nature  organisée,  qui,  dans  l'état  de  vie  et  de  vé- 
gétation, représentent  sa  force  et  font  l'ornement  de  la  terre,  sont 
encore ,  après  la  mort ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  la  Nature 
biTite  :  les  détrimens  des  animaux  et  des  végétaux  conservent  des 
molécules  organiques  actives ,  qui  communiquent  i  ctfte  matiëra 
passive  les  premiers  traits  de  l'organisation  ni  lui  domwnt  la  forma 
extérieure.  Tout  minéral  figuré  a  été  travaillé  par  ces  mdéculea 
organiques  provenant  du  détriment  des  êtres  organisés ,  ou  par  lea 
premières  molécules  w^niqnes  existantes  avant  leur  formation  ; 
ainsi  les  minéraux  figurés  tiennent  tous  de  près  on  de  loin  à  la 
Nature  cs'^aiiée  ;  et  il  n'y  a  de  matières  entièrement  brutes  que 
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rdloqui  ne  portent  auoio  trait  de  figuration  ;  car  l'organisaticoi  a, 
comme  touleautre  qualité  dn  1b  matière,  ses  degrés  et  ses  nnancea, 
^ont  les  caractères  les  plus  ^néraus,  les  plus  distincts,  et  lesré- 
«ultats  le»  plus  éviden»,  sont  la  vie  dans  les  animaux,  la  végéla- 
lîcm  dans  les  plantes ,  et  la  figuration  dans  les  min^ux. 

Le  grand  et  le  premier  instrument  avec  lequel  la  Nature  opër» 
toutes  ses  merveilles,  est  cette  force  uniTerselle,  conafante  et  p^ 
nétpanle,  dont  elle  anmie  chaque  atome  de  matière  en  leur  im- 
primant une  tendante  nuituelle  i  se  rapprocher  fi  s'unir.  Son 
autre  grand  moyen  est  la  chaleur,  et  cette  aeconde  force  tend  k 
séparer  tout  ce  que  la  première  a  réuni  :  néanmoins  elle  lui  eit 
subordonnée  ;  car  l'élément  du  fini ,  comme  toute  autre  matière, 
est  aountîa  à  la  puissance  générale  de  la  force  attractive.  Celle^ 
ci  est  d'ailleura  également  répartie  dans  les  substances  organisées 
comme  dans  les  matiferea  brutes  ;  elle  est  toujours  proportionnella 
h  la  masse  ;  toujours  présente,  i<ans  cesse  active,  elle  peut  tra- 
vailler la  maticre  dans  les  trois  dimensions  k  la  bis  ,  dès  qu'eQs 
est  aidée  de  la  chaleur,  parce  qu'il  n'j  a  pas  un  point  qu'elle  ne 
pénètre  à  tout  instant ,  et  que  par  conséquent  la  chaleur  ne  puisse 
étendre  et  développer,  dès  qu'elle  se  trouve  dans  la  proportion 
qu'exige  l'élat  des  matières  sur  lesquelles  elle  opère.  Ainsi,  par  la 
combinaison  de  ces  deux  forces  actives ,  la  matière  ductile ,  péjié- 
trée  et  travaillée  dans  tous  ses  points  ,  et  par  conséquent  dans  les 
trois  dimensions  à  la  fob,  prend  la  forme  d'un  germe  organisé, 
qui  bientôt  deviendra  vivant  ou  végétant  par  la  continuité  de  son 
développement  et  de  son  extension  proportionnelle  en  longueur, 
iar^ir  et  profondeur.  Mais  si  ces  deux  forces  pénétrantes  et  pro- 
ductrices ,  l'attraction  et  la  chaleur,  au  lieu  d'agir  sur  des  subs- 
'  tances  molles  et  ductiles,  viennent  à  ^exercer  sur  des  matières 
sèches  et  dures  qui  leur  opposent  trop  de  résistance,  alors  elles  ne 
peuvent  agir  que  sur  la  surface ,  sans  pénétrer  l'intérieur  de  cette 
matière  trop  dure^  elles  ne  pourront  donc,  malgré  toute  leur  aclî- 
vité,  la  travailler  que  dans  deux  dimensions  au  lieu  de  trois,  en 
traçant  k  sa  superficie  quelques  linéamens;  et  cette  matière  n'étant 
bavaillée  qu'à  la  surbce,  ne  jwurra  prendre  d'autre  forme  que 
celle  d'un  minéral  figuré.  La  Nature  opère  ici  comme  l'art  de 
l'homme,  il  ne  peut  que  tracerdes  figures  et  former  des  surfaces; 
mais,  dans  ce  genre  même  de  travail ,  le  seul  où  nous  puissions 
l'imiter,  elle  nous  est  encore  si  supérieure,  qu'aucun  de  noa 
ouvrages  ne  peut  approcher  des  siens. 

Le  germe  de  l'animal  ou  du  végétal  étant  formé  par  la  réunion 
des  molÉculea  or^oûqaes  avec  une  petite  portion  de  nudèn  duo- 
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tile,  ce  moule  intérieur  une  fois  donné  et  bientôt  âéveioppé  pr 
la  nutrition ,  suffit  pour  communiquer  son  empreinte,  et  rendru 
sa  même  forme  à  perpétuité ,  par  toulea  les  voies  de  la  reprodur- 
tlon  et  de  Lt  génération  ;  au  lieu  que,  dans  le  minéral ,  il  n*y  a 
point  de  ^rme,  point  de  moule  intérieur  capable  de  se  développer 
parla  nutrition,  ni  de  transmettre  sa  forme  par  la  reproduction. 
Les  animaux  et  les  végétaux ,  se  reproduisant  également  par 
eux-mêmes,  doivent  être  considérés  ici  comme  des  êtres  sembla- 
bles pour  le  fond  et  les  moyens  d'organisation;  les  minéraux  ,  qui 
ne  peuvent  se  i-eproduire  par  eux-mêmes ,  et  qui  néanmoins  k 
produisent  toujours  sous  la  même  forme,  en  diSërent  par  l'ori- 
gine et  par  leur  structure,  dans  laquelle  il  n'y  a  que  des  tncfs 
superficielles  d'or^nisation.  Mais,  pour  bien  saisir  celte  diOe- 
rcnce  originelle,  on  doit  se  rappeler  '  que,  pour  former  un  mouli; 
d'animal  ou  de  végétal  capable  de  se  reproduire ,  il  faut  que  la 
Nature  travaiUe  la  maticre  dans  les  .trois  dimensions  à  la  Ibis,  et 
que  la  chaleur  y  distribue  les  moléculesorganiquesdanBles  mêmes 
proportions,  afin  que  la  nutrition  et  l'accroissement  suivent  cetle 
pénétration  intime,  et  qu'enfin  la  repr&duclion  puisse  s'opéra' 
par  le  superflu  de  ces  uioléculea  organiques,  renvoyées  de  toulei 
les  parties  du  corps  organisé  lorsque  son  accroissement  est  omn- 
plet  :  or,  dans  le  minéral ,  cette  dernière  opération,  qui  est  le  su- 
prême eflort  de  la  Nature,  ne  se  fait  ni  ne  tend  à  se  faire  ;  il  n'y 
a  point  de  molécules  organiques  superflues  qui  puissent  être  ren- 
voyées pour  la  i-eproduction.  L'opération  qui  la  prérÈde,  c'est-à- 
dire,  cdlé  de  la  nutrition,  s'exerce  dans  cei-lains  corps  organisés 
qui  ne  se  reproduisent  pas ,  et  qui  ne  sont  produits  eux  -  meutes 
que  par  une  génération  spontanée  :  mais  cette  seconde  opération 
est  encore  supprimée  dans  le  minéral  ;  il  ne  se  nourrit  ni  n'ac- 
croît par  cette  intua-susception  qui ,  dans  tous  les  êtres  organisés , 
étend  et  développe  leurs  trois  dimensions  à  la  fois  en  égale  pro- 
portion :  sa  seule  manière  de  croître  est  une  augmentation  de  vo- 
lume par  la  jux  ta -position  successive  de  ses  parties  constituantes, 
qui  toutes  n'étant  travaillées  que  sur  deux  dimensions,  c'est- 
à-dire,  en  longueur  et  en  largeiu-,  ne  peuvent  prendre  d'autre 
forme  que  celle  de  petites  lames  infiniment  minces  et  de  fibres 
semblables  ou  diB'érentes  ;  et  ces  lames  figurées,  superjHïsées  et 
réunies,  composent,  par  leur  agrégation,  un  volume  plus  ou 
moins  grand  et  figuré  de  même.  Ainsi ,  dans  chaque  sorte  de 
minéral  figuré,  les  parties  constituantes,  quoique  excessivement 

■  Toyti  la  utiïl»  ai  il  ni  baiU  d«  li  KutiiUss  tl  d«  1k  r«prcdntlioD. 
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tnmcea ,  ont  une  figui-e  déterminée  qui  borne  le  plan  de  leur  sur- 
làce ,  et  leur  est  propre  et  particulière  ;  et  comme  les  figures  peu- 
vent varier  à  l'iufini,  la  divei-aité  des  minéraux  est  aussi  grande 
que  le  nombre  de  ces  vai'iétés  de  figure. 

Celte  fîguralion  dans  chaque  lame  mince  est  un  Irait,  un  vrai 
limlamcnt  d'organisation  ,  qui ,  dabs  ks  parties  constituantes  de 
cliaque  niitiérai,  ne  peut  être  tracé  que  par  l'impression  des  élé' 
mena  organiques  ;  et  en  effet  la  Nnlure,  qui  Iravaille  si  souvent  la 
matière  d«na  les  trois  dimensions  àlafoia,  ne  doit-elle  paaopdrer 
encore  plus  souvent  en  n'agissant  que  dans  deux  dimensions,  et 
en  n'employant  à  ce  dernier  travail  qu'un  petit  nombre  de  molé^ 
culea  organiques,  qui  se  trouvant  alors  silrchargées  delà  matière 
brute ,  ne  peuvent  en  arranger  que  les  parties  superficie  Iles ,  sans 
en  pénétrer  l'intérieur  pour  en  disposer  le  fond,  et  par  consé- 
quent sans  pouvoir  animer  cette  masse  minérale  d'une  vie  ani- 
male ou  v^tative?  et  quoique  ce  travail  soit  beaucoup  plu» 
simple  que  le  premier ,  et  que  ,  dans  le  i-éel ,  il  soit  plus  aisé  d'ef- 
fleurer la  matière  dans  deux  dimensions  que  de  la  brasser  dans 
toutes  trois  à  la  fois ,  ta  Nature  emploie  néanmoins  les  mêmes 
moyens  et  les  mêmes  agens  ;  la  ibrce  pénétrante  de  l'attraction, 
jointe  à  celle  de  la  chaleur,  produisent  les  molécules  organiques, 
et  donnent  le  mouvement  à  la  matière  brute  en  la  déterminant 
à  telle  ou  telle  forme,  tant  i  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  lorsqu'elle 
est  travaillée  dans  les  trois  dimensions,  et  c'est  de  cette  matière  que 
se  sont  formés  les  germes  des  végétaux  et  des  snimaux  :  mais , 
dans  les  minéraux,  chaque  petite  lame  infiniment  mince,  n'étant 
travaillée  que  dans  deux  dimensions  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'élémens  organiques  ,  elle  ne  peut  recevoir  qu'autour 
de  sa  surface  une  figuration  plus  ou  moins  régulière  ;  et  si  l'on  ne 
peut  nier  que  cette  figuration  ne  soit  un  premier  trait  d'organi- 
sation, c'est  aussi  le  seul  quise  trouve  dans  les  minéraux  :  or,  cette 
figure  une  fois  donnée  à  chaque  lame  mince,  à  chaque  atome  du 
minéral,  tous  ceux  qui  l'ont  reçue  se  réunissent  par  la  force  de 
leur  affinité  respective,  laquelle,  comme  je  l'ai  dit  ' ,  dépend  ici 
plus  de  la  figure  que  de  la  masse  ;  et  bientât  cea  atomes  en  petites 
lames  minces,  tous  figurés  de  même,  composent  uti  volume  sen- 
sible et  de  même  figure  ;  les  prismes  du  cristal ,  les  rhombes  des 
spatlis  calcaires,  les  cubes  du  sel  marin,  les  aiguilles  du  nitre,  etc., 
et  toutes  les  figures  anguleuses,  régulières  ou  irrégulières  de* 
minéraux ,  sont  tracées  par  les  molécules  organiques ,  et  parlicu- 

•  Tajn  ,  De  la  tfature,  neonJt  fut. 
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librement  par  les  moléculea  qui  proviennent  du  i^sidn  des  ani- 
maux et  végétaux  dans  kg  matières  calcaires,  et  dans  celles  de  la 
couche  universelle  de  terre  v^élale  qui  couvre  la  superficie  du 
globe  :  c'est  donc  à  ce»  matières  mêlées  d'organique  et  de  brut  que 
l'on  doit  rapporter  l'origine  prinutÎTe  des  nuriénnx  figurés. 

Ainsi  toute  décomposition,  mit  détriment  de  malière  aninnlc 
ou  végétale,  sert  non-seulement  â  la  nutrition ,  au  développement 
et  a  U  reproduction  des  élres  :  mai*  cette  même  matière  actiTe 
'opcre  encore  comme  cause  effidtnle  la  fignntion  des  minôaux  : 
elle  seule ,  par  son  activité  difiéremment  dirigée,  suivant  les  ré- 
sistances de  la  tnatit^re  inerte,  peut  donner  U  figure  aux  partia 
constituantes  de  dtaque  minéral,  et  il  ne  faut  qu'un  très -petit 
nombre  de  molécules  or^niques  pour  imprimer  cette  trsce  ta- 
perficielle  d'organisation  dans  le  minéral ,  dont  eUes  ne  penvrat 
travailler  l'intérieur;  et  c'est  par  cette  raison  que  ces  corps  étant 
toujours  bruts  dans  leur  aubslanoe,  ils  ne  peuvent  croître  par  la 
nutrition  comme  les  êtres  organisés ,  dont  l'intérieur  est  aclifdant 
tous  les  points  de  la  masse,  et  qu'ils  n'ont  que  la  &cullé  d'augmen- 
ter de  volume  par  une  simple  agrégaticn  superficielle  de  l»u* 
parties. 

Quoique  cette  théorie  *nr  la  figuration  des  minéiaux  sent  plus 
simple  d'un  degré  que  celle  de  l'organisation  des  animaux  et  d«* 
végétaux,  puisque  la  Nature  ne  travaille  ici  que  dans  deuxdi* 
mensionsau  lien  de  trois;  et  quoique  cette  idée  ne  soit  qu'une 
extension  ou  même  une  conséquence  de  mes  vues  sur  la  nutri- 
tion ,  le  développement  et  la  reproduction  des  êtna ,  )e  ne  m'alr 
tends  pas  k  la  voir  univenellement  accueillie ,  ni  même  adoptés 
de  silât  par  le  plus  grand  nombre.  J'ai  reconnu  que  les  g^is  peu 
accoutumés  aux  idées  abstraites  ont  peine  a  concevoir  les  moule* 
intérieurs  et  le  travail  de  la  Nature  sur  la  matière  dans  les  tnù 
dimensions  à  la  Soi»;  dès-lors  ils  ne  concevront  pas  mieux  qu'elle 
ne  travaille  que  dans  deux  dimensions  pour  figurer  les  minéraux  : 
cependant  rien  ne  me  paroît  plus  clair,  pourvu  qu'on  ne  borne 
pas  ses  idées  à  celles  que  nous  présentent  nos  moules  artificiel»; 
tous  ne  sont  qu'extérieurs,  et  ne  peuvent  que  figurer  des  surÊce», 
c'est-à-dire,  opérer  sur  deux  dimensions  :  mais  l'existence  du 
moule  intérieur  et  ton  extension,  c'est-à-dire,  ce. travail  de  la 
Nature  dans  les  trois  dimensions  à  la  fois ,  sont  démontrées  par 
le  développement  de  tous  les  germes  dans  les  végétaux,  de  tous  les 
embryons  dans  les  animaux,  puisque  toutes  leurs  parties,  soit 
extérieures,  soit  intérieures,  croissent  propordounellement;  ce 
qiii  ne  peut  se  fiùre  que  par  l'augmentation  du  volume  â»  lenr 
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corps  danfl  les  trois  diineiisi(«u  à  ]a  fois.  Ceci  n'est  donc  point  un 
Byslème  idéal  rondé'iur  des  auppoiitions  hypothétiques,  mais  un 
&it  constant  démontré  par  un  eflet  général ,  toujours  existant,  et  à 
chaque  inatantrenouvelédanslaNatureendère:  toutcequ'ilyade 
nouveau  dans  cette  grande  vue,  c'est  d'avoir  aperçu  qu'ayant  à  sa 
disposition  la  force  pénétrantederattractionetcelle  delà  chaleur,  U 
Nature  peut  travailler  l'intérieur  des  corps  et  brasser  la  matière  dans 
les  trois  dimensions  à  la  fois,  pour  &ire  croître  les  â  1res  organisés, 
snnsque  leur  forme  s'alLèi-e  en  prenant  trop  ou  trop  peu  d'extension 
dans  chaque  dimension.  Un  homme  ,  un  animal,  un  arbre,  une 
plante,  en  un  mot  tous  les  corps  organisés  sont  autant  démoules 
intérieurs  dont  toutes  les  parties  croissent  proportionnellement, 
et  par  conséquent  s'étendent  dans  les  trois  dimensions  à  la  fois; 
sans  cela  l'adulte  ne  ressembleroit  pas  à  l'enfant,  et  la  forme  de 
tous  les  êtres  se  corromprait  dans  leur  aocroiisement .-  car ,  en  sup- 
posant  que  b  Nature  manquât  totalement  d'agir  dans  l'une  des 
trois  dimensions ,  l'être  organisé  seroit  bientôt  non-seulement  dé- 
figuré, mais  détruit,  puisque  son  corps  cesseroit  de  croître  à  l'in- 
térieur par  la  nutrition,  et  dès-lors  le  solide  réduit  à  la  sur&ce 
ne  pourroit  augmenter  que  par  t'applicadon  successive  des  surfiices 
les  unes  contre  les  autres,  et  par  conséquent  d'animal  ou  végétal 
il  deriendroit  minéral,  dont  efTectivement  la  composition  se  bit 
par  la  superposition  de  petites  lames  presque  infiniment  minces, 
qui  n'ont  été  travaillées  que  sur  les  deux  dimensions  de  leur  sur- 
face en  longueur  et  en  largeur,  au  lieu  que  les  germes  des  ani- 
tnaux  et  des  végétaux  ont  été  travaillés  non-seulement  en  lon- 
gueur et  en  largeur,  mais  encore  dans  tous  les  points  de  l'épais- 
seur, qui  bit  la  troisième  dimension)  en  sorte  qu'il  n'augmente 
]MS  par  agrégation  comme  le  minéral ,  mais  par  la  nutrition ,  c'est- 
à-dire,  par  la  pénétration  de  la  nourriture  dans  toutes  les  parties 
de  son  intérieur,  et  c'est  par  cette  intus-susception  de  la  nourri- 
ture que  l'animal  et  le  végétal  se  développent  et  prennent  leur 
accroissement  sans  changer  de  forme. 

On  a  cherché  à  reconnoltre  et  distinguer  les  minéraux  par  le 
résuttatdel'agrégationou  cristallisation  de  leurs  particules  ;  toutes 
les  fois  qu'on  dissout  une  matière,  soit  par  l'eau,  soit  par  le  fou, 
et  qu'on  la  réduit  à  l'homogénéité ,  elle  ne  manque  pas  de  se  cris- 
talliser, pourvu  qu'on  tienne  cette  matière  dissoute  assez  long- 
temps en  repos  pour  que  les  particules  similaires  et  déjà  figurées 
puissent  exercer  leur  force  d'affinité ,  s'attirer  réciproquement,  se 
joindre  et  se  réunir.  Notre  art  peut  imiter  ici  ta  Nature  dans  tous 
les  cas  où  il  ne  Ëiut  pas  trop  de  temps ,  comme  pour  la  cristallisation 
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des  w'is,  <t(^  métaux  et  de  quelques  autres  minéraux;  mais,  quoi- 
qui'  la  sulislrtncc  du  temps  ne  soil  pas  matérielle,  néanmoins  Is 
temps  enli'c  comme  élément  général,  comme  ingrédient  râ.'l  et 
plus  nécciisnire  qu'aucun  autre,  dans  toutes  les  compositions  de  la 
matière  :  or  la  dose  dece  grand  élément  nenousestpoint  oonaue;il 
Ikut  peut-être  des  siècles  pour  opérer  la  cristallisation  d'un  dia- 
mant, tandis  qu'il  ne  Ikut  que  quelques  minutes  pour  cristalliaer  un 
»cl.  On  peut  même  croire  que,  toutes  choses  é^jales  d'ailleurs,  h 
différence  de  la  dureté  des  corps  provient  du  plus  ou  moins  de 
temps  que  leurs  parties  sont  à  se  réunir;  car  comme  la  tbrce  d'af- 
finité, qui  est  la  même  que  celle  de  l'attraction ,  agit  i  tout  instant 
et  ne  cesse  pas  d'agir,  elle  doit  avec  plus  de  temps  produire  plus 
(VeSet  :  or ,  la  plupart  des  productions  de  la  Nature ,  dans  le  règne 
minéral ,  exigent  beaucoup  plus  de  temps  que  nous  ne  pouTtau 
en  donner  aux  compositions  artificielles  par  lesquelles  nous  cher- 
chons a  l'imiter.  Ce  n'est  donc  pas  la  faute  de  l'homme;  son  art  est 
borné  par  une  limite  qui  est  elle-même  sans  bornes;  et  quand,  par 
ses  lumières ,  il  poitrroît  reconnoitre  tous  les  élémens  que  la  Na- 
ture emploie,  quand  il  les  auroit  à  sa  dispoaition,  il  hii  manque- 
roit  encore  la  puissance  de  disposer  du  temps,  et  de  Sure  entrer 
des  siècles  dans  l'ordre  de  ses  combinaisons. 

Ainsi  les  matières  qui  paroissent  être  les  plus  parfaites,  sont 
celles  qui,  étant  composées  de  parties  homogènes,  ont  pria  le  plus 
de  tempe  pour  se  consolider,  se  durcir,  et  augmenter  de  volume 
et  de  solidité  autant  qu'il  est  possiUe.  Toutes  ces  matières  miné- 
rales sont  figurées;  les  élémens  organiques  tracent  le  plan  figuré 
de  leurs  parties  constituantes  jusque  dans  les  plus  petits  atomes, 
et  laissent  &ire  le  reste  au  temps,  qui,  toujours  aidé  de  la  Torce 
attractive ,  a  d'abord  séparé  les  particules  hétérogènes  pour  réunir 
ensuite  celles  qui  sont  similaires ,  par  de  si  mples  agrégations ,  toute* 
dirigée*  par  leurs  affinités.  Les  autres  minéraux  qui  ne  aimt  pas 
figurés,  ne  présentent  qu'une  matière  brute,  qui  ne  porte  aucun 
trait  d'organisation;  et  comme  la  Nature  va  toujours  par  d^rô 
et  nuances,  il  se  trouve  des  minéraux  mi-partis  d'organique  et  de 
brut ,  lesquels  offrent  des  figures  irrégulières ,  des  formes  extraor- 
dinaires, des  mélanges  plus  ou  moins  assortis,  et  qudqueiôis  ai 
bizarres ,  qu'on  a  grande  peine  à  deviner  leur  origine,  et  menu;  ù. 
démêler  leurs  diverses  substances. 

L'ordre  que  nous  mettrons  dans  la  contemplation  de  oei  diilë- 
rens  objets,  sera  simple  et  déduit  des  principes  que  nous  avons 
établis  :  nous  commencen»is  par  la  matière  la  plus  brute,  parca 
qu'elle  iâit  le  fond  de  toutes  les  autres  matières ,  et  même  de  toutes 
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les  substances  plus  ou  moins  organisées  ;  or,  dans  ces  niatiëi-fs 
brutes,  le  verre  primitif  est  oelïe  qui  s'offre  la  premiÈre  comme  la 
plus  ancienne ,  et  comme  produite  par  le  feu  dans  le  tt^mps  où  U 
terre  liquéfiée  a  pris  sa  consistance.  C(>tte  masse  immense  de  ma- 
tière vitreuse  s'étant  consolidée  parle  refroidissrment,  a  formé 
des  boursouflures  et  des  aspérités  à  sa  surface;  elle  a  laissé  en  se 
resserrant  une  infinité  de  vides  et  de  fentts ,  surtout  a  l'exLérieur, 
lesquels  se  sont  bientôt  remplis  par  la  sublimation  ou  la  fusion  de 
toutes  les  matières  métalliques;  elle  s'est  durcie  en  roche  solide  à 
l'intérieur,  comme  une  masse  de  verre  bien  recuit  se  consolide  et 
se  durcît  lorsqu'il  n'est  point  exposé  à  l'action  de  l'air.  La  surfitce 
de  ce  globe  immense  s'est  divisée,  fêlée,  fendillée,  réduite  en 
poudre,  par  l'impression  des  agens  estérieurs  ;  oes  poudres  de 
verre  furent  ensuite  saisies,  entraînées  et  déposées  par  les  eaux, 
et  formèrent  dès-lora  les  couches  de  sable  vitreux ,  qui,  dans  ces 
premiers  temps,  étoient  bien  plus  épaisses  et  jdtis  étendues  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui;  car  une  grande  partie  de  ce»  débris  do 
verre  qui  ont  été  transportés  les  premiers  par  le  mouvement  des 
eaux,  ont  ensuite  été  réunis  en  blocs  de  grès,  ou  décomposés  et 
convertis  en  argile  par  l'action  et  l'intermède  de  l'eau.  Ces  argiles, 
durcies  par  le  dessèchement ,  ont  formé  les  ardoises  et  les  schistes  ; 
et  ensuite  les  bancs  calcaires  produits  par  les  coquillages,  les  ma- 
drépores et  tous  les  détrimens  des  productions  de  la  mer,  ont  été 
déposés  au-dessus  des  argiles  et  des  schistes;  et  ce  n'est  qu'après 
l'établissement  local  de  toutes  ces  grandes  masses  que  se  sont  for- 
més la  plupart  des  autres  minéraux. 

Nous  suivrons  donc  oet  ordre ,  qui  de  tous  est  le  plus  naturel  ; 
et  au  lieu  de  commencer  par  les  métaux  les  plus  ridies  ou  par  les 
pierres  précieuses,  nous  présenterons  les  matières  les  plus  com- 
munes, et  qui,  quoique  moins  nobles  en  appaivnce,  sont  néan- 
moins les  plus  anciennes ,  et  celles  qui  tiennent ,  sans  comparaison , 
la  plus  grande  place  dans  la  Nature,  et  méritent  par  conséquent 
d'autant  plus  d'être  considérées,  que  toutes  les  autres  en  tirent 
leur  origine. 

DES  VERRES  PRIMITIFS 

3i  l'on  pouvoit  supposer  que  le  globe  terrestre,  avant  sa  lîqné- 
&clion,eûtétécompoaé  des  mêmes  matières  qu'ill'esl  aujourd'hui, 
qu'ayant  tout  à  coup  été  saisi  par  le  feu,  toutes  ces  malièi'i.s  se 
fLissr.nt  réduites  en  veire,  noua  aurions  une  juste  idéu  des  pi'odiiit* 
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de  la  vitrification  générale,  en  les  «Hnparanlarec  ceux  des  vitri- 
ficalions  particulières  qui  a'optrent  tous  noa  yeax  par  le  feu  de» 
Tolcaos  ;  ce  aont  dea  verres  de  toutes  sortes ,  trèe-difiërens  les  uni 
des  autres  par  la  densilé,  la  dureté,  les  couleurs,  depui*  les  ba- 
■dtes  et  les  laves  les  plus  solides  et  les  {4us  noires  ,  jusqu'aux 
pierres  ponces  les  plus  blanches,  qui  semblent  être  les  plus  Itères 
de  ces  productions  de  volcan  :  entre  ces  deux  termea  extrêmes, 
on  trouve  tous  les  autres  degrés  de  pesanteur  et  de  l^èreté  dam 
les  laves  plus  ou  moins  compactes,  et  plus  ou  moins  poreuse»  ou 
mélangées;  de  sorte  qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  une  collection 
bien  rangée  de  matières  volcaniques',  on  peut  aisément  recon- 
noitre  les  diSerences,  les  degrés,  les  nuances ,  et  même  la  suite  dei 
eFTets  et  du  produit  de  cette  vitrification  par  le  feu  des  volcuit. 
Dans  cette  supposition ,  il  y  auroit  eu  autant  de  sortes  de  matières 
vitrifiées  par  le  (eu  primitif  que  par  celui  des  volcans,  et  ces  ma- 
tières seroient  aussi  de  même  nature  que  les  pierres  ponces,  les 
laves  et  les  basaltes;  mais  le  quarz  et  les  matières  vitreuses  de  la 
masse  du  globe  étant  très^diflerens  de  ces  verres  de  volcans,  il  est 
évident  qu'on  n'auroit  qu'une  fausse  idée  dea  effets  et  dea  produit* 
de  la  vitrification  générale,  ai  l'on  vouloit  comparer  ces  matières 
primitives  aux  productions  volcaniques. 

Ainsi  1h  Terre  ,  lorsqu'elle  a  été  vitrifiée ,  n'étoit  point  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  mais  plutôt  telle  que  nous  l'avons  dépeinte 
i  l'éjxtque  de  sa  formation  '  ;  et,  pour  avoir  une  idée  plus  juste 
des  efiets  et  du  produit  de  la  vitrification  générale,  il  &ut  se  re- 
présenter le  globe  entier  pénétré  de  feu  et  fiindu  jusqu'au  centre, 
et  se  souvenir  que  cette  masse  en  fusion ,  tournant  sur  elle-même, 
s'est  élevée  sous  l'équateur  par  la  force  centrifuge,  et  en  m£me 
temps  abaissée  sous  les  pôles;  oe  qui  n'a  pu  se  &ire  sans  former 
des  cavernes  et  des  boursouflures  dans  les  couches  extérieures,  i 
mesure  qu'elles  prenoJent  de  la  consistance.  Tâchons  donc  de 
concevoir  de  quelle  manière  les  matières  vitrifiées  ont  pu  se  dis- 
poser et  devenir  telles  que  nous  les  trouvons  dans  le  sein  de  la  Terr». 

Toute  la  massedu  globe,  liquéfiée  par  le  feu ,  ne  pouvott  d'abord 
être  que  d'une  substance  homogène  et  plus  pure  que  celle  de  nos 
verres  et  des  laves  de  volcan ,  puisque  toutes  les  matières  qui  pou- 
voient  se  sublimer  étoient  alor»  relouées  dans  l'atmosphère  avec 
l'eau  et  les  autres  substances  volatilea.  Ce  verre  homogène  et  pur 
nous  est  représenté  par  le  quarz,  qui  est  la  base  de  toutes  les  autres 
matières  vitreuses;  notu  devons  donc  le  regarder  comme  le  verre 
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primitif.  Sa  luligtance  eat  fltrople,  dure  et  réaîitante  &  toute  action 
des  acides  ou  du  ibu;  n  cauure  vitreuH  démontre  son  essence, 
et  tout  nous  porte  à  penser  que  c'est  le  premier  verre  qu'ait  pro- 
duit la  Nature. 

Et ,  pour  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  ce  verre  a  pu 
prendre  autant  de  consistanœ  et  de  dureté  ,  il  faut  considérer 
qu'en  général  le  verre  en  fusion  n'acquiert  ai^cune  solidité  s'il  est 
frappé  par  l'air  extérieur,  et  que  ce  n'est  qu'en  le  laissant  recuin 
lentement  et  long-temps  dans  un  four  chaud  et  bien  fermé, 
qu'on  lui  donne  une  consistance  solidej  plus  les  maues  de  verre 
aont  épaisses,  et  plus  il  iaut  de  temps  pour  les  consolider  et  les 
recuire  ;  or,  dans  le  temps  que  la  niasse  du  globe,  vitrifiée  par 
le  feu,  s'est  consolidée  par  le  refroidisMment,  l'intérieur  de  cette 
masse  immense  aura  au  tout  le  temps  de  se  recuire  et  d'acquérir 
de  la  solidité  et  de  la  dureté;  tandis  que  la  surËice  de  cette  même 
masae,  frappée  du  refroidissement,  n'a  pu,  bute  de  recuit,  prendre 
aucune  solidité.  Cette  surface,  exposée  à  faction  des  élémens  exté- 
rieurs, s'est  divisée,  fêlée,  fendillée,  et  même  réduite  en  écaille», 
en  paillettes  et  en  poudre ,  comme  nous  le  voyons  dans  nos  verrea 
en  fusion ,  exposés  à  l'action  de  l'air.  Ainsi  le  globe ,  dans  ce  pre- 
mier temps,  a  été  couvert  d'une  grande  quantité  de  ces  écaille* 
ou  paillettes  du  ven%  primitif,  qui  n'avoit  pu  se  recuire  assez  pour 
prendre  de  la  solidité;  et  ces  parcelles  ou  paillettes  du  premier 
verre  nous  sont  aujourd'hui  représentées  par  les  micas  et  les  grains 
décrépites  du  quarz,  qui  sont  ensuite  entrés  dans  la  composition 
des  granités  et  de  plusieurs  matières  vitreuses. 

Les  micas  n'étant,  dans  leur  première  oiigine,  que  des  exfo- 
liations  du  quarz  frappé  par  le  refroidissement,  leur  essence  est 
au  fond  la  même  que  celle  du  quars  :  seulement  la  substance  da 
mica  est  un  peu  moins  simple  ;  car  il  se  lônd  à  un  fèu  trèa-vio- 
Icnt,  tandis  que  le  quarz  j  résiste;  et  nous  verrons  dans  la  sitits 
qu'eu  général  plus  la  substance  d'une  matière  est  simple  et  homo- 
gène, moins  elle  est  fusible.  U  partit  donc  que  quand  la  coucfaa 
extérieure  du  verre  primitif  s'est  réduite  en  paillettes  par  la  pre- 
mière action  du  refroidissement,  il  s'est  mêlé  à  sa  substance  quel- 
ques parties  hétérogènes,  contenues  dans  l'air  dont  il  a  été  frappé; 
et  dès-lors  la  substance  des  micas,  devenue  moins  pure  que  celle 
du  quarz,  est  aussi  moins  réfractaire  L  l'action  du  feu. 

Peu  de  temps  avant  que  le  quarz  se  soit  entièrement  consolidé 
en  se  recuisant  lentement  sous  cette  envelojqw  de  sea  fragmens 
décrépites  et  réduits  en  micas,  le  fer,  qui,  de  touB  les  métaux, 
«9t  le  plus  résistant  au  leu,  a  le  premier  occupé  les  fentes  qui  w 
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fomioient  de  distance  en  diatance  par  la  retraite  que  prenoit  1> 
matîÈredu  quarzen  aeconoolidant  ;  et  c'est  danaceamémes  inlen- 
tices  que  s'est  rormé  le  jaq>e,  dont  la  aubetance  n'est  au  fond 
qu'une  tnatiËre  quaraeiise,  maia  imprégnée  de  matières  métalliqu'^ 
qui  lui  ont  donné  de  fortes  couleurs,  et  qui  néanmoins  n'ont 
point  altéré  la  BÎmplicité  de  son  essence;  car  il  est  aussi  infusibk> 
que  le  quarE.  Nous  regarderons  doncleqiiarz,  le  jaspe  et  le  mka, 
comme  les  trois  premiers  verres  primitif,  et  en  même  tempt 
comme  les  trots  matières  les  plua  aimples  de  la  Nature. 

Ensuite,  et  à  mesure  que  la  grande  chaleur  dimïnuott  à  la  sur- 
&ce  du  globe,  les  matières  sublima  lombantde  l'atmosphère,  s^ 
■ont  mêlées  en  plus  ou  moins  grande  quantité  avec  le  verre  pri- 
mitir,  etde  ce  mélange  ont  résullédeux  autres  verres  dont  la  subs- 
tance étant  moins  simple ,  s'est  trouvée  bien  plus  fusible  ;  ces  deux 
verres  sont  le  feld-spatli  et  le  schorl  :  leur  base  est  également 
quarzeuze;  mais  le  fer  et  d'autres  matières  hétérogènes  s'y  trou- 
vent mêlés  au  quarz,  et  c'est  ce  qui  leur  a  donné  une  fusibilité 
k  peu  pr^  égale  k  celle  de  nos  verres  &ctices. 

On  pourroit  donc  dire  en  toute  rigueur  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
verre  primitif,  qui  est  le  quarz ,  dont  la  substance ,  modiBée  par 
la  teinture  du  fer,  a  pria  Ib  forme  de  jaape  et  celle  de  mica  par 
les  exfoliations  de  tous  deux;  et  ce  même  quarz,  avec  one  ^u> 
grande  quantité  de  fer  et  d'autres  matières  hétérogènes,  s'eat  con- 
verti en  feld-spath  et  en  schorl  :  c'est  à  ces  cinq  matières  que  la 
Nature  parott  avoir  borné  le  nombre  des  premiers  verres  pro- 
duits par  le  feu  primitif,  et  desqueb  ont  ensuite  été  composni 
toutes  les  substances  vitreuses  du  règne  minéral. 

11  y  a  donc  eu,  dès  oes  premiers  temps,  des  verrea  phu  on 
moins  purs ,  plus  ou  moins  recuits  et  plus  ou  moins  mélangés  de 
matières  différentes  :  les  uns  composés  des  parties  les  plus  fixes  de 
la  matière  en  fusicm,  et  qui,  comme  le  quarz,  ont  pris  plus  de 
dureté  et  plus  de  résistance  au  feu  que  nos  verres  et  que  ceux  des 
volcans;  d'autres  presque  aussi  durs,  aussi  réfractaires,  mais  qui, 
comme  les  jaspes,  ont  été  fortement  colorés  par  ,1e  mélange  des 
parties  mélalliques;  d'autrea  qui,  quoique  dura,  sont,  comme  le 
feld-spath  et  le  aohorl ,  très-aisément  fusiUes;  d'autres  enfin, 
comme  le  mica,  qui,  feute  de  recuit,  étoient  si  spumeux  et  si 
triables,  qu'au  lieu  deae  durcir,  ils  se  sont  éclatés  et  dispersés  eu 
paillettes ,  ou  réduiu  en  poudre  par  le  plus  petit  et  premier  choc 
des  agens  extérieurs. 

Ces  verres  de  qualités  différentes  se  sont  mêléa,  combinés  et 
réunis  eiuemble  en  proportions  différentes  :  le*  granités ,  le»  poi^ 
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phyres,  les  ophites,  et  les  autres  matières  vitreuses  en  grandes 
masies,  ae  sont  compoaés  que  des  détrimens  de  ces  cinq  verres 
priniiti&  ;  et  1&  formation  de  ces  substances  mélangées  a  suivi  de 
près  celle  de  ces  premiers  verres ,  et  s'est  faite  dans  le  temps  qu'ils 
étoient  encore  en  demi-funon  ;  ce  sont  là  les  premières  et  les  plus 
anciennes  matières  de  la  Terre  ;  elles  méritent  toutes  d'être  con- 
sidérées à  part,  et  nous  commencerons  par  le  quarz,  qui  est  la 
base  de  toutes  les  autres,  et  qui  nous  parait  être  de  la  mémo  na- 
ture que  la  roche  de  l'intérieur  du  globe. 

Maïs  je  dois  auparavant  prévenir  une  objection  qu'on  pounroit 
me  bire  avec  quelque  apparence  de  raison.  Tous  nos  verres  fac- 
tices ,  et  même  toutes  les  matières  vitreuses  produites  par  le  feu 
des  volcans ,  telles  que  les  basaltes  et  les  laves ,  cèdent  à  l'impression 
de  U  lime,  et  sont  fusibles  aux  feux  de  nos  fourneaux  :  le  qnarz 
ette  jaspe,  au  ccmtraire,  que  vous  regardez,  me  dira-t-on,  comme 
les  premiers  verrw  de  naturs ,  ne  peuvent  ni  s'entamer  par  la  li- 
me, ni  se  foudre  par  notre  art;  et  de  vos  cinq  verres  primiti&, 
qui  sont  le  quarz,  le  jaspe,  le  mica,  le  feld-spath  et  le  scborl,  il 
n'y  a  que  les  trois  derniers  qui  soient  fusi  blés ,  et  encore  le  mica 
ne  peut  se  réduire  en  verre  qu'au  feu  le  plus  violent  ;  et  dès-lors 
le  qnarz  et  les  jaspes  pourroient  bien  être  d'une  essence  ou  tout 
au  moins  d'une  texture  différente  de  celle  du  verre-  La  première 
réponse  que  je  pourrois  faire  à  cette  objection,  c'est  que  tout  ce 
que  nous  connoissons  uon-seulement  dans  la  classe  des  substances 
vitreuses  produites  par  la  Nature,  mais  même  dans  nos  verres 
fectioes  composés  par  l'art,  nous  fait  voir  que  les  plus  purs  et  les 
plus  simples  de  ces  verres  sont  en  même  temps  les  plus  réfrac- 
taires,  et  que  quand  ils  ont  été  fondus  une  fois,  ib  se  refusent 
et  résistent  ensuiLe  à  l'action  de  k  même  chaleur  qui  leur  a  donné 
œtte  première  fusion ,  et  ne  cèdent  plus  qu'à  un  degré  de  feu  de 
beaucoup  supérieur  :  or,  comment  trouver  un  degré  de  feu  su- 
périeur à  un  embrasement  presque  égal  k  celui  du  Soleil,  et  tel 
quelefeu'quia  fondu  ces  quarz  et  ces  jaspes?  car,  dans  ce  premier 
temps  de  la  liquéfaction  du  globe,  l'embrasement  de  la  Terre 
étoit  à  peu  près  égal  k  celui  de  cet  astre;  et  puisqu'aujourd'hut 
même  la  plus  grande  chaleur  que  nous  puissions  produire ,  est 
celle  de  la  réunion  d'une  portion  presque  infiniment  petite  de 
ses  ra3rons  par  les  miroirs  ardens,  quelle  idée  ne  devons-nous 
pas  avoir  de  la  violence  du  têu  primitin  et  pouvons-nous  être 
étonnés  qu'il  ait  produit  le  quarz  et  d'autres  ven-es  plus  dura 
et  moins  fusibles  que  les  basaltes  et  les  laves  des  volcans? 
Quoique  celte  réponse  soit  assez  satisfaisante,  et  qu'on  puisse 
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Irès-raùonnablemmt  s'en  Icnir  »  moa  explicadon ,  je  pmae  qae, 
dans  des  m)eU  aiikai  difiBcileJ,  on  ne  doit  rien,  proDonoer  aâjr- 
matiTement,  sans  exposer  toutes  lot  di£QcuItéa  et  le«  raîaoni  aur 
lesquelles  on  pourroit  fonder  une  opinion  contraire.  Ke  ae  pour- 
roit-il  pas,  dira-t-on,  que  la  quarz,  que  voua  regardes  comme 
le  produit  îmniédiat  de  la  vitrification  gênénie,  ne  fdt  lui-mê- 
me, comme  toutes  les  autres  substance*  vitreuses,  que  le  détri- 
ment d'une  tnatière  primitive  que  nous  ne  cxmnoissans'pas ,  fiiute 
d'avoir  pu  pénétrer  à  d'assez  grandes  profondeurs  dans  le  aeio 
de  la  TeiTe,  pour  y  trouver  la  vraie  masae  qui  en  remjdit  l'intè* 
rieur?  L'analogie  doit  £iire  adopter  ce  sentiment  plutôt  que  votre 
opinion  ;  car  les  matières  qui,  comme  le  verre,  ont  élé  fondues 
par  nos  iêux,  peuvent  l'être  de  nouveau ,  et  par  le  mitât  élément 
du  feu,  tandis  que  celles  qui,  comme  le  cristal  de  roche,  Vaigîfe 
lilanclie  et  la  craie  pure,  ne  sont  formées  que  par  l'intermède  de 
l'eau,  rt'sUtcnt,  comme'  le  quarz,  à  la  fia»  grande  violence dn 
feu  :  dts-lors  ne  doit-on  pas  penser  que  le  quarz  n'a  pas  été  pro- 
duit par  ce  dernier  l'iément ,  mais  formé  par  l'eau ,  comme  l'ar- 
gile ti  la  craie  pures,  qui  sont  également  réfractaJrea  à  noa  feux? 
et  si  le  quarz  a  en  eUet  été  produit  primitivemetit  par  l^ln^ 
laide  de  l'eau  ,  à  plus  forte  raison  le  jaspe ,  le  porphyre  et  te» 
granités  auront  été  formés  par  le  même  élément. 

l'olMerverai  d'abord  que,  dans  cette  objecdon ,  le  raiscHinement 
n'estappiiyé  que  sur  la  supposition  idéale  d'unematièreinconnue» 
tandis  que  je  para  au  contraire  d'un  bit  eertain,  en  présentant 
pour  matière  primitive  les  deux  substances  les  plus  aim|des  qui  ae 
soient  jusqu'ici  rencontrées  dans  la  Nature;  et  je  réponds,  en  se- 
cond lieu ,  que  l'idée  sur  kquelle  ce  raisonnement  est  fondé,  ne»t 
encore  qu'une  autre  supposition  démentie  par  les  observations; 
caril&udroit  alorsque  ks  eaux  eussent  non-aeulement  surmonté 
le«  pics  des  plus  hautes  montagnes  de  quarz  et  de  granité,  maia 
encore  que  l'eau  eût  formé  Its  masses  immenses  de  ces  mèmea 
montagnes  par  des  dépols  accumulés  et  superposés  jusqu'à  leurs 
sommets  :  or  cette  double  supposition  ne  peut  ni  se  soutenir  ,  ni 
même  se  présenter  arec  quelque  vraisemblance,  dès  que  l'on 
vient  à  considérer  que  la  Terre  n'a  pu  prendre  sa  forme  rmflée 
■ous  l'équateur  et  abaissée  sous  les  pôles  que  dans  son  état  de  li- 
quélâction  par  le  feu ,  et  que  les  boursouflures  et  les  grandes  émi- 
nences  du  globe  ont  de  même  nécessairement  été  formées  p«r 
l'action  de  ce  même  élément  dans  le  temps  de  la  consolidation. 
L'eau ,  en  quelque  quantité  et  dans  quelque  mouvement  qu'on  1» 
suppose,  n'a  pu  produire  ces  chaînes  de  montagnes  primitives 
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qui  font  U  charpente  de  la  Terre,  et  tiennent  à  la  roche  qui  eu 
occupe  l'intérieur.  Loin  d'avoir  travaillé  ces  montagnes  primiti' 
vea  dans  toute  l'épaiéseur  de  leur  masse,  ni  par  oomé<^uent  d'avoir 
pu  changer  la.  nature  de  cette  prétendue  matière  primitive,  pour 
en  filtre  du  quarz  ou  dea  granités,  les  eaux  n'ont  eu  aucune  pari 
à  leur  formation;  car  ce«  substances  ne  portent  aucune  trace  de 
celte  origine,  et  n'offrent  pas  le  plus  petit  indice  du  travail  ou  du 
dépôt  de  l'eau.  On  ne  trouve  aucune  production  marine  ni  dans 
le  quarz ,  ni  dans  le  granité;  et  leurs  masses,  au  lieu  d'être  dispo- 
sées par  couches  comme  le  sont  toutes  tes  matières  transportées  ou 
déposées  pu:  les  eaux,  sont  au  contraire  comme  fondues  d'une 
seule  pièce ,  sans  lits  ni  divisions  que  celles  des  lentes  perpendi- 
culaires qui  se  sont  formées  par  la  retraite  de  la  matière  sur  elle- 
même  dans  le  temps  de  sa  consolidation  par  le  refroid issemeoL 
Nous  sommes  donc  bien  fondés  à  regarder  le  quarz  et  toutes  les 
matière*  en  grandes  massesdont  il  est  la  base,  telles  que  les  jaspes, 
les  porphyres,  les  granités,  comme  des  produits  du  iêu  primi- 
tif, puisqu'ils  diffèrent  en  tout  des  matiferes  travaillées  par  les 
eaux. 

Le  quais  forme  la  roche  du  gk)he  ;  les  appendices  de  celte  ro- 
che servent  de  noyaux  aux  plus  hautes  éminences  de  la  Terre. 
Le  jaspe  est  aussi  un  produit  immédiat  du  feu  primitif,  et  il  est, 
après  le  quarz ,  la  matière  vitreuse  la  plus  simple;  car  il  résiste 
également  à  l'action  des  acides  et  du  feu.  Il  n'est  pas  tout-4-£iU 
aussi  dur  que  le  quars,  et  il  est  presque  toujours  fortement  colo- 
ré :  mais  ces  dilTérences  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  regar- 
der le  jaspe  en  grande  masse  comme  un  produit  du  Iêu ,  et  com- 
me le  second  verre  primitif,  puisqu'on  n'y  voit  aucune  trace  de 
composition,  ni  d'autre  indice  de  oiélange  que  celui  des  parties 
métalliques  qui  l'ont  coloré;  du  reste,  il  est  d'une  essence  aussi 
pure  que  le  quarz,  qui  lui-même  a  reçu  quelquefois  des 
couleurs,  et  particulièrement  le  rouge  du  fer.  Ainsi,  dans 
le  temps  de  la  vitrification  générale,  les  quarz  et  jaspes,  qui  en 
sont  les  produits  les  plus  simples,  n'ont  reçu  par  sublimation 
ou  par  mixtion  qu'une  petite  quantité  de  particules  métalliques 
dont  ils  sont  colorés;  et  la  rareté  des  jaspes,  en  comparaison 
du  quarz,  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  se  former  que 
dans  les  endroits  où  il  s'est  trouvé  des  matières  métalliques, 
au  lieu  que  le  quarz  a  été  produit  en  tous  lieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  quarz  et  le  jaspe  sont  réellement  les  deux  substances  vitreuse» 
les  plus  simples  de  la  Nature,  et  nous  devons  dès-lors  les  regardée 
comme  les  deux  premiers  ven-es  qu'elle  ait  produit*. 
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L'infiuibilité ,  ou  plutôt  la  résistance  à  l'acEion  du  Feti ,  âêpeDi] 
en  entier  de  la  pureté  ou  simplicité  de  la  matière  :  la  craie  et  I  ar- 
gile pures  sont  aussi  iofusibles  que  le  quarz  et  le  faspe  ;  toutes  In 
matières  mixtes  ou  composées  sont  au  contraire  trètt-aisément  fu- 
sibles. Nous  considérerons  donc  d'abord  le  qiiarzet  le  jaspe  comme 
étant  les  deux  niatil-res  vitreuses  les  plus  simples;  ensuite  doui 
placerons  le  mic«,  qui  étant  un  peu  moins  réfracta  ire  au  fen,  pa- 
rent être  un  peu  moins  simple;  et  en  tin  nous  présenterons  le  feld- 
apalli  et  le  scborl,  dont  la  grande  fusibilité  semble  démontrer  que 
leur  substance  est  mélangée;  après  quoi  nous  treiteroni  de»  ma- 
tières composées  de  ces  cinq  substances  primitives,  lesquellesont 
pu  se  mêler  et  se  combînt^r  ensemUe  deux  i  deui:,  trois  à  trois, 
ou  quatre  à  quatre ,  et  <lont  le  mélange  a  réellement  jwoduit  tou- 
tes les  autres  matières  vitreuses  en  grandes  masses. 

Nous  ne  mettrons  pas  au  nombre-des  substances  du  naélangs 
celles  qui  donnent  les  couleurs  à  ces  diSerentes  matières,  parce 
qu'il  ne  faut  qu'une  si  petite  quantité  de  métal  pour  cxtlorer  d« 
grandes  masses,  qu'on  ne  peut  regarder  la  couleur  comme  partie 
intégrante  d'auciine  substance;  et  c'est  par  cette  raison  que  les 
jaspes  peuvent  être  regardés  comme  aussi  simples  que  le  quarz. 
quoiqu'ils  soient  presque  toujomi  fortement  colorés.  Ainsi  nous 
présenterons  d'abord  ces  cinq  verres  primitifs;  nous  suivrons 
leurs  combinaisons  et  leurs  mélanges  entre  eux;  et,  après  avoir 
traité  de  ces  grandes  masses  vitreuses  formées  et  fondues  par  le 
feu ,  nous  passerons  à  la  consîdérelioQ  des  masses  si^leuses  et 
calcaires  qui  ont  été  produites  et  entassées  par  le  mouvement  des 


DU  QUARZ. 

JjK  quarz  est  le  premier  des  verres  primitifs  ;  c'est  même  la  ma- 
tière première  dont  on  peut  concevoir  qu'est  formée  la  roche  in- 
térieure dn  globe.  Ses  appendices  extérieurs,  qui  servent  de  bsse 
et  de  noyau  aux  plus  grandes  éminences  de  la  Terre ,  sont  aussi 
de  cette  même  matière  primitive  :  ces  dc^ux  des  plus  haute» 
montagnes  se  sont  trouvés  d'abord  environnés  et  couverta  des 
fragttiens  décrépites  de  ce  premier  verre,  ainsi  que  des  écailles  du 
jaspe,  des  paillettes  du  mica,  et  des  petites  niasses  crûtallisées  du 
fcld-spatli  et  du  schorl,  qui  dès-lors  ont  formé  par  leur  réunion 
le^  grandes  masses  de  granité,  de  porpliyre,  et  de  toutes  1»  au! r<« 
riii'lu's  vitreuseï  com|x»ées  de  ces  premières  matières  produilca 


3  bï  Google 


DU  QUARZ.  Go5 

par  le  feu  primitif;  les  eaux  n'ont  agi  que  long-temps  après  sur 
ces  mèinesfragmena  et  poudres  de  verre,  pour  en  former  les  grès, 
les  talcs,  et  lesconverlir  enfin,  par  une  longue  décomposition,  en 
argile  et  en  scliigte.  H  y  a  donc  eu  d'abord ,  à  la  surface  du  glo- 
be ,  des  sables  décrépites  de  tous  les  verres  primitiù ,  et  c'est  de 
ces  pi-emiers  sables  que  les  roches  vitreuses  en  grande  masse  ont 
été  composées;  ensuite  ces  sables  transportés  par  le  mouvement 
des  eaux ,  et  réunis  par  l'intermède  de  cet  élément,  ont  fiirmé  les 
grés  et  les  laïcs;  et  enfin  ces  mêmes  sables,  par  un  long  séjour 
dans  l'eau ,  se  sont  atténués,  ramollis  et  convertis  en  argile.  Voilà 
la.  Suite  des  altérations  et  les  changemens  successifs  de  ces  premiers 
verres  :  toutes  les  matières  qui  en  ont  été  formées  avant  quel'eau 
les  ei\t  pénétrées ,  sont  demeurées  sèches  et  dures;  celles  au  con- 
traire qui  n'ont  été  produites  que  par  l'action  de  l'eau,  lorsque 
ces  mêmes  verres  ont  été  imbus  d'humidité,  ont  conservé  quel- 
que mollesse;  car  tout  ce  qui  est  humide  est  en  même  temps  mou , 
c'est-à-dire,  moins  dur  que  ce  qui  est  sec  :  aussi  n'y  a-t-il  de  par- 
liiitement  solide  que  ce  qui  est  entièrement  sec;  les  verres  primi- 
tifs et  les  matières  qui  en  scmt  composées,  telles  que  les  porphyres, 
lesgranites,qui  toutes  ont  été  produites  par  le  feu,  sont  aussi  dures 
que  sèches;  les  métaux ,  même  les  plus  purs,  tels  que  l'or  et  l'ar- 
gent, que  je  re^rde  aussi  comme  des  produits  du  feu,  sont  de 
même  d'une  séchereuc  enlilre  '. 

Mais  toute  matière  ne  conserve  sa  sécheresse  et  sa  dureté  qu'au' 
tant  qu'elle  est  à  l'abri  de  l'action  des  élémens  humides,  qui , 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  la  pénètrent,  l'altèrent ,  et 
semblent  quelquefois  en  changer  la  nature  en  lui  donnant  une 
forme  extérieure  toute  différente  de  la  première.  Les  cailloux  les 
plus  dvCn ,  les  laves  des  volcans  et  tous  nos  verres  fkctices ,  se 
convertissent  en  terre  argileuse  par  la.  longue  impression  de  l'hu- 
midité de  l'air;  le  quars  et  tous  les  autres  verres  produits   pnr 
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la  Kature,  quelque  durs  qu'ils  soient,  doivent  subir  la  même 
altération,  et  se  convertir  à  la  longue  en  terre  plus  ou  moins 
analo^e  À  l'argile. 

Ainsi  le  quarz,  comme  toute  autre  matière,  doit  se  présenter 
dans  des  états  diirérem  :  le  premier  en  grandes  masses  dures  et 
sèches,  produites  par  )a  vitrification  primitive,  et  telles  qu'on  les 
voit  au  sommet  et  sur  les  flancs  de  plusieurs  montagnes  :  le  second 
de  ces  états  est  celui  où  le  quarx  se  présente  en  petites  masses  bri- 
sées et  décrépilées  par  le  premier  refroidissement;  et  c'est  sous 
celte  seconde  forme  qu'il  est  entré  dans  la  composition  des  gra- 
nités et  de  plusieurs  autres  matières  vitreuses  :  le  traisième  enfin 
est  celui  o£l  ces  petites  masses  sont  dans  un  état  d'altéralion  ou  de 
décomposition,  produit  par  les  vapeurs  de  la  terre  ou  par  l'iti- 
jîltratîon  de  l'eau.  Le  quaiz  primitif  est  aride  au  toucher;  celai 
qui  est  altéré  par  les  vapeurs  de  la  terre  ou  par  l'eau ,  ot  plu* 
doux;  et  celui  qui  sert  de  gangue  aux  métaux,  est  onitnairemeut 
onctueux  ;  il  y  en  a  aussi  qui  est  casant ,  d'autre  qui  eat  feuil- 
leté, etc.  :  mais  l'un  des  caracteèrs  généraux  duquarts  dur,  opaque 
ou  transparent,  est  d'avoir  la  cassure  vitreuse,  c'est  -  ii -di  re ,  par 
ondea  convexes  et  concaves,  également  polies  et  luisantes  ;  et  ce 
caractère  tros-marqué  suffiroit  pour  indiquer  que  le  quarx  eat  un 
verre,  quoiqu'il'  ne  soit  pas  fusible  au  feu  de  nos  fourneaux,  et 
qu'il  soit  moins  transparent  et  beaucoup  plus  dur  que  nos  verra 
factices.  Indépendamment  de  sa  dureté ,  de  sa  résistance  au  feu  et 
de  sa  cassure  vitreuse,  il  prend  souvent  un  quatrième  caractère, 
qui  estlacristalHsHtion  si  connue  du  cristal  de  roche  :  or  le  quan 
dans  son  premier  état,  c'est-à-dire,  en  grandes  masses  produites 
par  le  ièu ,  n'est  point  cristallisé  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  été  dé- 
composé par  l'impression  de  l'eau ,  que  ses  particules  priment , 
en  se  réunissant ,  la  forme  des  prismes  du  cristal  :  ainsi  le  quarv, 
dans  ce  second  élat ,  n'est  qu'un  extrait  formé  par  stillation  de  oe 
qu'il  y  a  de  plus  homc^f:ne  dan»  sa  propre  substance. 

Le  cristal  est  en  eflct  de  la  même  nnture  que  le  quarz  ;  il  n'en 
diflj:re  que  par  sa  forme  et  par  sa  transparence  :  tous  deux  frottés 
l'un  contre  l'autre  deviennent  lumineux;  tous  deux  jettent  des 
étincelles  par  le  choc  de  l'acier;  tous  deux  résistent  à  l'action  des 
acides,  et  sont  également  réfraclaires  au  feu;  en^n  tous  deux  sont 
i  peu  près  de  la  même  densité,  et  par  conséquent  leur  substance 
est  la  même. 

On  trouve  aussi  du  quarz  de  seconde  formation  en  petites 
masses  opaques  et  non  cristallisées,  mais  seulement  féuilletûett  et 
trouées ,  comme  si  cette  matière  de  quarz  eût  coulé  dant  les  inlei-»- 
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tices  et  le»  tentea  d'une  terre  molle  qui  lui  auroît  servi  de  moule  ; 
ce  quarx  Feuilleté  n'est  qu'uae  slalaclite  grossière  du  quarz  en 
masse,  et  cette  stalactite  est  composrâ,  comme  le  grès,  de  grains 
quarzeux  qui  ont  été  déposés  et  réunis  par  l'intermî^e  de  l'eau. 
Nous  verrons,  dans  la  suite,  que  oe  quarz  troué  sert  quelquetbia 
de  base  aux  agates  et  à  d'autres  matières  du  même  genre. 

M.  de  Gensanne  attribue  aux  vapeurs  de  la  terre  l'altéradon  et 
même  la  production  des  quarz  qui  accompagnent  les  filons  des 
métaux;  U  a  fait  sur  cela  de  bonnes  obaervations  et  quelques  expé- 
riences que  je  ne  puis  citerqu'avecélc^e.  Il  assure  que  ces  vapeurs, 
d'abord  condensées  en  concrétions  asses  molles,  se  cristallisent 
ensuite  en  quarz,  «  C'est,  dit-il,  nne  observation  que  j'ai  suivie 
«  plusieurs  années  de  suite  à  la  mine  de  Cramaillol ,  à  Planches- 
«  les-Mines  en  Franche  -  Comté  ;  les  eaux  qui  suintent  à  travers 
«  les  rochers  de  cette  mine,  forment  des  stalactites  au  ciel  dfs 
«  travaux,  et  même  sur  les  bots,  qui  ressemblent  aux  glaçons  qui 
u.  pendent  aux  toits  pendant  l'hiver,  et  qui  sont  un  véritable 
«  quarz.  Les  exti-émités  de  ces  stalactites,  qui  n'ont  pas  encore 
a  pris  une  consistance  solide,  donnent  une  substance  grenue, 
«  cristalline,  qu'on  écrase  facilement  entre  les  doigts;  et  comme 
«  c'est  un  Ëlon  de  cuivre,  il  n'est  pas  rare,  parmi  ces  stalactites, 
«  d'y  en  voir  quelques-unes  qui  forment  de  vraiea  malachites 
«  d'un  très-beau  vert  Lorsque  les  travaux  d'une  mine  ont  été 
«  abandonnés,  et  que  les  puits  sont  remplis  d'eau ,  il  n'est  pas  rare 
«  de  trouver,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  surface  de  ces  puits 
a  plus  ou  moins  couverte  d'une  espèce  de  matière  blanche  cris- 
o  taUiBée,qaiest  un  vérilablp-quarz,  c'est-à-dire,  un  ^«Ar  cri»- 
«  tallisé.  J'ai  vu  de  ces  concrétions  qui  avoient  plus  d'un  pouce 
«  d'épaisseur.  » 

Je  ne  suis  point  du  tout  éloigné  de  ces  idées  de  M.  de  Gen- 
aanne  :  jusqu'à  lui  les  physiciens  n'attribuoient  aucune  forma- 
tion réelle  et  solide  aux  vapeurs  de  la  terre  ;  mais  ces  observations 
et  celles  que  M.  de  J^assone  a  faites  sur  l'émail  des  gi-Ës,  semblent 
démontrer  que ,  dans  plusieurs  ciroon stances,  les  vapeurs  miné- 
rales prennent  une  forme  solide  et  même  une  consÎBlance  très- 
dure. 

n  paroit  donc  ]ue  le  quarz,  suivant  ses  différena  degrés  de 
décomposition  et  d'atténuation ,  se  réduit  en  grains  et  petites  lames 
qui  se  rassemblent  en  masses  feuilletées ,  et  que  ses  stillalions  plus 
épurées  produisent  le  cristal  de  roche  ;  il  parait  de  même  qu'il 
passe  de  l'opacité  à  la  transparence  par  nuances,  comme  on  le  voit 
dans  plutiettn  montagnes,  et  particulièrement  dans  celles  des 
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Voages,  oii  M.  l'abbé  Bexon  nous  anure  avoir  observé  le  quart 
dans  plusieurs  état»  difTérens  :'il  y  a  trouvé  de*  quarz  opaqne* 
ou  laiteux ,  et  d'autres  traosparens  ou  demî-tran«parens  ;  tes  im* 
disposés  par  veines,  et  d'autres  par  blocs,  et  même  par  grande* 
masses,  faisant  partie  des  monlajfnes ;  et  tous  ces  quarx   sont 
souvent  accompa^és  de  leurs  cristaux  colorés  ou  non  coIim^. 
M.  Cuctlanl  a  observé  le»  grands  rochers  de  quarz  blancs  de  Chi- 
pelii  et  d'Oursiere  en  Dauphiné  ;  et  il  fait  aussi  mention  des  quarx 
(les  eavirona  d'Ailevard  dajis  cette  même  province.  M.  Botvles 
rapporte  (jue,  dans  le  terrain  de  la  Sala,  en  Espagne,  il  y  a  une 
veine  de  quarz  qui  sort  de  la  terre,  s'étfnd  à  plus  d'une  demi- 
lieue,  et  se  perd  ensuite  dans  la  montagne  :  il  dit  avoir  coupé  un 
morceau  de  ceqnarz, qui  étoit  à  demi-transparent  et  preaqueauaa 
Ho  que  du  cristal  de  roche  ;  il  forme  comme  une  bande  ou  ruban 
de  quatre  doigts  de  large ,  entre  deux  lisières  d'un  autre-  quarx 
plus  obscur  ;  et  le  long  de  cette  même  veine  il  se  trouve  des  mor- 
ceaux de  qtiara  couverts  de  cristaux  réguliers  de  couleur  de  lait. 
M.  Cuettûd  a  trcmvé  de  «emblablea  cristaux  sur  le  quara,  en 
Auvergne  ;  la  plupart  de  ces  cristaux  étoient  transparens ,  et  quel- 
ques~-uns  étoient  opaques,  bruns  et  jaunâtres,  ordinairement 
très-distingués  les  uns  des  autres  ,  souvent  hérissés  de  beaucoup 
d'autres  cristaux  très-petits,  parmi  lesquels  il  y  en  m'oit  plusieurs 
d'un  beau  rouge  de  grenat.  U  en  a  vu  de  même  sur  les  bancs  de 
granité  ;  et  lorsque  ces  cristaux  sont  transparens  et  violets,  on 
leur  donne  en  Auvergne  Je  nom  d'améthyste,  et  celui  d'éme- 
raude  lorsqu'ils  sont  verts.  Je  dois  observer  ici ,  pour  éviter  toute 
eri-eur,  que  l'améthyste  est  en  effet  un  cristal  de  roche  cokxé, 
mais  que  l'émeraude  est  one  {Nerre  très-différente  qu'on  ne  doit 
]>as  mettre  «u  nombre  des  crislaux ,  p6rce  qu'elle  en  difiere  esMn- 
tiellement  dans  sa  composition  ,  l'émei-aude  étant  formée  de  lames 
superposées,  au  lieu  que  !e  cristal  et  l'améthyste  sont  composés  de 
pi-îsmes  réunis.  Et  d'ailleurs  cette  prétendue  émeraude  ou  cristal 
vert  d'Auvergne  n'est  autre  chose  qu'un  iqMth  fluor,  qui  est,  à 
la  vérité,  une  substance  vitreuse ,  mais  diOèrcnte  du  cristal. 

On  trouve  souvent  du  quarx  en  gros  blocs,  détachés  du  s(Hnmet 
ou  séparés  du  noyau  des  montagnes.  Al.  Monlel,  habile  miné- 
ralogiste ,  parle  de  semUables  masses  qu'il  a  vues  dans  les  Cé- 
vennes,  au  diocèse  d'Alaîs.  <  Ces  masses  de  quarz,  dit-0 ,  n'af- 
«  fcctent  aucune  figure  régulière  ;  leur  couleur  est  blandie  ;  et 
Il  comme  ils  n'ont  que  peu  de  gerçures,  ils  n'ont  été  pénétres 
<t  d'aucune  terre  colorée  :  ils  sont  opaques  ;  et  quand  on  les  caMe  , 
u  ils  M  divisent  ea.  morceaux  inégaux ,  anguleux.....  Lk fracture 
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'«  représente  une  TÏtrificatton  :  elle  est  luisnnle  et  réfléchit  les 
«  rayons  de  lumière,  «urtout  si  c'est  un  quarz  cristallin  ;  car  on 
«  en  trouve  quelquefois  de  cette  espËce  parmi  ces  gros  morceaux. 
K  On  ne  voit  point  de  quarz  d'une  forme  ronde  dans  ces  mon- 
«  tagnes;  il  ne  s'en  trouve  que  dans  les  rîvièresou  dans  les  ruis' 
<i  seaux,  et  il  n'a  pris  cette  forme  qu'à  force  de  rouler  dans  le 
«  sable.  » 

Ces  quarz  en  morceaux  arrondis  et  roulés  que  l'on  trouve  dam 
le  lit  et  les  vallées  des  i-ivitres  qui  descendent  des  grandes  ni<»i- 
tagnes  primitives ,  sont  les  débris  et  les  restes  des  veines  ou  masses 
de  quarz  qui  sont  tombées  de  la  crête  et  des  flancs  de  ces  mêmes 
montagnes,  misées  et  en  partie  abattues  par  le  temps;  et  non- 
•eulement  il  se  trouve  une  très -grande  quantité  de  quarz  en 
morceaux  arrondis  dans  le  lit  de  ces  rivières,  mais  souvent  on  voit 
•urlescoUines  voisines,des  couches  entières  composées  deces  cail- 
loux de  quarz  arrondis  et  roulés  par  les  eaux  :  ces  collines  ou  mon- 
tagnes inférieures  sont  évidemment  de  seconde  formation;  et  quel- 
quefois ces  >]uarz  roulés  s'y  trouvent  mêlés  avec  la  pierre  calcaire, 
et  tous  deux  ont  également  été  transportés  et  déposés  par  le  mou- 
vonent  des  eaux. 

Avant  de  terminer  cet  article  du  quarz,  je  dois  remarquer 
que  fai  employé  partout  dans  mes  Discours  sur  la  théorie  de  la 
Terre  et  dans  ceux  des  Epoques  de  la  Nature,  le  mot  de  tvc  vif 
pour  exprimer  la  roche  quarzeuse  de  Tinténeur  du  globe  et  du 
noyau  des  montagnes  :  j'ai  prélei-é  le  nom  de  roc  vi/'à  celui  du 
quarz,  parce  qu'il  présente  une  idée  plus  femillère  et  plus  étendue, 
et  que  celte  expression ,  quoique  moins  précise,  su£Gsoit  pour  me 
faire  entendre  ;  d'ailleurs  j'ai  souvent  compris  sous  la  dénomina- 
tion de  roc  v//" non-seulement  le  tiuarz  pur,  mais  ausai  le  quarz 
mêlé  de  mica,  les  jaspes,  porphyres ,  granités ,  et  toutes  les  roches 
vitreuses  en  grandes  masses  que  le  feu  ne  peut  calciner,  et  qui 
par  leur  dureté  étincellent  avec  l'acier.  Les  rocs  vitreux  primi- 
tiÊ  diflèrentdes  rochers  calcaires  non-seule  m  eut  par  leur  essence, 
mais  aussi  par  leur  disposition  :  ils  ne  sont  pas  posés  par  bancs  ou 
par  couches  horizontales  ;  mais  ils  sont  en  pleines  masses,  comme 
s'ils  étuient  fondus  d'une  seule  pièce  ;  autre  preuve  qu'ils  ne  tirant 
jws  leur  origine  du  transport  et  du  dépôt  des  eaux,  La  dénomi- 
nation générique  de  roc  «(/"suSisoit  aux  objets  généraux  que  j'avois 
à  traiter  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  faut  entrer  dans  un  plus  grand 
détail,  nous  ne  parlerons  du  rOc  vifque  pour  le  comparer  quel- 
quefois à  la  rvcïie  morte,  c'est-à-dire,  A  ce  même  roc  quand  il 
Suffon.  a.  3^ 
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a  )]erdn  sa  diircli.'  et  «a  consistance  par  l'impression  des  ^i^enj 
huniides  à  la  surface  de  la  Terre ,  ou  lorsqu'il  a  été  décomposé 
dans  son  sein  par  les  vapeurs  minérales. 

Je  dois  encore  yverûr  que  quand  je  dis  et  dirai  que  le  quars ,  )e 
jaspe ,  l'argile  pure,  la  craie  et  d'aiilres  matières^  sont  inliisibles, 
et  qu'au  contraire  le  feid-spath,  le  schori,  In  glaise  ou  argile  im- 
pure, la  terre  limoneuse  et  d'autres  matières,  sont  fusibles,  je 
n'entends  jamais  qu'un  degré  relatif  de  fusibilité  ou  d'infusibi' 
lilé  ;  car  je  suis  persuadé  que  tout  dans  la  Nature  est  fusible,  puis- 
que tout  a  été  fondu,  et  que  les  mati très  qui ,  comme  le  quart  et 
le  jaspe,  nous  paroissent  les  plus  réfraclaîres  à  l'action  de  nos 
feux,  ne  résisteroient  pas  A  celle  d'un  feu  plus  violent.  Nous  ne 
devons  donc  pas  admettre,  en  histoire  naturelle,,  ce  caractère 
d'inf lisibilité  dans  un  sens  absolu,  puisque  celle  propriété  n'e»t  pat 
essentielle,  mats  dépend  denoti'eart,  et  même  de  l'imperlêction 
de  cet  art,  qui  n'a  pu  nous  fournir  encore  les  moyens  d'augmm- 
ter  assez  la  puissance  du  feu  pour  refondre  quelques-unes  de  ce* 
mêmes  matières  fondues  par  la  Nature. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  feu  s'employoit  de  trois  ma- 
nières, et  que,  dans  chacune,  les  effets  et  le  produit  de  cet  élé- 
ment étoient  très-differens  ;  la  première  de  ces  maniùrea  est  d'em- 
ployer le  feu  en  grand  volume,  comme  dans  les  fourneaux  de 
réverbère  pour  la  verrerie  et  pour  la  porcelaine  ;  la  seconde ,  en 
plus  petit  volume,  mai»  avec  plus  de  vitesse  au  moyen  des  souf- 
flets ou  des  tuyaux  d'aspiration;  et  la  troisième  en  d^»-pelit  vo- 
lume, mais  en  masse  concentrée  au  foyer  des  miroirs.  J'ai  éprouvé, 
dans  un  fourneau  de  glacerie,  que  le  feu  en  gi-and  volume  ne 
peut  fondre  la  mine  de  fer  en  grains ,  m^me  en  y  ajoutant  des 
iôndans  ;  et  néanmoins  le  feu ,  quoiqu'en  moindi-e  volume ,  mais 
animé  par  l'air  des  soufBels ,  fond  cette  même  mine  de  fer  sans 
addition  d'aucun  fondant.  La  troisième  manière  par  laquelle  on 
concentre  le  volume  du  feu  au  foyer  des  miroirs  ardens,  est  la 
plus  puissante  et  en  même  temps  la  plus  sûre  de  toutes,  et  l'on 
verra,  si  je  puis  achever  mes  expériences  au  miroir  à  échelons, 
que  la  plupart  des  matières  regardées  jusqu'ici  comme  infusi- 
bles ,  ne  l'étoient  que  par  la  feiblesse  de  nos  feux.  Mais ,  en  atten- 
dant cette  démonstration,  je  crois  qu'on  peutassurer,  sans  craindre 
de  se  tromper,  qu'il  ne  faut  qu'un  certain  degré  de  feu  pourfendre 
ou  brûler ,  sans  aucune  exception ,  toutes  les  matières  terrestres , 
de  quelque  nature  qu'elles  puissent  être  :  la  seule  diflerence,  c'est 
que  les  substances  pures  et  simples  sont  toujours  phis  réfrartaîrts 
au  feu  que  les  matières  composées,  parce  que,  dans  tout  mixte. 
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H  y  a  des  parties  que  le  feu  saisit  et  dissout  plus  aisément  que  les 
autres  ;  et  ces  partie»  une  fois  diMOutt»  servent  de  fondant  pour 
liquéfier  les  premières. 

Nous  exclurons  donc  de  l'histoire  naturelle  des  minérauK  oe 
caracttre  d'infusibililé  absolue ,  d'autant  que  nous  ne  pouvons  le 
connoltre  que  d'une  mnnière  relative,  même  équivoque,  et  jus- 
qu'ici trop  ini  criaine  pour  qu'on  puisse  l'admettre  ;  et  nous  n'em- 
ploierons, 1."  que  celui  de  la  fusibilité  relative;  2°.  le  caractère 
de  la  calcination  ou  noii-calcination  avant  la  fusion;  caractère 
Jieaucoup  plus  essentiel ,  et  par  lequel  on  doit  établir  les  deux 
grandes  divisions  de  toutes  les  matières  terresti^s,  dont  les  unei 
ne  se  convertissent  en  verre  qu'aprËs  s'être  calcinées,  el  dont  les 
autres  se  fondent  sans  se  calciner  auparavant  ;  3°.  le  caractère  de 
l'effervescence  avec  les  acides,  qui  accompagne  ordinairement 
c:elui  de  la  calcination  ;  et  ces  deux  caractères  suffisent  pour  noua 
Ikii'e  distinguer  les  matières  vitreuses  des  siibslances  calcaires  ou 
^pseuses  ;  4".  celui  d'étincelerou&ire  feu  contre  l'acier  trempé;  et 
ce  caractère  indique  plus  qu'aucun  autre  la  sécheresse  et  la  dureté 
descorp;  5*.  la  cassure  vitreuse,  apathique,  terreuse  ou  grenue, 
<[ui  présente  à  Dos  yeux  la  texture  intérieure  <Jc  chaque  subs- 
tance ;  6."  enfin ,  les  couleurs  qui  démontrent  la  présence  des 
parties  niélalliques  dont  les  différentes  matières  sont  imprégnées. 
Avec  ces  six  caractères,  nous  lâcherons  de  nous  passer  de  la  plu- 
I^Kirt  de  ceux  que  les  chimistes  ont  employés  ;  ils  ne  serviroient 
ici  qu'à  confondre  les  productions  de  la  Sature  avec  celles  d'un 
art  qui  quelquefois,  au  lieu  de  l'analyseï',  ne  fait  que  la  défigurer. 
lie  feu  n'est  pas  un  simple  instrument  dont  l'action  soit  bornée  à 
diviser  ou  dissoudre  les  matières  ;  le  feu  est  lui-même  une  ma- 
tière qui  s'unit  aux  autres,  et  qui  en  sépare  et  enlève  les  parties 
les  moins  fixes;  en  sorte  qu'après  le  travail  de  cet  élément,  les 
caractères  naturels  de  la  plupart  des  substances  sont  ou  détruits 
ou  changés,  et  que  souvent  même  l'essence  de  ces  substances  en 
est  entièrement  altérée. 

Le  naturaliste,  en  traitant  des  minéraux ,  doit  donc  se  borner 
aux  objets  que  lui  présente  la  Nature,  et  renvoyer  aux  artistes 
tout  ce  que  l'art  a  produit  :  par  exemple,  il  décrira  les  sels  qui  se 
trouvent  dans  le  sein  de  la  Terre ,  tt  ne  parlera  des  sels  formés 
dans  nos  laboratoires  que  comme  d'objets  accessoire»  et  presque 
étrangers  à  son  sujet  ;  il  traitera  de  niùme  des  terres  argileuses, 
calcaires,  gypseuses  et  végétales,  et  non  des  terres  qu'on  doit  re- 
garder comme  artificielles ,  telles  que  la  terre  alumineuse,  la  terre 
jedlitienne,  et  nombre  d'autres  qui  ne  sont  que  des  produits  ds 
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DOS  combinaisons  ;  car,  quoique  la  Nature  ait  pu  former  en  ter» 
tainea  circonstance*  tout  ce  que  noa  arts  semblent  avoir  créé, 
puisque  toutes  les  subotauces ,  et  même  leséléinens,  sont  conver- 
tible* par  ses  seules  puissances,  et  que,  pourvue  de  tous  le*  prin- 
cipes, elle  ait  pu  &ire  tous  les  mélanges,  nou«  devons  d'abcMtl 
nou*  borner  i  la  saisir  par  les  objets  qu'elle  nous  préeente,  et  nous 
en  tenir  k  le*  exposer  tds  qu'ils  sont,  sans  vouloir  U  suichur^er 
de  toutes  le*  petites  annbinaisons  Mcondaires  que  l'on  ddil  ren- 
voyer i  l'histoire  de  nos  arts. 


DU  JASPE. 

XjK  jaspe  n'est  qu'un  quars  plus  ou  rarans  pénétré  de  partie* 
métalliques;  elln  lui  donnent  le*  couleurs  et  rendent  sa  cassure 
moins  nette  que  celle  du  quara;  il  est  aussi  plus  opaque  :  mai* 
comme,  à  la  couleur  près,  le  jaspe  n'est  compoaé  que  d'une  seule 
substance,  noua  croyons  qu'on  peut  le  regarder  comme  une  sorte 
de  quarc,  dans  lequel  il  n'est  entré  d'autre*  mélangea  que  ds 
vapeurs  métalliques;  car  du  reste  le  jaspe,  comme  le  qnan, 
résiste  à  l'action  du  feu  et  à  celle  des  acides  ;  il  étinodie  de  même 
avec  l'aciei*;  et  s'il  est  un  peu  moins  dur  que  le  quarx,  on  peut 
encore  attribuer  celte  différence  k  la  grande  quantité  de  ces  mê- 
mes parties  métalliques  dont  il  est  imprégné.  Le  quai'z,  le  jupe, 
le  mica,  lefeld-spalhet  le  schorl ,  doivent  être  regardés  oonune  k* 
seuls  verres  primitib;  toutes  lesautres  matières  vitreuses  en  gran- 
desmasses,  telles  que  les  porphyres ,  les  granités  et  les  gria,  nesMit 
que  des  mélanges  ou  des  débris  de  ces  même*  verres  qui  ont  pu, 
en  se  combinant  deux  à  deux ,  former  dix  matières  diflerenle*  *, 
et  combinées  trois  à  trois,  ont  de  même  pu  former  enctne  dix 
autres  matières  * ,  et  enfin  combinées  quatre  à  quatre,  ou  méléct 
toutes  cinq  ensemble,  ont  encore  pu  former  cinq  matière*  difie- 
rentes*. 

'  t*.  Qaiin  et  jupt;  ■*■  f«*n  et  aici  j  3*.  ipan  tt  f«l(l-«iHt]i  j  4*'  qiund 
■cLarlj  5*.  jupe  Bl  miel;  6*.  }»p«  et  fc]il-«p*tb ^  J*.  JB^P*  vt  ichorl  j  8*.  aùc«  ci 
l<ld-*piith{  g*.  BicictKhorl;  lo'.  tcld-^tUi  enchorl. 

■  t°.  Qvin ,  jup*  et  mie*  ;  a*,  qnin,  ji*p«  et  ftld-ipalk;  3*.  iiulti,  JMprtt 
«kerl;  f>.  (pan,  mici  cllèld4patli{  5*.  <[«■»,  mica  etickori;  6*.qBaR,  fiU* 
apath cticliarl i  j*.  jaapa,  mica  tt tcbl-apatli {  S*.  jaap«,HiiM  at  «cfaori ^ 9*. (i^^ 
bld-apatfa  rticharlj  lO*.  mica,  rdd-tpatli  «t  tcharl. 

1  i>.  Qnan,  j'ipa,  ■>■«  et  feld-ipalh  j  J'.  qsan,  ja^,  mica  «t  tcbeH; 
3*.  cpun,  i*>p(,  feld-apaih  et  kIiotI;  4«.  jaipt,  nica,  feld^ipatli  *t  acbor); 
S*,  enfia  quart ,  jaipe.  mica,  ftld-sfalli  attchorl)  «a  Mat  liD|t-ciBf  cvabinai- 
MB!  n  nitiim  difliéieBla*. 


bvGoogIc 


DU  JASPE-  Ci5 

Quoique  tous  les  jupe»  aient  la  cuanre  moins  brilhnte-qtM 
celle  au  qaarz,  ik  reçoivent  nësnmoins  également  le  poli  dan* 
tout  le*  sena  r  leur  tiasu  très-serré  a  retenu  les  atomes  métalliques 
dont  ils  sont  colorés;  et  les  métaux  ne  se  trouvant  en  grande 
quantité  qu'en  quelques  endroits  du  globe,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  y  ait  dans  la  nature  beaucoup  moins  de  jaspes  que  de  quars; 
car  il  &lIoit,  pour  former  les  jaspes,  cette  circonstance  de  plus, 
c'est-à-dire ,  un  grand  nombre  d'exhalaisons  métalliques,  qui  no 
pouvoient  être  sublimées  que  dans  les  lieux  abondans  en  métal. 
L'on  peut  donc  présumer  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  y  a  beau- 
coup moins  de  jaspes  que  de  quars ,  et  qu'ils  sont  en  masses  mmns 
étendues. 

Biais  de  la  même  manière  que  nous  avons  distingué  deux  états 
dans  le  quarz,  l'un,  très-anden,  produit  par  le  feu  primitif,  et 
l'autre,  plus  nouveau,  occasioné  par  la  stillation  des  eaux,  de 
même  nous  distinguerons  deux  états  dans  le  jaspe  :  le  premier, 
où ,  comme  le  quars ,  il  a  été  formé  en  grandes  masses  '  dans  le 
temps  de  la  vitrification  générale;  et  le  second,  où  la  stiOation 
des  eaux  a  produit  de  nouveaux  jaspes  aux  dépens  des  premiers; 
et  ces  nouveaux  jaspes  étant  des  extraits  du  jaspe  primitif,  comme-. 
le  cristal  de  roche  est  un  extrait  du  qnaiz,  ils  sont,  pour  la  plu- 
part, encore  plus  purs  et  d'un  grain  plus  fin  que  celui  dont  ils 
tirent  leur  origine  :  maïs  nous  devons  renvoyer  à  des  articles 
particuliers  l'examen  des  cristaux  de  roche  et  des  autres  pierres 
vitreuses ,  opaques  ou  transparentes,  que  nous  ne  r^ardons  que 
comme  des  stalactites  du  quarz,  du  jaspe  et  de»  autres  matières 
primitives  '  ;  ces  substances  secondaires ,  quoique  de  même  nature 

'  M.  FnlMT  ■  TB  [  k  Flonnu ,  imnw  le  cabinn  da  H.  Tirgiani  Toiielli  )  Ha 
JBiM  ronge  unpùu ,  ^tini  dv  IblanCi  prorAnatit  d«  B«rgft  ,  diniUa  ApeDnînaddlA 
TsKiiu,  oi  ilu  coflElMl  csiuidinbl»,  et  rnSmi  d«  monUgu*  «ttitm,  »nl, 
diUil ,  fonato  d«  jiipa. 

Lh  nm  im  !■  CaptUa  di  Sanla-Iiortnto  k  Flonnce  uDt  rnlliu  di  trk». 
bail»  et  (Tinda  plaqna  di  ce  jupe  >  ^i  prend  Irte^bieB  le  poli. 

Un  peu  ■B-dHuudueUuin  AaMontiin,  datw  le  pende  Sienna,  «I  U 
wiomagna  di  Montitri ,  foratt  it  tAala  aittii  ;  on  j  ironie  d'inciennei  ai. 
nitr*>  d'erfcnt ,  dtcniinetdE  pIonL,  etone  grande  couche,  an  noini  de  UoU 
loÎMl  d'tpaiiienT,  d'nn  gro*  jaapa  range  ,  ipi  l'^lend  juqu'au  Caitillo  di  Gtr~ 
faieo  .'  mail  ce  lit  étant  compori  de  plnaieura  petitel  couchei  niincM  qni  odI  bna- 
■anp  de  ftnlea,  on  ne  pent  paa  l'en  laniT.  {  Lettrtt  inr  la  miniraiogie ,  etc. . 
page  log.  ) 

■  La  )Mp<  nage  ,  din*  Icqafl  H.  Faber  dit  (Toit  t»  d*a  eoqnilla  pJlriGto , 
•at  ceitaioemenl  nn  de  caa  jaapai  de  aeconda  lomatioD.  11  a'tipliipe  Ini-mtma  da 
ter  incnn  douta.  Ce  jaapepradait  danadra  coDclu  caloairei  eil 
■M,  GoaiH  la  ailn  anc  Itqnel  il  H  Irnni*. 
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que  les  première*,  n'ayant  été  produites  qae  par  l'întemilJe  de 
l'eau ,  ne  doivent  être  considérées  qu'après  avoir  examiné  les  ma- 
tières dont  elles  tirent  leur  origine,  et  qui  ont  été  formées  par  le 
feu  primitif  Je  ne  vois  donc  dans  toute  la  Mature  que  le  quarz, 
le  jaspe,  le  mica,  le  feld-spath  et  le  schorl,  qu'on  puisse  r^anler 
comme  de*  matières  simples  ou  presque  simples,  et  auxqiielKs 
on  peut  ajouter  encore  le  grès  pur ,  qui  n'est  qu'une  agrégation 
de  grains  quarzeux ,  et  le  talc ,  qui  de  même  n'est  oomposé  que 
de  paillettes  micacées.  Nous  séparons  donc  de  ces  verres  primilifi 
tous  leurs  produits  secondaires,  tels  que  les  cailloux,  agates,  cor- 
nalines, sardoines,  jaspes-agatés,  et  autres  pierres  opaques  ou  de- 
mi-transparentes ,  ainsi  que  les  cristaux  de  roche  et  les  piemi 
précieuses,  parce  qu'elles  doivent  être  mises  dans  la  classe  ilii 
substances  de  dernière  formation. 

Le  jaspe  primitif  a  été  produit  par  |e  feu  presque  en  mènir 
temps  que  le  quarz ,  et  la  Nature  montre  elle-même  en  queiqor.s 
endroits  comment  elle  a  formé  le  jaspe  dans  le  quarz.  a  On  voit 
a  dans  les  Vosges  lorraines ,  dit  un  de  nos  plus  habiles  Dalura- 
II  listes  ' ,  une  montagne  où  le  jaspe  traverse  et  serpente  entre  li's 
«  masses  de  quars  par  larges  veines  sinueuses,  qui  représenknl 
«  les  soupiraux  par  lesquels  s'exhaloient  les  sublimations  raélal- 
«  Itques  :  car  toutes  ces  veines  sont  diversement  colorées;  et  |iar- 
«  tout  où  elles  commencentàprendre  des  couleur», la  pâte  quar- 
<f  zeuse  s'adoucit  et  semble  se  fondre  en  jaspe,  en  sorte  qu'on 
«  peut  avoir  dans  le  même  échantillon,  et  la  matière  quarxeuie, 
«  et  le  filon  jaspé.  Ces  veines  de  jaspe  sont  de  différentes  dimen- 
e  sions  ;  les  unes  sont  larges  de  plusieurs  piedi,  et  les  autres  seu- 
«  tement  de  quelques  pouces  :  et  partout  où  la  veine  n'est  [vm 
n  pleine,  mais  laisse  quelques  bouillons  ou  interstices  vides,  on 
«  voit  de  beUea  cristallisalions,  dont  plusieurs  sont  colorées.  On 
te  peut  contem[4er  en  grand  ces  effets  de  la  Nature  dans  œllr 
«  belle  montagne  :  elle  est  coupée  k  pic  par  difTérens  groupes. 
K  sur  trois  et  quatre  cents  pieds  de  hauteur;  et  sur  ces  flancs, 
a  couverts  d'énormesquartiersrpmpusetentftsséscomme de vasio 
te  ruines,  s'élèvent  encore  d'énormes  pyramides  de  ce  même  ro- 
«  cher ,  tranché  et  mis  k  pic  du  cdté  du  vallon.  Cette  montagne, 
a  la  dernière  des  Vosges  lorraines,  sur  les  confins  de  la  Franche 
«  Comté,  à  l'entrée  du  Canton  nommé  ie  Val~<P^jot'  ,  ^moit 


'  M.r.bUB«on,«»nd-ck. 
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«  en  elTet  un  vallon  très-profond ,  dont  les  eaux ,  par  un  cfibil 
M  terrible,  ont  rompu  la  barrière  de  roche,  et  ae  sont  ouvert  un 
(t  passage  au  milieu  de  la  masse  de  la  montage ,  dont  les  haute» 
«  l'uinessontsuspenduesdechaquecôlé.  Âufondcouleuntorrent, 
«  dont  le  bruit  accroU  l'émotton  qu'inspirent  J'a«i>ect  menaçant 
(i  et  la  sauvage  beauté  de  cet  antique  temple  de  la  Nature,  I'uh 
n  des  lieux  du  monde  peut-être  où  l'on  ])eut  voir  une  des  plus 
«  grandes  coupes  d'une  montage  vitreuse,  et  contempler  plus 
«  en  grand  le  travail  de  la  Nature  dans  ces  masses  primitives  du 
n  globe.  » 

On  trouve  en  Provence,  conuneenlxH-raine,  de  grandesmasscs 
de  jaspe,  particulièrement  dans  la  forêt  de  l'Esterelle;  il  s'en  trou- 
ve encore  plus  abondamment  en  Allemagne,  en  Bohème,  en  Saxe, 
et  notamment  à  Fr^berg.  J'en  ai  vu  des  tables  de  trois  pieds  de 
longueur,  et  l'on  m'a  assuré  qu'on  en  avoit  tiré  des  morceaux 
de  huit  à  neuf  pieds  dans  une  carrière  de  l'archevêché  de  Saltz- 

II  y  a  aussi  des  jaspes  en  Italie  ' ,  en  Pologne,  aux  environs 
de  Varsovie  et  de  Grodno,  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Europe.  On  en  retrouve  en  Sibérie  i  il  y  a  même  près  d'Arguu 
une  montagne  entière  de  jaspe  vert  :  enfin  on  a  reconnu  des  jas- 
pes jusqu'en  Groenland.  Quelques  voyageurs  m'ont  dit  qu'il  y 
en  a  des  montagnes  entières  dans  la  haute  Egypte,  k  quelques 
lieues  de  dislance  de  la  rire  orientale  du  Nil.  Il  s'en  trouve  da/is 
plusieurs  endroits  des  Grandes-Indes,  ainsi  qu'à  la  Chine  et  dans 
d'autres  provinces  de  l'Asie;  on  en  a  vu  de  même  en  assez  grande 
quantité  et  de  plusieurs  couleurs  diiTérentes  dans  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'Amérique. 

■  On  IrouTf  dam  la  tgliMl ,  dant  la  p«laû  tt  la  cabincU  d'anti^uili  de  Rome 
si  d'intta*illu d'Italie: 

i*.  Ltdiatpro  languigno  au  tUotropto ,  <{ai  «t  orinilalj  il  oticrt,  aiec  ds 
pelitaticbu  couleur  iIsuBgi 

3',  DîAipro  roiio  ;  on  lire  la  najenre  partie  de  c*  ja^  d«  la  Sicile  et  da 
Bargi  en  Toicane  j  Jil  j  eD  *  tria-pen  ^i  aoii  antiijDc  ; 

3°.  i>(iu/rro^id/ii>/il«ibnn-j*oD(tre,  iTec  de  petites  TCtoa  osdiaUel  lertei 
et  blaDcba  j 

4°.  Diaipro/loTilortIictUato;  il  at  trta-bean  ;  le  tond  Ht  bline,  traoïpa- 
rent,  agatitéf  aTec  dei  tachea  limaa  funcéFi,  plus  ou  moiai  frauda,  irrégu- 
lièrea,  «t  da  raiu  ou  robaut  de  la  mime  iDnlenr  :  la  tacha  lOnt  entont^e*  d'nnt 
ligne  blanche  opaipie  ,  couleur  de  lait ,  et  qnclqsEroi*  )iuDe.  On  Toit ,  dani  la 
bell*  luiaon  de  cimpiigiie  de  Mondragone  et  antre  part,  de  trii-balla  (ibW> 
conpoi^a  de  plosieun  peliu  niorcnui  rëanis  de  cette  apïce  de  [lieTre  \  elle  e>t 
ant;<|ue  et  trèt-rarc.  On  a  auiii  du  diaipro  fiorilo  de  Sicile,  d'Et|i»g"«  et  iIr 
Coniiantioople ,  ijnl  rrsicnibla  au  diarpro  Jiorita  retictUalo,  {Letirts  lur  I» 
mii^r.,l.'g!t,  par  M.  Ferlitr,  page»  335  et  336. 
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Plunenn  }tupe»  tant  d'une  seule  couleur,  ferte,  roo^,  j»anr, 
p'ae,  brune,  notre,  et  mèmeUaiiciie,  et  d'autrea  «ont  mâan^ 
de  ce*  diveraes  couleurs;  on  lea  nomme  jatpet  lachét,  jaapea  ixi- 
nés,jatpe»JUuriâ,  etc.  Les ^pes  verta  et  le*  KMigeaaont  Icsplm 
conUDuns;  le  jjn*  rare  e*t  le  }aspe  aanguin,  qui  est  d'an  Ixaii 
vert  foncé,  avec  de  petites  tacbes  d'un  ronge  vif  et  Krnblables  à 
des  gouttes  de  sang,  et  c'est  de  tons  les  jaspes  celui  qui  reçoit  le 
plus  beau  poli.  Le  jaspe  d'un  beau  rouge  est  aussi  fort  nre  ;  et  3 
y  en  a  de  seconde  formation,  puisqu'un  morceau  de  ce  îaspe 
rouge,  cité  par  M.  Ferber,contenoit  des  impressions  decoqniDes. 
Tous  les  jaspes  qui  ne  sont  pas  purs  et  simples ,  et  qui  aoat  mé- 
langés de  matiferes  étrangères,  sont  aussi  de  seconde  fbnnatian, 
et  l'on  ne  doit  pas  les  confondre  avec  ceux  qui  ont  ét^  produits 
par  le  feu  primitif,  lesquels  sont  d'une  substance  uni&rme ,  et  ne 
sont  ordinairement  que  d'une  seule  couleur  dans  toute  l'épaiaeur 
de  leur  masse. 

Le  jade,  que  plusieurs  naturalistes  ont  regardé  comme  un 
jaspe,  me  parolt  approcher  beaucoup  plus  de  la  nature  do  qnarx  '; 
il  est  aussi  dur,  il  étincelle  de  même  par  le  choc  de  l'acier;  il  ré- 
siste également  aux  acides ,  à  la  Ume  et  à  l'actioD  dn  lêu  ;  il  a 
aussi  un  peu  de  transparence;  il  est  douxau  toucher,  et  ne  prend 
jamais  qu'un  poli  gras  *.  Tous  ces  caractères  eonvieimeiit  mieui 
au  quarz  qu'au  jaspe,  d'autant  plus  que  tous  les  jades  desGrandcs- 
Indes  et  de  la  Chine  sont  blancs  ou  UanchAtres  «Mome  le  qnaix, 
et  que  de  ces  jades  blancs  au  jade  vert  on  trouve  tonlea  les  nuan- 
ces du  blanc  au  verdfttre  et  au  vert.  On  a  donné  i  ce  jade  vert 
le  nom  de  pierre  dea  jimazonetj  parce  qu'on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  oe  Qeuve,  qui'  descend  des  hautes  montagnes  du 
Pérou,  et  entraine  ces  morceaux  de  jade  avec  les  débris  du 
quarz  et  des  granités  qui  forment  la  masse  de  ces  montagno 
primitives. 

'  M.  de  SmunK  dît  ftirair  renirqn^,  daai  certain*  pukilH ,  ipie  le  ^lurt  J 
lembte  chan^tr  de  nature  ,  dtvenirplu»  Jenst  etplut  compactt ,  etprenérr- 
par  gradation ,  lit  caraciènt  ia  jadt.  (  Voyag»  daat  Ut  Alpt* ,  Xaw  1 , 
page  104.) 

'  L'igiaJa  Jn  ninénlogiita  iulieni  parott  ttia  nue  Mpïct  d*  jada  j  «ai*,  h 
c«U  nt ,  M.  'Ftihtc  a  turt  da  ragardar  Vigiodo  coaina  vd  prodait  de  la  picm 
olliire  Terte  :  il  j  aaroit  kien  plu  de  raiaoa  de  rtginl(T  la  pion  i»Usii*  a»»"> 
nnsdécDDipositiaDdela  tobitaiicadDJadeiBphaufiltiiat. 
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DU  MICA  ET  DU  TALC. 

J^E  mica  eft  une  matière  dont  U  snlisbmœ  est  presque  auui  simple 
que  celle  du  qiutrz  et  du  jaipe ,  et  tous  troi*  «ont  de  la  même  es- 
sence. Ia  formation  du  mica  est  contemporaine  à  oeile  de  ces  deux 
premiers  Terres;  il  ne  se  trouve  pas,  comme  eux,  en  grandes 
masses  solides  et  dures ,  mais  presque  toujours  en  paillettes  et  en 
petites  lames  minces  et  disséminées  dans  plusieurs  matières  vi- 
treuses :  ces  paillettes  de  mica  ont  ensuite  formé  les  talcs  qui  sont 
de  U  même  nature ,  mais  qui  se  présentent  en  lames  beaucoup 
plus  étendues.  Ordinairement  les  matiëies  en  petit  volume  pro- 
viennent de  cdies  qui  sont  en  grandes  masses  :  ici  c'est  le  con-: 
traire;  le  talc  en  grand  volume  ne  se  forme  que  des  parcelles  du 
mica  qui  a  existé  le  premier,  et  dont  les  particules  étant  réunies 
par  l'intermède  de  l'eau,  ont  formé  le  talc,  comme  le  sable  quar- 
wux  s'est  réuni  par  le  même  moyen  pour  former  le  grès. 

Ces  petites  parcelles  de  mica  n'afiectent  que  rarement  une  forme 
de  cristallisation  ;  et  comme  le  laïc  réduit  en  petites  particules 
devient  assex  semblable  au  mica,  on  les  a  souvent  confondus,  et 
il  est  vrai  que  les  talcs  et  les  micas  ont  i  peu  près  les  mentes  qua- 
lités intrinsèques  :  néanmoins  ils  diffèrent  en  ce  que  les  talcs  sont 
plus  doux  au  toucher  que  les  micas,  et  qu'ils  se  trouvent  en 
grandes  lames ,  et  quelquefois  en  couches  d'une  certaine  étendue, 
au  lieu  que  les  micas  sont  toujours  réduits  en  parcelles,  qui,  quoi- 
que très-minces,  sont  un  peu  rudes  ou  arides  au  toucher.  On 
pourroit  donc  dire  qu'il  y  a  deux  sortes  de  micas,  l'un  produit 
immédiatement  par  le  feu  primitif,  l'autre  d'une  formation  bien 
postérieure,  et  provenant  desdébris  mêmes  du  talc,  dont  il  a  les 
propriétés.  Mais  tout  bile  parott  avoir  mmmencé  par  être  mKa; 
cette  douceurau  toucher,  qui  fiùt  la  qualité  spécifique  et  la  diif^ 
renoe  du  talc  au  mica ,  ne  vient  que  de  la  plus  grande  atténuation 
de  ses  parties  par  la  longue  impression  des  élémens  humides.  Le 
mica  est  donc  un  verre  [uimitif  en  petites  lames  et  paillettes  très- 
minces ,  lesquelles ,  d'une  part,  ont  été  sublimées  par  le  feU)  o« 
déposées  dans  certaines  matières ,  telles  que  les  granités  au  moment 
de  leur  consolidation ,  et  qni ,  d'autre  part ,  ont  ensuite  été  entraî- 
nées par  les  eaux,  et  mêlées  avec  les  matières  molles,  telles  que 
)es  argiles ,  les  ardoises  et  les  schistes. 

Nous  avons   dit  ailleun  que  le   verre  ]ong- temps  exposé 
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^  l'air  s'irise  et  s'exfûlie  par  petites  lames  minces,  et  qu'en  aâ 
décompoMnt  il  produit  une  sorte  de  mia» ,  qui  d'abord  est  aaaek 
«igre,  el  devient  ensuite  doux  au  toucher,  et  enfin  se  conrer- 
tit  en  argile.  Tous  les  verres  primitifs  ont  dû  subir  ces  mêmes 
altérations,  lorsqu'ils  ont  été  très-Iong-temps  exposés  aux  ('-lë- 
mens  humides,  et  il  en  résulte  des  substances  nouTellen  dont 
quelques-unes  ont  conservé  les  careclèresde  leur  première  ori~ 
fline  :  les  micas  en  psTliculier,  lorsqu'ils  c»il  été  enlrainéa  jmr 
les  eaux,  ont  fomrf  des  amas  et  même  des  masses  en  se  réu- 
nissant; ils  ont  produit  les  talcs  quand  ils  se  sont  trouvéa  sam 
mélan{^,  ou  bien  ils  ae  sont  réunis  pour  &ire  corps  avec  des  ma- 
tières qui  leur  sont  analogues  ;  ils  ont  alors  formé  des  masses  plus 
ou  moina  tendres.  Le  crajron  noir  ou  molybdène  ,  la  craie  de 
Briançon,  la  craie  d'Espagne ,  les  pierres  (dlalres,  lesstéalites,  sont 
toutes  composées  de  particules  micacées  qui  ont  pria  de  la  soli- 
dité ;  et  l'on  trouve  aussi  des  micas  en  masses  pulvérulentes ,  ri 
dans  lesquelles  les  paillettes  micacées  ne  sont  point  agglutinées  et 
ne  forment  pas  des  blocs  solides,  a  11  y  a ,  dit  M.  l'abbé  Bexon , 
«  des  amas  assez  considérables  de  cette  sorte  de  mica  au  -deasoui 
«  delà  haute  chaîne  des  Vosges,  dans  des  montagnes  subalternes, 
«  toutes  composées  de  débris  éboulés  de»  grandes  montagnes  de 
R  granité  qui  sont  derrière  et  au-dessus.  Ces  amax  de  mica  en 
u  paillettes  ne  fijrment  que  des  veines  courtes  et  sans  suite,  ou 
«  des  sacs  isolés  ;  le  mica  y  est  en  parcelles  sèches  et  de  diflèrenles 
a  couleurs,  souvent  aussi  brillantes  que  l'or  et  l'argent ,  et  on  le 
K  distribue  dans  le  pays  sous  le  nom  Ae  poudra  dorée,  pour  servir 
a  de  poussière  à  mettre  sur  l'écriture. 

«  J'ai  saisi,  continue  cet  ingénieux  observateur,  la  nuanc» 
H  du  mica  au  talc  sur  des  mot-ceaux  d'un  granité  de  seconde 
«  formation ,  remplis  de  paquets  de  petites  léuilles  talqueusea 
<i  empilées  comme  celles  d'un  livre ,  et  l'on  peut  dire  que  ces 
«  feuilles  sont  de  grand  mrca  ou  de  petit  laïc;  car  elles  ont  de- 
«  puis  un  demi-pouce  jusqu'à  un  poucp  ou  plus  de  diamètre,  et 
K  elles  ont  en  même  temps  une  partie  de  la  douceur^de  la  trans- 
«  parence  et  de  la  flexibilité  du  talc  '.  v 

Do  tous  les  talcs,  le  blanc  est  le  plus  beau  ;  on  l'appelle  verrt 
fotsiU  en  Moscovie  et  en  Sibérie,  où  il  se  trouve  en  asae«  grand 
volume  :  il  se  divise  aisément  en  lames  minces  et  aussi  transpa- 
rentes que  le  verre;  mais  il  se  ternit  à  l'air  au  bout  de  quelques 

>  Mjoialm  aa  VHiAoin  Ditgrclle  ùt  1>  Litnmt,  <0<DiDimi^>^>  |'>T  U.  ftWii 
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années,  et  perd  beaucoup  de  an  tratupareace.  Od  en  peut  fdiie 
un  bon  iiMge  pour  les  petites  iènêtres  de*  vaûaeaux,  parce  qu'é- 
tant plus  souple  et  moins  fragU»  que  le  rerre,  il  résbte  mieux  à 
toute  Gommotioii  brusque,  et  en  particulier  à  celle  du  canon. 

n  y  a  des  talca  verdàtrea,  jaunes,  et  même  noirs;  et  ces  diSë- 
renles  oouleun,  qui  altèrent  leuf  transparence,  n'en  changent 
pas  les  autres  qualités.  Ces  talcs  colorés  sont  à  peu  près  également 
doux  au  toucher ,  souples  et  plians  sous  la  .main ,  et  ils  résistent , 
comme  le  talc  blanc ,  à  l'action  des  acides  et  du  feu. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Sibérie  et  en  Moscorie  que  l'on  trouve 
des  veines  ou  des  masses  de  talc;  il  y  en  a  dans  plusieurs  aulrea 
contrées,  à  Madagascar,  en  Arabie,  eu  Perse,  où  néanmoins  il 
n'est  pas  en  feuillets  aussi  minces  que  .celui  de  Sibérie.  M.  Cook 
parle  aussi  d'un  talc  vert  qu'il  a  tu  dans  la  Nouvelle-Zélande, 
dont  les  habilans  font  commerce  entre  eux  :  il  s'en  trouve  da 
même  dans  plusieurs  endroits  du  continent  et  des  îles  de  l'Ame-' 
rtque,  comme  k  Saint-Domingue,  en  Virginie  et  au  Pérou,  où  il 
est  d'une  grande  blancheur  et  très -transparent.  Mais,  en  citant 
les  relations  de  ces  voyageurs,  je  dois  observer  que  quelques-uns 
d'entre  eux  pourroient  s'être  trompés  en  prenant  pour  du  talc  det 
gypses  avec  lesquels  il  est  aisé  de  le  confondre;  car  il  y  a  des 
gypses  si  ressemblans  au  talc ,  qu'on  ne  peut  guèra  les  distinguer 
qu'à  l'épreuve  du  feu  de  calcinatiott.  Ces  gypses  sont  aussi  doux 
au  toucher,  aussi  transpareos  que  le  tak  :  j'en  ai  vu  moi-mém* 
dans  de  vieuK  vitmux  d'église,  qui  n'avoient  pas  encore  perdu, 
toute  leur  transparence;  et  mâme  il  paroit  que  le  gypse  résiste,  à^ 
cet  é^rd ,  plus  long-temps  que  le  talc  aux  impressions  de  l'air. 
.  Il  paraît  aussi  assez  diffiicile  de  distinguer  le  talc  de  certains 
spaths  autrement  que  par  la  cassure;  car  le  talc ,  quoique  composé, 
de  lames  brillantes  et  minces ,  n'a  pas  la  cassure  spathique  et  cha- 
toyante comme  les  spaths,  et  il  ne  se  rompt  jamais  qu'oblique- 
ment et  sans  direction  déterminée. 

La  matière  qu'on  appelle  talc  de  Venise,  et  fort  improprement 
craie  [d'Espagne ,  craie  de  Briançon ,  est  différente  du  talc  do 
Moscovie:  elle  n'est  pas  comme  ce  talc  en  grandes  feuilles  minces, 
mais  seulement  en  petites  lames  ;  et  elle  est  encore  plus  douce  au 
toucher  et  plus  propre  à  feire  le  blanc  de  &rd  qu'on  applique  sur 
la  peau, 

On  trouve  aussi  du  talc  en  Scanie ,  qui  n'a  que  peu  de  trans- 
parence. En  Norwége,  il  y  en  a  de  deux  espèces  :  la  premici-o, 
iiknchàtre  ou  verdàtre,  dans  le  diocèse  de  Cbristiaoa  ;  et  la  >e- 
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eonde,  brune  on  noiritre,  daiu  les  mines  d'Aruda'.  aEnSuuiP, 
*  letalceatrortctaniniiD,  dit  H.GuetUrd.daiulbcaittotbd'Uri; 
«  ks  montagnes  en  donnent  qui  se  lève  en  fèuiBea  Bexîbles  qu» 
«  l'on  peut  plier,  et  qui  reMemUe  en  tout  k  celui  qu'on  app^ 
«  Gomiminéinent  verre  de  ItfoteovU.  x  On  tire  aussi  du  talc  de 
b  Hongrie ,  de  b  Bohème ,  de  la  Silésie ,  du  Tirol ,  du  comté  de 
Holberg,  de  lltStirie,  du  mont  Bracter,de  kSuède,  de  l'Angle- 
terre,  de  FEspagne,  etc. 

Noua  avdns  cru  devoir  citer  tous  les  lieux  oii  Tan  a  découvert 
dn  talc  en  mHse,  par  Ja  raison  qne,  quraque les  mios  goient  lé- 
pandua,  et,  pour  aiitsi  dire,  dissémina  dans  la  plupart  deesahs- 
lanoes  TÎtreusea ,  ils  ne  Sonnent  que  rarement  des  coudiea  de  titc 
pur  qu'on  puisse  diviser  en  grandes  feuiDes  minces. 

En  r^umant  ce  que  )'ai  ci-devant  exposé,  U  me  parait  que  le 
mica  est  certainement  un  rem,  mais  qui  diffère  des  autres  xtrrf» 
prïmiti&  en  ce  quil  n'a  pas  pris,  cmnme  eux,  de  la  solidité;  ce 
qui  indique  qu'il  étoit  exposé  ii  l'action  de  l'air ,  et  que  c'est  par 
cette  raison  qull  n'a  pu  se  recuire  assez  pour  devenir  tcdide  :  il 
fiwmoit  donc  la  coudie  extérieure  du  globe  vitrifié;  les  autres 
Terres  se  sont  recnita  sons  celte  enveloppe  et  ont  pris  tonte  leur 
oonsistanoe  ;  les  mica» ,  au  contraire ,  n'en  aywit  point  acquit  par 
k  fiision,  fiiute  de  recuit,  sont  demeurés  friaUes,  et  bientôt  ont 
été  réduits  en  particules  et  en  paillettes  ;  c'est  là  l'origine  de  te 
verre  qui  di0ère  dn  quars  et  du  jaspe  en  ce  qu^il  est  un  peu  kocmiis 
r^ïdaire  à  l'action  du  Ibu,  et  qui  diffère  en  même  temps  du  feU- 
^Mtfa  et  du  scfaoïi  en  ce  qu'il  est  beaucoup  moins  fusible  et  qu^ 
ne  se  convertit  qu'en  nne  espèce  de  scorie  de  couleur  obscure , 
tendis  que  le  lêld-spatb  et  le  schorl  donnant  nn  verre  compacte  et 
communément  blancb&tre. 

Tous  les  micas  Uancs  on  coloiés  sont  également  aigres  et  arides 
«n  'toucher  :  mail  lorsqu'ils  ont  été  atténués  et  ramollis  par  l'im- 
pression des  élémeos  humides,  ils  sont  devenus  plus  doux  et  ont 
pris  la  qualité  du  talc  ;  ensuite  les  particules  talqueuaes  rassemblées 
en  certains  eodroiïs  par  l'infiltration  on  le  dépôt  des  eaux,  se  sont 

■  Aettt  dt  Coptmhogae,  tant»  1677.  H.  Potl  bit  ï  n  iiiiit  mt  nmn^t 
^1  m>  {wnlt  fooiUa  ;  il  dit  ^ac  BorHcbiu  Esafancl  ici  le  IiU  ■*«:  U  piirt* 
olkirt,  et  il  ■ionla  qiw  Bnémcl  ut  tamM  dimli  nlnï  trrrai,  rn  pcrbnlik  U 
p«n*  oUaindont  OBhitdapoU  ttpluiitmHrtHd'iBtraTuadiukSiBipl- 
laBd  :  (B  effcl,  U  pitr»  olUirc  ,  taun»  U  mnljrbdtaa ,  ^oiqu  eostfout  bi«>- 
coup  de  Ulc,  doivantttrr  diitingnto  et  lipiTiii  dci  Ul«  pan.  VojialoJKr- 
moini  Jt  eAcadimit  Ja  Brriin .  annii  17^6 ,  pege  65  al  (dIt. 
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irèuniea  par  leur  affinité,  et  ont  formé  les  petites  coadid  horizon-    ^ 
laies  ou  indin^,  dans  leaqueUes  se  trouvent  les  talcs  plus  ou 
moins  jmrs  et  en  plaques  jdus  ou  moins  étendues. 

Cette  origine  du  mica  et  cette  composition  d  u  talc  me  poroissent 
irès-oaturelles  ;  mais,  comme  tous  les  micas  ne  se  préwatent 
qu'en  petites  lames  minces,  rarement  cristallisées,  on  poumût 
croire  que  toutes  ces  paillettes  ne  sont  que  des  exfidiations  déta- 
chées par  1m  élémens  humides,  et  enlevées  de  la  surface  de  tous 
les  veires  primiti&  en  généml.  Cet  eSèt  est  cerUinnuent  airivé; 
et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  les  parcelles  exfoliées  des  jaspes,  du 
f^'spath  et  du  schorl ,  ne  se  soient  incorporées  arec  plusieun 
madères,  soit  par  sublîinatic»  dans  le  feu  primitif,  soit  par  la  stil- 
lation  des  eaux  :  mais  il  n'en  faut  pas  oondure  que  les  exfoIiatioDs 
de  ces  trois  derniers  verres  aient  formé  les  vrais  micas;  eu-  û 
«'étoit  là  leur  véritable  origine,  ces  micas  auroient  conservé,  da 
moins  en  partie ,  la  nature  de  ces  verres  dont  ils  se  seroient  déta- 
chés par  exfoliatioB ,  et  Ton  b^uvenùt  des  micas  d'essence  difi^ 
vente ,  les  ans  de  celle  dti  jaspe  ,  les  autres  de  celle  du  fèld-spadi 
OH  thi  schori  ;  au  lieu  qu'ils  sont  tous  k  peu  prés  de  la  même  na- 
ture et  d'une  essence  qui  parott  leur  être  propre  et  particulière. 
ISoua  sommes  donc  bien  fondés  k  regarder  le  mica  comme  un  troi- 
sième verre  de  nature,  produit  par  le  iêu  primitif,  et  qui,  s'étant 
trouvé  à  la  sur&ce  du  globe,  n'a  pu  se  recuire  ni  prendre  de  hi 
-solidité  comme  le  quars  et  le  jaspe. 


DU  FELD-SPATa 

XjZ  &M  -  spath  ert  une  matiËre  vitreuse ,  et  dont  néanmoins  la 
cassure  est  apathique;  il  n'est  nulle  part  en  grondes  masses  comme 
le  quarz  et  le  jaspe,  et  on  ne  le  trouve  qu'en  petits  cristaux  in- 
corporés dans  les  granités  et  les  porphyres,  ou  quelquefois  en 
petits  morceaux  isolés  dans  les  argiles  les  plus  pures  ou  dans 
les  tsibles  qui  proviennent  de  la  décomposition  des  porphyres  et 
des  granités  :  car  ce  spalh  est  une  des  substances  constituaates.de 
«es  deux  matières;  on  l'y  voit  en  petites  masses  ordinairement 
cristallisées  et  colorées.  Cest  le  quatrième  de  nos  veires  priniiti&  : 
mais  comme  il  semble  ne  pasexistn-  k  psrt,  les  anciens  natura- 
listes ne  l'ont  ni  distingué  ni  désigné  par  aucun  nom  particulier; 
et  comme  il  est  presque  aussi  dur  que  le  quarx,  et  qu'ils  se  trou- 
vent presque  toujours  mêlés  ensemble,  ou  les  avoit  toujours  con- 
fondus :  suis  les  cfaimistes  allemancls  ayant  ejouniné  ces  deux 
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DisHères  de  plus  près ,  ont  reconnu  que  celle  du  feld-spath  étoît 
différente  de  celle  du  quarx,  en  ce  qu'elle  est  très-aùémefit  fu- 
sible, et  qu'elle  a  ta  cauurespatbique;  ils  lui  ont  donné  les  ncnn» 
de  feldspath  (ipath  des  champs  )*  ,^iM«-apa(À(ïpathra8ible)'; 
et  on  ponrroit  l'appeler  plus  proprement  spath  dur  on  spath 
éiincelant,  parce  qu'il  est  le  seul  des  spatlis  qui  sait  asses  dur 
pour  étinceler  sous  le  choc  de  l'acier  *. 

Comme  nous  devons  fuger  de  la  pureté  ou  plutôt  de  la  aîm- 
pllcilé  des  substances  par  la  plus  grande  résistance  qu'elles  oppo- 
K'nt  à  l'action  du  léu  avant  de  se  réduire  en  verre,  la  suhatance 
du  feld-spath  est  moins  simple  que  celle  ju  quars  et  du  jaape, 
que  nous  ne  pou\'ons  fondre  par  aucun  moyen;  elle  est  même 
moin»  simple  que  celle  du  mica,  qui  se  fond  ô  un  feu  très-violent  : 
car  le  fêld-spath  est  non-seulement  fusible  par  lui-même  et  sam 
addition  au  feu  oi-dinaire  de  nos  fourneaux,  mais  même  il  com- 
munique la  fusibilité  au  qUarz,  au  jaspe  et  au  mica,  avec  lesquels 
il  est  intimement  lié  dans  les  granités  et  les  porphjrres. 

I<e  feld-spath  est  quelquefois  opaque  comme  te  quars;  mais  plus 
souvent  il  est  presque  transparent  :  les  diverses  teintes  de  violet 
ou  de  rouge  dont  ses  petites  masses  en  cristaux  sont  souvent  co-- 
loréea,  indiquent  une  grande  proximité  entre  l'époque  de  sa  for- 
mation et  le  temps  où  les  sublimations  métalliques  pénéiroient  les 
jnspcs  et  les  toignoient  de  leurs  couleurs  ;  cependant  les  jaspes , 
quoique  plus  fortement  colorés,  résistent  k  uQ  feu  bien  supérieur 
Â  celui  qui  met  le  feld-spath  en  fusion  :  ainsi  sa  fusibilité  n'est 
pas  due  aux  parties  métalliques  qui  ne  l'ont  que  légèrement  co- 
loré, mais  au  mélange  de  quelque  autre  substance.  En  effet, 
dans  le  temps  où  la  matière  quarzeuse  du  globe  étoit  encore  eo 
demi  ~  liision ,  les  substances  salines,  jusqu'alors  reléguées  dans 
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l'fltmosphfere  arec  les  matières  encore  plus  volatiles,  ont  dû  tonf 
ber  les  premières;  et  en  se  mélangeant  arec  cette  pâte  quarseuse, 
elles  ont  formé  le  feld-spnth  et  le  schorl,  tousdeux  Fusibles,  parce 
que  tous  deu:<^  ne  sont  pas  des  sobatances  simples,  et  qu'ils  ont 
reçu  dans  leur  composition  cette  matière  étrangère. 

Et  l'on  ne  doit  pas  confondre  le  feld-spath  STeclesautresspaths, 
auxqueb  il  ne  ressemble  que  par  sa  cassure  lamellée,  tandis  qna 
par  toutcD  ses  autres  propriétés  il  en  est  essentiellement  différent; 
car  c'est  un  vrai  verre  qui  se  fond  au  même  degré  de  feu  que  nos 
verres  factices  :  sa  forme  crislallisée  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
le  regarder  comme  un  véritable  verre  produit  par  te  feu ,  puisque 
la  cristallisation  peut  également  s'opérer  par  le  moyen  du  feu 
comme  par  celui  de  l'eau ,  et  que ,  dans  tonte  matière  liquide  ou 
liquéfiée,  nous  verrons  qu'il  ne  faut  que  du  temps,  de  l'espace  et 
du  repos,  pour  qu'elle  se  cristalliâc.  Ainsi  la  cristallisation  du  feld- 
spath a  pu  s'opérer  par  le  feu  :  mais  quelque  similitude  qu'il  y  ait 
entre  ces  cristallisations  produites  par  le  feu  et  celles  qui  se  for- 
ment par  le  moyen  de  l'eau,  la  différence  des  deux  c.iuses  n'en 
reste  pas  moins  réelle;  elle  est  même  frappante  daus  la  compa- 
raison que  l'on  peut  faire  de  la  cristallisation  du  feld-spath  et  do 
celle  du  cristal  de  roche  :  car  il  est  évident  que  la  cristallisation 
de  celui-ci  s'opère  par  le  moyen  de  l'eau ,  puisque  nous  voyons 
le  cristal  se  former,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux,  et  que  la 
plupart  des  cailloux  creuxen  contiennent  des  aiguilles  naissantes  ; 
au  lieu  que  le  feld  -  spath ,  quoique  cristallisé  dans  la  masse  des 
porphyres  et  des  granités,  ne  se  forme  pas  de  nouveau  ni  de 
même  sous  nos  yeux ,  et  parait  être  aussi  ancien  que  ces  matières 
dont  il  fait  partie,  quelquefois  ai  considérable,  qu'elle  excède  dans 
certains  granités  la  quantité  du  quarz,  et  dans  certains  porphyres 
celle  du  jaspe ,  qui  cependant  sont  les  bases  de  ces  deux  matières. 

C'est  par  cette  même  raison  de  sa  grande  quantité  qu'on  ne 
peut  guère  regarder  le  feld-spath  comme  un  extrait  ou  une  exsu- 
dation du  quarz  ou  du  jaspe ,  mais  comme  une  substance  conco- 
mitante aussi  ancienne  que  ces  deux  premiers  verres.  D'ailleurs 
on  ne  peut  pas  nier  que  le  feld-spath  n'ait  une  très-graude  affinité 
avec  les  trois  autres  matières  primitives  :  car,  saisi  par  le  jaspe, 
il  a  &it  les  porphyres;  mêlé  avec  le  quarz,  il  a  formé  certaines 
roches  dont  nous  parlerons  sous  le  nom  de  pierres  de  Laponie^ 
et  joint  au  quarz,  au  achori  et  au  mica ,  il  a  composé  les  granités  ; 
au  lieu  qu'on  ne  le  trouve  jamais  intimement  mêlé  dans  les  grès 
ni  dans  aucune  autrematière  de  seconde  formation  ;  il  n'y  existe 
qu'en  petits  débris,  comme  on  le  volt  dans  la  belle  argile  blanclie 
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de  Limoges.  Le  léld-«path  ■  donc  été  produit  avant  ces  demiérM 
matières,  et  semble  s'être  inoorporé  avec  le  ja*pe  et  mêlé  avec  le 
quarz  dana  un  temps  Toinn  de  leur  fusion,  puîa(|u'il  ae  trouve 
généralement  dans  toute  l'épaisseur  des  grandes  masses  Titreiues 
qui  ODtces  matières  pour  base,  et  dont  la  fonte  ne  peut  être  Kllri- 
buée  qu'au  feu  primitif,  et  que,  d'autre  part,  il  ne  contracte  au- 
cune union  avec  toutes  les  substances  formées  par  l'intermède  de 
l'eau  :  car  on  ne  le  trouve  pas  cristallisé  dans  les  grès;  et  ail  j  est 
quelquefois  mêlé,  ce  n'est  qu'en  pettls  fragment  :  le  grès  pur  n'^t 
contient  point  du  tout;  et  ia  preuve  en  est  que  ce  grès  eat  aussi 
îiifiisible  que  le  quarz,  et  qu'il  aeroit  fusible  si  sa  substance  étùt 
mêlée  de  [êld-apath.  Il  en  est  de  même  de  l'argile  blanche  de  Li- 
mogea, qui  est  tout  aussi  réfractaire  au  feu  que  le  quars  ou  le  grès 
pur ,  et  qui,  par  conséquent,  n'est  pas  composée  de  délrimeiu  de 
feld-spath ,  quoiqu'on  y  trouve  de  petits  morceaux  isolés  de  es 
spath  qui  ne  s'est  paa  réduit  en  poudre  comme  le  quaix  dont  cette 
argile  paraît  être  une  décomposition. 

Le  grès  pur  n'étant  formé  que  de  grains  de  quarx  agglutinée, 
tous  deux  ne  sont  qu'une  sente  et  même  substance  ;  et  ceci  semble 
prouver  encore  que  le  feld-spath  n'a  pu  s'unir  avec  le  quarx  et 
lejaspe  que  dans  un  état  de  liquéfaction  par  le  feu,  et  que,  quand 
il  est  décomposé  par  l'eau,  il  ne  conserve  aucune  affinité  avec  le 
quarz,  et  qu'il  ne  reprend  pas  dans  cet  élément  la  propriété  qu'il 
eut  dans  le  feu  de  se  cristalliser,  puisque  nulle  part  dam  le  gri.-* 
on  ne  trouve  ce  spath  sous  une  forme  distincte  ni  crîslalliaée  de 
nouveau,  quoiqu'on  ne  puisse  néanmoins  douter  que  le»  grè» 
feuilletés  et  micacés,  qui  sont  formés  des  sables  graniteux,  ne 
contiennent  aussi  les  détrimens  du  fèld  -  spath  en  quantité  peut- 
être  é^le  à  ceux  du  quars. 

Et  puisque  ce  spath  ne  se  trouve  qu'en  trfcs-petit  volume  et 
toujours  mêlé  par  petites  masses  et  comme  par  doses  dans  1rs  por- 
phyres et  granités ,  il  parott  n'avoir  coulé  dans  ces  matières  et  o» 
s'être  uni  à  leur  substance  que  comme  un  alliage  additicamel  au- 
quel il  ne  &lloit  qu'un  moindre  degré  de  feu  pour  demeurer  hi 
fusion  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  sorpris  que,  dans  la  vitrification 
générale,  le  feld-spath  etlescfaorl,  qui  se  sont  formés  les  demien, 
et  qui  ont  reçu  dons  bur  composition  les  parties  hétérogènes  qui 
tombolentde  l'atmosphère,  n'aient  pris  en  même  tempe  beaucoup 
plus  de  fuaibilité  que  les  trois  autres  premiers  ven-es,  dont  h 
substance  n'a  été  que  peu  ou  point  mélangée  :  d'ailleurs  ces  deux 
derniers  verres  sont  demeurés  plus  long-temps  liquides  que  les 
autres,  parce  qu'il  ne  leur  Mknl qu'un  moindre d«^ré  de  feu  pour 
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k-s  tenir  en  fusion  ;  il»  ont  donc  pu  s'allier  avec  les  Iragmens  dé- 
crépites el  le»  exfôliations  du  quarz  et  du  jaspe,  qui  déjà  «toient 
à  demi-consolidés. 

Au. reste,  le  feld-spath,  qui  n'a  été  bien  connu  en  Europe  que 
dans  ces  derniers  temps,  entrait  néanmoins  dans  la  composition 
des  aqdennes  porcdaines  de  la  Chine,  sous  le  nom  de  pétun-  aé; 
et  aujourd'hui  nous  l'employons  de  laèiae  pour  no»  porcelaines, 
et  pour  faire  les  émaux  Uancs  des  plus  belles  faïences. 

Dans  les  porphyres  et  les  granités,  le  feld-spalh  est  cristallisé 
tantôt  régulièrement  eu  rhombes,  et  quelquefois  confusémeat  et 
sans  figure  déterminée.  Nous  n'en  connoissions  que  de  deux  cou- 
leurs, l'un  blanc  ou  blancbitre,  et  t'autre  rouge  ou  rouge  violet; 
mais  on  a  découvert  depuis  peu  unfeld-spatb  vert,  quîse  trouve, 
dit-on,  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  pierrt  d»  Labrador  :  cette  pierre ,  dont  on  n'a  vu  que  de 
petits  échantillons,  est  chal<^anle,  et  composée,  comme  le  feld- 
«Itath,  de  cristaux  en  rhombes;  elle  a  de  même  la  cassure  spa- 
Ihiquê;  elle  «e  fond  aussi  aisément,  et  se  convertit,  comme  le 
feld-spath,  en  un  veire  blanc.  Ainsi  l'on  ne  peut  douter  que 
cette  pierre  ne  soit  de  la  même  nature  que  ce  spath ,  quoique  sa. 
couleur  soit  différente  :  cette  couleur  est  d'un  assez  beau  vert,  et 
quelquefois  d'un  vert  bleuâtre  et  toujours  h  reflets  chatoyans.  Xa, 
grandie  dureté  de  cette  pierre  la  rend  susceptible  d'un  Ircs-beau 
poli,  et  iiseroit  à  désirer  qu'on  pAt  l'employer  comme  le  jaspe  : 
mais  il  y  a  toute  apparence  qu'on  ne  la  trouvera  pas  en  grandes 
masses,  puisqu'elle  est  delà  même  nature  que  le  feld-spath,  qui 
ne  s'est  trouvé  nulle  part  en  assez  grand  volume  pour  en  foire  des 
vases  ou  des  plaques  de  quelques  pouces  d'étendue. 


DU  SCHORL. 

J^E  schorl  est  le  dernier  de  nos  cinq  verres  primitif;  et  comme 
il  a  plusieurs  caracttres  communs  avec  le  feld  -  spath ,  nous  ver- 
rons, en  les  comparant  ensemble  par  leurs  ressemblances  et  par 
leurs  différences,  que  tous  deux  ont  une  origine  commune,  et 
qu'ils  se  sont  formés  en  même  temps  et  par  les  mâmes  efiéta  de 
nahire  lors  de  la  vitrification  générale. 

Le  schorl  est  un  verre  spalhique,  c'est-à-dire,  composé  de 
lames  longitudinales  comme  le  feld-spath  ;  il  se  présente  de  même 
en  petites  masses  cristallisées ,  et  ses  cristaux  sont  des  prismes 
surmontés  de  pyramides,  au  lieu  que  ceux  du  feld-spath  4oat  eu. 

Bufon.    a.  4o 
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rhombes  t  fls  sont  tous  deux  égalemeot  funblea  nna  addition  ; 
aeulement  la  fusion  du  feld-apalh  ^opne  sans  bouillonnement, 
au  lieu  que  celle  du  tchorl  se  fait  en  bouillonnant.  Le  schorl  bknc 
donne,  comme  le  féld-spath,  un  verre  blanc ,  et  le  schod  bniu 
ou  noirâtre  donne  un  verre  noir  :  tous  deux  étincetlent  sous  b 
choc  de  l'ader  ;  tous  deux  ne  font  aucune  efTervesoence  avec  les 
acidefl.  La  base  de  tous  les  deux  est  également  ({uarseuse  :  mais  il 
paraît  que  le  quans  est  encore  plus  mélangé  de  matières  étnmgèTe* 
dans  le  schorl  que  dans  le  tèld-spath;  car  ses  couleurs  sont  |Jus 
Jbrteaet  plus  foncées,  ses  cristaux  plus  opaques,  sa  cawure motos 
nette,  et  sa  substance  moins  homogène.  Enfin  tous  deux  entrent 
comme  parties  constituantes  dans  la  composition  de  plusieurs  ma- 
tières vitreuses  en  grandes  masses,  et  en  particulier  dana  cdle  des 
porphyres  el  des  gntnites. 

Je  sais  que  quelques  naturalistes  réoens  ont  voulu  r^iinler 
comme  un  schorl  les  grandes  masses  d'une  matière  qui  se  trouve 
en  Limosin,  et  qu'ils  ont  indiquée  sous  les  noms  de  basalte  aatè- 
que  ou  de  gabro  ;  mais  cette  matière ,  qui  ns  me  paroît  être 
qu'une  sorte  de  trapp,  est  trèB-différente  du  schorl  primitif;  clla 
ne  se  présente  pas  en  petites  masses  cristallisées  en  prismea  sur- 
montés de  pyramides,  elle  est  au  contraire  en  masses  informe); 
et  personne  assurément  ne  pourra  se  persuader  que  les  cristaux 
de  schorl  que  nous  voyons  dans  les  pc»phyres  et  les  graniln, 
soient  de  cette  même  matière  de  trapp  ou  de  gabro,  qui  dtfîera 
du  vrai  schorl  tant  par  l'origine  que  par  la  figuration  et  par  le 
temps  de  leur  formation  ,  puisque  le  schorl  a  été  formé  par  le  fen 
primitif,  et  que  ce  trapp  ou  ce  gabro  n'a  été  produit  que  par  le 
feu  des  volcans. 

Souvent  les  naturalistes,  et  plus  souvent  encore  les  chimistes, 
lorsqu'ils  ont  observé  quelques  rapports  communs  entre  deux 
ou  plusieurs  substances ,  n'hésitent  pas  de  les  rapporter  à  ta  m^me 
dénomination  :  c'est  là  l'erreur  majeure  de  tous  les  méthodistes  ;  ils 
veulent  traiter  la  Nature  par  genres,  même  dans  les  minéraux, 
où  il  n'y  a  que  des  sortes  et  point  d'espèces;  et  ces  scH-tes  plus 
ou  moins  différentes  entre  elles  ne  peuvent  par  con^urat  être 
indiquées  par  la  même  dénomination  :  aussi  les  méthodea  ont-^Ies 
mis  plus  de  confusion  dans  l'histoire  de  la  Nature  que  les  obaer- 
vêtions  n'y  ont  apporté  de  connoissances  ;  un  seul  trait  de  r«nem- 
blance  suffît  souvent  pour  faire  classer  dans  le  même  genre  des 
matières  dont  l'origine,  la  formation,  la  texture,  et  vaéme  la 
substance,  sont  très-dilTérentes  :  et  ponrnepnrlerquedu  sdiorl, 
on  verra  arec  surprise  cbes  ces  créateurs  de  genres,  que  le*  un> 
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ont  mi»  duemble  le  »chorl ,  le  basalte,  le  ttapp  et  la  «colithe 
que  d'autre»  l'ont  aaiocié  noh-aeufement  à  toute*  ces  matière» , 
mai»  encore  Aux  grenats,  aux  amiantea,  au  jade,  etc.;  d'autt^à 
la  pierre  d'azur,  et  même  aux  caillouï:.  E»t-il  néceaaaire de pMer 
ici  sur  l'olwcHiité  et  la  confusion  qui  résultent  de  ce»  assemblages 
mal  assortis ,  et  néanmoîtis  préamtés  avec  confiance  mus  une  dé- 
nomination com.mune  et  comme  choses  de  même  genre  î 

C'est  du  schorl  qui  se  trouve  incorporé  dam  les  porpliyrea  el 
les  granité»  qu'il  est  ici  question  ;  et  cerlainemenl  ce  schorl  n'est 
ni  basalte,  ni  trapp,  ni  caiUou,  ni  grenat,  et  il  &ut  même  le 
distinguer  des  tourmaline»,  des  pierres  de  croix  et  des  autres 
schorls  de  seconde  formatKm,  qui  ne  doivent  leur  origine  qu'à  la 
siillation  des  eaux.  Ces  schorb  secondaires  sont  difiérens  dji  sdiorl 
primitif,  et  nous  en  traiterons,  ainxi  que  de  la  pierre  de  coMie  et 
du  trapp,  dans  des  articles  particuliers;  mais  le  vrai,  le  premier 
schorl  est,  comme  le  feld-spath  ,  un  verre  primitif  qui  lait  parda 
constituante  des  plus  anciennes  matières  vitreuses^  et  qui  quel- 
quefois se  trouve  dans  les  produits  de  leur  décompositiott,  comme 
dans  le  cristal  de  roche,  les  chrysolithes,  les  grenats,  etc. 

Au  reste ,  les  rapports  du  feld-spath  et  dn  schorl  sont  même  si 
prochains,  si  nombreux,  qu'on  pourroit  en  rigueur  ne  regarder 
le  schorl  que  comme  un  feld-spath  un  peu  moins  pur  et  dus 
mélangé  de  matières  étrangères,  d'autant  plus  que  tous  deux  sont 
entrés  en  même  temps  dans  la  oomposition  des  matières  vitreuse» 
dont  nous  allons  parler. 


DES  ROCHES   VITREUSES 

DE  DEUX  ET   THOI8  SUBSTANCES, 


DU   PORPHYRE, 

iipttèsavotr  parlé  du  quarz,  du  jaspe,  du  mica,  du  feld-^tfa 
et  du  schorl ,  qui  sont  les  cinq  substances  les  plus  simples  que  la 
Nature  ait  produites  par  le  moyen  du  feu ,  nous  allons  suivre 
les  combinaisons  qu'elle  en  a  bites  en  le»  mêlant  deux,  trois  ou 
quatre,  et  même  toutes  cinq  ensemble,  pour  composer  d'autres 
matières  par  le  même  moyen  du  feu ,  dans  les  premiers  temps  do 
la  consolidation  du  globe  :  ces  cinq  verres  primitif,  en  se  com- 
binant seulement  deux  à  deux ,  ont  pu  former  dix  matièi^  diflë  i 
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rentes,  et  de  ces  dix  cdmbmaiMHu  il  n'y  en  a  que  trois  qui  n'exit- 
tent  pas ,  ou  du  moins  qui  ne  soient  pas  connues. 

I^s  dix  combinaisons  de  ces  cinq  Terres  primitib  prn  deux  à 
deux ,  sont  : 

1*.  Le  quani  et  le  jaspe.  Cette  matière  se  trouve  dans  les  fiaito 
perpendiculaires  et  dans  Les  autres  endroits  où  le  jaspe  est  conlign 
au  quarz;  ils  sont  même  quelquefois  comme  fiindua  ensemble 
dans  leur  jonction,  et  qudquefoïs  aussi  leqoars  forme  des  veïors 
dans  le  jaqie.  J'ai  tu  une  plaque  de  jaspe  noir  travetsée  d'une 
Teine  de  quarz  blanc. 

a*.'  I/e  quarz  et  le  mica.  Cette  matière  est  fort  commtuie,  et  se 
trouve  par  grande»  masses,  et  même  par  montagnes  :  cxipourroit 
l'appeler  quarx  micacé  ' . 

■  H  Li  pi*rr«,  dit  M.  FarLer ,  qna  In  AlIcmiiDdi  ■ppcHcnt  tchiite  comi  du 
«  tchùtt  dt  corne  à  ut  fermée  da^iun  vt  de  mici,  rt  ce  tchitte  de  iorrtK-atA 

■  pu  lu  mèB* cbcMV que Ift  piefra  it  corne j  ceUe-ci  ot  noe  e^ttcede  Hln,oa 
.  pieiTC  ^  fuH.  > 

Nou  nepULVaunaïudîipeDicr  d^obierter  qoe  cM  habile  minéralogUte  st  îcï 
tomb^  dini  une  danble  n^priBC.  D'abord  il  n'y  a  aucun  acbUle  qni  aoit  t^mi  de 
^uan  «t  de  mica  ;  et  il  n'efll  point  dâ  appliquer  ï  ce  conpoaj  de  qoan  *t  de  siica 
3e  nom  de  tchùte  da  corne  »  puiiqu'il  dit  que  ce  achiite  d«  corne  n'a  ncn  de  cnot* 
Vlan  aTee  la  pierr*  dt  came ,  qui ,  lelon  lui ,  eat  nu  ailei  1  ce  qui  «M  vae  acconde 
mlpriaej  carUpînrc  de  corna  aWt  point  uo  ailn,  oaii  nue  pirrrs  camptuéeda 
■ahiMe  et  de  maliïre  calcaire.  Tout  quart  Dillé  de  mica  doit  f  tre  appeU  f  bot: 
micacé  j  lant  que  le  mica  n^t  paa  change  de  niLure  ]  et  lonque  .  pat  h  d^niBpo- 
aitiOD,  ila'eat  conTerti  «if  argile  on  en  icbiite,  il  fint  nommer  fuarz  tchitûux 
am  tchittt  ^uaneux  la  pierre  compoaêe  dea  deux. 

a  11  }  a  dam  le  Piémonl ,  coDliuH  H.  Ferber,  dei  monlagne*  cilcaires  M  dn 

«  c^m  de  cette  eapïce  de  pierrea  que  aont  forméeilet  monlagneiTOilineadaTnrÏB: 

■  ou  Ici  noume  urn'J  i  on  t'en  aert  peu-  lu  londationa  dea  bllimeni  .  ponr  daa 
«  colonnet,  etc.  n  (LetlrenurU  miitiralogie .  par  H.  Ferber,  page  456.  ) 

Le  même  H.  Farbrr  (page  344  )>  '°  parlant  d^in  prétendu  ^nnitt  ■deiiEaabfr- 

■  peint  du  tout  de  ipalh  dur  {  fild-ipalb  ]  dan*  la  conpoailion  dea  gtaBÏlea ,  on 
a  nomme  alon  ce  mélange  de  qnan  et  de  mica,  hornberg,  homjieli,  gtittl/iuim  ; 
K  ce  qui  lient  de  l'usage  qu'on  em  (ait  dam  let  founeana  de  fonderie.  IiOnqnc  le 

Le  nom  AtgcaelUuia  (  pierre  de  bmdemeat ,  ou  bâte  del  fonmeani)  me  paroh 
■niai  impropre  que  celui  de  tchiife  corné ,  pour  diaigner  la  matière  iiitrcnae  qui 
n'eat  cimpotis  que  de  quart  et  de  mica  ,  et  non  de  icliiatej  et  M.  le  IranHide 
Dietrich  remarque  itcc  riiioD  [  ptgea  491  et  491  dea  Ltartiiurlaminénlogir, 

«  qnaTon  na  l'entend  point  loraqu'on  te  aert  de  cea  nomij  par  aumph,  le  gra- 
<■  Dite,  la  rocbe  cornue,  «  qu'on  nomme  en  allemand  jejtoUitei'n.aont^nama 
«  que  l'on  confond  aouieot ,  et  que  l'on  applique  mal.  Cbiqne  granité  proprement 
a  dit  doit  renfermer  du  quart ,  du  apatb  dur  (  feld-apith  )  et  du  mica  :  mù*  on 
«  nomma  aoui  granilt  cette  mèmt  ttpitt  de  piene,  quand  il  n*;  a  f  ai  de  ttU- 
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3*.  I*  quarz  et  le  feld-spath.  H  7  s  des  rociiea  de  cette  matièFe 
m  Provence  et  en  Laptmie,  d'où  M.  de  Maupertuù  nous  en  a 
apporté  on  échantillon  '.  Quelque*  naturalistes  ont  appelé  cette 
pieire  graniU  nmpUt  parce  qu'elle  ne  contient  que  du  quan  et 
du  iUd'Spatb,  sans  mélange  de  nuca.m  de  schorl;  et  c'est  de-cette 
même  composition  qu'est  formée  la  roche  de  Provence,  décrite 
par  M.  Ângerstetn  '  sous  le  nom  mal  appliqué  de  pitrotitax. 

n  ipath  ,  tudit  qo'ston  (lia  dsit  étr*  noDiBJs  rocha  conJt  { m  miâaa,  graa- 
'  beig  )  i  car  Ici  pictiei  cueniiella  de  Im  rscbc  com^  Mut  du  (jun  ,  daa*  Icqual 
n  il  j  ■  Au  tttha  DU  iet  niei  grauiïrc*  de  mici,  lipmiim  la  vnct  da  tuuc*. 

■  Hai)  longue  ui  nia  de  mica  laut  trti-rapprochfa ,  a  ^c  pir-lk  la  rocha  cU' 
I  Ti«ot  HhiilcuH  on  rcnllletÉ*,  on  la  ngmnn  m  •llemiad  gattlUuin,  d'aprH 

B  l'uagï  qna  l'on  ta  fait  pour  la  tanrscaiu Od  daigna  aiuai  par  roçha  J» 

«  corna  ^elqnn  cailloni  {pitroiilex) On  na  derioit  donnar  la  nom  de 

n  ichiite  corné  qu'a  l'npica  de  pieire  dani  laqiidla  le  qoan  ul  intiuiniant  lij     - 
a  aiec  ta  miii ,  de  muiïre  qn'ib  na  Hnroiaot  4tn  diatïngiifa  da  l'un  a.  l'entra  h 
•  b  Tua.  ■ 

La  HTonl  Eradaclcnr  finit,  camna  l'on  toit,  k  l'iglrd  du  pi4tcodn  ecliiit* 

■  11  c'en  cet  euHi  uotyi  dau  1«  Alpea. 

*  ■  Dana  la  forft  da  l'EtUrelle  en  PrUTanca,  cntn  Canna»  tt  Frjjnii,  il  7  a 
a  nne  nonUgna  de  rocha  gniaiiira  cl  grieitre  ,  anlieaitlia  da  oie* ,  de  qnare  at 
a  da  feld-apalh  ,  lai  utaiea  etpïcri  qui  cnlmt  dane  la  compuilion  da  granitca, 
n   avec  cette  dilT^renca  qn^eU»  »nt  phu  mAna ,  plus  finee  at  plue  compectea  dane 

1  ceai-ci  que  dana  l'entre Et  plue  loin  on  tronve  una  piètre  rouge£tra  appaUa 

«  pélmUtx,  c'elt-a-dira ,  caillou  de  roche  ,  qni  eat  la  mire  d«  porphjrrea  «t  ctci 

■  ïeipea  ,  de  m^me  qna  ta  pierre  hrnta  griie,  dont  je  Ticna  da  parler,  ett  la  mer* 
a   dea  graDitsa.  On  tronTa  dea  pétroailex  qui  Ubt  noire ,  bnuil,  rongaitrai,  varta 

«  Amaenra  qu'an  aTanca,  celte  pierre  dnieot  plnidnrcj  on  jïoit  dee  lacliei 
«  opaqnra  d'un  pelil  ftld-epalh ,  lemLleblea  k  cellea  qu'on  loit  dane  la  porpbjr* 
«  •''sêlP"  '■  "n  j  aperçoit  inui  de  pelilec  tachei  de  plomb ,  laeqnaliea  *e  trouent 
«  anwi,  quoique  rarement,  dani  Ici  porphjrea  entiquaij  ca  tachea  lont  crïalaL- 

■  lierai  comine  In  autrca;. mail  on  jngepar  la  conlcnrqnc  c'eil  un  minéral  qu'an 
«  appelle  mQfy^duna  ^  la^nel ,  auaai  bien  qne  te  echorl  ou  la  comeut  critttUii— 

d  montagne  At  t'Eitaralla,  ce  mfae  porphyre  acquiert  encore  nne  autre  aort«  do 
q  tacbaa  qui ,  par  leur  tranaparence  ,  retienblent  au  larra ,  étant  foméea  an  cria- 

■r.  tachea  nonrcUee  a'accroiaaant ,  Ira  anlrca  diaparo Lacent.  Ce  lu^nvean  porpbjro 
a.  «t  ploa  beau  qne  l'anlra  dani  ton  poli ,  at  eei  tachci  détiennent  entitnoMDt 
«  traoïpareote*  quand  on  la  acie  en  ptaquei  mince».  ■ 

la  mira  du  porpkjrr*,  détient  ici  une  matiir*  dont  la  Gneiaeda  grain,  U dureté 
■t  la  conaietanca  ,  l'aot.détcmio.^  i  placer  cette  pierre  parmi  lea  jespei. 

■  En  aTinfant  q^ulquat  tian<i,.cantiDne-t-il,  dan»  Ice  bola  de  fEoterella,  on 

■  na  remarqua  plaa  qu'une  continuité  de  ce  changement  allematildeporpbjraet 
a  de  jeipe:  mai],  dana cerUina endroiU ,  elanrtoutdn  ctté  de  Friju»,  «a  deux 

■  lortu.dc  pierre»  août  amoncalées  et  congeMe»  l'une  aiec  l'antc*,  et  forment  sa 
a  produit  qui  a  la  cartctèr*  du  marbre  ténmcoUa  dci  Pjiénéc). 
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4*.  Le  quan  et  le  bcI»»!.  Cette  matlÈre  est  cotnpoKe  de  quan 
blanc  ou  Ûuichàtre,  et  de  atAxal  tant&t  noir  et  tantôt  vert  on 
verdàtre,  distribaé  par  tadte*  irrégulière».  Ce  jn^mie:  méUnge 
taché  de  noir  sur  un  fond  Uanc  a  été  nommé  improprement 
ja*pe  d'Egypte  et  granita  orientai,  et  le  wocmd  méknge  a  ^lé 
loat  Ruui  nul  nommé  porphyn  vert.  Noua  ne  croyoïu  pas  qu'H 
soit  néceMaire  d'avertir  que  cette  pierre  quarxeuoe  tachetée  de 
Boir  ou  da  vert  par  le  mélange  d'un  acborl  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  cea  oouleura,  n'est  ni  jaspe,  ni  granité,  ni  porphyre.  J'igoCHV 
si  celte  matière  ae  trouve  en  grande  masse;  mais  je  mia  qu'elle 
reçoit  un  beau  poli,  et  qu'elle  frappe  agréablement  les  yeus  par 
le  contraste  des  couleurs. 

5*.  Le  jaspe  et  le  mica.  Cette  combinaison  n'existe  pent-êlR 
pas  dans  la  Nature,  du  moins  je  ne  connois  aucune  substance 
qui  la  représente  ;  et  lorsque  le  mica  se  trouve  avec  le  jaspe ,  il 
est  seulement  upi  légèi'ement  à  sa  surface,  et  non  pas  încorpoR 
dans  sa  substance. 

n  Auiud-onut,  on  tronie  ,*u  pifildc  )■  maiitipis ,  1«  p^lroÀln  :  diiutct  ta- 

■  droit,  il  Mt  ùntSL  roDgc-kitia ,  untft  ticiat  nr  1«  blcn-céloti ,  tmnXU  »r  le 

■  porphjfo  tei  ■  "      ■ 
>  oiUan  i]«  ro. 

«  Eu  itnin 

■  d'an  gril  loari ,  mOit  A. 

u  crîiaHUék  qiutonï  ?*■>■,  «t  qaclmicfoii  cvn^Ufv  et 
1t  k  Préjm,  taulei  ces  pierm  diipirojueat.  ■  {tRerru^ua  tar  Iti  tuonl^f^ft 
4»  Provence,  p>r  M.  Atigentaîa,  dau  lei  Mimoirti  dct  tanaiu  itramgm. 
tome  II.) 

Non»  diToni  Tiire  obterrer  qne  cclta  idée  Ai  M.  AngenUin,  de  i^arder  tl 
togIk  grauitn  et  gritttre  de  Ii  fortt  de  l'Eiierclle  en  ProTcnu  cobbo  le  min 
4tt  granitety  nt  uni  eqcnn  fondement  :  cir  lei  grïbitet  ne  «ont  pet  d«i  picnti 
etifiDtâei  îmiu^diBtenieDt  par  d^intrn  pierrvi  ^  et  cette  prétendue  aère  da  gr»- 
pitea  b^c«t  eile-tnAme  ^^un  gnnïte  grii  qqi  reuenlile  ht  antre*  par  b  comp»- 
Btioo.pniliin'iUonlienl  duqiun,  dnmicaetdta  teld-ipalli .  da  I'bt»  ib«w:  de 
l'antenc.  11  dit  do  mime  ^de  won  pélroiilex  at  la  mire  Jei  pofflijrm  cr  tin j'ai- 
péi;  ce  qnin'eit  pai  plntfbodj,  puiaqnenj  le  jaipeni  lepoipbjre  ne  coBtiameot 
point  de  qnan;  tandtt  ijae  co  ptéUaia pilroiHtx ,  ittat  compoal  do  ^an  d  da 
ftld^patb ,  n'a  point  de  rapport  ■•«  Ici  îaapei  ;  il  eat  dn  nombre  de*  malien*  de 
le  Iraiiitme  combinaiaon  ,  doDt  non  Tenona  de  parler,  on ,  ai  l'on  vent,  il  bit  la 
nnanee  mira  celle  pierre  et  lea  gnnilea ,  parce  qu'on  j  Toit  (jnelqnee  Ucl«  da 
pUimb  noir  on  motxkdént,  qni,  comme  l'on  tait,  ett  nna  matitra  mieaeie  ;  il 
n'eit  donc  paa  pouible  que  ce  pélKuiln  ait  produit  det  jaipei,  pnit^'il  n'en 
conLient  pat  la  matitn.  Ainii  la  diitiBction  que  cet  obienateur  fait  ealre  le  (p*~ 
Dite,  la  TOcKe  griaitn,  ntire  dti  granita,  et  ton  p^truilei,  min  det  porpkjrra 
tidu  jatptt,  ne  me  ptroltpai établie nr  tine  )ntte  eomparaiaon;  et,  da  plu, 
pona  lerrona  qne  le  nr.i  pélrotiici  ett  fin*  Matièr»  diflirenle  d*  eeUe  k  UqoeUa 
jf .  AngetaieiD  en  tppliipu  ici  le  bvbi. 
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:  qn'on  a  - 
a  donni  1 
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6*.  Le  jupe  et  le  feld-spath,  et  7°.  le  jaspe  et  le  Khorl.  Ces 
deux  manges  forment  égftleinent  des  porphyrea. 

8*.  Le  mica  et  le  feld-apatli.  11  en  eat  de  ce  mélange  à  peu  près 
comme  du  cinquième ,  c'est-à-dire ,  de  celui  du  jaspe  et  du  mica  : 
on  trouve  en.  eHet  du  feld-spsth  couvert  et  chargé  de  mica ,  mais 
qui  n'est  point  incorporé  dans  sa  substance. 

9*.  Le  mica  et  le  schorl.  Cette  combinaison  ne  m'est  pas  mieux 
connue,  et  peut-être  n'existe  pas  plus  dans  la  Nature  que  la  pré- 
cédente et  la  cinquième. 

10*.  Le  feld-spath  et  le  schorl.  Ce  mélange  est  celui  qui  a  fer- 
mé ia  matière  des  opbites,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés,  mais 
toutes  composées  de  fêld-spatli  plus  ou  moins  mêlé  de  schorl  de 
différentes  couleurs. 

Des  dix  combinaisons  de  ces  mêmes  cinq  v^res  primitifs  pris 
trois  k  troisj  et  qui,  dam  la  spéculation,  paroiswnt  être  égale- 
ment possiUes,  noua-  n'en  connoissons  néanmoins  que  trois, 
dont  deux  ferment  les  granités,  et  la  troisÉème  un  porphyre  diffé- 
rent des  deux  premiers  :  car ,  i  *.  le  quarz,  le  feld-speth  et  le  mica, 
(imposent  la  substance  de  plusieurs  granités;  3*.  d'autres  granités, 
au  lieu  de  mica,  sont  mêlés  de  schorl;  et  3°.  il  y  a  du  porphyre 
composé  de  jaspe ,  de  feld-spath  et  de  schorl. 

Enfin  des  quatre  combinaisons  des  cinq  veires  primitib  pris 
quatre  à  quatre,  nous  n'en  connoissons  qu'une  qui  est  encore  un 
granité,  dans  la  composition  duquel  le  quarz,  le  mica,  le  feld- 
spath et  le  schorl  se  trouvent  réunis.  Je  doute  qu'il  y  ait  aucune 
matière  de  première  formation  qui  contienne  ces  cinq  matières 
ensemble  ;  tant  il  est  vrai  que  le  Nature  ne  s'est  jamais  soumise  k 
nos  abstractions  :  car  de  ces  vingt-cinq  combinaisons,  toutes 
également  possibles  en  spéculation ,  nous  n'en  pouvons  compter 
en  réalité  que  onze ,  et  peut-être  même  dans  ce  nombre  y  en  a- 
t~il  quelques-unen  qui  n'ont  pas  été  produites ,  comme  les  autres , 
par  le  feu  primitiT,  et  qui  n'ont  été  formées  que  des  détrimens  des 
premières,  réunis  par  l'intermède  de  l'eau. 

Quoi  qu'il  «n  soit,  le  porphyre  est  la  plus  précieuse  de  ces  ma- 
tières composées;  c'est,  après  le  jaspe,  la  plus  belle  des  substances 
vitreuses  en  grandes  masses.  H  est,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  fermé  de  jaspe,  de  feld-spath  et  de  petites  parties  de sdiorl 
incorporées  ensemble.  On  ne  peut  le  confendre  avec  les  jaspes , 
puisque  ceux-ci  sont  d'une  substance  simple,  et  ne  contiennent 
ni  feld-spath,  ni  schtai;  on  ne  doit  pas  non  [Jus  mettre  le  por- 
)>hyrc  au  nombre  des  granités,  parce  qu'aucun  granité  ne  con- 
tient du  ja^w,  et  qu'ils  sont  composés  de  trois  et  même  de  quatre 
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BUtrei  sulMtances,  qui  aontlequare,  le  fèU-cpnth,  le  bcIioH  el 
]e  mica  :  de  cea  Iroû  ou  quatre  substancet,  i)  n'y  a  que  le  fèU- 
spath  et  le  «chorl  qui  soient  communs  aux  deux.  Le  porphjtre  a 
donc  M  nature  propre  et  particulière,  et  il  paroit  être  plus  étiM- 
gné  du  granité  que  du  jaspe;  car  le  quaiï,  qui  entre  loujoan 
dans  la'  composition  des  granités,  ne  se  trouve  point  dans  la 
porphyres,  qui  tous  ne  conli^inent  que  du  jaspe,  du  i^-spath 
et  du  schorl. 

Le  nom  do  porphyn  sembleroît  désigner  exclusivement  une 
matière  d'un  rouge  de  pourpre,  et  c'est  en  effet  la  conleOr  du 
plus  beau  porphyre;  mais  cette  dénomination  s'est  étendue  i  tous 
les  porphyres ,  de  quelque  cuuleur  qu'ils  soient  :  car  il  en,  est  des 
porphyres  comme  des  jaspes;  il  ^  en  a  de  plus  ou  moins  coloréi 
de  rouge,  de  brun,  de  vert ,  et  de  diflerentes  nuances  de  quel- 
ques autres  couleurs.  Le  porphyre  rouge  est  semé  de  très-petiln 
taches  plus  ou  moins  blanches,  et  quelquefois  rougeàtres;  m 
taches  présenleitl  les  parties  du  feld-spath  et  du  schorl ,  qui  srait 
disséminées  et  incorporées  dans  la  pAte  du  ja^ie;  et  le  caractcre 
essentiel  de  tous  les  porphyres,  et  par  lequd  ils  sont  louionn 
r^cohnoissables,  c'est  ce  mélange  du  fbld-c^th  ou  du  schatl,  ou 
de  tous  deux  ensemble,  avec  la  matière  du  jaspe:  ils  sont  d'autant 
plus  opaques  et  plus  colorés,  que  le  jaspe  est  entré  en  plus  grande 
quanttlé  dans  leur  composition  ;  et  ils  prennent  au  contraire 
un  peu  de  transparence  kvsque  le  feld-spath  y  est  en  grande 
quantité.  Nous  pouvons,  à  ce  sujet,  observer  qu'en  géoétal 
dans  les  matière*  vitreuses  produites  par  le  feu  prinûtir,  pJus  ^ 
y  a  de  transparence,  et  plus  il  y  a  de  dureté;  au  lieu  que,  dans  les 
matières  osltMiiables ,  toutes  formées  par  l'intermède  de  l'eau, 
In  transparence  indique  la  mollesse.  Ainsi ,  moins  un  porphyre 
est  opaque,  plus  il  est  dur;  et,  au  contraire,  plus  un  marbre 
est  transparent,  plus  il  est  tendre  :  on  le  voit  évidemment  dans 
le  marbre  de  Parcs  et  dans  les  alUtres.  Cette  différence  vient  de 
ce  que  le  spath  calcaire  est  plus  tendre  que  la  pâte  du  marbre 
dans  laquelleilestmélé.et  que  le  feld-spath  et  le  schorl  sont  aussi 
durs  que  le  quara  et  le  jaspe,  avec  lesquels  ils  sont  inooipoiés 
dans  les  porphyres  et  les  granités. 

Il  n'y  a  ni  quani  ni  mica  dans  les  porphyres  ,  et  il  est  aisé  de 
les  distinguer  des  granités ,  qui  contiainent  toujours  du  quars, 
et  souvent  du  mioa;  il  y  a  plus  de  cohérence  entre  les  parties 
de  la  matière  dans  les  porphyres  que  dans  les  granités  ,  surtout 
dans  ceux  où  le  mélange  du  mica  diminue  non-seulemMit  la 
cohésion  des  parties,  mais  aussi  la  densité  de  la  masse.  Dut* 
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]e  porptyre,  c'est  le  fond  ou  la  pâte  qui  est  profondément 
colorée,  et  les  grains  de  feld-qtath  et  de  nchort  sont  blancs,  ou 
quelquefois  ils  sont  de  la  cuuleur  du  fond ,  et  alors  seulement 
d'une  teinte  plus  foible  :  daln  le  granité,  au  contraire,  c'est  le 
feld-spath  et  le  schori  qui  sont  colorés,  et  le  quarz,  que  l'on  peut 
regarder  comme  sa  pâte,  est  toujours  blanc;  et  c'est  ce  qui  prouve 
que  le  porphyre  a  la  matière  du  jaspe  pour  base,  comme  le  gra- 
nité celle  du  quarz. 

•  Quelques  naturalistes,  en  conrenant  avec  moi  que  le  feld-spath 
et  le  Bchorl  entrent  comme  parties  constituantes  dans  les  por- 
phyre», se  refusent  à  croire  que  la  matière  qui  en  feil  la  pâte, 
soit  réellement  du  jaspe ,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  la  cassuredu 
porphyre  n'est  pas  aussi  nette  que  celle  du  jaspe;  mais  ils  ne  font 
pas  attention  que  parmi  les  jaspe*  i)  y  en  a  qui  ont  la  cassure  un 
peu  terreuse  comme  le  porphyre,  et  qu'an  ne  doit  le  comparât 
qu'aux  jaspes  communs  qui  se  trouvent  en  grandes  masses,  et  non 
aux  jaspes  fins  qui  sont  de  seconde  formation.  Ces  nouveaux  jaspes 
ont  la  cassure  plus  brillante  que  celle  des  anciens,  desquels  ils 
tirent  leur  origine  ;  et  ces  anciens  jaspes  ne  dilTèrent  pas,  par  leur 
cassure ,  de  la  malière  qui  fait  la  pâte  des  porphyres. 

Quoique  beaucoup  moins  commun  que  les  granités,  le  por- 
phyre ne  laisse  pas  de  se  trmiver  en  fortes  masses  et  même  par 
grands  blocs  en  quelques  endroits  '  :  il  est  ordinairement  voisin 
des  jaspe&,  et  tous  deux  portent,  comme  le  granité,  sur  des  roches 
quaraeusea  ;  et  cette  proximité  indique  entre  eux  une  formation 
contemporaine.  La  solidité  très-durable  de  la  substance  du  por- 
phyre atteste  de  même  son  affinité  avec  le  jaspe  ;  ils  ne  se  ter- 
nissent tous  deux  que  par  une  très-longue  impression  des  élémens 
humides  ;  et  de  toutes  les  matières  du  globe  que  l'on  peut  em- 
ployer en  grand  volume ,  le  quarz ,  le  jaspe  et  le  porphyre  sont  les 
.plus  inaltérables  :  le  temps  a  efiacé  et  détruit  en  partie  les  carac- 
tères hiéroglyphiques  des  colonnes  et  des  pyramides  du  granité 
égyptien  ;  au  lien  que  tes  jaspes  et  les  porphyres,  dans  les  monu- 
mens  les  plus  anciens ,  ne  paroisseni  avoir  reçu  que  de  légères 
atteintes  du  temps,  et  il  est  à  croire  qu'il  en  seroit  de  même  des 
ouvrages  &its  de  quarz ,  si  les  anciens  l'eussent  employé  :  mais 
comme  il  n'a  ni  couleurs  brillantes  ni  variétés  dans  sa  substance, 
et  que  sa  grande  dureté  le  rend  très-dilRcile  i  travailler  et  à  polir, 
rai  l'a  toujours  r^eté;  et,  d'autre  part,  les  porphyres  et  les  jaspes 
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ne  se  trouvant  que  rarement  en  grandes  masses  continaes ,  cm  a 
de  tout  temps  préfêré  le*  gianitea  à  ces  premières  matièi'es  pour 
les  grands  monument. 

Le  qiiara,  qui  forme  la  roche  intérieure  du  globe,  eat  en  mhi» 
temps  la  base  universelle  det  autres  ualières  vitroiaes  ;  il  soutient 
Jes  masses  des  granités  et  celles  des  pwphjrres  et  dea  jaspes,  et 
lous  sont  plus  ou  moins  contigna  k  cette  roobe  primitive  &  lû{iidle 
ils  tîennentcomme  Aleur  matrice  ou  mère  commune,  «pli  semble 
les  avoir  nourris  de»  A-apeun  qu'dle  a  laiw^  transpirer,  et  qui  leur 
ft  bit  part  des  tréKn-s  de  son  smn  en  tes  teignant  des  plus  riche* 
couleurs. 

M.  Ferber  ayant  curieusement  examiné  tous  les  porphyres  en 
Italie,  les  distingue  en  cinq  sortes  :  ■*.  le  porphyre  rouge,  qui  est 
le  plus  commun,  et  dont  le  fond  eat  d'un  rouge  Ibnoé  avec  de 
petites  taches  blanches  et  oblongues,  souvent  irréguliÈm  on  pa- 
rallétipipèdea.  Le  fond  de  ce  porphyre  est  d'un  rouge  pins  on 
moins  foncé ,  et  quelquefois  ai  brun ,  qu'il  tire  sur  le  ncnr.  ■  On 
A  ne  peut  nier,  dil-il,  que  la  matière  de  ces  lachea  ne  aoit  dnqiath 
«  dur,  opaque,  compacte,  blanc  de  lait,  et  en  m^e  tempadela 
v  nature  du  tchorl;  ce  que  la  forme  et  la  simple  vue  indiquent 
a  assex.  Il  en  est  de  même  des  autres  sortes  de  porphyres ,  et  il  me 
(I  paroSt  que  ces  taches  sont  d'une  espèce  de  p'erre  qui  tient  \b 
«  milieu  entre  le  feld-spath  et  le  schorl.  En  général,  continoe- 
ff  t-il ,  il  y  a  (rèa-peu  de  diS^rence  essentielle  entre  le  scbcri,  le 
«  spath  dur  ou  tèld-spath,  le  quars,  les  autres  caiUoox  et  les 
a  greniils.  » 

Je  dois  observer  que  Kiut  ce  que  dit  ici  M.  Ferber,  Imn  de  i^ 
pandre  de  la  lumière  sur  ce  an^et,  y  porte  de  la  confusion.  Le 
schorl  ne  doit  pas  élre  confondu  avec  le  feld-spath  ;  il  n'y  a  point 
de  pierre  dont  la  substance  tienne  le  milieu  entre  le  ft^-spath  et 
le  schorl.  La  substance  qui,  dans  lea  porphyres,  se  trouve  incor- 
porée avec  la  matière  du  jaspe,  n'est  pas  uniquement  du  achoH, 
mais  aussi  du  fêld  -  spath.  La  différence  du  schorl  au  fê4d-apatli 
est  bien  connue,  et  certainement  le  scbor),  le  tpalh  dur{fàA- 
spath),  le  quars,  les  cailloux  et  les  grenats,  ont  chacun  entre  eux 
de*  diliérences  essentielles  que  ce  minéralogiste  n'auroit  pas  d& 
perdre  de  vue. 

a  a*.  Le  porphyre  taché  de  blanc,  continue  H.  Ferber,  dont 
«  il  y  a  deux  variétés  :  la  première  est  le  porphyre  noir,  propt^ 
(I  ment  dit,  dont  le  Rind  est  entièrement  noir  avec  de  petites 
«  taches  oblongues,  et  qui  ne  diffère  du  porphyre  rouge  que  par 
«  cette  couleur  du  Icind  ;  la  seconde  variété  eal  la  serpentine  noin 
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antique ,  dont  le  fond  est  noir  avec  de  grandes  taches  blanches 
:  oblonguesoupai-afléliptpëdes. 

«  3*.  Le  porphyre  à  fond  brun  avec  de  grandes  taches  verdA- 
t  tres-oblongues  j  il  s'en  trouve  aussi  dont  le  fond  est  d'un  brun 
'  rouj^eAtre  avec  des  taches  d'an  vert  clair,  et  d'autres  dont  le 

I  fond  est  d'un  brun  noirâtre  avec  des  taches  moitié  noirâtres  et 
c  moitié  verdâtres. 

«  4*.  Ijb  porphyre  vert,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés  :  i*.  la 
(  serpentine  verte  antique,  dont  le  fond  est  vert,  et  W  taches- 
c  oblongues  et  parallélipipèdes  sont  d'un  vert  plus  ou  moins  clair, 
t  et  de  la  nature  àafild-apath  ou  du  schort.  On  trouve  quetque- 
(  fois  dans  ces  pierres  des  bulles  telles  que  celles  qui  se  forment 
(  dans  les  matières  fondues  par  la  sortie  de  l'air  qui  y  est  ren- 
i  fermé  ;  on  y  voit  aussi  asses  souvent  des  taches  blanches  et 
X  transparentes  arrondies  irrégulièrement,  et  qui  paroiasent  être 
K  de  la  nature  de  l'agate.  3*.  Tjc  porphyre  à  fond  vert  taché  de 
«  blanc.  5*.  Le  porphyre  à  fond  vert  foncé  avecdes  taches  noires. 

II  4*.  Le  porphyre  ^  fond  vert  clair,  ou  plutôt  jaune  verdâlre 
«  taché  de  noir. 

«  5*.  Le  porphyre  vert,  proprement  dit,  qui  a  plusieurs  v*- 
«  riétés  ;  la  première  à  fond  vert  foncé  presque  noir,  de  la  nature 
«  du  jaspe,  avec  des  taches  blanches  distinctéa,  ohlongues,  en 
«  forme  de  schort,  plus  grandes  que  les  taches  du  porphyre  noir, 
«  el  plus  petites  que  celles  de  la  serpentine  noire  antique.  Ia  se- 
"  coude  variété  est  à  fond  de  la  nature  du  jaspe,  d'un  vert  foncé 
«  avec  de  petites  taches  blanches,  rondes  et  longues,  et  ressemble, 
<i  A  la  couleur  près,  an  porphyre  rouge.  la  troisième  à  fond  vert 
u  foncé  qui  est  de  la  nature  du  trapp;  tes  taches  sont  blanches, 
n  quarzeuses,  irréguliËres,  et  quelquefois  si  grandes  et  si  nom- 
«  breuses ,  qu'on  diroit,  avec  raison ,  que  le  fond  est  blanc  :  de 
n  temps  en  temps  le  fond  s'est  cristallisé  en  rayons  de  schori  ; 
«  alors  cette  espèce  de  porphyre  vert  se  rapproche  beaucoup  do 
a  l'espèce  du  granité  qui  est  mêlé  de  schori  au  lieu  de  mica.  La 
«  quattième  à  fond  vert  foncé  de  la  nature  du  trapp,  comme 
a  celle  du  précédent,  avec  de  petites  taches  blanches  serrées, 
«  oblongues  comme  du  schori ,  rarement  d'une  figure  régulière 
u  ou  déterminée,  mais  entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  et 
«  repliées  comme  de  petits  vers  :  les  ouvriers  appellent  celle  va- 
V  né\é  porphyre  vertJUmi.  La  cinquième  d'un  fond  vert  clair  de 
n  la  nature  du  trapp,  avec  de  petites  taches  oblongues,  défigure 
«  déterminée,  et  ^étachéesles  unes  desautres,  et  de  petits  rayons 
K  de  schori  noir,  ai 
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Je  ne  puù  m'empècher  d'observer  encore  que  cet  habOe  mîr.r- 
ralogiste  confond  ici  le  «cborl  avec  le  feld-apath  dans  am  des- 
cription de  la  première  variété  du  porphyre  vert,  et  qu'en mèin» 
temps  qu'il  iemble  attribuer  au  feu  la  fwmation  de  cette  pierre,  il 
dit  qu'on  y  trouve  des  agate*  ;  or ,  l'agate  étant  formée  par  1  eau. 
il  n'est  pas  probable  que  cette  pierre  de  porphyre  ait  été  pour  It 
reste  produite  par  le  feU,  à  moins  d'imaginer  que  l'agate  sot 
produite  par  infiltration  dans  les  bulles  dont  M.  Ferber  remarque 
que  cette  pierre  est  soufBée. 

Je  remarquerai  aussi  que  sur  ces  cinq  variétés  il  n'y  a  que  irs 
deux  premières  qui  soient  de  vraies  porphyres  ;  et  qu'à  l'^ud 
d?s  trois  dernières  variétés  dont  le  fond  n'est  pas  de  jaspe,  maii 
de  la  matière  tendre  appelée  trapp,  on  ne  doit  pas  les  nMttrc  au 
nombre  des  porphyres,  puisqu'elles  en  difi%rent  non-seulement 
par  leur  moindre  dureté,  mais  même  par  leur  composîtion ,  et 
autant  que  le  jaspe  difière  du  trapp.  Ceci  nous  démontre  que 
■  M.  Ferber  a  confondu,  sous  le  nom  de pojTjAjra,  pluweurs  subs- 
tances qui  sont  d'une  autre  essence,  et  que  celles  qu'il  nomme 
Serpentines  noire»  antique»  et  Serpentines  vertet  antiques,  aaat 
peut-être,  comme  le  trapp,  des  matières  difierentes  du  porphyre; 
nous  pouvons  même  dire  que  ceux  qui,  comme  M.  Ferber  dans 
le  Vicentin,  et  M.  Soulavïe  dans  le  Vivands,  n'ont  observé  la 
Hatiu«  qu'en  désordre ,  n'ont  pu  prendre  que  de  &ussee  idées  de 
ses  ouvrages ,  et  se  méprendre  sur  leur  formation.  Dans  ces  ter- 
rains bouleversés ,  les  matières  produites  par  le  feu  primitif,  mê- 
lées à  celles  qui  ont  ensuite  été  formées  par  le  tnnsport  ou  l'in- 
termède de  l'eau ,  et  toutes  confondues  avec  ceiks  qui  Mit  été 
altérées,  dénaturées  ou  fondues  par  le  feu  des  volcans,  se  pi^ 
sentent  ensemble  ;  ils  n'ont  pu  reconnc^tre  leur  origine,  ni  méioe 
les  distinguer  assea  pour  ne  pas  tomber  dans  de  grandes  erreurs 
sur  leur  formation  et  leur  essence.  Q  me  paroît  donc  que,  quoique 
M.  Ferber  soit  l'un  des  plus  attentib  de  ces  observateurs ,  on  ne 
peut  rien  conclure  de  ses  descriptions  et  observations,  si«on  qu'il 
SB  trouve  dans  ces  terrains  vc^kanisés  des  matières  presque  sem- 
blables aux  vtais  porphyres;  et  si  «la  est,  n'y  a-t-il  pas  toute 
raison  de  penser  avec  moi  que  le  feu  primitif  a  formé  les  premiers 
porphyres,  dans  lesquels  je  n'ai  admis  que  le  mélange  du  jaqie, 
dufeld-spathetduscborl,  parcequeje  n'ai  jamais  vu  danslepor- 
phyre  des  parties  quarzeuzea,  et  que  je  pense  qu'ilfeut  distinguer 
les  vrais  et  anciens  porphyres  produits  par  le  feu  primitif,  deceux 
qui  l'ont  été  postérieurement  par  celui  des  volcans?  ceux-d  peu- 
vent être  mêlés  de  plusieurs  autres  matières  de  seconde  forma- 
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tiaa  ;  au  lieu  que  les  premiers  ne  pouToient  être  composés  que 
des  verres  priniiti&,  seules  matières  qui  existoient  alors. 

Après  le  quorz ,  le  jaspe ,  le  mica,  le  fèld-spath  etie  schorl,  qui 
sont  les  substances  les  plus  sim[^,  oo  peut  donc  dire  que  de 
toutes  les  autres  matières  en  grandes  niasses  et  produites  par  le 
feu,  le  porphyre  et  les  roches  vitreuses,  dont  nous  venons  de 
parler,  «ont  les  plus  simples ,  puisqu'elles  ne  contiennent  que  deux 
ou  trois  de  ces  premières  substances  :  cependant  ces  mêmes  roches 
vitreuses  et  les  porphyres  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
communs  que  le  graniLe,  qui  contient  trois  et  souvent  quatre  de 
ces  substances  primitives  ;  c'est  de  toutes  les  matières  vitreuses  la 
plus  abondante ,  et  celle  qui  se  trouve  en  plus  grandes  masses , 
puisque  le  granité  forme  les  chaînes  de  la  plupart  des  montagnes 
primitives  sur  tout  le  globe  de  la  Terre  ;  c'est  même  cette  grande 
quantité  de  granité  qui  a  fait  penser  à  quelques  naturalistes  qu'on 
devoit  le  regarder  comme  la  pierre  primitive  de  laquelle  toutes  les 
autres  pierres  vitreuses  avoient  tiré  leur  origine.  Je  conviens  avec 
eux  que  le  granité  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres substances  par  ses  différentes  exsudations  et  décompositions  ; 
mais,  comme  il  est  lui-même  composé  de  trois  ou  quatre  matières 
très-évidemment  reconnoissables ,  ilikut  nécessairement  admettre 
la  prionlé  de  l'existence  de  ces  mêmes  matières ,  et  par  cette  raison 
regarder  le  quarz,  le  mica,  le  feld-spath  et  le  schorl  qu'il  con- 
tient ,  comme  des  substances  dont  la  formation  est  antérieure  à  la 
«  aienne. 

En  suivant  l'ordre  qui  nous  conduit  des  substances  simples  aux 
matières  composées,  et  toujours  en  grandes  masses,  nous  avons 
donc  d'abord  le  quar2,le  jaspe,  le  mica,  le  fèld-spath  et  le  schorl, 
que  nous  re^rdons  comoie  des  matières  simples  ;  ensuite  les  ro- 
ches vitreuses ,  qui  ne  contiennent  que  deux  de  ces  cinq  premières 
substances  ;  après  qu<»  viennent  tes  porphyres  et  les  granités,  qui 
en  contiennent  trois  ou  quatre.  On  verra  qu'en  gi^néral  le  déve- 
■loppement  des  causes  et  des  effets  dans  la  formation  des  masses 
primitives  du  globe ,  s'est  &it  dans  une  succession  relative  aux  dif^ 
fcrens  degrés  de  leur  densité,  solidité  et  fusibilité  respective,  et 
que  de  tous  les  mélanges  ou  combinaisons  qui  se  sont  &iles  des 
cinq  verres  primitifs,  celle  de  la  réunion  du  quarz,  du  mica,  du 
fcld -spath  et  du  schorl,  est  non  -  seulement  la  plus  commune, 
mab  qu'elle  est  tellement  universelle  et  si  générale,  que  les  gra- 
nités semblent  avoir  exclu  les  résultats  de  la  plupart  des  autres 
combinaisons  de  ces  verres  primitifs. 
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pu  GRANITE. 

JDe  toutes  les  matières  produites  par  le  feu  primitif,  le  granité 
est  la  moins  simple  et  la  plus  variée  :  il  est  ordinairement  compcsé 
(le  quarz,  de  feld-spath  et  de  scborl;  ou  de  quai%,  de  féld-^Blh 
et  de  inica;  ou  enfin  de  quarz  ,  de  feld-spath,  de  schorl  et  t!e 
mica  :  de  ces  quatre  substancea  primitives,  les  plu*  fusiUat  ttmt 
le  feld-spath  et  le  schorl.  Ces  verres  de  nature  se  Ibndent  œiu 
addition  au  même  degré  de  feu  que  nos  verres  iârtices ,  tandtt 
que  le  quarz  résiste  au  plus  gi'and  feu  de  nos  fourneaux  :  le  k]d~ 
spath  et  le  schorl  sont  aussi  beaucoup  plus  fusibles  que  le  mica, 
auquel  il  dut  appliquer  le  feu  le  plus  violent  pour  le  réduire  en 
verre,  ou  plutôt  en  scories  spumeuses.  Enfin  le  ièld-spath  et  le 
schorl  communiquent  la  fusibilité  aux  matières  dans  lesquelletib 
se  trouvent  mélangés ,  telles  que  les  porphyres ,  les  ophitca  et  ki 
granités ,  qui  tous  peuvent  se  fondre  sans  aucune  addition  ni  fon- 
dant étranger  '  :  or  ces  différena  degrés  de  fusibilité  respectÎTV 
dans  les  matières  qui  composent  le  granité ,  et  jnrticulièremrat  la 
grande  fusibilité  du  feld-spalh  et  du  schorl,  me  semblent  suffire 
.pour expliquer  d'une  manière  salisfaisanle  la  fornialion  du  granité. 
En  effet,  le  feu  qui  tenoit  le  globe  de  la  Terre  en  liquéfaction 
a  nécessairement  eu  des  degrés  différens  de  force  et  d'action  :  h 
quarz  ne  pouvoit  se  fondre  que  par  le  feu  le  plus  violent,  et  n'i 
pu  demeurer  en  fusion  qu'autant  de  temps  qu'a  duré  cette  ex- 
trême chaleur;  dès  qu'elle  a  diminué  ,  le  quarz  s'est  d'abord  con- 
solidé ;  et  sa  surface,  frappée  du  refroidissement,  s'est  fendue, 
écaillée,  égrenée ,  comme  il  arrive  à  toute  espèce  de  verre  expow 
à  l'action  de  l'air.  Toute  la  superficie  du  globe  devoh  dcmc  étrs 

'  L^.  Un  morceiu  J«  tr^-bc«u  gnDite  roDg«  tr^Ttf,  tr^A-dar,  f^Uapt  CacUiu 
tant  lu  poinli ,  cofcrnij  ili»  un  petit  cmuet  de  H««,  at  ncoBiirl  d'nn  lalR, 
■  couU  ta  Tcrre  noir  en  maioi  à»  deux  bnim. 

ï^.  Un  morcela  dvgnnitv  Qoirrt  LUnc  Irù^or,  iln  pûîdi  d«  cinijgrot  TJnf;!' 


Z^".  J'ii  cipeii  au  ni^ne  ftu  de  bnu  qatn  h 
Mine  pini  mil,  plui  opnqne,  y  ut  dcTCnii  plus 

doigt ,  miiîg  gini  aucune  fn&ian,  pai  atae  aui  «ndraîu  où  il  loncbsit  l«  i 
(  Utlre  de  M.  df  Morytau  à  M-  de  Biffon.  Dijon,  17  octobre  1778.  ) 
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couverte  de  ce»  premiers  débris  de  la  décrépi  Ut  ion  du  qiiai-z 
immédiatement  après  bb  consolidalioii  ;  et  les  groupes  élancés  des 
montagnes  iaolées,  les  sommets  des  grandes  bonraoullurea  du  globe, 
qui  dès  -  lors  s'étoient  &ites  dans  la  niasse  quaraeute ,  ont  été  les 
prentiers  lieux  couverts  de  ces  débris  du  quarz,  parce  que  ces 
éminences,  qui  présentoient  toutes  leurs  &ces  au  refroidissement , 
«n  ont  été  plus  complètement  et  plus  vivement  frappées  que  toutes 
les  autres  portions  de  la  Terre. 

Je  dis  refroidissement,  par  rapport  à  la  prodigieuse  chaleur  qui 
avoit  jusqu'alors  tenu  le  quarz  en  fusion  ;  car,  dans  le  moment  de 
sa  consolidation ,  le  feu  éloit  encore  assez  violent  pour  dissiper 
les  micas,  dont  l'exfoliation  ne  fut  que  le  second  détriment  du 
quarz,  déjà  brisé  en  écailles  et  en  grains  par  le  premier  d^ré  du 
iéfroidissement.  Le  feld-spath  et  le  schorl,  bien  plus  fusibles  que 
le  mica,  éloient  encore  en  pleine  fonte  au  point  de  feu  oà  le 
quarz,  déjà  consolidé,  s'égrenoit  bute  de  recuit,  et  brmoit  les 
micas  par  ses  exfoliations. 

Le  feld -spath  elle  schorl  doivent  donc  être  considérés  comme 
les  dernières  fontes  des  matières  vitreuses  ;  ces  deux  derniers 
verres,  en  se  refroidissant,  durent  s'amalgamer  avec  le»  délri- 
mens  des  premiers.  Le  feu  qui  avoit  tenu  le  quarz  en  fusion,  éloit 
bien  plus  violent  que  celui  qui  tenoit  dans  ce  même  état  le  feld- 
spath elle  schorl;  et  ce  n'est  qu'après  la  consolidation  du  quarz, 
et  même  après  sa  réduction  en  débris,  que  les  micas  se  sont  for- 
més de  ses  exfolintbna;  et  ce  n'est  encore  qu'après  ce  temj»  que 
le  feld-spathet  le  schorl,  auxqueb  il  ne  faut  qu'un  feu  médiocre 
pour  rester  en  fusion ,  ont  pu  se  réunir  avec  les  détrimens  de 
ces  premiers  verres.  Ainsi  le  feld-spath  et  le  schorl  ont  rempli, 
comme  des  cimens  additionnels ,  les  interstices  que  laissoient  entre 
eux  les  grains  de  quarz  ou  de  jaspe  et  les  particules  de  mica  ;  ils 
ont  lié  ensemble  ces  débris ,  qui  de  nouveau  prirent  corps  et  for- 
mèrent les  granites  et  les  porphyres;  car  c'est  en  effet  sous  la 
forme  d'un  ciment  introduit  et  agglutiné  dans  les  porphyres  et  les 
granites  qu'ils  s'y  présentent. 

En  effet,  les  quarz  en  grains  décrépites  ou  exfoliés  en  micas, 
doivent  couvrii-  généralement  la  surËice  du  globe,  à  l'exception 
Jes  fentes  perpendiculaires  qui  venoient  de  s'ouvrir  par  la  retraite 
que  fit  sur  elle-même  toute  la  matière  liquéfiée  en  se  consoli- 
dant :  le  feu  de  l'intérieur  exhaloit  par  ces  fentes,  comme  par 
autant  de  soupiraux,  les  vapeurs  métalliques,  qui,  s'étant  incor- 
porées avec  la  substance  du  quarz,  l'ont  modifiée,  colorée  et  con- 
vertie en  jaspe,  lequel  ne  diffère  en  effet  du  quarz  que  l>ar  ces 


3  bï  Google 


6io  HISTOIRE  NATURELLE. 

impressions  de  vapeurs  métalliques,  et  qui,  s'étant  consolidé.  e1 
recuit  dans  c«»  fentes  du  quars,  et  à  l'abri  de  l'actioii  des  élémens 
humides,  est  demeuré  solide,  et  n'a  fourni  à  l'exlérieur  qu'une 
petite  quantité  de  détrimens  que  le  feld-spath  et  le  schorl  aient  pu 
saisir.  Les  jaspes  ne  présentant  que  leur  sommet,  et  étant  du  reste 
contenus  dam  les  fentes  perpendiculaires  de  la  grande  masse  qnai^ 
zeuse ,  ne  purent  recevoir  le  feld-spath  et  le  schorl  que  dans  cette 
mrtie  supérieure ,  sur  laquelle  seule  se  fil  one  décrépilation  sen- 
blable  à  celle  du  quarz  ,  parce  que  cette  partie  de  leur  masss 
étoit  en  effet  là  seule  qui  pût  être  réduite  en  débris  par  le  refroi- 
dissement. 

Et  de  6it,  les  porphyres,  qui  n'ont, pu  se  former  qu'à  la  super- 
ficie des  jaspes ,  sont  infiniment  moins  communs  que  les  granitis . 
qui  se  sont  au  contraire  formés  sur  la  surface  entière  de  la  masse 
quarseuse  :  car  les  granités  recouvrent  emx>re  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  du  globe  ;  et  quoique  les  quarz  percent  quelquefois 
au  dehors ,  et  se  montrent  en  divers  endroits  sur  de  fortes  épais- 
seurs et  dans  une  grande  étendue,  ils  n'occupent  que  de  petits 
e.'ipBces  à  la  surface  de  la  Terre  en  comparaison  des  gninilea , 
parce  que  les  quarz  ont  été  recouverts  et  rehaussés  presque  par- 
tout par  ces  mêmes  granités ,  qui  ont  recueilli  dans  leur  substuice 
iiresque  tous  les  débris  des  verres  primitifs,  et  se  sont  consolidés 
et  groupés  sur  la  roche  même  du  globe,  à  laquelle  ils  tiennoit 
immédiatement,  et  qu'ils  chargent  presque  partout.  On  trouve  lo 
granité ,  comme  premier  fond ,  au  -  dessous  des  bancs  calcaires  et 
des  couches  de  l'argile  et  des  schistes  ,  quand  on  peut  en  peroer 
l'épaisseur,  et  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  fond  actud  de 
notre  terre  étoit  la  surface  du  gfobe  primitif  avant  le  travail  des 
eaux. 

Or  les  granités  sont  non-seulement  couchés  sur  celte  antique 
sur&ce,  mais  ib  sont  entassés  encore  plus  en  grand  dans  les 
groupes  des  montagnes  primitives  ',  et  nous  en  avons  d'avance 
indiqué  la  raison.  Ces  sommets  où  les  degrés  du  refroidissement 
fuient  plus  rapides,  atteignirent  plustàtle  point  de  la  fusion  et  de 
la  consolidation  du  fêld-spath  et  du  schorl,  en  mime  temps  qu'ils 
leur  ofFroient  à  saisir  de  plus  grandes  épaisseurs  de  grains  quu^ 
zeui  décr^ilés. 
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Airuî  lea  granités  forment- ils  la  plupart  de  ces  grands  groupe* 
et  de  ces  hauts  sommets  élevés  sur  la  base  de  la  rodie  du  globe, 
romme  les  obélist^ues  de  la  Nature,  qui  nous  attestent  ses  forma- 
tions antiques,  et  sont  les  premiers  et  grands  ouvrages  dans  les" 
quels  elle  préparoit  la  matière  de  toutes  ses  plus  riches  produc- 
tions, et  où  elle  indiquoit  déjà  de  loin  le  dessin  sur  lequel  eUe 
devoit  tracer  ks  merveilles  de  l'or^nisatbn  et  de  la  vie  :  car  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoltre  dans  la  figuration  générale- 
ment assez  réguliËre  des  petits  solides  du  feld-spaCh  et  du  schorl, 
cette  tendance  à  la  structure  organique,  prise  dans  un  feu  lent 
et  tranquille,  qui,  en  conunentant  l'union  intime  de  la  matière 
brute  avec  quelques  molécules  organiques,  la  dispose  de  loin  à 
s'organiser,  en  y  traçant  les  linéamens  d'une  figuration  régulière. 
Nos  fusions  artificielles ,  et  plus  encore  les  fusions  produites  par  les 
volcans,  nous  ofirent  des  exemples  de  cette  figuration  ou  cristal- 
lisation par  le  &u  dans  un  grand  nombre  de  matières  ',  et  mËnia 
dans  tous  les  métaux  et  minéraux  métallique!. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  les  grands  bancs  et  les 
montagnes  de  granité  s'ofirent  à  la  superficie  de  la  terre  dans  tons 
les  lieux  où  les  argiles,  les  scJiistesetles  couches  calcaires  n'ont  pas 
recouvert  l'ancienne  suriàce  du  globe ,  et  où  le  Eéu  des  volcans  ne 
l'a  point  bouleversée,  en  un  mot,  partout  où  subsiste  U  structure 
primitive  de  la  terre ,  on  ne  pourra  gubre  se  refuser  à  ci-oire  qu'ils 
sont  l'ouvrage  de  la  dernière  fonte  qui  ait  eu  lieu  à  sa  suri^ce  en- 
core ardente,  et  que  cette  dernière  fonte  n'ait  été  celle  du  feld- 
spath et  du  scborl,  lesquels,  des  cinq  verres  primitiiâ,  sont  sans 
comparaison  les  plus  fusibles;  et  si  l'on  rapproche  ici  un  fititqui, 
tout  grand  et  tout  frappant  qu'il  est,  ne  parott  pas  avoir  été  re- 
marqué des  minéralogiates ,  savoir,  qu'à  mesure  que  l'on  creuse 
DU  qu'on  fouille  dans  une  montagne  dont  la  cime  et  les  fiança 
sont  de  granité,  loin  de  trouver  du  granité  plus  solide  et  plu» 
beau  À  mesure  que  l'on  pénètre,  l'im  voit  au  contraire  qu'au- 
dessous,  à  une  certaine  profondeur,  le  granits  se  change,  se  perd 
et  s'évanouit  à  la  fin  en  reprenant  peu  à  peu  la  nature  brute  dn 
roc  vif  et  quarzeux.  On  peut  s'assurer  de  ce  changement  successif 
dans  les  fouilles  de  mines  profondes  :  quoique  ces  ]volôndeurs  où 
nous  pénétrons  soient  bien  superficielles,  en  comparaison  de  celles 
où  la  Nature  a  pu  travailler  ks  matériaux  de  sea  premi^^  ou- 
vrages, on  ne  voit  dans  ces  profondeurs  que  la  roche  quaraeuse, 

'  VoytE  WnicU  Jet  voleaiti .  lur  In  «p^HS  d«  |T>nU«l  et  it  porphjTM  ipi  h 
brnicntipitltjuctou  ifot  !■  Imc. 
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àdat  la  partie  qui  loucbe  aux  filons  dea  minM  et  forme  les  paroil 
dea  fentes  perpendiculaires,  est  toujours  plus  ou  moins  altém 
par  les  eaux  ou  par  les  exhalaisons  métalliques;  tandis  que  celle 
qu'on  taille  dsns  l'épaisseur  vive ,  est  une  roche  sauva;^  plus  ou 
moins  déciâémenlquar¥euse,etdans  laquelle  on  ne  distingue  plus 
rien  qui  ressemUe  aux  grains  r^uUers  du  granité.  En  rappro- 
chant ce  second  fait  du  premier ,  on  ne  pourra  guère  douter  que 
les  granités  n'aient  en.  effet  été  formés  des  détrimem  du  quan 
décrépité  jusqu'à  de  certaines  profondeurs,  et  du  ciment  vitreux 
de  feld-spath  et  de  schorl  qui  s'est  ensuite  interposé  entre  ocs 
grains  de  quarz  et  les  micas,  qui  n'en  éloient  que  les  exkliÊ.- 
ticHU. 

n  s'est  formé  des  granités  à  plus  grands  et  à  pins  petîla  cristaux 
de  fi'ld-spalh  et  de  schorl ,  suivant  que  les  gniins  quanseux  se  sont 
trouvés  plus  ou  moins  rapprochés,  plus  ou  moins  gros,  et  sdoB 
qu'ils  laissoimt  entre  eux  plus  d'espaoe  où  le  feld-spath  et  le  achoii 
pouvoient  couler  pour  se  cristalliser.  Dans  le  granité  i  menus 
grains,  le  fèld-spath  et  le  schorl,  presque  confondus  et  comme  in- 
corporés arec  la  pâte  quareeuse ,  n'ont  point  eu  asses  d'espace 
pour  former  une  cristallisation  bien  distincte;  au  lieu  que,  dans 
U»  beauxgranites  à  gros  grains  r^uliers.le  feld-spath  et  quelque- 
fois le  schorl  sont  cristallisés  distinctement,  Tun  en  rfaombes,  et 
l'autre  en  prismes. 

Les  teintes  de  rouge  du  feld-^path  et  de  bran  noirâtre  du  schorl 
dans  les  granité» ,  «ont  dues  sans  doute  aux  «ubUmations  métal- 
liques, qui  de  même  ont  coloré  les  jaspes,  et  se  sont  étendues  dans 
la  matière  du  léld-spalh  et  du  schorl  en  fusion.  Néanmoins  cette 
teinture  métallique  ne  les  a  pas  tous  colorés  :  car  il  y  a  dea  feld- 
apaths  et  des  schorls  blancs  ou  blanchâtres;  et  dans  certains  gn- 
-nites  et  plusieurs  porphyres,  le  lêld- spath  ne  se  distingue  pas  du 
quarc  par  la  couleur. 

Les  sommets  des  montagnes  gnniteuses  sont  généralement  plus 
élevés  que  les  montagnes  schisteuses  ou  calcaires  :  ces  sommets 
paraissent  n'avoir  jamais  été  surmontés  ni  travaillés  par  les  eaux, 
dont  la  plus  grande  hauteur  nous  est  indiquée  par  len  bancs  cal- 
caires les  plus  élevés;  car  on  ne  trouve  aucun  indice  de  coquilles 
ou  d'autres  productions  marines  dans  l'intérieur  de  ces  granités 
primitif,  à  quelque  niveau  qu'on  les  prenne  ;  comme  jamais  ausù 
l'on  ne  voit  de  iNincs  calcaires  interposés  dans  les  masses  de  gra- 
nités, ni  de  granités  posés  sur  des  couches  calcairua,  si  œ  n'est  par 
fragmena  roulés  et  transportés ,  ou  par  bancs  de  seconde  forma- 
tion. Tous  ces  iàits  importans  de  l'hiitoire  du  globe  ne  sont  qw 
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<jes  Contéquencea  néceuaires  de  l'ordre  dani  lequel  noua  venons 
vie  voir  les  grandes  tormadoiu  du  feu  précéda  univenellemeat 
l'ouvrage  des  eaux. 

Les  couches  que  l'eau  adéposéeasont  étendues  honsonUleaienl, 
et  c'ol  dans  ce  sens ,  c'est-à-dire  ,  en  longueur  et  en  largeur ,  que 
se  présentent  leurs  plus  grandes  dimensions  :  les  granités,  au  con- 
traire, et  toua  les  autres  ouvrages  du  Eeu ,  sont  groupés  en  hau- 
teur; leurs  pyramides  ont  toujours  plus  d'âévation  que  de  haae. 
n  y  a  de  ces  masses  ou  pyramides  solides  de  granité ,  sans  tente» 
ni  sutures,  d'une  très-grande  hauteur  et  d'un  volume  énorme  -. 
on  en  peut  juger  non-seulement  par  l'inspection  des  montagnes 
graniteuses  ,  mais  même  par  les  monumens  des  anciens;  ils  ont 
ti-avsîllé  des  blocs  de  granité  de  plus  de  vingt  mille  pieds  cubes, 
pour  en  former  des  colonnes  et  des  obélisques  d'une  seule  pièce  '. 
Ht  de  nos  jours  on  a  remué  des  masses  encore  plus  fortes;  car  le 
bloc  de  granité  qui  sert  de  piédestal  à  la  statue  gigantesque  du 
grand  Pierre  I". ,  élevé  par  l'ordre  d'une  impératrice  encore  plus 
grande  ' ,  contient  trente  -  sept  mille  pieds  cubes  :  cependant  ce 
l>loc  a  été  trouvé  dans  un  marais,  où  il  étoit  isolé  et  détaché  des 
hautes  masses  auxquelles  il  tenoit  avant  te  chute,  a  Mais  nulle 
a  part,  nous  dit  M.  l'abbé  fiexon,  on  ne  peut  [M«ndre  une  idée 
B  plus  magnifique  de  ces  masses  énormes  de  granités  que  dans 
«  nos  montagnes  des  Vo^es  :  elles  en  offrent  en  mille  endroits 
a  des  blocs  plus  grands  que  tous  ceux  que  Ton  admire  dans  les 
a  plus  superbes  monumens,  puisque  lés  larges  sommets  et  les 
«  flancs  escarpés  de  œs  montagnes  ne  sont  que  des  piles  et  des 
«  groupes  d'immenses  rochers  de  granité  entassés  les  uns  sur  les 
«  autres  '.  a 

'  Li  «donne  cl*  Pomfte ,  dont  le  (tt  en  d'une  nie  pitci ,  puu  pnor  ttn  la 
plugruil  BBDwiiiMt  dM  »(■«»  «  ca  geora.  «  Citta  calonDt  Ml ,  dii  Thérniat , 

■  riiu^k  eaTimn  daK  «nu  pu  d'Alnandri*;  alla  nt  fotit  lor  an  pijdulal  on 

■  lH*a  carréa,  larfa  d'cniiron  Tingt  pi«U  M  haala  da  dam  ou  catiron  ,  naiifaiu 
«  d*  plMi«n  gcoaH*  piarm  :  poHr  1«  fUt  d«  U  colanM ,  il  ut  tant  d'une  Mula 
m  pitca  de  granile ,  ai  hamU  qa'elle  a'a  pu  ■■  nond*  M  parciUaj  car  file  a  dii- 

■  huit  unsai  da  haut ,  M  ai  groM»  ^'il  tant  lii  penoBBca  pgnr  renbraiter.  ■ 
(  Vojagt  au  Lt¥aia,  Une  t ,  page  117.  )  E^  uppoeaut  la  eauDe  da  cinq  piedi 
de  loDgnenr,  la  fàtdeceUe  colonne  en  a  ipul»'Vingt-dii  de  hantaur,  inr  tnale 
piedi  de  ci rcon Brence ,  parée  qai  chaque  hsanne,  k*  bna  étendu ,  embraM*  anwi 
cinq  piedi  :  cet  dineniiou  denneal  envintn  vingt  mille  piedi  cnbea. 

•  CatKeiina  11,  actsellenient  T^gnanle ,  cl  dont  rEnropa  el  Tliit  admiital  «t 
raapectelit  ^gilemat  le  grand  uracltre  et  le  puiiiaot  géaii, 

»  (te  Tiant  depaii  peu  d*  CMBuancer  h  trai ailler  en  granltaa  dei  Totgei ,  et  In 

gtnra;  aile»  offrent  dea  granitée  trta-beaDi  et  Irta-iari^  ponr  le  gnia  et  punrlr« 
cunlsui,  et  divarm  aapicwde  parphjrci  j  an  (a  lira  anui  dw  JMfa  ricbeiMnl 
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Plnsieura  observatenn  ont  déjà  reconnu  que  la  plapart  dn 
•otnmett  des  montagnes,  surtout  des  plus  élevées,  sont  formés  de 
grenite  *.  Id  plus  grande  hauteur  oïl  les  cftux  oient  déposé  des 
coquilles  n'étAul  qu'à  quinae  cents  ou  deux  mille  toises  au-dessus 
du  nivesu  ncluel  de  la  mer,  il  y  a  par  conséquent  un  grand 
nombre  de  sommets  qui  se  trouvent  au-dessus  de  cette  hiiuteur: 
mais  il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  pointes  moins  iHevées  aient 
élé  recouvertes  des  productions  de  la  mer,  ou  cachées  sous  l'argile, 
le  schiste  et  les  autres  matières  transportéea  par  les  eaux;  plusieurs 
montagnes,  telles  que  les  Vosges,  moins  hantes  que  ces  grands 
sommets,  sont  composées  de  granités  qui  o'oflreDt aucun  veatigs 
de  productions  marines,  et  ces  granités  ne  sont  pas  sunomlés de 
hancs  calcaires,  quoique  la  mer  ait  porté  dans  d'autres  oidrosts 
•es  productions  à  de  bien  ^us  grandes  hauteurs.  Au  reste,  ce 
n'est  que  dans  les  hautes  montagnes  vitreuses  que  l'on  peut  voir  i 
nu  la  structure  ancienne  et  la  composition  primitive  dn  globe 
en  masses  de  quara,  en  veines  de  jaspe,  en  groupes  de  grauîte  ^ 
en  filons  métalliques. 

Quelque  solide  et  durable  que  soit  la  matitre  dn  granité,  la 

colorl) ,  «t  MBtu  OM  nititrM  t'y  rmcantiMit  putoat  duu  ui  ntréma  tbwjMact, 
^OH[aa  dsu  uu  «iptaïUtion  tomnciicia  on  n'ait  incon  iltMjnJ  ikbbi  mi 
aouiiUnbla  ,  et  ipt'oa  ta  uit  bsnii  ■■!  BorcaBi  roinpu,  épan  as  pasckasl 
4a  moDUgnct,  (t  qnl  la*  h«biUU  «glUMnt  an  gm  ■«■  hraU  pou'  eaclan  Um 
tcmiot.  La  pramiar  ^ubluaamant  da  «  tKTiil  ilai  gnoila  doToagaa,  bit 
d'absnlk  Citoaipr  d>u  la  hanla  AUaca,  ait  Htnalienant  tnoUïr^,  paarplM 
graiida  ibooilaDca  da  Biliiraa  at  plu  grinda  fàcilitJ  da  uaïuparta  ,  de  t'aatr* 
càti  da  U  suntasBa,  an  Lorraina,  diDi  la  «iltoD  deU  Haaalla,  aBTÎraa  fwtt* 
lieun  an-rlaaant  da  h  aonrca.  Nom  la  denHU  an  goAt  al  k  l'actitiU  d«  H.  htl 
daa  Hauli-ChiBipa,  niculrat  ijai  joinl  i  l'kaBniBrat  aai  dUtiactio»  UrMitiina, 
l'awonr  icliiri  du  bien  public,  at  da  gnndaa  connoÛHacra  danl  laa acitacai M 
état  lu  arU.  600  «DlniinH,  ^iii  nom  annbU  Irb-dignc  da  IVlmlioB  M  data 
braurdaguBianiFiuBt,  BattraitCBTalmrdaa  matiiitt  pricimm  laaliia  ja*fa\ 
pi^MOI  bnua  «atca  bs*  maiBa,  atpaar  lat^nallaa  DOui  paj'on  jaaipa'ici  ■■  dÛm 
k  l'itatia. 

'  H.  FeAtT  dit  iipnMinaDt,  piga  343,  f»  1«  parlia  U  plu  élarta  daa  Alpa, 
anlrt  l'itilie  ni  rAllanagiia ,  ait  da  gnniu  ;  et  il  ajouta  i(in  cai  gnaila  wmriftaâ 
ne  difftrcBt  m  aBcnBa  Tiçob  da  gnaita  Drianfal. 

ToBi  If*  paji  da  Bionda  olriront  en  graDitM  diBt  Itnn  cbatBaa  da  vaBtagM) 

qua  de  juate*  Botiou  du  rt§aa  Bininl ,  piii  an  gnnd,  panHMaflt  ■onr ,  JM^'ici, 

rAuTcrgnc,  la  DaBi>hiiii,  U  Pmeace,  le  LaagvedK ,  la  Lofiaina,  Il  Fnacbt- 
CoBtà,  et  nitnie  la  Boargogne  lan  Semnr,  oBrent  dea  gnBiie*.  La  Braugn, 
depaiila  Loin  ,  et  partie  da  U  NoiBiodia,  touchant  )i  UBmagBa,  ca  etmfn- 
oaBt  MortaiB  ,  ArgonlaB,  LiaioBi,  Bajeai,  Charinnirg,  lat  appBjda  nr  ua 
UUM  de  granita.  Ld  Saiiae,  TAlleBiigBe,  l'E^gaa,  l'Italie,  sM  lasIaut-Ui 
■MtagBMda  UCana  at  mUm  da  ItU  d'EIk  tu  Mat  biméas. 
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tempi  ne  laine  pu  de  h  miner  et  de  la  détruire  à  la  longue  ;  et  des 
trois  ou  quatre  subslances  dont  il  est  composé ,  lequars  porôSt  être 
celle  qui  a  le  plus  perdu  de  sa  solidité,  et  cela  est  peut-être  arrivé 
dtsiepremiertempsqu'il  s'est  décrépite:  car,  quoiqu'éUnt  d'une 
■ubalance  plus  simple,  il  soit  en  lui-même  plussollde  queleitJd- 
spath  etlesdiorl,  cependant  ces  demiera  verres,  et  surtout  le  feld- 
spath, s(Hitcequ'ilya  de  ptuadurabledansie  granité;  du  moins 
il  est  certain  que  sur  les  bces  des  blocs  de  granité  exposés  k  l'air 
aux  fiaacs  des  montagnes,  c'est  la  partie  quargeuse  qui  tombe  en 
détriment  la  première  arec  [e  mica,  et  que  les  rhorabes  du  fdd- 
•path  restent  nus  et  relevés  i  la  sur&ce  du  granité  dépouillé  du 
mica  et  des  grains  de  quara  qui  les  environnoient.  Cet  effet  se  re- 
marque surtout  dans  les  granités  où  la  quantité  de  feld -spath  est 
plus  grande  que  celle  du  quarz;  et  il  provient  de  ce  que  les  cris- 
taux de  celte  même  matière  vitreuse  sont  en  masses  plus  longues 
et  plus  prolbndément  implantées  que  les  grains  du  quarx  dans 
praque  tous  les  granités.  Au  reste,  ces  grains  de  quarx,  détachés 
par  l'action  des  élémena  humides ,  et  entrainés  par  les  eaux ,  s'ar- 
rondissent en  roulant,  et  se  réduisent  bientàt  en  sables  quarseux 
et  micacés,  lesquels,  comme  les  sables  de  grés,  se  convertissent 
ensuite  en  terres  argileuses. 

On  trouve,  dans  l'intérieur  de  la  terre,  des  granités  décompo- 
sés, dont  les  grains  n'ont  que  peu  d'adhérence,  et  daal  le  ciment 
est  ramolli  *  ;  cette  décompoaili^n  se  remarque  surtout  dans  les 
fentes  perpendiculaires  où  les  eaux  extérieures  peuvent  pénétrer 
par  infiltration,  et  aussi  dans  les  endroits  où  la  masse  des  rochen 
est  humectée  par  les  vapeun  qui  s'élèvent  des  eaux  souterraines. 
Toute  humidité  s'oppose  i  la  dureté;  et  la  preuve  en  est  que  toute 
masse  pierreuse  acquiert  de  la  dui-eté  en  se  séchant  k  l'air.  Cette 
difi^rence  est  plus  sensible  dans  les  marbres  et  autres  pierres  cal- 
cules que  dans  les  matières  vitreuses;  néanmoins  elle  se  reconnoit 
dans  les  granités,  et  plus  particulièrement  encore  daiu  le  grès,  qui 

•  Cnt  nil  h  l'ropoi  ^c  H.  de  Snunn  leat  Jtablii  (  foyagt  dtuu  Ut  A^ . 
tonal, p^e  106)  Antna  npicn  de  pvniU  inr  I»  drgrit  Ua  dunU  da  «etM 
pam  ,  atparca  qu'il  ('ru  tromii  da  tiniln  m  poim  da  â'egntier tittrt  la  i/oigti, 

in  vmi  graitila ,  »  |iaartaDt  c'aiL  ilt  cignniLc  ^ua  l'ohaarratair  antand  parler  , 
At  qaui  l'an  pcnt  douter  aiae  niion  ,  puii]u'il  ittribiie  la  lica  da  n  .  gciDitei 
dneau  tndrMk  l'effet  da  fuffua  matière  laiîiu  ou  argUruir ,  eittr.-c  dam 

l'origioa,  u  principe  da  noIlnH  fît  «Blri  dau  laor  coDbiDaixni,  ■«•  fiigncni 
ronUi  ijae  l'on  traira  da  cm  griaitae,  n'eutsent  pu,  Kini  tt  riduin  tn  table 
tuppontr  latchtei  fui  Itt  ont  arrondii  (îbid.}. 
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eattoojounhamide  dans  u  carrière,  et  <|ui  prend  [dbsâedarstf 
■près  s'être  aécbéi  l'air  pendant  quelques  année*. 

Lorsque  les  exhalaisons  métalliques  sont  abondantes ,  et  en 
même  temps  mêlées  d'acides  et  d'autres  élémens  corraBi&,  dles 
détériorent  arec  le  temps  la  substance  des  granités,  et  même  elles 
altèrent  celle  du  quarz  :  on  le  voit  dans  les  parois  de  tontes  les 
fentes  perpendicuLures  où  se  trouvent  les  filons  des  mines  mé- 
talliques; le  quarz  pandt  décomposé,  et  le  granité  adjacent  est 
friable. 

Mais  cette  décomposition  d'une  petite  portion  de  granité  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  n'est  rien  en  comparaison  delà  destruction 
immense  et  des  débris  que  dut  produire  l'action  des  eaux,  lors- 
qu'elles vinrHit  battre  pour  la  première  fois  les  pics  des  monlagnc* 
primitives,  plus  élancés  alors  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui;  leurs 
flancs  nus,  exposés  aux  coups  d'un  océan  terrible,  durent  s'é- 
branler, se  fendre ,  se  rompre  en  nulle  endroits  et  de  mille  ma- 
nières :  de  là  ces  blocs  énormes  qu'on  en  voit  détachés  et  tombés 
à'ieurpied,  et  ces  autres  blcics  qui,  commeisuspendiis  et  mena— 
çant  les  vallées ,  ne  semblent  plus  tenir  à  leurs  sommets  qne  pour 
attester  les  efforts  qui  se  firent  pour  les  en  arracher.  Mais  tandis 
que  la  force  des  vagues  renversoit  les  masses  qui  o&oieni  le  {dus 
de  prise  ou  le  moins  de  résistance ,  l'eau ,  par  une  action  plus  tran- 
quille et  tout  aussi  puissante,  attaquoit  généralement  et  alléroil 
partout  les  surfaces  des  matières  primitives,  et  tiansporlaat  la 
poudre  de  leurs  détrimens ,  en  compoaoit  de  nouvelles  substances , 
telles  que  les  argiles  et  les  grès;  mais  il  dut  y  avoir  aussi  dans  ks 
amas  de  ces  débris,  de  gros  sables  qui  n'éloient  pas  réduits  en 
poudre  :  et  les  granités  étant  les  plus  composés,  et  par  conséqiml 
les  plus  destructibles  des  substances  primitives,  ils  fournirent  ces 
gros  sables  en  plus  grande  quantité;  et  l'on  conçoit  qu'eu  é^vd 
à  leur  pesanteur,  ces  saUea  ne  purent  être  transportés  par  leseaux 
à  de  très-grandes  dislances  du  lieu  de  leur  congine  :  ils  se  déposé* 
rent  en  grande  quantité  aux  environs  de  leurs  masses  primitives , 
ils  »'y  accumulèrent  en  couches  graniteuses;  et  ces  grains,  a^u- 
tlnés  de  nouveau  par  l'intermède  de  l'eau,  ont  formé  les  granît«s 
secondaires,  biendifférens,  comme  l'on  voit,  quaptàleurorifpne, 
des  vrais  gnmites  primitifs.  Et  en  effet ,  l'on  trouve  en  divers  Mi- 
droits  ces  nouveaux  granités,  soit  en  couches,  soit  en  amas  in* 
cliné«,eton  reconnoità  plusieurs  caractères  qu'ils  scait  de  seconde 
formation  :  i*.  à  leur  position  en  coucihes,  et  quelquefois  en  m« 
entre  des  matières  calcaires;  a*,  en  ce  qn'ilssont  moins  compactes, 
nioins  dors  et  moins  durables  que  les  granités  antiques;  3*.  en  ci 
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que  le  {èld-spath  etleschorl  n'y  sont  pas  en  cnstaux  bien  distincts 
mû»  par  petites  masses  qui  poroissent  résulter  de  l'aggluli nation 
de  plusieurs  fragmens  de  ces  mSmes  subslaiio'd,  et  qui  n'ofFi-ent  k 
l'œil  qu'une  teinte  terne  et  mata,  de  couleur  briquetée  ou  d'un 
gris  rougeStre;  4°.  en  ce  que  ks  parcellea  du  mica  y  ont  formé, 
par  leilr  jonction ,  des  feuilles  assez  grandes,  et  m^e  de  petites 
piles  de  ces  feuilles  qui  ressemblent  à  du  talc;  5*.  enfin  en  ce  que 
l'erapfttement  de  toute  la  pien-e  est  grossier,  impaiûit,  n'ajrsnt 
ni  la  cohérence,  ni  la  solidité,  ni  la  cassure  vive  et  vitreuse  du 
vrai  granité.  On  peut  vérifier  ces  différences  en  comparant  les 
granités  des  Vosges  ou  des  Alpes  avec  celui  qui  se  trouve  à  Semur 
en  Bourgogne.  Ce  granité  est  de  seconde  formation;  il  est  friable, 
peu  compacte,  mrlé  de  talc  ;  il  est  disposé  par  lits  et  par  couches 
presque  horizontales  :  il  présente  donc  toutes  les  empreintes  d'un 
ouvrage  de  l'eau ,  au  lieu  que  les  granités  primitiis  n'ont  d'autres 
caractères  que  oeur  d'une  vitrification. 

On  nedoitdonc  rien  infêrer,  rien  conclure  delà  formation  de 
ces  granités  secondaires  à  celledu  granité  primitif  dont  ils  ne  sont 
que  des  détrimens.  Les  grès  sont,  relativement  au  quarz,  oeque 
ces  seconds  granités  sont  au  premier;  et  vouloir  les  réunir  pour 
expliquer  leur  formation  par  un  principe  commun,  c'est  comme 
ai  l'on  prétendoit  rendre  raison  de  l'origine  du  quarz  par  la  for- 
mation du  grès. 

Geuxquivoudroientpenisterà  croire  qu'on  doit rappoi-teri  l'eau 
la  formation  de  tons  les  granitea,  même  de  ceux  qui  sont  élance 
à  picet  groupés  en  pyramides  dans  les  montagnes  primitives,  ne 
voient  pas  qu'ib  ne  font  que  reculer  ou  plutdt  éluder  la  réponse  4 
1a  question;  car  ne  doit -on  pas  leur  demander  d'où  sont  venus 
et  par  quel  agent  ont  été  formés  ces  fragmens  vitreux  employés 
par  l'eau  pour  composer  les  granités,  et  dÈs-Iors  ne  seront-ils 
pas  forcés  à  rechercher  l'origine  des  masse*  dont  ces  fragmens  vi- 
treux ont  été  détachés,  et  ne  faut-il  pas  rrconnottre  que  si  l'eau 
peut  diviser,  transporter,  rassembler  les  matières  vitreuses,  elle 
Se  peut  en  aucune  façon  les  produire? 

La  question  resteroit  donc  A  résoudre  dans  toute  son  étendue , 
quand  on  voudroît,  par  prévention  de  système,  on  qu'on  pour- 
roit,  par  suite  d'analogie,  établir  que  les  granités  primitifs  ont  été 
formés  par  l'eau  ou  dans  le  sein  des  eaux,  et  il  resteroit  toujours 
pour  &it  constant  que  la  grande  masse  vitreuse ,  dont  les  éléniens 
de  ces  granités  sont  ou  l'extrait  ou  les  débris ,  est  une  matière 
antérieure  et  étrangère  à  l'eau ,  et  dont  la  formation  ne  peut  êtra 
attribuée  qu'à  l'action  du  feu  primitif. 


3  bï  Google 


£48  HISTOIBE  NATURELLE. 

Les  nouveaux  gnnite»  Mnt  souvent  adoaaéa  aux  fluKs  en  ib»- 
tifiés  au  fued  dea  grandes  masses  antiques  dont  ils  tirent  leur 
orifpn«;  ils  sont  étendus  en  «oucbea  ou  en  lits  plus  on  mcûn» 
inclinés,  et  souvent  horisontaox,  au  lien  d'être  groupés  ea  hau- 
teur, entassé*  «n  i^Tanùdes,  ou  empOés  en  feuillets  vertitanx  * , 
comme  le  «ont  les  vérttablea  granités  dans  les  grandes  montagnes 
primitîvea  :  cette  diOërenoe  de  position  est  un  ^lèt  remarquable 
et  frappant,  qui,  d'un  cAté,  caractérise  l'actitm  da  feu,  dont  la 
force  expaniive  du  centre  à  la  circcHifêrenGe  ne  pouroit  qu'étan- 
cer ,  élever  la  matière  et  la  grouper  en  hauteur ,  tandis  que  la  se- 
oande  position  présente  l'ouvrage  de  l'eau,  qui,  soumise  à  la  loi 
de  l'équilibre,  et  ne  travaillant  que  par  voie  de  transport  et  de 
dépôt,  tend  généralement  à  suivre  la  ligne  horiaontale. 

Les  granités  secondaires  se  sont  donc  formés  des  premien  dé- 
bris du  granité  primitif,  et  les  fragmens  rompus  des  uns  ^  des 
autres, et  roulés  par  les  eaux,  ont  poslérienrenient  rempli  [dosieun 
vallées,  et  ont  même  fonmé  par  leur  entassement  des  montagnes 
subalternes.  Il  se  trouve  des  carrïères^entiêres  et  mi  bancs  étendus, 
de  ces  fragmens  de  granités  roulés  et  souvait  mêlés  de  pareils 
fi-sgmens  de  quarx  arrondis,  comme  ceux  de  granité,  en  ferme 
de  cailloux.  Mais  ces  couches  sont,  comme  l'on  voit,  desecoade 
et  même  de  troisième  formation.  Et  dans  le  même  temps  que  les 
eaux  entralnoient,  froissoient  et  enlassoient  ces  fragmens  ma«t6, 
elles  transportoient  au  kùn,  dispersoient  et  dépoaoient  partout 
les  parties  les  plus  ténues  et  la  poussière  flottante  db  ces  déirà 
graniteux  ou  quarseux;  dis-lora  ces  poudres  vitreuaes  mt  été 

■  Cm!  «  cpc  U.  da  SiiBaïue  ippcUa  dti  cauehii  ftrptndiculaini ,  pu  lo* 
umcuitioa  de  moa  luii  iuocitblu  qna  la  id^  ipi'ili  priifimt  Mmt  incMp*- 
tibla  ;  cir  ijmia.couckei ,  i\x  d^pôl  itciliU ,  jtndn,  concU  «Gm  inx  bdc  ti|i» 

u  KM  ;  or  SB»  Ultï  auM ,  itntîG^a  horiiontilcnicBl ,  ne  peut  licn  aSni  de  per- 
peadicDlmire^iie  jHfiuKjvtontDtnra^iroDt  ■ccLdcDt«l[«vuntdiïû^:la  tnjieb* 
perpeudicnlain  perte  an  contreire  h  pliii|;r*iide  dlBeulon  ihr  la  lïgn*  di*  kaa-. 

fartate  par  la  nlme  caïue  que  ta  couclie  horiuHiUle  «  «piM  Viat  que  ceue  derni^ 
derienoe  jiniii  perpcDdicnlaire ,  û  c«  n'ait  par  accLdcnt  j  car  il  eat  ndHÏiubla 
quetoiitaleicoiicbeaunlifiiwpirlaBWT,  etqaine  duTtntpat  lev  incluii»  w 
cauua  accideattllei,  cooni  U  chote  d«  ciTEinei,  ta  ticnnoit  lia  ÎDclixiMM 
Dfmei ,  da  peuta  oa  da  caspu  da  muia  prinitÎTei  aHiqncUa  tlla  vatTimw* 
f'idoHr ,  l'adapta  «t  a*  laperpoiar ,  ^t ,  en  un  mot ,  Uar  ont  ttni  de  Itac. 
jLntÙ  H.  d*  SauMart ,  aprti  atoir  Tait  U  dacriptioa  el  l'émoéntioB  da  plaùui 
de  ce*  cauclia  tiçjemnaat  inclïnéea  od  preaqneperpaiidùulairaB,  nppïQa-t-it 

irriguliém  t$ plui  iacliaitt  qa'ellti  apprachent  piut  dei  primitiiti. 
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m^lëes  avec  les  poudras  calcairea,  et  c'est  de  là  que  prorienneol 
originurement  lei  auci  quarzeux  ou  uJicéa  qui  traïuiudent  dani 
les  craka  et  autrea  couche*  odcaim  fbrm^  par  le  dépAt  des 
eaux. 

Et  comme  le  tratuport  de  ces  débrû  du  granité,  du  grès  tt 
des  poudres  d'argile,  s'est  long-temps  &it  dans  le  fond  des  mers, 
conjointement  avec  celui  des  détrimens  des  craies ,  des  marbres  et 
des  autre*  substances  calcaires  ,  les  unes  et  lea  autres  ont  quel- 
quefois été  entiaSnées,  réunies  et  consolidée*  ensemble  :  c'est  de 
ieur  mélange  que  se  sont  formées  les  brèche»  et  autres  pierres  mi- 
parties  de  calcaire  et  de  vitreux  ou  argileux  ;  tandis  que  le*  frag- 
men*  de  quars  et  de  granité,  unis  de  Riftme  par  le  dment  de* 
eaux ,  ont  fbrmédes  jMMU^^Mss  puremoit  vitreux ,  et  queles  frag- 
mens  des  marbre*  et  autres  pierres  de  même  nature  ont  formé 
les  brèches  purement  calcaires. 


DU  GRÉS. 

Jjx  grès,  lorsqu'il  et  pnr  est  d'une  grande  dureté,  quoiqu'il  no 
•oit  composé  que  des  débris  du  quai-z  réduits  en  petits  grain* 
qui  se  sont  agglutinés  par  l'intermède  de  l'eau;  ce  gréa,  comma 
le  quarx ,  étinceUe  sous  le  choc  de  l'acier  :  il  est  également  reirac- 
taire  à  l'action  du  feu  le  plus  violent.  Ica  détrimens  du  quarx 
ne  formoient  d'abord  que  des  sables  qui  ont  pris  corps  en  ae  réu- 
nissant par  leur  affinité,  et  ont  ensuite  formé  les  masses  solides 
des  grè»,  dans  lesquels  on  ne  voit  en  effet  que  ces  petits  grains 
quaraenx  plus  ou  moins  rajiprochés,  et  quelquefois  liés  par  un 
dment  de  même  nature  qui  en  remplit  lea  intei-stices  ' .  Ce  ciment 
8  pu  être  porté  dans  le  grts  de  deux  manières  difierentea  :  la  pre- 
mière, par  les  vapeura  qui  s'élèvent  de  l'intérieur  de  la  terre;  et 

■  P*r«*BDU  décimait  oagliutit,  jen'niladtpu,  caiiuiir«i  ait  ordiui- 
mwnt,  Boi  Biliïr*  ^i  ala  propriété  paiticoliïn  dd^BairdaiinlHtaoca  di»- 
a«i«bUliln ,  et,  pont  ■inii  dire ,  d'un*  (iiri  diRih  ,  ea  hiunl  un  ml  Talma* 
d<  pluicwm  csipa  iiaUi  n  •iparfc ,  ceniu*  )i  celle  ([ai  l'nuploîa  ponrlsboii,  la 
Bortur  pou  1<  pùm.  Me.  L'hibituda  de  «tU  ■«crptioa  dnBalciJiHntpoHTÙt 
en  impoHi  ici  :  je  doit  donc  H«tir  qna  je  pnndi  ce  mat  du*  on  MH  pin*  (Uni , 
Tii  ne  inppOH  ni  bb*  Baiilre  diffireot*  de  «Ue  de  U  buh  ,  ni  nm  brea  lUne- 
ti*e[inrticnlikra,oi  aitam  lu  i^ntin  iLuIue  dn  priiee  aTist  l'iBlerpaiilian 
dacimest,  maiaqni  eouùte  duulenrnnion  encore  plu  Intiae,  | 
de  aoUculet  de  atae  nitue ,  qmi  eagnenuiit  la  deoaitf  d*  h  m 
^M  la  anla  conditimi  eiHBtielle  ani 
le  plt..  ««enl  1.  difimee  dei  le. 
«nronl  aequiapii-U  Wnr  plu  pude  wlidilé. 
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U  aeoanâÊ,  par  la  stillation  des  eaux.  Ces  deux  cauwa  prodnîsait 
des  etléts  ai  eemhlables,  qu'il  est  ânes  difitdlB  de  les  diatînguer. 
IfouB  allons  rapporter,  à  ce  su)et,  lei  observation»  &ites  récem- 
ment par  un  de  noi  plus  savans  académiciens,  M.  de  lAssoœ, 
qui  a  examiné  avec  attention  la  plupart  des  grès  de  Fmbiine- 
Ueau,  et  qui  s'eirprime  dans  le*  termes  suivaii»: 

«  Sur  lea  parois  extérieures  et  découvertes  de  pIunenrB  tdocs 
a  de  gréa  le  plus  compacte ,  et  presque  toujours  sur  ks  sur&cn 
«  de  c«ux  dont  on  »  enlevé  de  grandes  et  larga  piècea  en  lea 
c  ex{Joitaat,)'ai  observé  un  enduit  vitreux  trèa-^ur  :  c'est  une 
«  Ume  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur,  comme  une  espèce 
a  de  couverte,  naturellemenl  appliquée,  intimement  inhérente, 
K  faisant  corps  avec  le  reste  de  la  masw ,  et  formée  par  ane  ma- 
«  tiÈre  atténuée  et  subtile,  qui,  en  se  condensant,  a  pris  le  carao- 
a  tère  pierreux  Je  pliu  décidé,  une  consittanœ  semblable  à  «jle 
«  du  sUex,  et  pi-esque  i  celle  de  l'agate;  cet  enduit  vitreux  n'est 
m  pas  bien  long-temps  i  se  démontrer  sur  les  endroits  qu'il 
«  revêt.  Je  l'ai  va  étaUi  au  bout  d'un  an  sur  le*  surracea  de  eer- 
«  tains  Uocs  entamés  l'année  précédente.  On  découvre  et  on 
«  distngue  les  nuances  et  la  progression  de  cette  nonvelle  for- 
«  D»tion,et,oequi  est  bien  remarquable,  cette  substance  vibre 
a  ne  paroit  et  ne  se  trouve  que  sur  les  &oes  entamées  des  bloca 
«  encore  engagés  par  leur  bote  dan*  la  minière  taUeuae  qui  doit 
«  être  regardée  comme  leur  matrice  et  le  vrai  lieu  de  leur  géné- 
«  ration.  » 

Cette  observation  établit ,  comme  l'on  voit,  l'existence  réelle 
d'un  ciment  pierreux,  qui  même  forme,  en  s'accumulant,  un 
ânail  silice  d'une  épaisseur  considérable  ■  mais  )e  dois  remarquer 
que  cet  émail  se  produit  non-seulement  sur  les  blocs  encore  atta- 
chés ou  enfouis  par  leur  base ,  comme  le  dit  M.  de  Ijusone,  mais 
même  sur  ceux  qui  en  sont  séparés;  car  on  m'a  fait  voir  nouvel- 
lement quelques  morccMux  de  .grès  qui  étoient  revêtus  de  cet 
émail  sur  toutes  leun  fiuies.  Voilà  donc  le  ciment  quaraeux  ou 
rilioé  clairement  démontré,  «oit  qu'il  ait  transsudé  de  l'intérieur 
de  la  pierre ,  soit  que  l'eau  ou  les  vapeurs  aient  étendu  cette  cou- 
che k  U  superficie  de  ces  morceaux  de  grès.  On  en  a  des  exemples 
toutaussi  treppans  sur  le  quarz,  dans  lequel  il  se  forme  de  m^e 
vne  matière  sÛicée  par  k  stillation  des  eaux  et  par  la  condensa- 
tion des  vapeurs  '. 
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Ibiiûnous  ctmûdéroiu  en  général  les  ciiiiemmtiirefa,fl l'en 
&ut  bien  qu'il*  aoient  toujours  et  partout  les  mèatea  ;  il  &ut  d'a- 
bord en  dutinguer  de  deux  sorbet  :  l'un  qui  parott  hcHnogëne 
avec  U  madère  dont  il  remplit  les  interstices,  comme  dans  les 
nouveaux  quare  et  les  grè»,  où  il  est  plus  apparent  i  U  aurlacs 
qu'à  rinléneur;  Vautra  qu'on  peut  dire  hétérogàie,  parce  qu'il 
est  d'une  substance  plus  ou  moins  difi^rente  de  celle  dont  il  rem- 
plit les  intersticefl ,  comme  dans  les  poudingue»  et  les  bribes  :  os 
dentier  cimoit  est  ordinairement  moins  dur  que  les  grains  qu'à 
réunit.  Nous  connoissons  d'ailleurs  plusieurs  espèces  de  cimens 
naturels,  et  nous  en  traiterons  dans  un  article  particulier.  Cm 
dmenssemélentetsecombinentquelquefbisdansla  même  matière, 
et  souvent  semblent  faire  le  fond  des  substances  solides.  Mais  ces 
cimens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  peuvent  avou",  comme 
nous  venons  de  le  dire,  une  double  origine  :  la  premiËre  est  dm 
•ux  vapeur*  on  exhalaisons  qui  s'élèvent  du  fond  de  la  terre  au 
moyen  de  la  chaleur  intérieure  du  globe;  la  seconde,  à  l'infiltra- 
tion des  eaux  qui  détHchent  avec  le  temps  les  partie*  les  plus 
ténues  des  masses  qu'elles  lavent  ou  pénètrent  :  dlea  entraînent 

nMttn  lilic^  oa  qauuaia  par  la  laul*  cuadmMtiaB  da  ttpnuim  b  um. 

■  ÉuDt  doenidn,  dit -il,  du»  ni»  gilnie  d<  aioa  (de^oab),  de  Pont- 

■  P»D,  prêt  da  Bcniia  an  Bretagne,  doDt  In  travioi  jloicDt ■ImBdaunét,  j* 
«  TJi  au  fond  da  tttu  gilerîa  lonto  lai  injfaUt^  du  roc  pm^c  raniplia  d  nna 
*  tuUkn  tite-}>UDclu,  Koblablik  de  la  c^rwa  dilUfé* ,  qu  ja  raconnai  <tra 

■  un  WriUfala  guhr  an  tiaitr. Cnt  nca  iipaur  cundeni^  qmi,  en  u  cm- 

■  ullûant ,  danoa  ib  ibilabla  qnan.  »  H.  de  Geaunna  TOulnt  ncoDoeltra  ■ 
calte  matitn  pnianoit  da  U  «îrculatioD  de  Vahr  dana  Ici  travau ,  on  ai  elle  Iraot- 

biinlaTer  la  nrfiica  dn  nwlier  itm  ma»  éponge,  paar  iWTla^uArfpiiV  Ira»- 
Yoit.  a  Entute,  ilit-il,  je  pm  qnaue  écnallaa  nawn  da  terra  Tcmiai^,  que  i''a^ 

■  pliqnii  ani  endrciU  dn  roehar  ai  faTOia  aperen  U  plni  im  gukr.ttrwtt  it\» 
«  bonne  glaite  bien  pétrie,  \»  lee  cÎBenui  bien  tant  alantoar,  da  dem  bon*  paaSi-a 

■  d'^iawiirj  ipria  ^oi  je  plaçai  dea  Iraien  da  b«i*  tÙ^-tÙ  nMa  écnaH«>,^iii 
a  icrmoientpreHiBe  leaqnatrean^Md'nii  carrj.  ■ 

Àa  boni  de  bait  moi*  ,  H.  de  Geuanne  lara  naa  de  cal  écoallu ,  et  il  ht  bnt 
mrpria  da  mir  qne  la  juAr^ia'floil  toami  deiaina,  BToit  pit>  d'an  deBsi-pans*  , 
f  épeiiaenr,  et  fonnoit  nn  rond  aar  la  anrface  dn  racbar  de  la  grandeiiT  de  l'icsllla  ; 
Uétoit  tiia-bUnc,  at  aTsitk  pen  prtale  conilalaoce  dn  beurre  fiaia  «delà  cirs 
■alla;  il  en  prit  de  la  graaaenr  d'une  noïi,  et  mit  rJcudla  coanM  lapaitTiat , 

«onaiatanee  grenne  al  tiable,  et  rewanbloit  parfaiCentBt  a  bdï  nattin  MBiblaMe , 
maia  ordiDairtinent  uckaléa,  ^'oB  traoTt  dana  laa  Glana  da  diChma  niatraal, 
■uUlnl  dana  ceu  da  plomb ,  et  li  laquelle  lea  mineun  allenanda  danoant  la  no» 
de  lateit.  Il  j  an  ■  ^nanliti  dani  celni  de  Pant-PeaB ,  et  Ig  ninéial  j  (at  rfpasdn 
par  graini,  la  plupart  cnbùpiaa,  et  aonaeat  accomg-agnda  d«  gtaiBB  da  prriU. 
<  Tonte  la  difltrance  qu  j«  Ireirtaii,  dit  M.  de  CtnuDMa,  aatn  IM  ttatUn  M 
a  cetladnfilgii,  c'aMpe  U  natiirt  ttoit  Irla-blancbe,  et^Haatlada  Iksttoit 
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donc  œa  puliculM  àitmchée» ,  et  les  déposent  éau  Ih  ïntastins 
«le»  autres  matiiret  ;  elles  forment  même  des  cxmcréticâis  qui  «ont 
trè*-dureB,  telle*  que  les  cristaux  de  rodie  et  autres  stabcd^ 
du  genre  vitreux;  et  cette  seconde  «oarce  des  extraits  ou  cinKiis 
pierreux,  quoique  très-abtmdante,  ne  l'est  pent-^tre  pas  antanl 
que  la  premièva  qui  pravient  das  va|ieurs  de  la  terre ,  parce  qoe 
cette  dernière  cause  afpt  i  lout  instant  et  dans  tMite  t'étendne  des 
couches  extérieures  du  globe;  au  lieu  que  l'autre  étant  homée 
par  des  drcoiutanoes  locaka  à  des  eflet*  particulien,  ne  peut  agir 
qoe  sur  des  masses  particulières  de  nMtière. 

On  doit  se  rappeler  ici  que ,  dans  le  teonps  de  la  conK^datioa 
du  globe,  toutes  les  matières  s'étant  durcies  et  resaerrées  ea  se 
refroidissaBl ,  eUes  n'auront  pu  fi  ire  retraite  sur  eQes^nêmes  ssn» 
■e  sépHTer  et  se  diviser  par  des  fentes  perpendioukires  en  pluMcurs 
endroits.  Ces  fentes  ,  dont  quelques-unes  descendent  i  plusieurs 
centaines  de  toises ,  sont  les  grands  soupiraux  par  où  s'éëbai^Mnt 
les  Tapeurs  grossières  chargées  de  parties  denses  et  métaUiqBes. 
Les  émanationi  plus  subtilea,  telles  que  celles  dn  ctment  âKré, 
sont  les  seules  qui  s'échappent  partout,  et  qni  aient  pu  pénétmr 
les  masses  entières  du  grès  pur  :  aussi  n'entre-t-il  qiw  peu  ou 

■  pHUB^e  d*  t*tkM  TielMIMft  tOBnllTtij  jtpniiit  ï«il«dit  GIiM,^i  ■■  «■- 

•  tenoil  iMiu^aint  lacmo  Bistnl,  *t  la  pi»  blMidie  qa*  ja  |nu  IMBUcr  j  \'tm 

■  pii  <g»tMrot  d*  Il  ■)«■»* ,  cl  randi»  poidi  tgil  <)•  eu  dni  mitiki**  dua  ima 
m  trevttUiÀf  ai»  «1  *■  mtmt  tw  {  tlUa  ■■*  |>*ni«B(  égaleBntfiuiUai,  «t  Bte* 

■  daBiitiiBt  d«  MoiiM  «itliniant  MBUabtas. J*  wapçoDDat  dte-Un  fM 

■  MBalitratitaitDtikwlB&aiillH  ••<■■«.....  Qaatontaaùaa  paakraBidipai* 

•  laîowqaa  j'iToU  tUitJ  II  pnntitea  icBilU ,  juaqn'aii  tCBpadaaaaa  dipaild* 
S  e*>  Inmi;  )•  fa*  *Dii  tion  ■»«  pâlit  ^nipaga  j  jatnnvai  fn*  IrfaÂ/'a'a- 

■  isit  pu  HBiibU»*BI  «agaiaBti  «u  U  partia  da  isa  ^  iteilà  d^casTarlj  al 

■  ayiat  luiU  ffanaU*  qna  )'*TaU  tUîU*  pHcUaaaaat,  j'aparfn*  l'ndrait  aà 

■  j'a'oîi  tmini  1*  guhr,  racoaiail  da  U  ailsa  utièi* ,  uaù  fert  ■ainea  rt  Uli- 

■  blinda  j  an  licii  ^e  U  prtiaqa*  jt  n'araii  pai  touchto ,  aàaii  ipw  loatela  ■»- 

■  tikn^i  ^loil  Mol  lu  écuUa  ^aa  j*  n'avaupu  raBstat,  était  to«ta  pancuf* 

■  da  lacliEt  roBullru  «t  TJoiattu,  at abulaBant  ■mblaUa*  k  cdba  qa'aa  U«»a 

■  daai  U  filoB  da  MU*  mina ,  atae  catla  diJKnBca  ijue  catia  danitn  noIiTvc 

•  qBiBlîli  da  irai»  da  uiat  da  plasib  ditfnU  daoi  In  Ucha*  vialalba ,  al  qai 
a  a'aioiaat  pu  an  U  liupa  da  M  fotvar  daat  U  pniaii». 

■  n  rlanlta  da  «sUa  oWenatiao ,  ^*  lu  guhn  la  bmaat  par  wM  aaptca  da 
«  traBapiralioB  «a  timim  daa  racban  «tna  lai  plua  can^cts,  al  qs^ib  pra- 

■  *iaiism  dn  ccrUÏDM  akalaiaoai  ou  aaptiin  qai  circslnt  daa*  l'biiinaBr  da 
>  la  lam ,  rt  ^i  h  coodeaMnt  et  aa  fiatnl  dana  las  «ndraiu  «s  la  taupintan  H 
a  lu  EiYitJtlaBrpanMtMnt  daiVcnonlar..... 

a  Catta  ualiha  ut  aoa  ibilaUa  npaai  candaBiJa  ^  ■•  lmv«  dan*  lat  la- 

■  GoitB  d'iodroiti ,  ranrerai^a  diu  du  Tocitca  iDactawililH  h  l'ta.  Lsn^  ia 

■  gnhr  Ht  diua».  at  chuii  par  Tua ,  il  u  eriitalliu  trta^cileueBi  rt  fama 

■  nn  n)i  foan.  ■  (Biutin  aaturtl/t  du  Lvtgutdoc ,  taau  II,  pag«  si  (t 
»i,0 
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point  de  aiilistaiicei  métalliques  dans  leur  conipositiOD,  bmdû  que 
les  fetitea  perpendiculaires  qui  apparent  les  niaiises  du  quarz,  de* 
granitet  et  autres  rochers  vitreux,  sont  remplÏM  de  métaux  et 
de  minéraux  produits  par  les  exhalaisons  tes  plus  detups,  c'est-à- 
dire  ,  par  les  vapeurs  diar^^ées  de  partie*  métalliques.  Ces  émana- 
tions minérales,  qui  étoient  trè»4bondantes  lors  de  la  grande 
Valeur  de  la  terre,  ne  laissent  pas  de  s'élever,  mais  en  muindre 
quantité,  dans  son  ^t  actuel  d'attiédissemetit  :  il  peut  donc  se 
former  encore  tous  les  jours  des  métaux  ;  et  ce  travail  de  la  Nature 
ne  cessera  que  quand  la  chaleur  intérieure  du  |;lohe  sera  si  dimi- 
nuée qu'elle  ne  pourra  plus  miever  ces  vapeurs  pesantes  et  métal- 
liques. Ainsi  le  produit  de  ce  travail,  déjÀ  petit  aujourd'hui,  sera 
peul-'étre  nul  dans  quelques  milliers  d'années,  tandis  que  lea 
vapeurs  fiât  subtiles  et  plus  légères,  qui  n'ont  besoin  que  d'une 
chaleur  irËa-médiocre  pour  être  suUimées,  continueront  à  s'éle- 
ver et  k  revêtir  la  surfitce ,  ou  même  pénétrer  l'intérieur  des 
matière*  qui  leur  sont  analogues. 

Lorsque  le  grès  est  pur,  il  ne  contient  que  du  quarz  réduit  en 
]graîns  plus  ou  moins  menus,  et  souvent  si  petits,  qu'on  ne  peut 
les  distinguer  qu'i  la  loupe.  Les  grès  impurs  sont  au  contraire 
mélangés  d'autres  substances  vitreuses  ou  métalliques*,  et  plus 
souvent  encore  de  matiferes  calcaires;  et  ces  grès  impurs  sont 
d'une  fbmution  postérieure  à  celle  des  grés  purs.  En  général,  it 
y  a  plus  de  grès  mélangés  de  substance  Galcaire  que  de  grès  sim- 
ples et  purs,  et  ils  sont  rarement  teints  d'autres  couleurs  métBl- 
liques  que  de  celles  du  Ter.  On  les  trouve  par  collines,  par  bancs 
et  en  très-grandes  masses,  quelquefois  séparés  en  gros  blocs  iso* 
tés,  et  seulement  environnés  du  saUe  qui  semble  leur  servir  de 
matrice;  et  comme  ces  «mas  ou  ooudies  de  sable  sont,  dans  toute 
leur  épaisseur,  perméables  à  reau,lesgi-ès  sont  toujours  humectés 
par  ces  eaux  filtrées  :  l'humidité  pénètreetréside  dans  leurs  pores; 
car  tous  les  grès  sont  humides  au  sortir  de  la  carrière,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  été  exposés  pendant  quelques  années  à  l'air,  qu'ils 
perdent  cette  humidité  dont  ils  étoient  imbus. 

Les  grès  tes  plus  purs ,  c'est-à-dire ,  ceux  dont  le  sable  qui  les 
compose  n'a  été  ni  transporté  ni  mélangé,  sont  entassés  en  gros 
blocs  isolés  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  sont  étendus 
ea  bancs  c<»tinus,  et  même  en  couches  horizontales,  à  peu  près 

'  Il  j  ■  dct  grfa  lailit  de  min ,  n  d'iutn*  n  plu  gnnil  nambn  coatito- 
B«ii  lia  ftittt  BMiMi  focngiiinsH  tits-dnis,  <{■*  !<•  amirieis  apytllsM  ds* 
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dûposiea  eominR  celles  des  pierres  calcaii^».  Cette  diS&eBOe  Je 
povition  dans  les  grandes  rnBSMS  de  grès  parait  noua  mdiquer 
qu'elles  ont  élé  formées  dans  des  temps  diilerens ,  et  que  la  forma- 
tion des  grès  qui  sont  en  bancs  horizontaux,  est  postérieure  k  la 
production  de  oeux  qui  se  présentent  en  blocs  iscdéa  :  car  oelle-a 
ne  suppose  que  la  simple  agrégation  du  sable  quarseux  dans  1« 
lieu  même  o&  il  s'est  trouvé  après  la  vitrification  générale,  aa 
lieu  que  la  position  des  autres  grès  par  couches  horizontales  sap- 
pose  le  transport  de  ces  mêmes  sablespar  le  mouvement  des  eaux; 
et  le  mélange  des  matières  étrangères  qui  se  trouvent  dan*  cea 
grès,  semble  prouver  aussi  qu'ils  sont  d'une  formation  moina 
ancienne  que  orile  des  grès  purs. 

Si  l'on  Touloh  douter  que  l'eau  pût  former  le  grès  par  ta  Kuie 
r4!unîon  des  mcrféoûlea  du  quant,  il  serait  aisé  de  le  démontrer 
par  k  formation  du  cristal  de  roche ,  qui  est  aussi  dur  que  le  gré« 
le  {Jus  pur,  et  qui  néanmoins  n'est  formé  que  des  mêmes  molé- 
cules par  h  stillation  des  eaux  ;  et  d'ailleurs  ou  voit  un  osn- 
nmcement  de  cette  réunion  des  particules  quaraeunes  dans  k 
omsîstince  que  prend  le  sable  lorsqu'il  est  mouillé  :  plus  ce  asUe 
est  sec,  et  plus  il  ecl  pulvérulent;  et  dans  les  Heux  o&  les  saUes 
de  gr^  oouTrent  k  aur&ce  du  terrain,  les  chemins  ne  sont  jamais 
{dus  pratiotUes  que  quand  il  a  beaucoup  plu,  parce  que  l'eau 
c<mstdide  un  pea  ces  sables  en  rapprochant  leurs  grains. 

Les  gréa  ne  M  trouvent  communément  que  près  des  contrées 
de  quaiz,  de  granité,  et  d'autres  matières  vitreuses,  et  r&remeDt 
au  milieu  des  terres  où  il  y  a  des  marbres,  des  pierres  calcaire* 
ou  des  cisies  :  cependant  le  grès,  quoique  voisin  quelquefob  du 
granité  par  sa  situation,  en  diffère  trop  par  sa  composition  pour 
qu'on  puisse  leur  appliquer  quelque  dénomination  c»mmuue;et 
plusieui^  observateurs  sont  tombés  dans  l'erreur  ,  en  appelant 
granité  du  grès  i  gros  grains.  lâ  composition  de  ces  deux  matières 
est  différente,  en  ce  que,  dans  ces  grès  composés  des  détrimen» 
du  granité,  jamais  les  mdécules  du  fetd-spath  n'ont  repris  uiM 
cristïdlisation  distincte,  ni  celles  du  quarz  un  empâtement  com- 
mun avec  elles  ,  non  plus  qu'avec  les  particules  du  mica  :  ces 
dernières  sont  comme  semées  sur  les  autres ,  et  toute  k  couche, 
par  M  disposition  comme  par  sa  texture,  ne  montre  qu'un  amas 
de  sables  groMiëremant  ij^utinés  par  une  voie  bien  diflërente 
de  la  fusion  intime  dei  gnndes  masses  vitreuses  ;  .et  l'on  peut 
ancore  remarquer  que  œs  grta  composés  de  plusieurs  espèces 
de  sables  sont  généndflmeiit  plus  grossiers,  moins  compactes  et' 
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■â'im  Stahi  plu*  gna  que  le  grès  pur ,  qui  tonjonn  est  plna  solide 
-«t  plus  dur,  et  dont  le  grain  plus  fin  porte  évidemment  tous  ks 
«arHctères  d'une  poudre  de  quarz. 

Le  grès  pur  est  donc  le  produit  immédiat  des  détrimens  du 
quarz;  et  lorsqu'il  se  trouve  réduit  en  poudre  impalpable,  œtto 
poudre  quarzeuse  est  si  subtile,  qu'elle  pénètre  lesauti-es  madères 
solides;  et  même  l'on  prétend  s'être  asiiuré  qu'elle  pswe  à  travers 
le  vare.  MM.  Leblanc  et  Clogàer  ayant  phoé  une  bouteille  do 
verre  vide  et  bien  bouchée  dans  une  carrière  de  grès  des  environs 
d'Etampes ,  ils  s'aperçurent ,  au  bout  de  quelques  mois ,  qu'il 
y  avoit  an  dedans  de  cette  bouteille  une  espèce  de  pouasière  ,  qui 
était  un  sahie  très-6n  de  la  même  nature  que  la  poudre  de  grès. 

n  n'y  a  peut-être  aucune  matière  vitreuse  dont  les  qualités 
apparentes  varient  autant  que  oelies  des^n-s.  «  On  en  r^'ncontrs 
-A  de  si  tendres,  dit  M.  deLassone,  quêteurs  grains,  à  peine  liés, 
«  se  séparent  aisément  par  la  simple  corapress<on,  et  deviennent 
«  pulvérulens;  d'autres,  dont  la  concrétion  est  plus  ferme,  et 
«  qui  commencent  à  résister  davaiita^  aux  coups  redoublés 
«  des  instrumens  de  fer;  d'autres  enfin  dont  la  masse  ,  plus 
«  dure  et  plus  lisse ,  est  comme  sonore  ,  et  ne  se  cnsse  que  très- 
«  difficilement;  et  ces  variétés  ont  plusieurs  degrés  intermé- 
«  diaires.  w 

Le  grès  que  les  ouvriers  app«^lent  griaar ,  est  si  dur  et  si  di£- 
«àle  à  travailler ,  qu'ib  le  rebutent  même  pour  n'en  dire  que  des 
pavés,  tandis  qu'il  y  a  d'autres  grès  si  tendres  el  si  poreux,  que 
J'eau  cHUe  aisément  à  travers  leurs  masses;  ce  sont  ceux  dont 
«o  se  sert  pour  faire  Iespierresafiltrer.il  y  en  a  de  si  grossiers  et 
de  si  terreux,  qu'an  lieu  de  se  durcir  à  l'air,  ils  s'y  décomposent 
«n  asses  peu  de  tracps.  En  général ,  les  grès  les  plus  purs  et  les 
plus  durables  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  ^vin  le  plus  fin  et  le  tissu 
le  plus  serré. 

Les  grès  qn'emploient  les  paveurs  k  Paris ,  sont ,  après  le  grès 
grisar,  les  {dus  durs  de  tous.  Les  grés  dont  on  se  sert  pour 
aiguiser  ou  donner  du  tranchant  an  fer  et  à  l'ader ,  sont  d'un 
grain  fin ,  mais  moins  durs  que  les  premien,  et  néanmoins  îb 
jettMit  de  même  des  étincelles ,  en  &isant  tourner  à  sec  ces  meulea 
de  grès  contre  le  fer  et  l'acier.  Le  grès  de  Turquie  '  qu'on  appelle 


fK*!)  ■  tmoi  nn  fsirtin  it  et  grti  deTunpiie,  en  PriBc*,  prti  rie  Mur 
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pierre  à  raioir,  k  laquelle  on  donne  sa  qualité  en  U  tenant  pen- 
dant quelques  mois  dans  l'huile  ,  et  qui  lert  à  repaner  et  affilé' 
les  nuoira  et  auti-ea  itutrumens  très-tranchans,  n'a  qu'un  cer" 
tain  degré  de  dureté ,  quoique  le  grain  en  soit  très -fin  et  h 
substance  très -•  uniforme,  «t  sans  mélange  d'aucune  matière 
étrangère. 

Au  reale ,  le  grès  pur  n'étant  composé  que  des  détrîmeiu  du 
quans,  il  en  a  toutes  le*  propriétés;  il  est  aussi  léfractaire  au  Lm  : 
il  i-ésiste  de  même  à  l'action  de  tous  tes  acides,  et  quelquefois  il 
acquiert  te  même  degré  de  dureté;  enfin  le  quarx  ou  le  grès 
réduits  en  sable ,  servent  également  de  base  à  tous  nos  Terra 
tictices,  et  entrent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  leur 
composition. 

Les  grès  sont  assez  rarement  colorés,  et  ceux  qui  ont  une 
nuance  de  jaune ,  de  rouge  ou  de  brun,  ne  doivent  cette  t^ule 
qu'à  l'infiltration  de  l'eau  cliargée  des  molécules  iêrru^neuse*  de 
ta  terre  végétale  qui  couvre  la  superficie  du  terrain  où  Ton  trouve 
ces  grès  colorés;  la  plupart  de*  joipes  sont  au  contraire  trio-colo- 
rés, et  semblent  avoir  reçu  leurs  couleurs  par  la  sublimation  de* 
matières  métalliques  dts  le  premier  temps  de  leur  fbnnatîon.  il 
se  peut  aussi  que  quelques  grts  des  plus  anciens  doivent  leur  cou- 
leur à  ces  mêmes  émanations  métalliques;  l'une  des  causes  n'exclut 
pas  l'autre,  et  les  efiêts  de  toutes  deux  paraissent  constatés  par 
l'observation,  a  II  n'y  a  presque  point  de  ces  Uocs  gréteux  de 
«  Fontainebleau,  dit  M.  de  lAssone,où  l'on  n'aperçoive  quelques 
a  marques  d'un  principe  ferrugineux.  En  général ,  ceux  dont  k« 
n  grains  sableux  sont  les  moins  liés ,  sont  aussi  ceux  oik  te  prio- 
a  cipe  ferrugineux  est  le  [dus  a^iarent  Lea  portions  les  plu* 
«  exiemesdes  blocs,  celles  par  conséquent  dontla  fôrmationoa 
«  la  condensation  est  moins  ancienne,  ont  souvent  une  tante 
a  jaunâtre  de  couleur  d'ocre  ou  de  rouille  de  fer,  tandis  que  les 
«  couches  plus  intérieures  ne  sont  nullement  colorées.  Il  sembla 
a.  donc  que,  dans  certains  grès,  cette  teinte  disparoisse  À  mesura 
n  que  leur  densitéou  que  la  ocmcrétion  de  leurs  grains  augmente; 
K  cependant  on  remarque  des  Iilocs  très-durs,  dont  la  masse  en- 
«  tière  est  pénétrée  uniferm^neut  de  cette  couleur  ferrngineuK 
<c  plus  ou  moins  intense  :  il  y  en  a  parmi  ceux-ci  quelques- 
K  uns  où  le  principe  ferrugineux  est  si  apparent,  qu'ils  ont  une 
a  teinte  rougeàtre  très-foncée.  Le  sable  ,  même  pulvfrulenl, 
a  et  n'ayant  encore  éprouvé  aucune  condensatian ,  coloré  en 
«  plusieurs  endroits  par  tes  mêmes  teintes ,  semble  auosi  parti- 
â  cipcr  du  ter ,  si  l'on  «n  juge  simplement  par  k  couleur;  mû 
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«  l'Himanf  n'en  attire  auciiae  parcelle  de  métal ,  non  plus  qae  du 
u,  detriliia  des  grès  rougeàlres.  » 

Cette  observation  de  M.  de  lassone  me  semble  prouver  assea 
r]ue  la  grès  sont  coloréa  par  le  1èr ,  et  {dus  souvent  au  moyen  de 
l'infiltration  des  eaux  que  par  la  sublimation  des  vapeurs  sou- 
terraines. J'ai  vu  moi-même  dans  plusieurs  blocs  d'un  gréa  trË»- 
blanc,  de  ces  petits  noeuds  ou  clous  ferrugineux  dont  j'ai  parie, 
et  qui  sont  d'une  si  grande  dureté  qu'ils  r^istoient  à  la  lime.  On 
doit  conclure  de  ces  remarques ,  que  l'eau  a  beaucoup  plus  que  le 
feu  travaillé  sur  le  grès.  Ce  dernier  élément  n'a  fourni  que  la 
première  matière ,  c'est-à-dire,  le  quarz;  au  lieu  que  l'eau  a  porté 
dans  la  plupart  des  grés,  non-seulement  des  parties  ferrugineuses, 
mais  encore  une  très-grande  quantité  d'autres  matières  hét£ro~ 
gtiies  qui  en  allèrent  la  nature  ou  la  forme,  en  leur  donnant 
une  figuration  qu'ils  ne  prendioient  pas  d'eux-mêmes  ;  ce  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'aux  substances  hétérogènes  dont  ils  sont 
mélangés. 

On  trouve  dans  quelques  sables  de  grès  des  morceaux  arrondis^ 
isolés,  et  de  différentes  grosseurs,  les  uns  entièrement  solides  et 
massifs  ,  les  autres  creux  en  dedans  comme  des  géodes  :  mais  ce 
ne  sont  que  des  concrétions,  .les  sablons  agglutinés  par  le  ciment 
dont  nous  avons  parlé;  ce«  concrétions  se  forment  dans  les  petites 
cavités  de  la  grande  masse  de  sable  qui  environne  les  autres  blocs 
de  grès,  et  elles  sont  de  la  même  nature  que  ces  saUes.  Mais  les 
gri»  disposés  par  bancs  ou  par  couches  sont  presque  tous  plus  ou 
moins  mêlés  d'autres  matières  ;  il  yj  a  des  grts  mélangés  de  terre 
limoneuse,  d'autres  sont  entremêlés  d'argile,  et  plusieurs  autres 
qui  ne  paroissent  pas  terreux,  contiennent  une  grande  quantité 
de  matière  calcaire.  Tous  ces  grès  ont  évidemment  été  formés 
dans  les  sables  transportés  et  déposés  par  les  eaux  ;  et  c'est  par 
cette  raison  qu'on  les  trouve  en  couches  horizontales,  au  lieu  que 
les  grbs  purs  produits  par  la  seule  décomposition  du  quarz,  se 
présentent  en  Uocs  irréguliers  et  tels  qu'ils  se  sont  formés  dans 
le  lieu  même,  sans  avoir  subi  ni  transport  ni  mélange  :  aussi  cei 
Krès  purs  ,  ne  contenant  aucune  matière  calcaire,  ne  font  point 
cfiervescence  avec  les  acides,  et  sont  les  seuls  qu'on  doive  regarder 
comme  de  vrais  grès.  Cette  distinction  est  plus  importante  qu'elle 
ne  le  paroSt  d'abord,  et  peut  nous  conduire  à  l'explication  d'un 
&it  reconnu  depuis  peu.  Quelques  observatem-s  (mt  trouvé  pln- 
deurs  morceaux  de  grès  i  Bourbonne-les-Bains ,  à  Nemours  ',  i 
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Fontainebleau  et  aiHeur»,  qui  aBéctoient  une  figure  quadnnipi- 
Iiiire,  et  qui  éloient,  pour  ainsi  dire,  cristallicés  en  rhombo, Or, 
cette  espèce  de  cristallisation  ou  de  figuration  n'est  pu  uneik 
propriélos  du  grès  pur  :  c'est  ub  efl'et  accidentel  qui  n'est  àà  qu'au 
mélange  de  la  matière  calcaire  arec  celle  du  grès;  car,  ijantfait 
dissoudre  par  un  acide  ces  morceaux  figurés  en  rhambej,ils'e^ 
trouvé  qu'ils  contenoienl  au  moins  un  tiers  de  substance  calraire 
sur  deux  tiers  de  vrai  grès,  et  qu'aucun  des  grès  qui  n'éloienl  (|u« 
peu  ou  point  mélangés  de  cette  matière  calcaire,  n'a  pria  ceSi 
ligure  rhombdidale. 

Après  avoir  considéré  les  principales  matières  solide»  et  dura 
<]ui  se  présentent  en  grandes  masses  dans  le  sein  ou  i  la  loAtt 
■de  la  terre,  et  qui,  commç  nous  renooa  de  l'exposer,  aaitootle» 
verres  primitilk  ou  des  agrégats  de  Jeurs  parties  diviséa  et  :é- 
xluites  en  grains,  nous  devons  esaminer  de  mcme  la  trab^ra 
«n  grandes  masses  qui  en  tirent  leur  origine  et  qui  ai  «"tlei 
délrimens  ultérieurs ,  telles  que  les  argiles ,  les  scbisia  ^  '^ 
ardoises  ,  qui  ne  diffèrent  des  sables  vitreux  que  par  une  |J"' 
grande  décomposition  de  lenrs  parties  intégrantes ,  i»"'  1"'' 
'^ur  le  premiei- fonds  de  leur  sulûlance ,  sont  de  même  Ninn- 
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